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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR

La huitième édition des Éléments de Botanique d'Achille

Richard a paru en 1852. Le public réclamait une réimpres-

sion de l'ouvrage. Mais depuis sa dernière apparition, la science

a marché, l'anatomie et la physiologie végétales surtout ont

accompli des progrès notables dus aux travaux des botanistes

français et allemands. Élève et ami de Richard, comme lui

professeur dans une faculté de médecine, j'ai vu combien

ses éléments faisaient défaut à nos élèves et à toutes les per-

sonnes qui veulent commencer l'étude de la botanique. Au-

cun écrivain n'en a exposé les éléments avec cette lucidité,

cette simplicité qui caractérisaient son enseignement oral.

S? ! Aussi ai-je respecté le texte de Fauteur. Sauf quelques cor-

• rections peu importantes, ce texte est celui de la huitième

édition, mais j'ai cru faire des additions nombreuses aux
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divers chapitres du livre de Richard; elles sont distinguées

par des crochets
[ ]. Ces additions portent surtout sur la

partie anatomique et physiologique. En 1852, lors de son

apparition, ces éléments étaient complètement au niveau de

la science moderne ; mais, depuis cette époque, les travaux

de MM. II. Mohl, Duchartre, Tulasne, Unger, Trecul, Hofmeis-

ter, Nœgeli, de Bary, Pringsheim, A. dis et H. Schacht lui ont

pour ainsi dire imprimé un mouvement nouveau. J'ai surtout

largement puisé dans l'ouvrage de ce dernier savant, inti-

tulé Lehrbuch der Anatomie und Physiologie der Geiuaechse;

il contient une foule d'observations propres à l'auteur et

résume liés-bien l'état de la science allemande sur la struc-

ture et les fonctions des végétaux. J'ai ajouté peu de chose ;i

l'organographie. Si j'avais voulu le l'aire, je ne serais pas resté

sur le terrain des connaissances élémentaires, dont le titre

même de l'ouvrage m'interdisait de franchir les limites. La

même considération m'a empêché de donner de grands

développements à la géographie botanique; il m'a fallu résister

à la tentation de développer outre mesure un chapitre qui se

rattachait à mes voyages et à mes travaux personnels. J'ai été

plus sobre encore d'additions pour les familles dont les déli-

mitations et les caractères n'ont pas subi de changement no-

table depuis dix ans. Seulement, j'ai cru devoir donner une

liste de ces familles, rangées d'après la classification de de

Candolle. Sa division des Dicotylédones, sans être plus natu-

relle que les autres, est certainement plus compréhensible el

plus facile pour les élèves. Je le sais par expérience.

Telles sont les principales additions faites au livre de

Richard; j'ai voulu ajouter quelques pierres à l'édifice qu'il
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avait élevé, mais je n'en ai modifié ni le plan, ni l'ordon-

nance. Tout changement aurait altéré l'harmonie de l'en-

semble. La huitième édition avait été retravaillée avec un

tel soin, une telle conscience 'par l'auteur, que* douze ans

après son apparition, rien de ce qu'il a écrit n'a été notable-

ment infirmé par les progrès de la science et la plupart de

ses prévisions ont été confirmées de la manière la plus écla-

tante. Tout ce qu'il a dit conserve son intérêt historique et

n'a été modifié que par des additions et des compléments.

Remettre son livre sous les yeux du public était pour moi un

devoir et un honneur : c'était un nouvel hommage rendu à

une mémoire qui sera éternellement précieuse à tous ceux

qui ont connu l'homme ou admiré le savant,

Charles MARTINS

Montpellier, Jardin des plantes, Mars 1864.





PREFACE

DE LA HUITIÈME ÉDITION.

L'ouvrage que nous publions aujourd'hui sous le titre de

Nouveaux éléments de botanique et de physiologie végétale,

peut être considéré comme une forme nouvelle, sous laquelle

nous croyons devoir reproduire nos Éléments de Botanique et

de Physiologie végétale. Sept éditions ont été successivement

données de ce dernier ouvrage, que nous nous sommes ef-

forcé, autant qu'il dépendait de nous, détenir au courant de la

science. Mais certains chapitres, par les développements qu'ils

avaient pris successivement, présentaient une extension trop

grande, et le volume de l'ouvrage s'était considérablement

augmenté. Nous avons pensé que nous pouvions, sans incon-

vénient, retrancher ceux de ces détails qui n'offraient pas une

importance réelle, de manière à rendre notre livre et plus

clair et plus précis. Nous avons surtout adopté un format dont
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les avantages sont aujourd'hui justement appréciés pour tous

les livres destinés aux éléments des sciences.

Mais ce que nous avons conservé avec soin, c'est l'ordre et

la distribution des matières en chapitres distincts, qui per-

mettent à celui qui commence l'étude de la science d'en em-

brasser successivement chaque partie, avec facilité et clarté

et dans l'ordre méthodique le plus propre à en faire bien

comprendre les rapports. Nous ne croyons pas nécessaire de

dire que nous n'avons rien omis de ce qu'il est utile de con-

naître, et Ton reconnaîtra facilement même que plusieurs cha-

pitres sont à peu près textuellement les mêmes dans les Nou-

veaux éléments que dans les Éléments de Botanique.

Ce que nous avons cru pouvoir retrancher sans inconvé-

nients, ce sont les détails historiques, sur certaines décou-

vertes de la science, que nous avions présentées in extenso,

parce qu'à l'époque où nous les faisions entrer dans les di-

verses éditions de nos Éléments, elles étaient nouvelles pour

la science, et avaient en quelque sorte besoin de plus longs

développements pour y venir prendre leur place. Mais cepen-

dant nous avons eu grand soin, en parlant de chacune des

découvertes qui sont venues successivement constituer la

science telle qu'elle existe aujourd'hui, de conserver scrupu-

leusement les noms de tous les savants auxquels ces décou-

vertes étaient dues. C'est un devoir pour celui qui rédige un

ouvrage élémentaire que de montrer la part de chacun dans

la construction de l'édifice de la science, en même temps qu'on

familiarise les commençants avec les noms des hommes dont

les découvertes ou les expériences sont venues petit à petit en

fournir et en préparer les matériaux.
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Dans la quatrième partie de notre livre, la photographie,

nous avons donné avec des détails convenables les caractères

de toutes les familles du règne végétal, de toutes celles du

moins qui sont adoptées par la généralité des botanistes. Et,

afin de faciliter les recherches ultérieures à ceux qui vou-

draient approfondir plus particulièrement quelques-unes de

ces familles, nous avons indiqué pour chacune d'elles, non-

seulement les ouvrages généraux dans lesquelles elles sont

décrites, tels que les Gênera de Jussieu, d'Endlicher, le Sys-

tema et le Prodromus de de Candolle, le Natiiral System of

Botany de Lindiey, etc., mais aussi les travaux spéciaux, les

monographies, dont ces familles ont pu être l'objet. Par ce

moyen nous croyons que ceux qui auraient l'intention d'étu-

dier avec plus de soin et dans les détails les plus minutieux

de son organisation une famille ou un groupe de familles,

trouveront dans notre livre l'indication des principales sources

auxquelles ils peuvent les puiser. Ainsi, pour le dire en un

mot, nous avons cherché à simplifier l'étude de la botanique

sans lui rien faire perdre de son caractère scientifique, et sans

rien retrancher des faits récents et des expériences nouvelles

qui depuis quelques années ont tant contribué aux progrès

de la science des végétaux.c y

A. RICHARD.

Paris, I
er février 1852.





INTRODUCTION

On peut définir la botanique : la partie de l'histoire naturelle qui a

pour objet la connaissance des végétaux. Elle nous fait connaître la na-

ture des tissus qui les composent, la forme, la position, les variations

des organes qui les constituent, leurs fonctions et la part qu'ils pren-

nent dans les phénomènes dont se compose la vie de la plante. Elle

nous expose aussi les principes de leur classification, et enfin nous in-

dique les caractères distinctifs des différents groupes établis dans le

règne végétal.

Ainsi envisagée dans son ensemble, la botanique est une science

très-vaste. Son étude attrayante offre une utilité incontestable par

les applications qu'on peut en faire à l'agriculture et à l'horticul-

ture, à la médecine, à l'industrie, suivant qu'on dirige plus spéciale-

ment son attention vers l'étude des plantes qui sont l'objet de la culture

des champs ou de celle des jardins ou des plantes usitées en médecine

ou utiles aux arts et à l'industrie. Aussi a-t-on établi dans la bota-

nique cinq branches principales, savoir :
1° Vanatomie ou plutôt l'his-

tologie végétale; 2° Yoi^ganographie ;
5° la physiologie végétale; 4° la

taxonomie; 5° la phytographie.

I. L'Anatomie, ou histologie végétale, étudie les éléments anatomiques

ou les tissus élémentaires des végétaux.

II. L'organograpiiie embrasse l'ensemble de l'organisation des

plantes. Elle comprend :
1° X organologie -ou Vanatomie descriptive,

qui fait connaître chacun des organes constituant la plante et re-

cherche dans la série végétale les variations qu'il peut présenter
;

2° la morphologie, qui suit les organes dans leurs transformations

diverses; 5° Yorganogénie ou l'étude des changements successifs

qu'un organe éprouve, depuis le moment où il commence à se mon-

trer jusqu'à son entier développement ;
4° enfin la glossologie ou ter-

minologie, c'est-à-dire l'étude des termes employés dans la science pour

dénomme; chaque organe, et examiner les modifications qu'il peut offrir.

1
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III. La physiologie végétale étudie la plante dans son état de vie et

nous expose les l'onction* de ses organes et le mécanisme des actions

diverses dont se compose la vie végétale.

IV. On donne le nom. de taxokomie à la recherche des principes qui

servent de base à la classification méthodique des végétaux et à l'expo-

sition des divers systèmes qui ont été successivement proposés pour les

disposer dans un ordre méthodique.

V. Enfin la phytogf.aphie a pour ohjet la description des plantes, soit

individuellement pour en tracer le portrait ou le signalement, soit en

les réunissant en groupes nommés espèces, genres, ordres, familles ;

c'est Kart d'exprimer les caractères des végétaux d'après la structure

de leurs différents organes.

Telles sont les cinq branches fondamentales de la botanique et les

divisions principales établies dans chacune d'elles. Ajoutons enfin

que la botanique, par ses applications à la médecine ou aux arts,

peut en quelque sorte former encore plusieurs branches distinctes,

comme la botanique médicale, la botanique agricole, la botanique in-

dustrielle, etc.

Les végétaux ou plantes, qui sont l'objet de la botanique, sont des

êtres organisés et vivants, privés de la faculté de se mouvoir, puisant

dans les milieux où ils sont placés (air, sol ou eau) les matières inor-

ganiques nécessaires à l'entretien et à l'accroissement de leurs organes

et se reproduisant au moyen de germes qui naissent soit à leur surface
>

soit plus souvent dans leur intérieur.

En suivant Tordre que nous venons d'indiquer, nous allons successi-

vement étudier :
1° Yanalomie ou histologie végétale, c'est-à-dire les

tissus élémentaires qui entrent dans la composition du végétal; 2° Yor-

ganologie ou la description de chacun des organes constituant la

plante : à cette partie se rattacheront les considérations organoijèniques,

et morphologiques relatives à chaque organe; 5° la physiologie végé-

tale, qui nous fera connaître successivement les grandes fonctions dont

se compose la vie de la plante, et la part qu'y prennent les~di(féren(s

organes qui la constituent.

Après avoir ainsi acquis une connaissance complète de l'organisa-

tion générale des végétaux et du mécanisme de leurs fondions, nous

passerons à l'étude des principes sur lesquels repose leurs classifica-

tion méthodique, c'esl-a-dire à la ta.vonomie végétale ; et enfin, dans la

phylographie nous exposerons les caractères des groupes ou familles

naturelles dans lesquels viennent se ranger tous les végétaux connus

aujourd'hui.
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DE BOTANIQUE
ET J)E

PHYSIOLOGIE/ VÉGÉTALE

PREMIÈRE PARTIE

ANATOMIE GÉNÉRALE OU HISTOLOGIE VÉGÉTALE

L'organisation intérieure d'un végétal, étudiée à l'aide du micro-

scope, se montre composée :
1° de cellules, à parois minces et dia-

phanes, d'une petitesse extrême, d'une forme variable, tantôt régu-

lière, tantôt irrégulière; 2° de tubes courts terminés en pointe à leurs

deux extrémités; 5° enfin de vaisseaux cylindriques ou anguleux,

épars ou réunis en faisceaux. Telles sont les trois formes principales

sous lesquelles se présentent les parties élémentaires qui entrent

dans la composition des végétaux, et auxquelles on a donné les noms
de tissu utriculaire, de tissu fibreux ou ligneux et de tissu vasculaire.

Ces trois tissus, qui au premier abord paraissent fort différents l'un

de l'autre, ne sont cependant que des modifications d'un seul et

même organe, ïutricule ou vésicule végétale. C'est elle qui, par les

variations quelle subit, sans néanmoins changer de nature, est la

base, le point de départ de toutes les modifications qu'on observe

dans les parties élémentaires dont se composent les végétaux. >"ous

alloiib traiter séparément des trois formes principales du tissu élé-

mentaire, c'est-à-dire du tissu utriculaire, du tissu (ibreux et des

vaisseaux.

CHAPITRE PREMIER

TISSU UTRICULAIRE

Le tissu utriculaire bu cellulaire est la base de l'organisation vé-

gétale. 11 se compose de vésicules ou utricules extrêmement petits.
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;'i parois d'une grande ténuité toutes soudées entre elles et semblant

former une masse continue. Ces éléments constitutifs du tissu utri-

culaire sont unis ensemble au moyen d'une matière, sorte de colle

organique, nommée matière intercellulaire. Quand on l'ait bouillir

clans l'eau ou dans l'acide azotique une petite niasse de tissu végétal,

la matière intercellulaire se dissout, et les utricules et les vaisseaux

se séparent les uns des autres et montrent la forme qui leur est

propre.

A. Forme des utricules. La forme des utricules est très-variable.

Dans les végétaux ou les organes des végétaux, à la première période

de leur développement, elle approche plus ou moins de celle du ne

sphère, surtout quand les utricules restent isolés les uns des autres

[fia. 1) . Mais il est rare quelle se conserve longtemps dans cet état. Par

suite de leur multiplication et

des pressions variées auxquelles

les utricules sont soumis, cette

forme primitive est singulière-

ment modifiée. Ainsi elle devient

i
plus ou inoins anguleuse ou po-

lyédrique. Dans le plus grand

—

£

nombre des cas, chaque utricule,

examiné dans son ensemble

.

présente une forme dedécaédri-

que, de sorte que la coupe d'une

masse de tissu utriculaire offre

un grand nombre de petites

cavités hexagonales, et par cela même quelque ressemblance avec

un gâteau d'alvéoles d'abeilles. Rarement cette forme est parfaitement

régulière, quoiqu'on l'observe quelquefois, quand la niasse du tissu

utriculaire- a été exposée à des pressions à peu prés égales dans tons

les sens. Mais le plus ordinairement chaque utricule, bien que con-

servant, sur la coupe transversale, la forme hexagonale, est pins ou

moins irrégulière, parce qu'une ou plusieurs de ces laces ont pris un

développement pins considérable aux dépens des autres. Celte inéga-

lité est quelquefois tellement marquée, qu'il est assez difficile, au

premier abord, de reconnaître la forme hexagonale. Dans ces pres-

sions inégales, il n'est pas rare de voir les utricules perdre succes-

sivement un de leurs entés et offrir une coupe pentagonale ou même

à quatre côtés seulement.

Les cellules ont parfois une loi nie plus ou moins allongée : on peut

alors les comparer à de petits prismes à six, à cinq ou à quatre pans

Fig i. Tissu utriculaire d'une lige d'artgéUque (Angelka arehangelica, L.) : a utricules

"lobuleux ; b méat intercellulaire; c utricule penlagonal; d utricule hexagonal.



TISSU UTIUCULA1RE.

Fie. 2.

(fig. 2), tronqués carrément à leurs deux extrémités et surperposés

les uns sur les autres.

Enfin, ii y a des utrieules dont la forme est trés-irréguliére et trés-

anomale. Tels sont ceux qu'on observe au-dessous de Tépiderme

de la face inférieure d'un assez grand nombre de

feuilles. Ils semblent être, par leur forme anomale,

le résultat de la soudure de plusieurs cellules entre

elles, mais dont les cloisons ont complètement dis-

paru. >'ous reviendrons sur ces utrieules irréguliers,

en parlant de la structure des feuilles.

Quelques auteurs ont donné des noms différents

au tissu utriculaire, suivant la différence de forme

des utrieules qui le composent. Mais ces noms nous

paraissent tout à fait inutiles, et celui de parenchyme

suffit pour exprimer un tissu composé d"utrieules,

par opposition à celui de fibres ou tissu fibreux, donné

au tissu formé de fibres ou de vaisseaux.

Assez souvent les utrieules de deux ou de plusieurs séries conti-

guës, ne se touchant pas par tous les points de leur surface exté-

rieure, laissent là un petit espace vide dont la continuité constitue

ce que Ton a nommé espaces, méats ou conduits interceltulaires [fig. 5)

.

Quelques auteurs en ont nié l'exi-

stence, et, en effet, ils ne sont pas

toujours très-apparents, les parois des

cellules contiguës se touchant presque

complètement par tous les points, et

ne laissant entre elles que des vides

presque imperceptibles. Mais ils sont

d'autres fois très-visibles. Ainsi, lors-

que les utrieules ont une forme qui

approche plus ou moins de la globu-

leuse , on comprend qu'ils ne peu-

vent se toucher que par un certain

nombre de points, et que par conséquent

réunion, laisser d'assez grands espaces vides. Ces espaces vides ou

méats existent également lorsque les utrieules ont une forme angu-

leuse et polyédrique. Leur forme est très-variable. Ils sont quelque-

fois à trois ou à un plus grand nombre d'angles; d'autres fois, au

contraire, ils sont tout à fait irréguliers. Les méats contiennent sou-

Fig. 3.

doivent, par leur

Fig. 2. Tissu utriculaire prismatique de la tige du Colodium pinnotifidum. Chaque utricule

contient un groupe de petits cristaux.

Fig. 5. Tissu utriculaire de la tige du Canna indica, à utrieules presque globuleux, mon-
trant des méats intercellulaires triangulaires très-marqués.
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vent de l'air, et paraissent complètement obscurs, quand on soumet

à l'examen microscopique une tranche mince de tissu utriculaire.

Kieser et de Cundolle, au contraire, les regardaient comme destinés

à contenir la sève. Us en faisaient de véritables vaisseaux séveux.

[Les méats intercellulaires sont souvent remplis d air, par exemple

dans les tiges et les feuilles de beaucoup de plantes aquatiques, telles

que les Joncs. Ces méats peuvent s agrandi, considérablement par la

résorption de cellules existantes, comme on 1 observe dans le chaume

<\e^ Graminées, ou les tiges des Orchidées.

Une substance appelée intercellulaire unit les cellules entre elles.

C'est dans les Algues ou Fucus qu'elle est la plus abondante; quelque-

fois elle est si rare, qu'on l'aperçoit à peine au microscope. Mais,

dans le Clwrdaria scorpioïdes, et dans le Fucus vesiculosus, M. Schacht

a reconnu, à l'aide de réactions chimiques, que la substance inter-

cellulaire est un résultat de la décomposition des parois de cellules

qui n existent plus, et renferme par conséquent des produits d'âges

différents. La cuticule des Algues a la même origine. Dans le tissu

cellulaire de L Hellébore fétide et du Chardon à foulon (Dipsacus

fullonum), la substance intercellulaire remplit complètement les in-

tervalles des cellules, sauf la partie centrale qui est occupée quelque-

fois par une bulle d air. L'iode et l'acide sulfurique colorent en bleu

les parois des cellules, tandis que la substance intercellulaire reste

incolore. En chauffant dans une solution de potasse, ces parois coin-

posées de cellulose se gonflent, tandis que la substance intercellulaire

ne se gonfle pas; enfin, pendant que ces parois sont rapidement dé-

truites par l'acide sulfurique, la substance intercellulaire résiste,

tandis que suivant Schultz elle disparait plus vite par la macération

que la paroi cellulaire.]

15. Nature de la mc.mw.ani: qui forme les utkicules. En nous bornant

à ce (pie nos sens peuvent nous montrer, la membrane primitive qui

forme les utricules est ordinairement très-mince, parfaitement inco-

lore et transparente. Quand le tissu utriculaire parait coloré, cette

coloration dépend (\c* matières contenues dans 1 intérieur des vési-

cules; car, nous le répétons, celles-ci ont constamment leurs parois

hyalines et incolores. Si le ti>su cellulaire est réuni en masse,

chacune des petites lamelles ou cloisons qui sépare deux utricules

contigits est formée de deux feuillets intimement unis, puisque,

comme nous l'avons dit précédemment, le tissu cellulaire se compose

de petits corps vésiculaires Boudés entre eux.

La membrane de lutricule est quelquefois d'une épaisseur très-

nota'ble et même fort considérable, et alors sa cavité est excessive-

ment petite (fig. 4). Gel épaississement est dû à une matière d'abord

liquide qui s'est déposée successivement sur sa paroi interne, où elle
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a foi nié des couches superposées; de telle sorte que la coupe transver-
sale de l'utricule présente, dans l'épaisseur de ses parois, une suite

de zones intimement unies entre elles.

Quelquefois, certains points de la mem-
brane primitive, par suite d'une organi-

sation originelle que l'œil ne peut dis-

cerner, reste à nu au moment où s'épanche

la première couche déposée dans son in-

térieur; il résulte de là que cette couche

secondaire présente des vides de forme

variée, sous l'apparence de points ou de

lignes plus claires (fig. 5). Généralement

les couches qui se déposent ensuite con-

servent la même disposition; et ces fentes

et ces perforations, existant dans toutes

les couches secondaires successives, for-

ment des espèces de canaux qui s'étendent

jusque dans l'intérieur delà cavité de l'utri-

cule. Ce sont les ouvertures de ces canaux

qui ont été décrits comme des pores et

des fentes. Mais la membrane primitive

n'est jamais perforée (a), excepté acciden-

tellement.

Ce n'est pas à proprement parler la matière organique, qui se dé-

pose sur certains points déterminés de la membrane interne de l'utri-

cule et non sur certains autres, qui donne lieu à la formation des

ponctuations et des lignes; mais bien plutôt certains points de cette

membrane, par suite de leur organisation primitive, jouissent de la

propriété d'absorber et de s'assimiler le fluide nutritif. Par suite de

cette absorption, ces portions de la membrane primitive s'accroissent

en épaisseur, en conservant néanmoins les mêmes caractères et les

mêmes propriétés. Cet épaississement se continue dans ces points,

sans avoir lieu dans ceux qui ne jouissent pas de la même propriété

d'absorption. Ces derniers, restant minces et réduits à la membrane
primitive, constituent, suivant leur forme, les ponctuations et les

lignes transparentes qui ont été prises pour des pores ou pour des

fentes. 11 résulte de là que, contrairement à l'opinion généralement
adoptée, l'épaississement des parois dans les utricules et les vais-

seaux ponclués et rayés n'est pas le résultat d'une action en quelque

Fi?. 5.

Fig. 4. Ulri .-ules à parois très-épaisses, percés de canaux pariétaux, pris dans Pécorce
du Podocorpits dtivnjdioides.

Fig. 5. Utricules pris dans la moelle du sureau [Samlucus nigra) : a ulricule ponctué
b ulric;ile rave.



8 HISTOLOGIE.

sorte mécanique, analogue au dépôt qui se ferait dans des tubes

inertes, mais un phénomène physiologique.

Ainsi, en résumé, la membrane qui constitue les utricules peut

être : 1° simple, mince, transparente et dépourvue de ponctuations

et «le raies transversales; 2° elle peut être épaissie par des couches

concentriques déposées à son intérieur et étroitement unies entre

elles; 5° elle peut offrir soit des ponctuations, soit des rayures trans-

parentes et transversales; 4" enfin, la face interne des utricules peut

présenter une ou plusieurs lames ou filaments roulés en hélice. Cette

modification constitue ce que l'on a appelé les cellules fibreuses, ou le

tissu fibroso-utriculaire. Nous en traiterons tout à l'heure.

[Considérée chimiquement, la membrane extérieure des cellules est

de la cellulose qui se dissout dans l'acide sulfurique et se gonfle dans

une solution de potasse caustique; cette substance, dont M. Payen a

le premier montré la grande importance, est isomère avec la fécule et

la dextrine ; elle ne contient pas d'azote, car sa composition est re-

présentée par la formule C 12 H-°0 10
. Pringsheim la considère comme

une sécrétion du liquide {protoplasma) qu'elle enveloppe. L'addition

successive de couches concentriques intérieures s'explique de la même
manière. Il résulte de ce mode de formation que la couche la plus

intérieure est toujours la plus jeune.]

C. Matièkes contenues dans les utricules. Les matières sont très-

variées : elles sont liquides, gazeuses ou solides.

I. Matières liquides et gazeuses. [Nous distinguerons d'abord

le protoplasma, c'est une substance muqueuse et granuleuse riche

en azote qui entoure le îiucleus, et occupe principalement le centre

des jeunes cellules qu'elle remplit d'abord entièrement; elle ne se

mêle pas avec les autres liquides contenus dans la cellule et est sou-

vent animée d'un mouvement giratoire; une membrane extrême-

ment fine appelée vésicule primordiale la sépare des autres liquides

contenus dans la cellule. La circulation du protoplasma dans les cel-

lules des Chara, Nitella, Hydrocharis, Vallisneria et les poils des

étaminesdes Tradescan tia montre que les courants se croisent, vont

d'une paroi à l'autre et par conséquent que le liquide plasiuatique se

meut dans une cavité comprise dans celle de la cellule.

Le liquide contenu dans la cellule est de l'eau rarement incolore, elle

est ou troublée dans les jeunes cellules par du protoplasma divisé, colo-

rée par les sublances solides ou liquides dont nous allons parler. Quel-

quefois cette eau est chassée par des huiles sécrétées par la cellule elle-

même; elle disparaît dans les vieilles cellules du bois, du liège où elle

est remplacée par de l'air. Ces cellules doivenl être considérées

comme mortes, quoiqu'elles jouent encore un rôle important dans les

fonctions végétatives de la plante.]



TISSU UTRICULAIRE. !»

II. Matières solides. Elles sont plus nombreuses et phis impor-

tantes à étudier, à cause du rôle qu'elfes jouent dans les phénomènes

delà nutrition. Les principales de ces matières sont : le rmcleus,]*

chlorophylle, la fécule et les cristaux.

1° Le nucleus ou noyau. On trouve toujours, dans l'intérieur des

jeunes utricules, un corps de forme lenticulaire ou irrégulièrement

lobuleux , appliqué©
contre un point de

leurs parois, au milieu

du protoplasma , et

qu'on a nommé nu-

c/etts ou noyau (fig. G).

Ce corps, auquel quel-

ques phytotomistes

font jouer un rôle ex-

trêmement important

dans la multiplication

des utricules, a été

nommé, pour cette

raison, cytoblaste par Fig. 6.

M. Schleiden. Selon cet ingénieux observateur, le cytoblaste se com-

pose d'un certain nombre de corpuscules extrêmement petits, de

forme indéterminée, qu'on a nommés nucléoles. Pour M. Schleiden,

ces nucléoles seraient des cellules rudimentaires.

Le nucleus, selon M. Schleiden, existe surtout dans les cellules

jeunes ; il s'atrophie et se résorbe quelquefois complètement par les

progrès de la végétation, aussi manque-t-il dans un grand nombre

d'utrieules. M. Unger (Ami. se. nat., XVII, p. 252) assure, au con-

traire, qu'il n'existe pas dans les utricules très-jeunes, ce n'est qu'un

peu plus tard qu'il commence à se montrer. Je partage cette opinion,

et bien fréquemment j'ai reconnu dans le tissu utriculaire un noyau,

qui n'existait pas dans ce tissu à son état naissant.

On voit parfaitement cet organe dans les plantes de la famille des

Orchidées, où il a été signalé pour la première fois par notre illustre

ami M. Rob. Brown. Dans les feuilles de YOrontium japonicum, il

suffit d'enlever l'épidémie, chaque cellule sous-jacente présente un

nucleus bien manifeste. C'est celui que nous figurons ici. Dans le tissu

cellulaire des feuilles des Commelina, le nucleus est très-apparent,

surtout quand on l'a placé dans une petite quantité de teinture d iode. Il

prend une couleur brune très-manifeste, et l'on distingue avec la

Fig. 6. Tissu utriculaire ponctué de la feuille de Orontium japonicum, dont chaque ulricule

contient un noyau ou nucleus.

a l'un de ces utricules plus grossi pour faire voir la forme lenticulaire du nucleus.

1.
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plus grande facilité qu'il se compose de globules irrégulièrement ar-

rondis et transparents. Ces corpuscules sout-ils pleins ou creux? en

un mot, sont-ce des globules qu des utricules?

M. Dujardin (Observai, nu microscope, p. 202) a émis une opinion

fort différente de celle de M. Schleiden sur 1 origine et les fonctions

du nucleus, opinion en rapport avec celle de M. l'nger. Pour lui, ce

corps résulte de la condensation de cette matière mucilagineuse qui

tapisse 1 intérieur des utricules. Cette matière, entraînée par le cou-

rant du liquide qui exécute un mouvement de giration dans ces cel-

lules, se condense en un corps irrégulièrement ovoïde qui finit par

s'appliquer contre un point de la paroi de l'utricule et y reste adhé-

rent. Le nucleus n'aurait donc pas les fonctions importantes que

quelques phytotomistes lui attribuent. Pour mon compte, j'ai' examiné

avec beaucoup de soin du tissu cellulaire à noyau de plusieurs végé-

taux, dans toutes ses périodes de développement, et je n'ai jamais

pu voir dans le nucleus aucun changement qui annonçât que ce petit

corps lût le siège de la formation des utricules nouveaux.

2° La chlorophylle ou matière verte des végétaux se trouve dans

toutes les parties du tissu utriculaire offrant la coloration verte. Elle

existe dans 1 intérieur des utricules et laisse apercevoir sa couleur verte

à travers les parois minces et complètement diaphanes. C'est elle qui

est en si grande abondance dans le tissu des feuilles. M. Mohl (Ann,

des se. nat., IX, p. 150) nous a exposé la véritable nature de la chlo-

rophylle. Elle peut se présenter sous deux formes différentes :
1° en

giains ou granules; 2° en masse gélatineuse informe.

La chlorophylle se montre plus souvent sous la forme de grains

\erls. Ils sont ou isolés, ou réunis et rapprochés, le plus communé-
ment, d'une forme globuleuse, tantôt appliqués contre la paroi in-

terne des utricules, tantôt nageant dans le liquide qui les remplit. Si

l'on soumet ces globules à l'action de l'iode, on voit à la longue qu'ils

se composent d'une masse de matière verte, contenant quelquefois

un, quelquefois deux ou quatre grands granules de fécule. La matière

gélatineuse verte se colore en jaune ou en brun par l'iode, et les gra-

nules d'amidon prennent la couleur bleue qui les caractérise, et qui

apparaît plus ou moins facilement, e! avec une pureté de teinte en

rapporl avec la minceur de la pâle gélatineuse qui les enveloppe.

La chlorophylle informe se compose dune masse gélatineuse dans

laquelle sont épais iU>* granules d'amidon.

En étudiant le mode de formation de la chlorophylle, on a reconnu

que tantôt c était la matière verte qui se formait la première, et tan-

tôt, au contraire, que c'était l'amidon. Dans les feuilles, c'est en géné-

ral 1 amidon qui se montre d'abord. En effet, dans les feuilles exces-

sivement jeunes, les grains de chlorophylle, malgré leur couleur verte,
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prennent par l'iode une teinte bleue presque pure, ce qui annonce

que la couche gélatineuse qui enveloppe le grain ou les grains d'ami-

don est fort mince. Dans les mêmes feuilles parfaitement développées,

la teinte bleue apparaît plus obscurément, parce que la couche gélati-

neuse a pris plus d'épaisseur. Ainsi les grains d'amidon se forment

dans les organes, avant même qu ils soient soumis à Faction de la

lumière. Les mêmes grains, sous l'influence du fluide lumineux, se

recouvrent dîme couche de. matière verte ou de .chlorophylle, dont la

formation est par conséquent postérieure à celle de l'amidon.

La chlorophylle n'est pas un principe immédiat ; c'est un composé

de matières diverses, de cire, de résine et d'un sel de fer. Sous ce der-

nier point de vue, elle semble avoir quelque analogie avec le sang des

animaux, qui toujours contient du fer. Quand une plante s'est étiolée

par sa végétation dans un lieu obscur, elle devient pale et en quelque

sorte chloro tique. Si on l'arrose avec un sel de fer, on lui voit repren-

dre en peu de temps sa couleur verte et sa santé, de même qu'un in-

dividu affecté de chlorose reprend sous l'influence d'un médicament

ferrugineux la coloration vermeille qui est naturelle à la santé.

Si, au lieu du tissu cellulaire d'une feuille, on observe celui d'un

pétale ou de tout autre organe diversement, coloré, on voit que la

coloration est en général due à une autre cause. En effet, il est fort

rare de trouver des granules d'une autre couleur que la verte. Les

teintes variées des pétales, par exemple, sont dues à un liquide co-

loré répandu dans le tissu cellulaire placé sous l'épidémie. G est ce

que Ion peut reconnaître en soumettant au microscope un fragment

de pétale de rose, de camellia, etc. On voit leur tissu rempli par un
liquide coloré, qui lui donne la nuance qu'il présente. Quand les

feuilles sont colorées, par exemple celles du Dracœna terminait*, qui

sont dune couleur pourpre très-intense, cette coloration est égale-

ment due à un liquide épanché dans le tissu placé sous l'épidémie, et

le parenchyme intérieur de la feuille contient des granules verts de
chlorophylle.

[La composition chimique de la chlorophylle est représentée par la

formule C 18 H 18 N*0s qui se rapproche beaucoup de celle de l'indigo.

Voilà pourquoi certaines plantes, telle que la Mercmialis perennis
du midi de la France passent au bleu à la suite d'une longue exposi-

tion au soleil et fournissent à la teinture un principe colorant bleu.]

On ne doit donc pas, selon nous, adopter l'expression de chromule
substituée par de Candolle à celle de chlorophylle. En effet, comme
lions venons de le dire, la matière colorante n'est pas de même na-

ture dans tous les organes colorés, ainsi que l'ont avancé beaucoup

de phytotomistes. Tantôt elle est due à des granules enveloppés d'une

pâte de codeur verte, tantôt à un liquide qui lui-même est coloré.
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Mais, nous le répétons, les parois des utricules sont ordinairement

incolores. Quand les organes sont colorés parmi liquide, les utricules

contiennent souvent des granules de fécule, qui, plongés dans le

liquide, ont pu quelquefois tromper les observateurs et être pris

pour des globules colorés. Retirés du liquide, ces corpuscules sont

incolores, et l'iode leur communique de suite une belle teinte bleue.

Les tissus qui sont ainsi colorés par un liquide de nuance variée con-

servent leur coloration, même dans la plante desséchée. La partie

aqueuse du liquide s'est évaporée ; mais' le principe colorant qu'il

contenait a pénétré dans le tissu même, s'est en quelque sorte com-

biné avec lui, comme dans l'art de la teinture les principes colorants

se fixent et se combinent avec les tissus qu'on a plongés dans la cuve

du teinturier.

Quant à la coloration blanche que présentent quelquefois les pétales

ou les autres parties des plantes, elle dépend non pas de granules de

cette couleur, mais de l'air contenu dans leurs utricules, qui sont

tout à l'ait dépourvues de matière colorante. C'est ce qui résulte d ex-

périences tentées à ce sujet par Dutroehet, qui a vu que des pétales

blancs, placés sur l'eau et soumis à Faction de la machine pneuma-

tique, perdaient leur couleur blanche opaque et devenaient trans-

parents et incolores, parce que l'eau pénétrant dans leur tissu y
remplaçait l'air. - •

2° Fécule ou amidon. La fécule existe dans un grand nombre de par-

ties des végétaux, dans des tubercules souterrains, des tiges, des

feuilles, des fruits, des graines, etc. Elle se montre sous la forme de

granules parfaitement incolores et transparents, d'une forme et d'une

grosseur très-variables, libres à la face interne des utricules. C'est

par leur incoloréité et leur volume ordinairement plus considérable,

que les granules de fécule se distinguent des autres corpuscules con-

tenus dans le tissu utriculaire (fig. 7). Si l'on prend, par exemple,

une tranche très-mince d un tuber-

cule de pomme de terre, et qu'on

l'examine au microscope, on voit les

cellules du tissu qui forme la masse

charnue du tubercule, remplies de

corpuscules incolores d un volume

extrêmement variable, puisque les

uns ont jusqu'à un dixième de mil-

limètre, tandis que les autres ont à peine un centième ou un deux

centième de millimètre. Parmi ces granules, les uns ont une forme

globuleuse (b), les autres sonl ovoïdes (a), allongés ou même angu-

leux, mais à angles mousses.

Fig. 7. Graines de fécule : r/, /' île la pomme de terre : c du \M'.
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La structure de la fécule n"a été parfaitement connue que depuis

un petit nombre d'années. Chaque grain de fécule est un corps solide,

le plus souvent sans nulle trace de cavité, composé de couches con-

centriques juxtaposées, ayant une même nature chimique, mais

une cohésion plus faible dans les couches les plus intérieures.

La forme et les dimensions de ces grains sont très-variables dans

les divers végétaux, mais assez constantes pour pouvoir distinguer les

fécules qu'on extrait de chacun d'eux. A la surface de la plupart de

ces grains, on aperçoit quelquefois deux ou même trois petites cica-

trices ponctiformes nommées hiles ou mieux ostivles. L'ostiole est

l'ouverture d'un petit canal en forme d'entonnoir qui pénétre jusque

vers le centre du globule. Il est souvent environné de lignes circu-

laires et concentriques. Quelquefois de ce point partent en divergeant,

et sous forme d'étoile, des fentes qui pénètrent plus ou moins pro-

fondément la substance du grain de fécule ((ig. 7, b), en laissant

quelquefois apercevoir les couches concentriques qui le composent. Le

grain de fécule, quand il est très-jeune, commence par être une vési-

cule percée d'un trou. C'est par cette ouverture que pénètre par un

mouvement d'intussusception la matière qui vient successivement se

déposer par couches. A chaque dépôt, la vésicule primitive se dilate

par une sorte de phénomène d'endosmose, jusqu'à ce qu'elle ait ac-

quis trop de solidité pour céder à ce mouvement d'expansion, et c'est

alors que son accroissement s'arrête. L'ostiole n'est donc pas un point

par lequel le grain de fécule est attaché aux parois de Futricule, mais

c'est la cicatrice du canal par lequel la fécule à l'état de dissolution a

pénétré dans la vésicule.

L'amidon est une matière essentielle à la nutrition végétale. Il est

tout à lait insoluble dans l'eau froide. Nous verrons, en parlant de

cette grande fonction, par quel phénomène remarquable il devient

soluble et peut être dissous et transporté dans toutes les parties de la

plante.

[Uimdine, dont la composition chimique, C 1
'2 H- 10

, est la même
que celle de la fécule, la remplace dans certaines plantes. (Juand on

laisse reposer pendant quelques jours le suc des racines du Dahlia

variabilis, l'inuline se précipite sous la forme d'une poudre blanche;

il semblerait donc qu'elle y est dissoute; cette substance n'est peut-

être qu'une transformation de la fécule : comme elle se change faci-

lement en sucre, d'après les observations de MM. Mulder et Payen, on

peut la regarder comme un corps de transition entre la fécule et le

sucre.

La gomme et le dextrine sont également en solution dans le liquide

intra-cellulaire, ainsi que le sucre de canne ou de raisin qui ne sont

que des transformations des substances précédentes. Un reconnaît
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également dans les utricules l'existence 'les huiles grasses (graines

des Amygdalées et des Crucifères), des huiles volatiles dans les feuilles

et le péricarpe des espèces du genre Citrus, et dans les graines mûres

des Ômbellireres. Nous signalerons enfin les résines, la cire et le

caoutchouc comme des principes qu'on rencontre dans les cellules de

certains groupes naturels dans les végétaux.]

3° Cristaux. On trouve, dans le tissu utriculaire des végétaux, des

cristaux de différents sels, et souvent avec des formes parfaitement

régulières et déterminées. Tantôt ces cristaux sont

isolés, tantôt ils sont réunis en masses plus ou moins

volumineuses, mamelonnées ou hérissées de pointes

((fi g. 8). Ils se montrent sous la forme de rhomboèdres

(a), de cubes (c), d'octaèdres ou de prismes (b) diver-

sement terminés; ils sont composés, soit de carbo-

J b nate, soit d'oxalate de chaux. Quelquefois les cellules

qui les contiennent ne diffèrent pas sensiblement des

autres parties de la masse tissulaire, d'autres fois

elles sont manifestement plus grandes.

Fig. 8. H est une forme particulière de ces cristaux qui est

très-commune dans les végétaux, soit inonocotylédonés, soit dicoty-

lédones ; ce sont ceux qu'on désigne avec de Candolle, sous le nom de

raphides (fig. 9). Ils sont

C

allongés sous la forme

d'aiguilles ou de longs

prismes excessivement

grêles, terminés à leurs

deux extrémités par des

sommets pyramidaux

très-fins. Leur extrême

ténuité s'oppose ordinai-

Ç'g* 9 - rement à ce qu'on puisse

déterminer rigoureusement leur forme. Kieser est le premier (Organ.

des plant., p. 94 et 112) qui ait reconnu que ce sont de véritables

cristaux. Ils sont réunis en nombre extrêmement considérable dans

un même utricule (fig. 9), rapprochés, serrés les uns contre les

autres et parallèles entre i ux.

Les cellules qui contiennent les cristaux sont, en général, dépour-

vues de chlorophylle. On doit à M. Payer) des observations très-inté-

ressantes sur ce sujet (voy. son cinquième mémoire sur les dévelop-

pements des végétaux). 11 a reconnu que les cristaux contenus dans

Fig. 8. Crislaux contenus d;ms les utricules: a, table rhomboédriijue; !>, prisme à quatre

pans terminé par des pyramides à quatre faces c, cube.

Fig. 9. Raphides ou crislaux en aiguilles contenus dans le tissu utriculaire des feuilles du

Potlws crassifoUa ; a. raphides isolées el plus grossies.
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le tissu utriculaire des végétaux n'y sont pas répandus au hasard,

mais qu'ils se déposent toujours dans les cellules d'un tissu orga-

nique qui détermine et limite leur agglomération. Ces cellules,

moules des cristaux, deviennent apparentes quand, à l'aide d'un acide

étendu, on a dissous la matière saline; la cellule seule reste avec sa

forme.

M. Payen a reconnu l'existence de ce tissu servant de noyau et

d'enveloppe, non-seulement- pour les concrétions pédiculées de

carbonate de chaux, si communes dans

presqueles feuilles des figuiers et de

tous les végétaux de la famille des Ur-

ticées, mais dans toutes les autres cri-

stallisations d'oxalate de chaux qu'on ob-

serve dans les végétaux d'une foule

d'autres familles (Polygonées, Aurantia-

cées, Juglandées (fîg. 10, etc.). Les ra-

phides elles-mêmes sont enveloppées

d'une pellicule commune qui recouvre

la masse de toutes celles qui sont réu-

nie- dans une même cellule. Il y a plus :

par des procédés extrêmement délicats,

cet habile chimiste a reconnu que

chaque raphide était recouverte d'une enveloppe spéciale d'une

excessive ténuité.

L'existence et la formation de différents sels dans l'intérieur du

tissu des végétaux n'a rien qui puisse nous surprendre. On sait que,

par les progrés de la végétation, il se forme des acides dans les organes

végétaux. Or, ces acides se trouvent mis en contact avec les bases

que les racines ont puisées dans le sein de la terre, soit à l'état de

dissolution, soit simplement suspendues dans l'eau, et ont ainsi formé

des sels insolubles (carbonate et oxalate de chaux) qui ont cristallisé.

Maintenant quelle est 1 origine du noyau organique qui sert de base

aux concrétions cristallines? Est ce un appareil spécial uniquement
destiné à servir à la formation des cristaux? Cette opinion parait être

celle de M. Payen. Je hasarderai ici une explication qui me paraît réu-

nir en sa faveur quelque probabilité. L'enveloppe membraneuse' qui

recouvre chaque cristal en particulier, loin d'avoir précédé ce dernier

qui se serait formé dans son intérieur, ne serait-elle que secondaire?

Une fois formé, chaque cristal plongé dans le liquide nutritif se re-

couvre petit à petit d'un dépôt de matière organique qui forme une

Fie. 10.

Tig. 10. Cristaux agglomérés des fécules du noyer (Jugions rcgio). Ces cristaux d'oxalate de

chaux sont réunis dans un amas du lissu utriculaire irrégulier, qui naît par un pédicule dans

un grand utiicul placé sous l'épiderme.
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couche mince s'appliquant exactement sur sa surface. Il me paraîtrait

bien difficile d'expliquer autrement la formation de ces utricules si

minces et si délies qui recouvrent chacune de ces raphides ordi-

nairement réunies en si grand nombre dans une vésicule.

Lacunes. On appelle ainsi des cavités accidentelles qui se for-

ment au milieu des organes composés de tissu cellulaire. Ces lacunes

sont ordinairement le résultat de la déchirure et de la destruction

partielle de ce tissu. Ainsi, on les trouve abondamment dans les tiges

et les feuilles d'un grand nombre de végétaux qui vivent au voisinage

des eaux, comme les carex, les joncs, les scirpes, les

souchets, etc. La cavité qu'on observe dans l'inté-

rieur de la tige des Graminées, des Ombellifères, et

d'un grand nombre d'autres plantes herbacées dont

la croissance a été très-rapide, est une véritable la-

cune. La moelle du noyer (fig. 11) présente aussi un
grand nombre de chambres superposées, séparées

par des cloisons minces, auxquelles on doit égale-

ment donner ce nom. Toutes les parties dans les-

quelles on les observe ont d'abord été pleines et con-

tinues ; c'est par suite de leur développement que

ces cavités se sont formées à leur intérieur, soit par

la déchirure et lécartement, soit par la destruction

partielle du tissu cellulaire. La cavité des lacunes

n'est pas tapissée par une membrane propre, mais

par une sorte de membrane accidentelle, résultant
Fi r- H- de la condensation du tissu cellulaire, aux dépens

duquel elle a été formée. Leur forme est très-variable. Le plus souvent

elle est tout à fait irrégulière. D'autres fois au contraire, quoique

plus rarement, elle offre une régularité remarquable. Les lacunes

généralement contiennent de l'air, quelquefois des sucs résineux.

[Ces lacunes sont très-remarquables dans les racines aérifères des

espèces du genre Jussiœa et en particulier des Jussixa grandiflora

et /. diffusa. Sous le microscope ces cellules remplies d'air parais-

sent noires, tandis (pie celles de la périphérie déchirées et vides sont

incolores. Les cellules sont souvent en forme de fourche et compren-
nent entre elles de> lacunes dont le diamètre est quadruple ou quin-

tuple de celui des cellules. Ch. Martins et A. Moitessier se sont assu-

rés que l'air contenu dans ces lacunes était composé de 7 à 14 p. 100
d'oxygène et 80 à 93p. 100 d'azote.

J

Modes de formation et développement du tissu utriculaire.

Comment se forme le tissu utriculaire? D'où les utricules nouvelles

Ti£. II. Lacunes ou civiles accidentelles dans le lissu cellulaire de la moelle dans la tige du
noyer [Juglam regiti).
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qui viennent sans cesse s'ajouter à celles qui existaient primitivement

et qui en augmentent incessamment la masse tirent-elles leur origine?

Ce sont là des questions intéressantes, mais difficiles à résoudre.

La multiplication du tissu utriculaire peut se faire de différentes

manières ; nous allons examiner successivement les deux procédés

principaux de cette multiplication.

1° Accroissement extra-utmculaire. Dans les organes jeunes et en

état de développement, le tissu utriculaire est imprégné "dune très-

grande quantité de fluide nutritif. Celui-ci existe non-seulement dans

l'intérieur des utricules, mais il occupe aussi les espaces laissés vides

entre eux et formant les méats ou espaces iniercellulaires. 11 arrive

quelquefois que ce fluide nutritif, auquel Duhamel avait donné le nom
de cambium, s'accumule dans ces espaces, les dilate et y acquiert

une consistance de plus en plus considérable. C'est alors que quelques

auteurs, et particulièrement M. de Mirbel, à qui l'anatomie végétale

doit tant de belles découvertes, pensent que ce liquide, ainsi condensé,

finit insensiblement par s'organiser en utricules nouveaux, qui vien-

nent ainsi augmenter le volume de l'organe. Ce dernier savant (Nouv.

noies sur le cambium, Mém. de l'Inst., XVI11) a suivi cette formation

dans toutes ses phases : selon lui, dans les points où doivent se former

de nouveaux utricules, on voit petit à petit apparaître des mamelons

arrondis et gélatineux. C'est le premier degré d'organisation du fluide

nutritif; c'est le cambium i\ Vêlai globuleux. Bientôt chacun de ces

mamelons, d'abord parfaitement transparent, présente une petite tache

légèrement opaque : c'est qu'une cavité s'est formée dans leur inté-

rieur, et l'on a le cambium cellulo-globuleux, ou le second degré de

transformation du fluide nutritif. En peu de temps la cavité intérieure

se dilate, les parois deviennent de plus en plus minces, et le tissu de

nouvelle formation finit par présenter les caractères du tissu utricu-

laire anciennement formé.

Cette théorie de M. de Mirbel a été combattue par la plupart des phy-

totomistes, et surtout en Allemagne par MM. UngeretMohl.

M. de Mirbel a constaté dans le Marchantia, petite plante acotylé-

done appartenant à la famille des Hépatiques, une formation d'utri-

cules nouveaux qui rentre encore dans le développement extra-utri-

culaire. Les séminules de cette plante consistent en un simple utricule

rempli de matière organique. Quand elles germent, pour former un

nouvel individu, elles s'allongent en un tube grêle et court qui, petit à

petit, se renfle en un utricule nouveau. Celui-ci forme à son tour un

tube qui bientôt se convertit en un utricule, et ainsi successivement.

Le nombre des utricules allant en croissant et chacun d'eux devenant

en quelque sorte un centre d'où naissent par le même procédé de

nombreux utricules nouveaux, il en résulte d'abord une masse amor-
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phe qui, petit à petit, prend les caractères et la l'orme de la jeune

plante qu'elle va constituer.

2° Accroissement intra-utriculaire. En parlant précédemment du

nucleits, contenu fréquemment dans les vésicules du tissu utriculaire,

nous avons déjà dit quelques mots de la théorie ingénieuse de M. Schlei-

den sur la formation du tissu cellulaire, et qu'il a développée dans

un mémoire spécial sur la Phyiogénèsie (Ami. se. nat., XII, p. 242).

Nous allons la faire connaître ici. Le nucleus a été, selon M. Schleiden,

l'origine de la cellule contre les parois de laquelle on le trouve appli-

qué. Quelques organes se prêtent mieux que d'autres à suivre les phé-

nomènes de cette transformation ; tels sont par exemple le sac em-
bryonnaire de l'ovule et l'embryon lui-même. Dans le lieu où doivent

se former de nouveaux utricules, s'épanche d'abord une matière muci-

lagineuse, qui est destinée à devenir l'origine des tissus qui vont se

développer. En effet, on voit bientôt apparaître de petits granules,

qui troublent la solution gommeuse jusqu'alors homogène, ou même
la rendent tout à fait opaque. C'est dans cette masse que se forment

des granules isolés plus gros et plus nets, et bientôt se montrent aussi

les cytoblastes ou nuclei qui paraissent autour de certains granules

comme une coagulation granuleuse. Aussitôt que les cytoblastes ont

atteint toute leur grosseur, dit M. Schleiden, il s'en élève une vésicule

fine et transparente : c'est la jeune cellule, qui d'abord se montre
comme un segment de sphère très-aplati, dont le côté plan est formé
par le cytoblaste et le côté convexe par la jeune cellule, qui représente

comme un verre d'une montre par rapport à la montre. Dans leur mi-

lieu naturel, on les reconnaît presque uniquement à ce que l'espace

compris entre le cytoblaste et leur convexité, rempli par un liquide

clair et transparent et probablement aqueux, est limité par les petits

granules mucilagineux repoussés par son accroissement et accumulés

à sa surface. Mais si Ton isole ces jeunes cellules, on peut facilement

en détacher tous les grains de mucilage. On ne peut pas, il est vrai, les

observer longtemps; car elles se dissolvent entièrement au bout de
quelques minutes dans l'eau distillée, et les cytoblastes seuls persis-

tent. Mais successivement la vésicule se dilate et devient plus consis-

tante, et ses parois sont alors formées d'une gelée, à 1 exception du
cytoblaste qui fait constamment partie de la paroi. En peu de temps
la cellule s'accroît, devient bien vite si grande, que ce dernier ne pa-

rait plus être qu'un petit corps enclavé dans une de ses parois laté-

rales. Il est rare que le cytoblaste persiste, et qu'on puisse l'observer

longtemps dans les parois de Tutricule. Généralement il est résorbé

et disparaît après un temps plus ou moins long.

Telles sont en abrégé les idées ingénieuses de l'auteur sur l'origine

du tissu utriculaire. Ainsi l'utricule provient du nucleus ou cytoblaste
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qui lui-même s'est développé dans la matière granuleuse qui s'est

montrée dans le mucilage, premier principe des organismes nouveaux.

Beaucoup de phytotomistes, entre autres MM. Unger et Mohl, ont

combattu cette théorie qui, dans quelques points, offre une certaine

analogie avec celle de M. Mirbel. Les observations que nous avons

faites nous-mème ne nous ont jamais montré 1 un des nucléoles du

nucleus, se dilatant successivement pour former un utricule nouveau,

et cependant les idées de M. Schleiden appliquées par Swann aux

tissus animaux sont aujourd'hui admises par presque tous les physio-

logistes. Il n'en est pas de même, à notre avis, pour le tissu utriculaire

des plantes.

Il existe un mode de multiplication intra-utriculaire de ce tissu

qu'on observe fréquemment et qui est peut-être même celui qui se

montre le plus souvent à l'observateur. Dans les utricules nouveaux

on voit bien souvent la face interne de la cavité présenter vers sa par-

tie moyenne une sorte de pli d'abord peu saillant, qui, en prenant

insensiblement de l'accroissement, finit par former une cloison com-

plète partageant la cavité de l'utricule en deux parties. Chacune d'elles

en se dilatant devient un utricule nouveau. Il résulte de là nécessai-

rement qu'à la place d'un utricule il en existe bientôt deux, qui peuvent

chacun, un peu plus tard, se partager de la même manière.

[ Unger résume de la manière suivante l'état de nos connaissances

sur la formation des cellules. La cellule peut en produire d'autres par

deux procédés : 1° les jeunes cellules se développent librement dans

l'intérieur de la cellule même sans intervention de la membrane
cellulaire. Un corps solide, sphéroïdal (cystoblaste, noyau, nucleus)

qui se forme, apparaît d'abord dans le liquide intra-cellulaire appelé pour

cette raison protoplasma. Ce noyau s'entoure d'une membrane pri-

mordiale qui, elle-même, s'enveloppe à son tour d'une couche for-

mée de cellulose qui la sépare du liquide dans lequel elle flotte
;

2° Les cellules se forment par segmentation de la cellule mère, qui

s'opère suivant trois modes différents : A de nouvelles membranes se

développent à l'intérieur de la membrane génératrice; B la mem-
brane mère forme des replis saillants à l'intérieur; C la cellule mère
se segmente par étranglement.

]

Cellules fibreuses. Nous avons indiqué précédemment deux modi-

fications du tissu utriculaire :
1° quand les utricules conservent leurs

parois minces, parlaitement simples et sans trace de dépôts inté-

rieurs; 2° quand leurs parois s épaississent par suite d'une matière

qui se dépose à leur face interne et qui se condense en couches plus

ou moins épaisses, superposées et intimement unies. Tantôt ces dépôts

secondaires se sont formés en laissant à nu, et par conséquent sans

les recouvrir, certains points de la membrane primitive qui y est res-
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tée, mince et transparente. Ces parties restées munies de la membrane
primitive de l'utricule peuvent se montrer ou sous la forme de ponc-

tuations très-fines, ou sous celle des lignes transversales plus ou moins
allongées et interrompues. 11 résulte de ces deux dispositions que ces

Utricules, examinées an microscope, montrent des points et des lignes

transparentes disposés communément en lignes régulières et paral-

lèles, tantôt tranversales, tantôt disposées en spirale. Ce sont ces

points et ces lignes translucides qui ont été considérés à tort comme
des pores et des fentes, et qui ont fait donner au tissu qui les repré-

sente les noms de tissu poreux et tissu fendu ; il n'y a ni pores

ni fentes, mais simplement des points de la membrane primitive, res-

tés minces quand toutes les autres parties de l'utricule s'étaient épais-

sies par des dépôts.

11 arrive aussi quelquefois que dans un utricule primitivement

simple se montre, un peu plus tard, une petite lame filiforme ap-

pliquée à la face interne de l'utricule, et qui

y forme des anneaux plus ou moins rappro-

chés ou une spirale continue ; cette mo-

dification des utricules a été désignée sous

le nom de cellules fibreuses (/ty. 12). C'est

M. le docteur Purkinje qui le premier, dans

un mémoire spécial (de Cellulis antherarum
fibrosis^ 1850), a appelé l'attention sur ce

point. Depuis lors les cellules fibreuses ont

été observées et décrites par beaucoup de

phytotomistes, et entre autres par MM. Slack

(Ann.sc. nat.,\, p. 195), Horkel et Schleiden

(Ann.sc. nat., II, 1859), de Mirbel, etc.

Ces utricules fibreux se voient à la face

interne des parois de l'anthère, dans la moelle

de quelques végétaux, dans le tégument de
certaines graines, la couche celluleuse extérieure de quelques racines

aériennes, etc.

Tantôt la lame spirale ou la spiricule est simple et enroulée dans
un sens ; tantôt on en observe deux dans le même utricule enroulées

dans deux sens différents et formant en s'entre-croisant un réseau à

mailles en losange.

Primitivement les utricules fibreux sont tout à fait simples, ainsi

que fa bien montré M. de Mirbel. Ce n'est que par les progrès de
la végétation que la spiricule se montre et se développe.

Fi£. 12. Tissu utiiculaire de la partie corticale des racines aériennes de l'Epidendrum cras-
sifol'um. Les utricules contiennent une ou deux spiricules diversement enroulées.
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CHAPITRE II

TISSU FIBREU X

Le tissu fibreux tient le milieu entre l'utricule et le vaisseau, mais

il passe par des nuances insensibles de Tune à l'autre. Il se compose

de cellules très-allongées ou de vaisseaux courts, offrant pour carac-

tère presque constant que leurs deux extrémités, au lieu d'être cou-

pées transversalement ou carrément, sont toujours taillées oblique-

ment, etpar conséquent terminées en pointe.

Ainsi leur peu de longueur les distingue

des vaisseaux proprement dits, et l'obliquité

de leurs deux extrémités les sépare des

utricules (fig. 15). Quelquefois la pointe ter-

minale est formée aux dépens d'un seul

côté ; d'autres fois ce sont les deux côtés qui

convergent insensiblement l'un vers l'autre,

et forment alors une pointe souvent très-

allongée. C'est dans ce cas que ces organes,

présentant la forme d'un fuseau ou d'une

cuvette étroite, justifient le nom de clostres

(qui, en grec, signifie fuseau), qui a été

proposé par Dutrochet, mais qui n'a pas été

généralement adopté. Les tubes fibreux ont

une forme variable en raison des pressions

auxquelles ils sont soumis, mais à peu près

égale dans toute leur étendue. Ces organes

sont placés bout à bout les uns au-dessus des autres, de manière à

former des fibres ou de longs vaisseaux, offrant des cloisons trans-

versales et obliques. Ils sont ainsi réunis bout à bout avec une

très-grande force, qui donne une ténacité remarquable aux fibres

qu'ils constituent. Toujours ils sont disposés en faiscea x plus ou

moins épais.

Un des caractères qui distinguent encore le tissu fibreux, c'est

l'épaisseur assez considérable de ses parois. Celles-ci paraissent for-

mées de couclies superposées unies intimement, et qui se sont succes-

sivement déposées dans l'utricule primitif, comme nous l'avons déjà

indiqué en parlant du tissu utriculaire.il résulte de là que ce tissu

offre une certaine consistance, et que la cavité intérieure des élé-

ments qui le constituent finit par être fort petite.

Tissu fibreux simple, pris dans lu bois de VAccr platanoîdes.
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Le tissu fibreux forme la masse du bois dans les végétaux dicoty-

lédones ; c'est au milieu de ce tissu que sont répandus les vaisseaux

proprement dits. Il existe également dans chacun des faisceaux

ligneux des végétaux monocotylédonés. C'est lui qui forme aussi les

faisceaux du liber, c'est-dire de la partie la plus intérieure de l'écorce,

où il constitue une sorte de réseau à mailles plus ou moins larges.

Toutes les libres textiles extraites des végétaux et qui servent à la

fabrication des cordes et des toiles, et en particulier celles du chanvre,

du lin, etc., sont formées par ce tissu, qui offre une force de ré.

dstânce extrêmement considérable. Enfin on le trouve encore dans

les pétioles et les nervures des feuilles, et dans tous les autres or-

ganes foliacés. C'est pour cette raison qu'on peut aussi extraire des

feuilles de certains végétaux, comme le Phormium tenax ou lin de

la Nouvelle-Zélande, XAgave, etc., une matière textile qui ne le cède

en rien à celle que fournit la partie corticale de la tige de quelques

autres plantes.

Le tissu fibreux n'est qu'une simple modification du tissu utricu-

laire, dont il tire constamment son origine. On peut donc y trouver

les mêmes formes que nous avons signalées en parlant des utricules.

Ainsi 1° les parois peuvent être parfaitement transparentes et sim-

ples, quoique conservant toujours une

épaisseur notable. C'est le tissu fibreux

simple, c'est celui qu'on observe le

plus fréquemment dans le bois et l'é-

^" MfS'i corce des végétaux dicotylédones. Il

représente le tissu utriculaire simple.

2° Quelquefois, comme dans le bois du

genre Drymis f\g. 14), il se compose

de tubes fibreux offrant des ponctua-

tions transparentes et des raies trans-

versales mélangées avec les ponctua-

tions. Cette seconde forme nous pré-

sente réunies les modifications ana.

logues du tissu utriculaire indiquées

déjà sous les noms (Vulricules ponctues

et (Vulricules rayés. 5° On trouve

quelquefois dans les utricules allongés

du tissu fibreux une spiriculc roulée

en hélice, comme mon excellent ami,

M..l. Lindley, l'a constaté dans YOnci-Fis. 11.

dhim altissimum. 4° Enfin certains tubes fibreux présentent réunies

Fig. U. Tissu ligneux du Dnjmi? chilensis offrant des ponctuations el des lignes transver-

sales transparentes.
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les deux modifications précédentes, savoir, une

dans une cavité à parois marquées de points

translucides. C'est ce que montre le tissu li-

gneux de lit* {Taxus baccata) [fig. \o).

Les tubes fibreux constituant le bois dans

les pins, les sapins, les cèdres, et en général

dans tous les arbres connus sous le nom de Co-

nifères, offrent une particularité remarquable.

La partie de ces tubes fibreux tournée vers les

rayons médullaires présente des ponctuations

transparentes entourées d'une aréole plus ou

moins large. Beaucoup d'auteurs, et entre au-

tres Kieser, Link, MM. Brongniart et Motel, se

sont occupés de déterminer la structure de ces

corps singuliers. J'ai reconnu, comme M. Molli

l'avait déjà dit, que, dans ces points transpa-

rents, la membrane primitive existe toujours et

n'est pas perforée, et que l'aréole qui les envi-

ronne est formée par les coucbes secondaires

qui se sont déposées à la face interne de la

membrane primitive, en laissant à nu et sans

les recouvrir les parties de cette membrane ou

existent les ponctuations.

piricule enroulée,

Fiff.lS

CHAPITRE Ht

TISSU VASCULAIRE

Les végétaux sont pourvus de véritables vaisseaux, c'est-à-dire de

tubes continus, simples ou ramifiés, destinés à contenir des liquides

ou des fluides gazeux. Ces vaisseaux ne sont que des transformations

du tissu utriculaire, dont les utricules superposés se sont successive-

ment modifiés en perdant les cloisons qui les séparent, pour prendre

le caractère de tubes. Aussi, fréquemment voit-on dans la longueur de

ces vaisseaux des cloisons qui ont persisté et qui viennent interrom-

pre leur continuité. Il est rare, en effet, qu'un tube ne présente pas

de distance en distance quelques-unes des cloisons qui primitivement

séparaient les utricules les Uns des autres.

Comme les vaisseaux dans les plantes ne sont que des utricules

modifiés, nous devons trouver en eux les modifications diverses que

Fig. 15. Tissu ligneux de l'if [Tenus baccala) ; il offre des points translucides et ur.e spiri-

eule enroulée, à tours éloignés dans le même tube'
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nous avons signalées dans les utricules. C'est ce qui a lieu en effet

.

On voit des vaisseaux dont les parois sont parfaitement simples, trans-

parentes, tantôt minces, tantôt plus ou moins épaisses, sans organi-

sation appréciable. Ils contiennent les sucs propres désignés sous le nom
général de latex, et pour cette raison on les nomme vaisseaux latici-

fères. D autres présentent, à leur face interne, tantôt des ponctuations

ou des lignes transversales transparentes, tantôt une ou plusieurs spiri.

cules simples ouramifiées enroulées régulièrement en hélice ou formant
un réseau à mailles plus ou moins irrégulières. De là la distinction des

vaisseaux pondues, rayes, spiraires ou trachées, et réticulés. Ces

vaisseaux, malgré leur apparence si différente, sont tous dus à la

transformation des utricules disposées en séries longitudinales. Nous
reviendrons un peu plus tard sur ce point, quand nous aurons donné
une idée générale de chacune de ces formes du tissu vasculaire.

I. Vaisseaux à parois simples ou vaisseaux laticîfères. Ce sont

des tubes simples ou ramifiés, anastomosés entre eux, et dans les-

quels circule le suc propre que M. Schultz, de Berlin, a plus particu-

lièrement désigné sous le nom de latex. Les nombreuses et impor-

tantes recherches de ce savant, couronnées en 1833 par l'Académie

des sciences de l'Institut, et imprimées dans le tome des mémoires
des savants étrangers, année 1857, on attiré 1 attention des phytoto-

înistes sur ce point [encore si obscur de l'anatomie des végétaux. Pré-

sentons ici, très en abrégé, les principaux

résultats du travail du savant botaniste

prussien.

Les vaisseaux laticifères sont des tubes

complètement clos, à parois ordinairement

minces et transparentes; quelquefois, au

contraire, à parois très-épaisses, comme je

l'ai reconnu dans plusieurs Conifères, sans

aucune apparence de ponctuation ou de li-

gnes transversales; cylindriques ou à peu

près cylindriques, quand ils sont isolés;

prismatiques et anguleux, quand ils sont

réunis, à cause des pressions qu'ils exercent

mutellemenl 1rs uns sur les autres (/?</. 16).

Ils sont ou simples ou rameux, et, dans ce

cas, fréquemment anastomosés entre eux, de

manière à former un réseau à mailles in-

F,8< 1G - égales et îrrégulières. Ces vaisseaux, selon

U. Schultz, peuvent se présenter sous trois états différents, qui sont

1-iR. 10. Vaisseaux laliciféres, tameux et anastomosés, pris dans la moelle de la li^'e du
P paver nu 'icculc.
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en quelque sorte autant de périodes successives de leur développement

l°en état de contraction, c
1

est-à dire resserrés et contractés sur

eux-mêmes ;
2° en état d'expansion, gonflés et dilatés inégalement

par l'accumulation des sucs qu'ils contiennent ;
5° enfin, selon

AI. Schultz du moins, offrant des articulations superposées.

Ces vaisseaux existent dans la généralité des plantes monocotylé-

donées et dicotyléclonées. M. Schultz en a aussi constaté l'existence

dans plusieurs familles de plantes acotylédonées. Ils y occupent des

places différentes. Dans les deux premiers embranchements du règne

végétal on les trouve constamment dans les faisceaux vasculaires

des feuilles qui forment les lignes saillantes connues sous le nom de

nervures. Dans la tige des dicotylédones on les voit dans Lécorce, où

ils forment dans les liges ligneuses des faisceaux souvent anastomosés

occupant la partie la plus intérieure de Técorce. Quelquefois même
ils se répandent au milieu de la moelle : ceux que nous figurons ci-

dessus proviennent du tissu médullaire, du Papaver nudicaule. Dans

la tige des monocotylédonés, au contraire, ils existent dans chacun

de ces faisceaux de vaisseaux répandus au milieu du tissu utriculaire

qui forme la masse de la tige. Nous reviendrons sur ces dispositions

variées, quand nous décrirons en particulier la structure de chacun

de ces organes.

On a quelquefois donné aux laticifères4 le nom de vaisseaux pro-
pres

,
parce que le suc qu'ils contiennent est souvent coloré et opa-

que, et appelé aussi suc propre. Certains auteurs ont confondu ces

vaisseaux soit avec les tubes fibreux qui dans l'écorce constituent les

faisceaux du liber, soit même avec les espaces vides ou méats inter-

cellulaires qu'on remarque si souvent dans les masses du tissu utri-

culaire. MM. de Candolle et J. Lindley avaient émis cette dernière

opinion; mais les vaisseaux du latex sont très-différents, et des la-

cunes vasiformes qui contiennent certains sucs propres, les matières

résineuses par exemple, et des espaces intercellulaires.

[L'Académie des sciences de Paris ayant mis deux fois au concours

l'étude des vaisseaux laticifères, M. Duchartre, rapporteur, résume
ainsi les faits nouveaux contenus dans les mémoires des deux lau-

réats, MM. L. Dippel et D. Hanstein. Les. vaisseaux du latex se trou-

vent dans toutes les parties des végétaux lactescents, et manquent
seulement dans celles qui se composent uniquement de cellules pa-

renchymateuses. Ces vaisseaux ne communiquent pas avec les autres

vaisseaux. Cependant M. Hanstein a reconnu que quelquefois, dans

les Papayacées, les vaisseaux laticifères communiquent avec les vais-

seaux lymphatiques, comme M. Trecul l'avait déjà remarqué. Quant à

leur structure, M. Dippel distingue :
1° les véritables vaisseaux du

latex ou vrais laticifères issus de cellules plus ou moins régulière-

2
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ment sériées. La résorption des diaphragmes formés par leur su-

perposition lésa transformés en tubes tantôt pourvus de ramifications

closes à leur extrémité, tantôt et plus généralement réunis à leurs

voisins parties branches transversales anastomotiques ;
2° les cellules

treillisées ou grillagées ou tubes cribreux caractérisés par des cloi-

sons persistantes percées en treillis ou en grillage; 3° les canaux du

latex, dont ses observations lui ont appris que la cavité est due à la

résorption d'un nombre variable de séries cellulaires juxtaposées.
]

II. Trachées ou vaisseaux spiraires. Les trachées SOllt des

vaisseaux ordinairement cylindriques et simples, contenant dans un

tube excessivement mince une spiricule roulée en hélice. Grew

en 1682, et Malpighi en 1686, les deux fondateurs del'anatomie vé-

gétale, connaissaient parfaitement cet organe, qu'ils considéraient

comme analogue à l'organe respiratoire des insectes.

1° L'existence du tube n'est pas toujours facile a démontrer. Ainsi,

quand les tours de la spiricule sont tellement rapprochés qu'ils sont

exactement en contact
(fi

g. 17), il devient presque

impossible d'apercevoir aucune trace du tube membra-
neux. C'est dans ce cas que quelques auteurs ont dit,

dune manière trop générale, que la trachée n'était for-

mée que par la lame spirale. Selon Kieser et Dutrochet,

les tours de la lame roulée sont simplement soudés par

une membrane extrêmement mince placée entre eux, et

qui se déchire avec la plus grande facilité. D'autres, au

contraire, et c'est Hedwig qui a surtout émis celte opi-

nion, ont prétendu que le tube était intérieur et que la^ spiricule était roulée sur sa surface externe. Mais cette

Fig. 17. opinion a été bientôt abandonnée, parce qu'en effet on n'a

pu constater par l'observation directe l'existence de ce tube intérieur.

Quand on voit la manière dont les trachées se forment, il est im-

possible de ne pas admettre l'existence du tube extérieur, même
dans celles où les tours de la spiricule sont contigus et où il n'est

pas possible de le discerner à cause de son extrême minceur. Si Ton
réfléchit que la spiricule, en se formant à la face interne des utri-

cules, dont la reunion doit plus tard constituer la trachée, se soude

nécessairement avec leurs parois, que cette spiricule a souvent une
épaisseur notable relativement à celle du tube qui la contient, on

concevra (pie quand, par un effort quelconque, on déroule la spiri-

cule. la membrane du tube peul se déchirer en suivant les tours de

cette dernière, avec laquelle elle est intimement unie, et dont elle ne

peut par conséquent être distinguée.

1 Kg. 17. Trachée à simple spirale d'une feuille de plantain.
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Fis. 18.

Mais quand les tours de la spire sont plus ou moins éloignés les uns

des autres, on peut reconnaître dune manière positive l'existence du
tube membraneux (fig 18). C est un fait admis

par tous les phytotomistes, et, pour mon compte,

je l'ai distingué et dessiné dans une foule de cir-

constances, de manière à n'avoir aucun doute à

cet égard.

Ce tube de la trachée est mince, parfaitement

simple, transparent et sans aucune trace de corps

étrangers quelconques. Il parait peu résistant,

et fort élastique, se déchire et disparait avec la

plus grande facilité.

2° Quelle est la nature de la spiricule ou du

corps filiforme roulé en spirale dans l'intérieur

du tube? Les uns la considèrent comme une lame

ou comme une fibre cylindrique et pleine ; les

autres, au contraire, comme un tube extrême-

ment tin. Hedwig est encore celui qui a émis cette

dernière opinion. Pour lui, la trachée se compose de deux" tubes :

1° un tube intérieur et cylindrique, qui contient de lair, et que

pour cette raison il nomme pneumatophore ;
2° un tube excessive-

ment délié, roulé en spirale sur sa face externe, qui contient de la

sève, et auquel il donne le nom de vaisseau adducteur ou chylifère.

Cette manière d'envisager la spiricule comme un tube a été adoptée par

Mustel, et plus récemment encore par MM. Link. (Elem. philos, botan.,

p. 92) et Viviani, de Gènes, dans le Traité d'anatomie

et de physiologie végétales qu'il a publié en 1852.

M. de Mirbel (Cours complet d'agric., t. IX, article

Éléments organ.) ne parait pas éloigné d'admettre

cette opinion. Mais si Ton excepte ces auteurs, dont le

témoignage a certainement un grand poids, aucun au-

tre phytotomiste ne la partage.

La spiricule est quelquefois simple et indivise, d'au-

tres fois elle est bifurquée et comme dichotome. Dans

quelques cas, quand on la déroule d'une trachée, cha-

que tour se compose de deux (fig. 19), de trois,

quatre, cinq, et même souvent d'un très-grand nom-
bre de «rubans réunis et soudés de manière à former un Fig. 19.

ruban composé (fig. 20). Cette dernière disposition s'observe assez

fréquemment dans les plantes monocotylédonées et en particulier

Fig. 18. a, Irachée aspires éloignées, montrant parfaitement l'existence du tube; l>- 1er?

minaison de trachée, prise sur le Musu parudisiaca.

Fig. 19. Trachée à spiricule bifurquée.
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dans le bananier. Elle est due à la rupture de la membrane du tube

dans une direction qui suit celle de la spiricule, tandis que le tube

^ reste entier et adhérent à la spiricule, dans tous les

points où n'a pas lieu la déchirure.

Quand le tube extérieur est extrêmement mince, la

spiricule se déroule aisément. Mais quelquefois ils sont

adhérents entre eux, de manière à ce que le déroulement

n'ait pas lieu.

Dans l'immense majorité des cas, les trachées for-

ment des tubes simples. Rarement les trachées se bi-

furquent. M. Brongniart en a publié un exemple (Ann.

se. nat., 2
e
série, t. I, p. 202, pi. 7, f. 55) tiré des ner-

vures de la feuille du potiron.

5° Terminaison des trachées. Quand on suit une tra-

chée dans une étendue assez grande , on la voit souvent
Fig. 20. se terminer en cône plus ou moins allongé à l'une de ses

extrémités, et en même temps un autre tube de même nature com-

mencer de la même manière, appliqué contre le premier, dont il

semble être la continuation. Ce mode de terminaison et de commen-
cement des trachées, qui a été bien observé par Dutrochet et M. Nées

d'Esenbeck, montre encore que ces vaisseaux ont été formés primi-

tivement par la transformation d'utricules allongés, dont les dia-

phragmes ont successivement disparu.

4° Position des trachées. Dans la tige des végétaux dicotylédones

on ne trouve de trachées que dans la partie la plus intérieure de la pre-

mière couche ligneuse, formant les parois du canal médullaire. Ni le

bois proprement dit, ni l'écorce n'en contiennent. Dans les monoco-

tylédonés elles existent dans tous les faisceaux vasculaires épars au

milieu du tissu utriculaire qui constitue la masse de la tige. On les

trouve dans les nervures des feuilles et dans toutes les parties de la

fleur, que l'on considère généralement aujourd'hui comme des feuilles

modifiées dans leur forme. Enfin on les observe également dans les

libres radicales, surtout des monocotylédonés, où quelques auteurs en

avaient nié l'existence.

[Les anatornistes allemands sont actuellement unanimes pour ne

voir dans les trachées qu'une transformation avec allongement de la

cellule végétale. ïreviranus soupçonnait déjà que la trachée pourrait

bien n'être qu'une modification de l'utricule. La spirale n'est qu'une

portion épaissie de la paroi disposée en hélice le long du vaisseau,

mais se terminant souvent par un anneau. Les différences consistent

dans le plus ou moins de rapprochement des tours de spire, dans leur

Fig 50. Trachée à spiricules nombreuses, soudées en forme de ruban, prise dans la tige de

VUedychium coronarium.
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épaississement, et dans la division et multiplication de la spiricule qui

prend alors une forme plus ou moins cestoïde ou rubannée.
]

Vaisseaux rayés, scalariformes et ponctués. On appelle vaisseaux

ponctués ou poreux ceux qui offrent des ponctuations, et vaisseaux

rayés ou fendus ceux qui présentent des lignes horizontales. Si ces

lignes sont étendues sans interruption sur toute la largeur d'une des

faces de ces tubes ordinairement polygonaux, on les appelle vaisseaux

scalariform es, parce qu'en effet ils représentent comme une échelle

dont les échelons sont très-rapprochés et parfaitement équidistanls.

Ces trois formes de vaisseaux, quelquefois parfaitement distinctes

et offrant des caractères tranchés, se confondent le plus souvent Tune
dans l'autre, de manière à montrer qu'elles ne sont que de simples

modifications d'un même organisme.

Les caractères qu'ils ont en commun sont :
1° de provenir d'utri-

cules superposés en séries rectilignes ;
2° d'avoir eu des parois pri-

mitivement simples et minces, à la face interne desquelles il s'est

formé secondairement un dépôt de matière organique qui leur adonné
l'apparence spéciale sous laquelle ils se présentent.

Pour mieux les faire connaître, nous allons donner les caractères

particuliers qu'ils présentent quand ils sont nettement dessinés.

1° Vaisseaux bayes. Tubes cylindriques ou anguleux, offrant des

lignes transversales peu étendues,

inégales ou presque égales entre

elles, interrompues de distance en
distance ; ces lignes sont ordinaire-

ment placées horizontalement, plus

rarement elles sont obliques. Elles

sont généralement parallèles entre

elles. Quelquefois ces lignes trans-

parentes sont excessivement étroites

et vraiment linéaires; d'autres fois

elles sont beaucoup plus larges et

arrondies à leurs deux extrémités

(/></. 21).

On trouve ces vaisseaux rayés très-abondamment répandus dans le

tissu du bois des végétaux dicotylédones, ou faisant partie des faisceaux

vasculaires des tiges monocotylédonées. On observe souvent dans ces

vaisseaux, quand on les suit dans une longueur appréciante, soit des

lignes circulaires, soit des vestiges de cloisons horizontales ou obliques

qui montrent évidemment qu'ils proviennent d'utricules superposés.

2° Vaisseaux scalariformes. Tubes ordinairement prismatiques,

Fig. 21. Vaisseaux rayés, pris dans la tige du Commelina villosa : a, les raies sont séparées

pur des espaces plus larges qu'elles ; b, les raies sont plus larges.
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Fie. 22.

réunis quelquefois en faisceaux et offrant des lignes transparentes

horizontales, très-rapprochées les unes des autres et à une distance

parfaitement «'^ale, et occupant toute la largeur dune
des facps <lu vaisseau (fig. 22). On les trouve très-abon-

damment dans les tiges aériennes ou souterraines

des Fougères, dans les racines des plantes monoco-

tylédonées, etc. Quelquefois les vaisseaux scalari-

formes se déroulent ou plutôt se déchirent en rubans

spiraux.

• 5° Vaisseaux ponctués. On peut distinguer deux

sortes de vaisseaux ponctués, savoir les vaisseaux

ponctués simples et les vaisseaux ponctues aréoles.

Les vaisseaux ponctués simples sont des tubes cy-

lindriques, ou un peu comprimés, ayant un diamètre assez considé-

rable. Leurs parois offrent des ponctuations ordinairement fort pe-

tites, quelquefois assez grandes, rarement égales entre elles, le plus

souvent inégales et irréguliéres. En général ces ponctuations sont

disposées en lignes parfaitement

horizontales. On les observe sur-

tout dans les faisceaux vasculaires

de la tige dans les plantes monoco-

tvlédonées. Ils existent aussi dans

les couches ligneuses des tiges dico-

tylédonées.

Les vaisseaux ponctués aréoles

(fuj. 23) offrent une aréole géné-

ralement circulaire, qui apparaît

comme une sorte de bourrelet en-

vironnant la ponctuation. Mais

cette aréole, loin d'être produite

par une partie saillante, est due au

contraire à un enfoncement quien-
Fl o- 23. vironne la ponctuation dans sa par-

tie extérieure. M. Mohl a publié (Ânn.SC. nul., -> série t. XY11I, p. 321)
un mémoire fort important sur celte espèce de vaisseaux. Ce savant

anatomiste a fait voir qu'ils existent non-seulement dans les Coni-

fères et les Cycadées, où en les avait d'abord observés, mais dans
le tissu ligneux d une foule d'autres végétaux.

Les vaisseaux ponctués comme les vaisseaux rayé sont une organi-

sation identique avec celle que nous avons déjà observée dans le tissu

Fi.,'. 22. Vaùgeau scalariforme pris dans la souche il» Pteris aquilina.
Fig. 25. Vaisseaux ponctués, pris d.ms les couches ligneuses du noyer [Juglam regiu) :

u, vaisseau avec deux articulations, montrant qu'il provient d'utricules; h, un fragment plus
grossi, C ponctuations Irès-grossies, entourées a'aiéoles qui se touchent parles b rJs.
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utriculaire et le tissu fibreux, offrant les mêmes modifications, et par

conséquent les ponctuations et les raies transparentes se sont ici for-

mées de la même manière.

Les vaisseaux ponctués présentent un caractère remarquable : c'est

qu'ils varient souvent dans les différents points qui les composent, et

quelquefois même dans les différentes parties des parois dune même
utricule. Déjà Moldenhaver avait fait cette remarque pour les tubes du

tilleul, qui d un côté sont ponctués et de l'autre côté sont rayés. Cette

dissemblance est fréquente. Ainsi, par exemple, dans les Conifères,

les parties des vaisseaux tournées du côté des rayons médullaires

off. eut des ponctuations aréolées; les parties des mêmes vaisseaux

opposées aux premières ne montrent plus que des ponctuations sans

aréole. En général, on peut dire que la structure des vaisseaux ponc-

tués est influencée par les tissus avec lesquels ils sont en contact.

Toutes les fois que ces vaisseaux sont unis à d'autres vaisseaux de

même nature, ils présentent toujours des ponctuations aréolées. Mais

si les organes qui les touchent sont de nature différente, ils pourront,

dans ces points, offrir soit des ponctuations simples, soit des lignes

horizontales ou obliques, ou même en spirale.

[ Pour mettre en évidence les vaisseaux ponctués des Conifères qui

sont les plus remarquables de tous, il faut faire macérer du bois de

pin dans une solution d'acide nitrique et de chlorate de potasse;

tous les vaisseaux peuvent alors se séparer à l'aide d'une aiguille. Les

points ressemblent à des cercles avec des ponctuations au milieu. La

solution acide ayant détruit la membrane infiniment mince qui formait

la ponctuation au centre du cercle, celle-ci est convertie en un véritable

trou. Vus décote, ces cercles apparaissent comme des enfoncements

de la paroi du vaisseau au fond desquels on reconnaît souvent la

membrane ténue qui forme le point central, ou bien un trou quand

la membrane a été détruite par l'acide,
j

Les différents points superposés d'un même vaisseau peuvent offrir

une organisation différente et être successivement vaisseaux rayés,

ponctués, scalariformes, réticulés, etc. Par conséquent on doit ad-

mettre l'existence des vaisseaux mixtes, anciennement décrits par

M. de Mirbel, et qui avaient été rejetés par presque tous les phytoto-

mii>tes. C est un lait maintenant hors de doute et que moi-même j'ai

pu reconnaître un grand nombre de fois. Ces apparences diverses,

qu'un même tube peut offrir dans les différents points de sa longueur,

ont deux causes principales: 1° la structure intime des utncules,

dont la réunion le constitue, qui peut être différente dans chaque

utricule superposé; 2° lLfluence que les tissus environnants exer-

cent toujours sur la nature des tubes ou vaisseaux avec lesquels ces

tissus sont en contact.

r
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Il existe donc une extrême analogie entre ces diverses sortes de
vaisseaux, qui passent ainsi insensiblement de lune à l'autre. Aussi

lesa-t-on comprises sous la dénomination générale de fausses trachées.

4° Vaisseaux annulaires et spiro -annulaires. La spiricule est,

dans l'immense majorité des cas, continue dans toute son étendue.

D'autres fois, elle est interrompue de distance en

distance (fig. 24), et forme souvent des anneaux

complets et distincts, superposés les uns aux au-

tres. C'est à ces vaisseaux qu'on a donné le nom
de vaisseaux annulaires. Quelquefois même la

spiricule, après avoir donné naissance à ces an-

neaux isolés, se continue en hélice. Cette modifica-

tion pourrait prendre le nom de vaisseaux spiraux

annulaires. Nous en figurons ici un exemple que

nous avons observé dans les faisceaux vasculaires de

YArundo donax. Moldenhaver (Anat.,t- ï» fig- 3) et

Shck (Ann. se. wa*.,2 e
série,t. I, pi. 1,fig. 20 et 21)

en ont également publié des exemples. MM: Schleiden

(Ann. se. nat. , 2
e
série, t. XIII, 364) et Mohl (Ann. se.

nat., 2
e
série, t. XIX, 242) se sont occupés aussi delà

nature et de l'origine des vaisseaux annulaires. Le

premier les considère comme une transformation se-

condaire d'une trachée. Pour M. Mohl, au contraire, le vaisseau annu-

laire présente la même structure à toutes les époques de son déve-

loppement
5° Vaisseaux réticulés. La spiricule, au lieu d'être simple et ré-

gulièrement enroulée en hélice continue, se ramifie

quelquefois d'une manière irrégulière (fig. 25) : ses ra-

mifications anastomosées semblent alors constituer un

réseau à mailles inégales et irrégulières. C'est à cette

forme qu'on a donné le nom de vaisseaux réticulés. Ils

ne sont, en réalité, qu'une simple modification des tra-

chées. On peut les voir dans la tige de la balsamine; ils

sont aussi assez fréquents dans la racine des plantes her-

bacées, où ils semblent, dans certains cas, remplacer

les trachées. Moldenhaver en a publié de très bonnes

figures dans son Analomie des Piaules (t. \\\,fig. 1, 10,

11, 12; t. W,fig.9).

Les vaisseaux, en se réunissant entre eux, forment des faisceaux

plus ou moins volumineux, que l'on désigne communément sous le

Fi". 2i. Vaisseaux spiro-annulaiies du Commelinu violacé» ; a, vaisseaux ne contenant 411e

des anneaux ; (>, vaisseau contenant une spiricule interrompue par dos anneaux.

Fi". 25. Vaisseau réticulé, dans la souche du coquelicot {Papaver rhaeasj.

Fig. 24.
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nom de fibres. Les fibres végétales, comme on le voit, sont donc com-
posées d'éléments creux. Ce sont elles qui constituent la trame et en
quelque sorte le squelette des organes et surtout des organes foliacés

des végétaux.

On appelle, au contraire, parenchyme, la partie composée essen-

tiellement de tissu cellulaire, que Ton observe dans les fruits, dans

les feuilles, etc. Cette expression s'emploie par opposition aumot fibres.

Toute partie qui n'est point fibreuse est composée de parenchyme.
Comme nous l'avons déjà dit, il y a des végétaux qui ne sont com-

posés que de tissu utriculaire, ils manquent de vaisseaux ; tels sont,

par exemple, les Champignons, les Algues, les Lichens et plusieurs

autres familles de plantes cryptogames. C'est d'après ce caractère que
de Candolle a divisé le règne végétal en deux grands embranche-

ments :
1° végétaux vasculaires, qui sont composés de tissu cellulaire

et de vaisseaux; 2° végétaux cellulaires, dans la structure desquels il

n'entre que du tissu utriculaire.

Mode de formation des vaisseaux. Quand on examine une jeune

plante à son état naissant, ou un organe au moment où il vient de

se montrer, on reconnaît qu'il est uniquement formé par du tissu

utriculaire. Un peu plus tard, des vaisseaux se montrent au milieu des

utricules. Quelle est l'origine de ces vaisseaux? L'observation directe

permet de répondre à cette question. Les belles recherches de Tre-

viranus et de M. de Mirbelont prouvé que ces vaisseaux ne sont que

des séries d'utricules superposés, dont les cloisons horizontales ont

disparu et ont été résorbées. On voit en quelque sorte cette transfor-

mation s'opérer insensiblement sous les yeux de l'observateur. Les

utricules superposés, qui sont destinés à former les vaisseaux, se

renflent et se dilatent petit à petit : ils prennent successivement les

caractères propres aux vaisseaux qu'ils doivent constituer, c'est-à-

dire qu'à leur face interne se montrent peu à peu soit des ponctua-

tions ou des lignes tranversales plus transparentes, soit un réseau à

mailles irrégulières, soit une spiricule roulée en hélice, en même
temps que les cloisons séparant les utricules les uns des autres ont

été résorbées; et des vaisseaux ponctués, rayés, réticulés ou de véri-

tables trachées résultent de cette transformation des utricules en

vaisseaux. M. de Mirbel (Comptes rendus de VInstitut, 28 août 1837)

a confirmé, par de nouvelles observations faites sur le développement

des racines du dattier, cette transformation des utricules en vais-

seaux, qu'il avait déjà signalée dans d'autres plantes, et entre autres

dans le Marchantia. Nous-mème avons fait fréquemment des obser-

vations analogues.

Quoique la transformation des utricules en vaisseaux soit assez ra-

pide, cependant elle n'a pas lieu tout d'un coup. Aussi, dans les or-
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ganes jeunes et dans les parties de formation nouvelle, les vaisseaux

sont-ils beaucoup plus courts. Ils ressemblent d'abord à des utricules

simplement allongés, et il n'est pas nécessaire de les suivre dans une

longueur considérable pour apercevoir des cloisons qui coupent leur

cavité et qui n'ont pas encore été résobées.

Ainsi donc les vaisseaux, comme les tubes fibreux, ne sont que des

transformations des utricules qui sont, en elfet, la base et l'origine

de toutes les formes du tissu végétal.

Mode d'union des utricules et des vaisseaux. Jusqu'à présent

nous avons en quelque sorte séparé, isolé chacun des éléments ana-

tomiques dont se compose le végétal, pour mieux en étudier la struc-

ture et le mode de formation. Mais ces organismes divers sont unis

entre eux et forment des masses tissulaires continues dans la plante

en état de vie. Comment se fait cette union? Les utricules, les vais-

seaux sont-ils simplement soudés entre eux par leur surface externe?

ou bien existe-t-il une matière particulière interposée entre eux,

et qui servirait à les souder et à les unir? C'est là une question qui a

beaucoup préoccupé les physiologistes dans ces derniers temps. Les

uns ont nié l'existence de cette matière intercellulaire; les autres,

au contraire, en ont apporté des preuves. M. H. Mohl, dans un travail

spécial sur ce sujet, est un de ceux qui ont le mieux défendu cette

dernière opinion.

L'existence d'une matière intercellulaire amorphe interposée entre

les éléments organiques des végétaux est incontestable dans certaines

circonstances. Ainsi, dans beaucoup de plantes cellulaires, dans les

frondes des Fucus, par exemple, les utricules qui les composent sont

écartés les uns des autres à des distances souvent assez grandes, et

leurs intervalles sont remplis par une matière amorphe, une sorte de
gelée condensée qui est souvent plus abondante que la matière orga.

nisée.

Mais dans les végétaux plus élevés dans l'échelle organique, dans
ceux qui sont à la fois pourvus d'utricules et de vaisseaux, cette ma-
tière intercellulaire existe-t-elle encore? C est ce qu'il e>t plus dificile

de prouver. Cependant on ne peut se refuser à admettre que, dans
beaucoup de circonstances, il se fait, par la surface externe des utri-

cules et des vaisseaux, un épanchement de matière organique qui

s'interpose entre eux et peut être dans quelques cas reconnu. Mais,

nous le répétons, cette matière n'est pas toujours discernable. Ce-

pendant beaucoup d'anatomistes admettent que la séparation des

éléments anatomiques, que Ion obtient quand on fait bouillir un
fragment de tissu végétal dans de l'acide azotique, par exemple, est

due à l'action que cet acide exerce sur la matière intercellulaire, qui

en se dissolvant isole et sépare les utricules et les vaisseaux.
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CHAPITRE IV

ÉPIDERME

L'épiderme est une membrane celluleuse transparente (fig. 26),

résistante, recouvrant tous les organes de la plante exposée à Faction

de l'air atmosphérique. Cette membrane est un organe parfaitement

distinct et nullement formé par les utricules superficiels des par-

ties quelle recouvre. L'épiderme se compose de deux parties : 1° une
membrane externe mince, sans apparence d'organisation, qu'on

nomme la cuticule; 2° une membrane plus intérieure, à structure

celluleuse, qu'on pourrait nommer le derme. Ces deux membranes,
superposées et intimement unies entre elles, sont percées d'un grand

nombre de petites ouvertures qu'on appelle des stomates.

1° La cuticule existe sur l'épiderme des feuilles aussi bien que

sur celui des tiges. Elle forme une membrane parfaitement distincte,

ainsi que Bénédict de Saussure l'avait annoncé en 1762 ; depuis cette

époque elle a été constatée par Hedwïg en 1795, et par M. Ad. Bron-

gniart en 1854 (Ami. se. nat.
y
février 1854), qui a plus particulière-

ment appelé sur ce point l'attention des anatomistes, dans son beau

mémoire sur la structure des feuilles.

Quand on fait macérer dans l'eau des feuilles de -chou, d'iris, de

lis, etc., au bout de quelques jours on en détache une membrane

mince non celluleuse {fig. 27) et parfaitement continue : c'est la

cuticule. Dans les points de cette membrane qui correspondent aux

stomates, elle est percée d'ouvertures en forme de boutonnières. Lors-

que la surface de l'organe sur lequel on a détaché la cuticule offre des

poils, ceux-ci sont revêtus par la cuticule qui, lorsqu'on l'a détachée

par la macération, présente à sa face interne des prolongements creux

reproduisant la forme des poils sur lesquels ils étaient appliqués.

L'existence de cette membrane extérieure ne saurait être révoquée

Fis. S6. Épidémie de Vhrii germanica coupé perpendiculairement, composé d'une seule

rangée d'utiicuies, et montra it un stomate coupé perpendiculairement.
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en doute, et en effet elle est aujourd'hui admise par la généralité des

physiologistes. M. Hugo Mohl a publié un mémoire rempli de faits sur

ce sujet (Ami. se. nat., XIX,

p. 201). On peut reconnaître

la présence de la cuticule par

un procédé chimique très -

simple. Si on traite par l'iode

une coupe transversale d'é-

piderme, en général, les cel-

lules épidermiques restent in-

colores, tandis que la cuticule

prend une teinte jaune foncé

ou même brune. Si Ton place

dans l'acide sulfurique l'é-

piderme traité par l'iode, la

membrane cellulaire reste in-

colore, se dissout et prend

dans un grand nombre de cas

une belle couleur indigo, tan-

dis que la cuticule, teinte en

jaune, n'est point attaquée

par l'acide. Quelques auteurs

voient dans la cuticule uneFig. 27.

membrane bien distincte; d'autres, au contraire, M. Treviranus, par

exemple, la considèrent comme un dépôt sécrété par la surface exté-

rieure des utricules épidermiques.

De nouvelles observations publiées tout récemment par M. Garreau

(Comp. rend., XXXI, 2 sept. 1850) prouvent que la membrane cuti-

culaire forme un organe parfaitement distinct. Elle existe sur tous les

organes des végétaux et à toutes les époques de leur développement.

Ce n'est donc pas un produit de sécrétion. Par des procédés chimi-

ques très-délicats, M. Garreau est parvenu à isoler la cuticule, et à

en obtenir une quantité assez considérable à l'état de pureté pour en

faire l'analyse chimique. Cette analyse lui a prouvé que cette mem-
brane doit être considérée comme une matière spéciale, distincte de

celle qui constitue Tépiderme, formée de cellulose. La composition

brute de la cuticule peut être représentée par la formule suivante :

C ,7H ,6 5
, formule qui, à part l'oxygène, est analogue à celle du caout-

chouc. La membrane celluleuse de l'épidémie, au contraire, a pour

formule C^IW .

La cuticule n'offre pas une organisation appréciable, M. Brongniart

Fi?. 27. Çuliculc enlevée par macération de l'épidémie des feuilles du chou (Brasska ole-

racea).
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y a quelquefois reconnu l'existence de granulations. Ces granulations

sont disposées en séries parallèles et spirales ; d'autres fois elles se

changent en lignes saillantes, ainsi que M. II. Mohl Ta constaté.

Les feuilles des plantes qui restent constamment plongées dans

l'eau (celles des Potcwwgeton, par exemple), sont uniquement re-

couvertes par la membrane cuticulaire; la membrane celluleuse y
manque complètement.

[L'épiclerme n'existe pas dans les Champignons, les Lichens et les

Algues , dont tous les tissus sont formés d'un même genre de

cellules. La cuticule seule manque également dans un certain nom-
bre de végétaux. Schàcht ne l'a observée sur aucune des Orchi-

dées qu'il a examinées, ni sur la jacinthe. C'est sur les feuilles pen-

nées du Cycas révolu ta que la cuticule est le plus développée; elle

forme une couche épaisse sans trace d'organisation. La membrane
des cellules épidermiques s'en distingue très-bien, surtout lorsque le

tissu a bouilli avec de la potasse ; en ajoutant une solution de chlo-

rure de zinc et d'iode, la cuticule se colore en jaune, la membrane
extérieure des cellules reste blanche et les couches extérieures qui

les épaississent de- .___
viennent violettes. ^qOÇX/OCDOcd^OO: OOOod
Ces colorations

e
f'

prouvent que la

cuticule est bien

une sécrétion de l'é-

piderme, et non
pas seulement une
membrane formée

par les enveloppes

primaires ou exté-

rieures des cellules

de l'épi terme.]

2° La MEMBRANE

CELLULEUSE DE l'É-

PIDERME OU le DER-

ME. Quand on a

enlevé la cuticule,

on met à nu la

membrane cellu-

leuse de l'épider-

me. Cette mem- Fig. 28.

1 rane peut être formée par une seule couche d'ulricules, ou bien

par deux, trois ou quatre couches superposées. Les feuilles du lau-

Fig. 23. l'a stomate de laurier rose.

NICHAI; P. bot. 3
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rier-rose (Nerium oleander) présentent un épidémie ainsi conformé

[fig. 28). Les utricules qui constituent la partie 'celluleuse de l'épi-

derme sont soudés ensemble avec une force extraordinaire, et for-

ment ainsi une membrane très-résistante, qu'on peut enlever par

grandes plaques, sans les détacher les unes des autres. Cette force

de résistance est encore augmentée par la cuticule intimement sou-

dée avec la membrane celluleuse. La forme de ces utricules est très-

variée; presque toujours déprimés, ils sont complètement différents

de celle des utricules du tissu sur lequel ils sont appliqués, et avec le-

quel ils ne contractent qu'une faible adhérence.

En général, les utricules de l'épidémie sont dépourvus de chlo-

rophylle; très- rarement, quelques grains de cette matière s'y aper-

çoivent.

Lesjmrois du tissu cuticulaire ont, en général, une certaine épais-

seur qui ajoute à leur force de résistance. Quelquefois même elles

semblent formées de couches superposées. Elles sont communément
simples ; dans certains cas cependant elles offrent des ponctuations

transparentes.

L'épiderme contient souvent une très-grande quantité de silice, qui

imprègne en quelque sorte le tissu qui le compose. Cette matière est

parfois tellement abondante qu'elle donne une certaine dureté à cette

membrane. La tige ligneuse de quelques graminées contient une
quantité de silice assez grande pour faire feu sous le choc du bri-

quet.

Examiné par sa face inférieure, l'épiderme montre un grand

nombre de lignes formant un réseau irrégulier ou des inailles presque

égales. Ce sont les utricules composant l'épiderme qui apparaissent

ainsi, ces lignes n'étant que les parois qui les circonscrivent. Quel-

ques auteurs', comme Hedwig , Kieser et Amici , les ont h tort

regardés comme des vaisseaux qu'ils ont nommés vaisseaux eut icu-

laires.

o" Les stomates ou pores corticaux. Ce sont de petites bouches

placées dans l'épaisseur de l'épiderme, s'ouvrant à l'extérieur par une
fente ou ouverture ovalaire allongée, bordée d'une sorte de bourrelet

formé par un nombre variable «le cellules de l'épiderme, mais plus

communément par deux qui ont la forme de croissants, dont les ex-

trémités qui se touchent sont obtuses {fi g. 29). Par leur fond, ces

pores ou petites pochettes correspondent toujours à des espaces vides.

remplis d'air, et qui résultent de l'arrangement et de l'écartenient

des cellules ou des tubes entre eux. Ces espaces intercellulaires

communiquent presque toujours les uns avec les autres, et servent

ainsi de moyen de diffusion aux fluides aériformes qui se trouvent

dans l'intérieur des végétaux. Quelques parties cependant paraissent



El'IDEK.ME. 59

dépourvues de stomates : tels sont les racines, les pétioles non folia-

cés, les pétales en général, l'épidémie des vieilles tiges, celui des

fruits charnus, des grai-

nes, etc. Certaines feuil-

les n'en présentent qu'à

lune de leurs faces
;
par

exemple, celles du poi-

rier, de l'olivier, du se-

ringa, etc., qui en sont

dépourvues à la face su-

périeure; le plus grand

nombre, au contraire, en

ont à toutes les deux
;

mais c'est surtout à leur

face inférieure qu'on les

observe en plus grande

abondance.

Les stomates sont

d'une excessive ténuité,

et souvent tellement rap-

prochés les uns des au-

tres, que leur nombre
est vraiment prodigieux.

Ainsi on a calculé qu'une Fl?
•

29,

lame d'épiderme d'un pouce carré, prise sur la face supérieure de

la feuille de l'œillet, en contenait environ 38,500; sur la face infé-

rieure du lilas, 160,000 ; le gui, au contraire, n'en offre que 200

sur la même étendue, etc.

Quoique la structure des stomates, telle que nous venons de la

décrire, soit généralement admise, cependant quelques phytotomistes

de premier ordre, Link et Nées d'Esenbeck, par exemple, ont émis

une autre opinion sur ce point. Selon ces savants, les stomates

ne sont pas perforés ; ce sont seulement de petites poches creusées

dans l'épaisseur de l'épidémie. M. Robert Brown (Suppl. Prod. Nov.

ïïolland.) partageait cette opinion, et considère les stomates comme
les g'andes de l'épidémie. Ces organes ne sont pas perforés, dit-il.

Leur disque est fermé par une membrane tantôt plus mince et trans-

lucide, tantôt opaque, tantôt enfin très-colorée. Malgré l'autorité des

noms imposants qui soutiennent cette opinion, elle nous parait peu

fondée, et nous croyons qu'en effet il existe véritablement un vide»

entre les deux utricules qui forment le bourrelet du stomate.

Fig. 29. Épiderme de l'Iris ger'munka. Les stomates sonl disposés d'une manière régulière,

au point de contact de l'extrémité de deux utricules.
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Le mode de formation de ces [organes, tel qu'il a été décrit par

M. Hugo Mohl, est un argument bien puissant en faveur de l'opinion

de ceux qui croient à la perforation des stomates. En effet, d'après

cet habile observateur, la formation de la fente est due au dédouble-

ment d'une cloison qui se montrerait (fig. 30) dans l'intérieur de

Futricule, lequel, plus tard se trouve

ainsi partagé en deux lèvres.

Leur position ou plutôt leur arrange-

ment à la surface des feuilles est tou-

jours déterminé par la forme et l'arran-

gement des utricules qui composent l'é-

piderme. Toutes les fois que ces utri-

cules sont irréguliers, les stomates

sont dispersés sans ordre. Quand, au

contraire, Tépiderme se compose d'u-

trieules disposés en séries à peu prés
Fi ?- 30 - égales, les stomates sont arrangés ré-

gulièrement. Cette dernière disposition est surtout fréquente dans les

plantes monocotylédonés. Nous en présentons ici un exemple pris

dans les feuilles de l'iris.

Les feuilles du laurier-rose (Nerium oleander) oflrentune particu-

larité remarquable. A leur face inférieure existe un grand nombre d

petites poches ou cavités à ouverture étroite (voy. fig. 27), garnies

intérieurement de longs poils. C'est dans le fond de ces cavités que

les stomates existent. Ils sont réunis en grand nombre dans- une

même cavité et sont extrêmement petits.

[Les stomates manquent sur toutes les parties immergées des

plantes aquatiques. Ainsi Yhoetes lacustris qui pousse dans l'eau a

des stomates; hoetes liystrix et /. Ditrieuï, que l'on trouve dans des le -

calitt's inondées pendant l'hiver, niais sèches pendant l'été, en sont dé-

pourvues. Il en est de même de la face inférieuredes feuilles flottant» s
;

ex. : Ny)nphœa, Hydrocharis, Villarsia, etc. Tous les plrytotomistes

sont actuellement d'accord pour considérer les stomates comme des

ouvertures, des lentes de l'épidémie. Ce qui a pu en imposer, c'esi

que les cellules qui bordent la boutonnière sont quelquefois sail-

lantes, comme dans tes Protéacéesel les Cycadées; mais il arrive sou-

vent que l'ouverture se trouve au-dessous du niveau de la surface épi-

dermique ; ex. : Gasteria, Aloc, Phormium, etc. Dans Himantoglossum

et Helleborits, le stomate est exactement dans le plan de la surface.

Fig. 30. Épidermp de la face supérieure des feuilles du Nuplidr luteum, mondant les degrés

de formation des stomates; a, b ulricules devant se transformer en stomates. Ils sont rem-

plis d'une matière granuleuse; c la cloison commence à se montrer ; d. e la cloison se dé-

double pour former l'ouverture du stomate.
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Les stomates de toutes les plantes étudiées par Schacht (Aloe

Gasteria, Phormium, Dasylirion, Ruscus, Dipsacus, Hetleborus,

Nerium, Arbutus, llex, etc.) se colorent toujours, par l'iode et l'acide

sulfurique, en violet ou en bleu ; en conséquence, les deux cellules

qui limitent le stomate ne s'endurcissent jamais ; elles ne s'encroû-

tent jamais de ligneux ou de liège, et leurs parois sont toujours sa-

turées de cellulose.]

Le mode de formation primitive des stomates tel qu'il a été décrit

par MM. Hugo Mohi, Trécul, etc., paraît être à peu près le même dans

la plupart des végétaux. Les stomates n'existent pas dans les organes

à leur premier degré de développement. On aperçoit un peu plus

tard, au milieu des cellules épidermiques, des cellules généralement

plus petites, contenant ordinairement de la matière granuleuse. Petit

à petit, cette cellule se partage en deux par une cloison longitudinale

qui se forme à son intérieur. Cette cloison commence à se dédoubler,

et entre les deux feuillets se montre une petite ouverture qui, insen-

siblement, prend tous les caractères d'un stomate. Nous figurons ici

Ifig. 50) Pépidémie des feuilles du Nuphar luteum, sur lequel on peut

suivre ce développement des stomates, tel qu'il a été observé par

M. Trécul.

La fonction des pores corticaux consiste probablement à donner

passage à l'air. Mais il n'est pas facile de déterminer avec certitude

s'ils servent à l'inspiration plutôt qu'à l'expiration, ou à ces deux

fonctions également. Si nous considérons que, pendant la nuit, lors-

que les grands pores de l'épidémie sont fermés, les feuilles absor-

bent le gaz acide carbonique dissous dans la rosée, lequel pénètre

indubitablement dans les cellules en traversant leur membrane, et si

nous réfléchissons, en outre, que ces feuilles décomposent le gaz

acide carbonique lorsque les pores sont ouverts, c'est-à-dire pendant

le jour, nous pouvons conjecturer qu'ils sont uniquement destinés à

l'exhalation de l'oxygène. Cet usage devient encore plus probable si

nous ajoutons que les corolles, qui, d'après les observations de de

Candolle, manquent de pores, sont également privées de la propriété

de dégager de l'oxygène.

4° Les LENTicELLEs. La surface de l'épidémie présente quelquefois

certains organes qui s'offrent sous la forme de petites taches allon-

gées dans le sens longitudinal sur les jeunes branches, et dans le sens

transversal sur les branches plus anciennes, que Guettard a le pre-

mier désignés sous le nom de glandes lenticulaires, et. que de Can-

dolle a nommées lenticelles. On n'en a encore trouvé aucune trace ni

dans les plantes Monocotylédones, ni dans les Acotylédones. Elles

manquent également dans la" plupart des herbes dicotylédonées.

Llles sont très-apparente.j sur l'épidémie du bouleau, et surtout du
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fusain galeux (Eoonywus verrucosus, L:), où elles sont très-proénii-

nentes et très-rapprochées.

De Candolle avait admis que les lenticelles étaient des espèces de

bourgeons latents d'où sortaient les racines adventives, naturelles ou

accidentelles. Mais cette opinion est peu fondée, ainsi que l'ont

prouvé les recherches de MM Mbhl et Unger sur ce sujet. Les lenti-

celles, comme l'a t'ait voir M. Mohl (Ann. se. nal., X, p. 55), se re-

marquent particulièrement, avec les caractères qui les distinguent,

sur les rameaux dune année, tant que l'épiderme a conservé son

intégrité. Plus tard il se déchire, et les lenticelles se changent alors

fréquemment en verrues plus ou moins saillantes offrant quelquefois

deux lèvres longitudinales. Les lenticelles sont placées sur la partie

extérieure du parenchyme cortical, dont le développement constitue

le liège, et que M. Mohl nomme pêriderme. Elles n'ont aucune com-

munication avec la partie intérieure de l'écoree, ni avec le corps

ligneux. Leur structure est entièrement cellulaire. Ce sont des cel-

lules vertes, incolores ou diversement colorées, placées entre répi-

derme et le parenchyme vert, avec lequel elles se confondent insen-

siblement. A l'extérieur, comme elles ont été exposées au contact de

l'air par suite de la rupture de l'épiderme, elles se sont desséchées

et constituent une masse brune de matière subéreuse. Les cellules

qui composent la lenticelle, généralement plus petites que celles du

parenchyme cortical, forment des séries perpendiculaires à Taxe du

rameau.

[Les lenticelles existent aussi sur les pommes de terre, et, quand
elles sont très-développées, ce tubercule semble couvert de boutons.

Dans le bouleau, les lenticelles naissent sous les glandes qui sécrè-

tent la résine. Leur nature est celle du liège. Quand le rameau a plus

d'un an, les glandes disparaissent ; mais elles sont remplacées par

les lenticelles ou tubercules de liège, qui s'agrandissent à mesure
que le rameau s'accroît, et forment ces lignes brunes transversales

qu'on observe sur les vieilles écorces.]

M. Unger (Ann. se. naL, X, p. 40) a émis une opinion encore plus

précise sur l'origine des lenticelles. Tour cet observateur ingénieux,

comme pour M. Mohl, les lenticelles procèdent toujours de la couche

celluleuse placée immédiatement sous l'épiderme, qui se montré à

l'extérieur parla fente d'un stomate qui s'est déchiré, et a, en quel-

que sorte, changé de forme et de nature. Selon M. Unger, les utricules

qui le composent et qui se séparent si facilement les uns des autres

ont une certaine analogie avec les propagules ou organes reproduc-

teurs 'de quelques plantes cryptogames, et en particulier des Li-

chens.

Pour mieux fixer les idées sur les bases de l'anatomie végétale.
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nous allons présenter ici, sous la forme d'aphorismes, les points

essentiels de cette partie de la science, que nous avons développés

dans les paragraphes précédents.

RESUME APHORISTIQUE DANATOMIE VEGETALE.

I. Les végétaux sont composés originairement d'un seul élément

anatomique, Yutricule, vésicule membraneuse, dont la forme, en se

modifiant, produit deux modifications, le tube fibreux et le vaisseau.

De là trois sortes de tissus élémentaires :
1° le tissu cellulaire ou

utriculaire ;
2° le tissu fibreux ou ligneux ;

5° enfin le tissu vasculaire

ou les vaisseaux.

I. Tissu utriculaire. — II. Le tissu utriculaire peut être consi-

déré comme la base de l'organisation végétale.

III. 11 est composé d'utricules ou vésicules closes de toutes parts,

soudées ensemble, et qui, par la pression qu'elles exercent les unes

sur les autres, prennent communément une forme polyédrique, le

plus souvent dodécaédrique.

IV. Dans une masse tissulaire, les lames membraneuses qui sépa-

rent les utricules les uns des autres sont formées de deux feuillets,

appartenant chacun à un des deux utricules contigus.

V. La forme des utricules varie beaucoup ; ils sont ou polyédri-

ques, ordinairement dodécaédriques, ou sous la forme de prismes à

quatre, cinq ou six pans, coupés carrément à leurs extrémités.

VI. 11 y a des utricules à forme irrégulière et anomale, et qui sem-

blent le résultat de plusieurs utricules soudés.

VII. Les utricules contigus d'une masse de tissu cellulaire lais-

sent, dans les points où ils ne se touchent pas, des espaces vides

ordinairement triangulaires, qu'on nomme méats ou conduits inter-

cellulaires.

VIII. La membrane des utricules est en général mince, diaphane,

et ne présente aucune ouverture appréciable.

IX. Quelquefois la membrane primitive jouit de la propriété de

s'assimiler la matière organique épanchée dans l'utricule, et de pren-

dre une épaisseur successivement plus grande.

X. D'autres fois certains points de la membrane primitive sont

privés de cette propriété et restent minces, tandis que les autres

s'épaississent.

XI. Les parties de la membrane primitive non recouvertes par les

dépôts secondaires peuvent se montrer sous l'apparence de points ou

fie lignes tranversales.

Ce sont ces points et ces lignes plus transparentes que l'on a con-

sidérés comme des pores ou des fentes.



44 HIST0I0G1E.

XII. Ils forment autant de petits canaux percés à travers les cou-

ches de dépôt, ouverts du côté intérieur de l'utricule et bouchés à

l'extérieur par la membrane primitive.

XIII. Le dépôt secondaire formé dans les utricules peut prendre la

forme d'un lil roulé en hélice ou spiricule simple, ou d'une spiricule

ramifiée, irrégulièrement anastomosée. Cette modification porte les

noms de cellules fibreuses pu de tissu fibroso-utriculaire.

XIV. Si les utricules communiquent entre eux, c'est par des pores

intermoléculaires et tout à fait invisibles.

XV. Les utricules contiennent des matières gazeuses, liquides ou

solides.

a. Les matières gazeuses sont principalement de l'air, quelquefois

plus ou moins altéré.

/>. Les liquides sont la sève, des huiles grasses ou volatiles, etc.

c. Les solides sont :

XVI. 1° Le nucleus ou noyau, amas de matière granuleuse, ordi-

nairement lenticulaire, appliqué contre la paroi interne des utricules.

Le nucleus ou cytoblasle a été considéré comme l'origine des nou-

veaux utricules ; les particules régulières dont il se compose ont été

nommées nucléoles, et les plus petites et irrégulières, granulations.

XVII. 2° La chlorophylle, matière colorante verte, peut se mon-
trer :

1° en masse gélatineuse informe; 2° en globules.

La chlorophylle globuleuse se compose de globules contenant, sous

une enveloppe verte, un, deux ou quatre grains de fécule que l'iode

colore en bleu.

Dans la chlorophylle informe existent des grains que l'iode fait re-

connaître pour de la fécule.

XVIII. 3° La fécule, sous forme de grains plus ou moins globuleux

ou cylindroïdes incolores, d'une grosseur variable suivant les es-

pèces, se colorant en bleu par la teinture d'iode.

XIX. Les grains de fécule, libres dans les utricules, sont solides et

formés de couches concentriques emboîtées les unes dans les autres,

avec un point extérieur que l'on appelle Xosliole.

XX. Les grains de fécule ont été primitivement vésiculeux, avec une

petite ouverture, ou ostiole, par laquelle ont pénétré les dépôts qui

se sont formés successivement, et ont fini par les remplir.

XXI. 4° Les cristaux peuvent offrir des formes variées : prismes,

rhomboèdres, cubes, etc. Us peuvent être isolés ou groupés, et soudés

en amas hérissés de pointes.

XXII. Lesraphides sont des cristaux en aiguilles ou en prismes ex-

cessivement grêles, terminés à leurs deux extrémités par des pyra-"

mides très-aiguës.

XXIII. Les cristaux salins contenus dans les végétaux n'y sont pas
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répandus au hasard, ils sont déposés dans les cellules d'un l'issu or-

ganique qui détermine et limite leur agglomération.

XXIV. £° Des granules irréguliers, de matière organique azotée,

existent aussi appliqués contre les parois du tissu utriculaire ou na-

geant dans le liquide qui les baigne.

XXV. Les lacunes, sont des cavités accidentelle., plus ou moins

grandes qui se forment au milieu du tissu utriculaire, ordinairement

par suite de la destruction d'une partie des utricules qui le compo-

sent.

XXVI. Le tissu utriculaire se multiplie par la formation de nou-

velles cellules dans l'intérieur des utricules anciens : accroisse-

ment intra-utriculaire ou endogène.

II. Tissu fibreux. — XXVII. Le tissu fibreux a reçu les noms de

tissu allonge, tissu ligneux, •prosenchyme, vaisseaux fibreux, tu-

billes, clostres, etc.

XXVIII. 11 est composé de cellules très-allongées ou de tubes très-

courts, terminés en pointe à leurs deux extrémités, toujours simples.

XXIX. En se pressant les uns contre les autres, les tubes fibreux

prennent des formes très-variées.

XXX. Les parois des tubes fibreux sont primitivement simples et

minces ; mais avec le temps elles s'épaississent et se composent de.

plusieurs couches étroitement unies.

XXXI. Le mode de formation de ses couches est le même que celui

qui a lieu dans les utricules, et les parois des tubes fibreux peuvent

offrir les mêmes modifications des couches secondaires : ponctua-

tions, raies transparentes, spiricule diversement enroulée.

III. Tissu vasculaire. — XXXII. On peut admettre en règle géné-

rale que les vaisseaux résultent de la transformation d'utricules en

tubes, par suite de la résorption des diaphragmes qui les séparaient.

XXXIII. Les espèces principales de vaisseaux sont les vaisseaux la-

ticifères, les trachées et les fausses trachées.

XXXIV. Les vaisseaux laticifères, ainsi appelés parce qu'ils con-

tiennent le suc élaboré ou latex, sont les conduits spéciaux de la

sève descendante.

XXXV. Ce sont des tubes complètement clos, à parois ordinaire-

ment minces et transparentes, cylindriques ou anguleux, simples ou

rameux, et fréquemment anastomosés.

XXXVI. Ces vaisseaux existent auprès des faisceaux vasculaires,

qui sont épars dans la masse de la tige des plantes monocotylédonées.

XXXVII. Dans les plantes dicotylédonées ils sont ou épars dans le

tissu cortical de la tige, ou formant des faisceaux ou une enveloppe

continue autour du corps ligneux. On les trouve aussi dans les organes

appendiculaires et quelquefois épars dans la moelle.
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XXXV III. Sous le nom de vaisseaux propres on a confondu : 1° des

lacune* ou cavités accidentelles, dans lesquelles s'accumulent les

sucs résineux; 2° les méats intercellulaires; 5° les vaisseau* du

latex. Il n'y a donc pas de vaisseaux qui puissent conserver le nom
de vaisseaux propres.

XXXIX. Les trachées sont des tubes cylindriques excessivement

minces, diaphanes, contenant un corps mince et filiforme, nommé
spiricule, roulé en hélice dans leur intérieur.

XL. L'existence du tube n'est pas toujours très-évidente. Il est

presque impossible delà constater, quand les tours delà spiricule sont

trés-rapprochés et continus. Quand au contraire ils sont écartés, son

existence ne saurait être niée.

XLI. La spiricule est tantôt plane et sous la forme d'une laine

très-étroite, tantôt cylindrique et filiforme.

XLI1. Malgré les assertions contraires de plusieurs observateurs,

la spiricule m'a toujours paru pleine et non creuse intérieurement.

XLIII. La spiricule peut être simple ou bifurquée.

XLIV. Assez souvent deux, trois ou un plus grand nombre de spiri-

cules se soudent ensemble, et se déroulent en formant une sorte de

ruban strié.

XLV. Les trachées sont ordinairement simples; très-i arement elles

sont bifurquées.

XLVI. La spiricule, au lieu d'être continue, forme quelquefois des

anneaux complets et parfaitement distincts, placés au milieu détours
en spirale. Ces vaisseaux pourraient être appelés spiro-annnlaires.

XLYU. Les trachées n'existent dans la tige des Dicotylédones que
dans les parois de l'étui médullaire. On les trouve aussi dans les pé-

tioles, les nervures des feuilles, les filets des étamines, les enveloppes

11 oral es.

XLVIU. Dans la tige des Monocotylédones, elles sont placées dans

l'intérieur des faisceaux ligneux épars dans la tige.

XLIX. On trouve des trachées dans les fibres radicales, mais seule-

ment dans les plantes monocotylédonées.

L. Les vaisseaux réticulés sont une modification des trachées dans

laquelle la spiricule est irrégulière, ramifiée, anastomosée et non dé-

roulable.

LI. On nomme en général fausses trachées tous les vaisseaux qui

offrent des ponctuations ou des lignes transversales plus transpa-

rentes.

LU. Les vaisseaux rayés, improprement appelés fendus, sont des

tubes cylindriques ou anguleux qui présentent des parties amincies

plus transparentes sous la forme de lignes tranversales.

LUI. Ces lignes amincies peuvent être trés-étroites ou avoir une
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certaine largeur. Elles sont ordinairement disposées régulièrement

les unes au-dessus des autres.
'

LIV. Les vaisseaux scalariformes ne sont qu'une simple modifica-

tion des vaisseaux rayés dans laquelle les lignes transversales ont

plus de longueur et plus de régularité.

LV. Les vaisseaux ponctués ou poreux sont des tubes cylindri-

ques présentant des enfoncements punctiformes disposés régulière-

ment. Ces ponctuations sont simples ou aréolées.

LVI. Les vaisseaux réticulés, rayés et ponctués, se composent d'un

tube continu, à la face interne duquel se sont formées des couches

de dépôts qui ont laissé à nu certaines parties qui apparaissent comme
des points ou des lignes horizontales plus transparentes.

LV1I. Ces vaisseaux se trouvent dans l'épaisseur des couches

ligneuses des Dicotylédones ou dans les faisceaux vasculaires des

Monocotylédones, dans les racines, les feuilles, etc. ; mais jamais dans

Técorce.

LVIII. Il y a un passage insensible des vaisseaux ponctués aux vais-

seaux rayés, des vaisseaux rayés aux vaisseaux réticulés, des vaisseaux

réticulés aux trachées.

LIX. Les vaisseaux n'existent pas dans la plante excessivement

jeune ou dans les organes dès le premier moment de leur apparition.

A cette première période, la plante tout entière n'est encore compo-

sée que de tissu utriculaire.

LX. Les vaisseaux, de quelque nature qu'ils soient, tirent leur

origine du tissu utriculaire.

IV. L'épiderme.— LXI. L'épidémie est une membrane celluleuse

qui recouvre toutes les parties du végétal exposées à l'action de l'air

et de la lumière.

LXII. Il se compose de deux parties :
1° d'une pellicule extérieure,

sans organisation appréciable, qu'on nomme la cuticule ;
2° d'une,

deux ou rarement de trois ou quatre couches d'utricules incolores

intimement unies entre elles et constituant le véritable épidémie ou

le derme.

LXIII. La cuticule existe seule sur les parties des végétaux qui

vivent complètement plongées dans l'eau.

LXIV. Dans les plantes phanérogames, l'épiderme est une mem-
brane bien distincte du tissu cellulaire qu'il recouvre, par la forme,

la grandeur et l'arrangement des utricules qui le composent.

LXV. Les utricules épidermiques ne contiennent ordinairement

aucune trace de chlorophylle.

LXVI. L'épiderme offre des ouvertures punctiformes excessivement

petites, nommées stomates ou pores corticaux.

LXVll. Les stomates se composent en général de deux utricules
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en forme de croissants, réunies par leurs extrémités arrondies de

1 minière à constituer une petite ouverture longitudinale ou bouche

entourée de deux lèvres.

LXVUI. Ils communiquent avec les méats intercellulaires du tissu

sous-jacent.

LXIX. Les stomates existent sur les feuilles, principalement à leur

face inférieure, sur les tiges herbacées, les bractées, les calices, etc.

LXX. Ils manquent sur les racines, sur les feuilles submergées, les

pétales, etc.

LXXI. Les stomates sont épars ou disposés en séries régulières.

Cette dernière disposition se remarque surtout dans les plantes mono-
cotylédonées.

LXX1I. Us sont ou solitaires ou réunis en groupes.

LXXI1I. Les stomates proviennent en général d'une cellule de l'é-

piderme, dans l'intérieur de laquelle il se produit une cloison qui, en
se dédoublant, constitue les deux lèvres et l'ouverture.

LXXIV. On appelle lenticelles de petites taches allongées qu'on ob-

serve sur Tépiderme des tiges de certaines plantes.

LXXV. Elles sont formées par le développement du tissu cellu-

laire sous-épidermique à travers Tépiderme, qui s'est déchiré pour
lui livrer passage.



DEUXIÈME PARTIE

ANATOMIE DESCRIPTIVE OU ORCANOGRAPHIE VÉGÉTALE

La vie de la plante se compose de deux fonctions générales, la

nutrition et la reproduction; tous les organes qui constituent le végé-

tal le plus complet concourent à Tune ou à l'autre de ces deux fonctions.

C'est donc en suivant cet ordre, c'est-à-dire en les partageant en deux

classes :
1° les organes de la nutrition ;

2° les organes de la reproduc-

tion, que nous allons décrire les différents organes dont le végétal est

composé.

PREMIERE CLASSE

ORGANES DE LA NUTRITION

La nutrition est la fonction par laquelle le végétal absorbe, dans les

milieux où il vit, les fluides nécessaires à l'entretien de sa vie, et mo-

difie ces fluides de manière à les rendre propres au développement de

toutes les parties qui le composent. Les organes principaux de la nutri-

tion sont :
1° les racines ;

2° les feuilles; 5° la tige, qui sert de support

et de communication aux racines et aux feuilles.

Les racines enfoncées dans la terre y puisent les liquides qu'elle

contient et lei font pénétrer dans la plante. Les feuilles exercent la

même action dans l'atmosphère, et de plus elles sont les organes où

les sucs nutritifs de la plante éprouvent diverses élaborations qui les

rendent plus aptes à fournir au végétal tout ce qui lui est nécessaire

pour vivre et se développer. La tige sert à établir la communication

entre les racines et les feuilles.

On peut se représenter l'ensemble des organes de la nutrition

comme formant un axe, aux deux extrémités duquel sont placés les

organes dans lesquels se font l'absorption du fluide nutritif et son éla-

boration. Ce fluide nutritif des plantes, analogue au sang des animaux,

porte le nom de sève. Nous nommons axophyte, l'axe des organes

nutritifs
; il se divise en deux parties, l'une ascendante et aérienne,
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l'autre descendante et souterraine, que Ton a jusqu'à présent confon-

due avec la véritable racine. Ce sont les dernières ramifications de ces

deux parties de l'axophyte qui portent les véritables organes nutritifs

de la plante, savoir : la partie aérienne, les feuilles, et la partie sou-

terraine, le chevelu ou la vraie racine.

L'axophyte se divise en deux parties : Tune supérieure ou aérienne,

simple ou ramifiée, portant les feuilles et plus tard les fleurs ou organes

de la reproduction, c'est la tige; l'autre inférieure ou souterraine,

également simple ou rameuse, de laquelle naissent les fibres radicales,

c'est la souche. Le point où se réunissent ces deux parties de l'axophyte

s'appelle le collet; c'est à ce point que se fait la distinction des fibres

ascendantes dans la tige et descendantes dans la souche.

CHAPITRE PREMIER

TI GE

La tige (caidis) est la partie supérieure et ascendante de Taxe végé-

tal, qui porte les feuilles et les fleurs. Elle existe constamment ; mais

quelquefois elle prend peu de développement, reste cachée sous la

terre, et les feuilles semblent naître du collet. Ce sont les plantes qui

offrent cette disposition que Ton désignait autrefois sous le nom de

plantes acaules (sans tige); elles ont cependant une véritable tige,

mais très-courte; ex. La dent de lion, le chardon et la carline acaule.

La tige peut être simple ou ramifiée ; elle peut être ligneuse, c'est-

à-dire dure et constituant du bois, comme celle des arbres et des

arbrisseaux, ou herbacée, c'est-à-dire molle, tendre et simplement

fibreuse ou charnue, comme celle des herbes proprement dites ; elle

peut être pleine intérieurement ou sans cavité ; elle peut être creuse

ou fxstuleuse, comme celle du blé ou de l'angélique.

Trois sortes de tiges ont reçu des noms particuliers ; ce sont le

chaume, le tronc et le stipe.

1° Le chaume (citlmus) est une tige creuse, herbacée ou ligneuse

(les bambous, la canne de Provence), généralement simple, offrant de

distance en distance des nœuds pleins d'où naissent des feuilles qui

commencent par une longue gaine embrassant la tige. Cette sorte de

tige est particulière aux Graminées (le blé, l'orge, L'avoine) et aux Cy-

péracées (les carex, les souchets, etc.).

2° On appelle tronc (truncus) la tige du chêne, du peuplier, du sapin,

en un mot de tous les arbres dicotylédones de nos forêts ou de nos

vergers. Elle est ligneuse, conique, divisée et subdivisée en un grand
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nombre de branches et de rameaux sur lesquels naissent les feuilles,

offrant une écorce distincte, et composée intérieurement de bois dis-

posé en couches concentriques et superposées.

5° Le stipe (stipes, frons) [fig. 51) est une autre sorte de tige

ligneuse, qu'on n'obser-

ve que dans les plantes

mBnocotylédonées et spé-

cialement dans les Pal-

miers, les Dracsena, Yuc-

ca, Aletris, Pandanus, en

un mot dans toutes les

MonocotyKdones tropi-

cales, à tige ligneuse. Les

fougères en arbre ont aussi

un stipe. Il est générale-

ment simple, cylindrique,

presque toujours aussi

gros au sommet qu'à la

base, portant à son sommet

de grandes feuilles dispo-

sées en un faisceau simple.

Son écorce est peu dis-

tincte du reste de la tige,

et le bois est sous la forme

de faisceaux épars et sans

ordre, au milieu d'.un tissu

cellulaire qui en compose

la masse.

A. Suivant Inconsistance,

la tige peut être :
1° her-

bacée, quand elle est ten-

dre, ordinairement verte

et périssant chaque année,

comme celle de la bour-

rache, de la laitue, en un
mot de toutes les herbes;

2° ligneuse, quand elle est

dure, qu'elle vit et persiste

un grand nombre d'années

et qu'elle est formée de bois

tin

Fig. 51.

telle est celle de tous les arbres ;
5° en-

certaines tiges sont à la fois en partie ligneuses et en partie herha-

Le ddllier (Phœnix dirlyli era).
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cées, c'est-à-dire que les extrémités de leurs rameaux ne se lignifient

pas, restent herbacées et meurent chaque année. On nomme ces tiges

frutiqueuses ou demi-ligneuses, et les plantes qui les offrent sont

appelées des sous-arbrisseaux.

D'après la consistance de la tige, tous les végétaux peuvent être :
1° des

lierbes (herbue), ceux qui ont la tige complètement herbacée ;
2° des

sous-arbrisseaux (suffrutices) , ceux dont la tige est ligneuse et les ra-

meaux herbacés; ex.: la sauge officinale, la rue officinale, la giroflée des

murailles; 5" des arbustes (frutices), ceux dont la tige, complètement

ligneuse, est ramifiée dès sa base, peu élevée, et ne porte pas de bour-

geons écailleux; 4° des arbrisseaux (arbusculse), dont la tige ligneuse

et ramifiée dès la base porte des bourgeons écailleux et s'élève quel-

quefois à une hauteur assez considérable ;
5° enfin des arbres (arbo-

res), ceux qui ont un véritable tronc, ou un stipe non ramifié à la

base.

B. La forme de la tige est généralement à peu près cylindrique.

Elle peut être plus bu moins comprimée, ancipilée, triangulaire (ca-

rex), carrée ou quadrangulaire (Labiées), ou enfin présenter un nom-

bre d'angles et par conséquent de faces plus ou moins considérable.

Ces angles peuvent être aigus (aculangulée) ou obtus (obtusangulée).

On appelle lige sarmenteuse, une tige frutiqueuse ou ligneuse trop

faible pour pouvoir se soutenir elle-même, et s'élevant sur les corps

voisins, soit au moyen d'appendices •particuliers, nommés vrilles, soit

par sa simple torsion autour de ces corps : par exemple, la vigne, le

chèvrefeuille; grimpante (scandens, radicans), celle qui s'élève sur

les corps environnants et s'y attache au moyen de crampons, comme
le lierre (Hedera. hélix), le Bignonia radicans, etc.; volubile (volu-

bilis), la tige herbacée qui s'entortille en forme de spirale autour des

corps voisins. Une chose bien digne de remarque, c'est que les mêmes
plantes ne commencent point leur spirale indistinctement à droite ou

à gauche. Elles se dirigent constamment du même côté dans une

même espèce. Ainsi, quand la spirale a lieu de droite à gauche, la tige

est dite dextrorsum volubilis, comme dans le haricot, le dolichos, le

liseron. On dit au contraire qu'elle est sinistrorsum volubilis quand

elle commence sa spirale de gauche à droite : par exemple, le hou-

blon, le chèvrefeuille.

C. Composition. Une tige est simple quand elle ne présente pas de

ramification, ex.: le bouillon blanc (Verbascum thapsus L.); elle est

rameuse, si elle se divise en rameaux. Si cette division se fait par bi-

furcations successives, la tige est dichotome, ex. : la mâche (Yaleria-

nella olitoria); par bifurcations, elle est tricholome, ex.: la belle-de-

nuit (Nyctago horlensis).

D. La direction de la tige est généralement verticale, c'est-à-dire
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qu'elle tend à s'élever perpendiculairement à l'horizon. Quelquefois la

tige peut être oblique, ou même horizontale et couchée à la surface

du sol. C'est dans ce dernier cas qu'on dit qu'elle est rampante (re-

pens), quand elle s'attache au sol par des fibres radicales naissant de

tous les points de sa surface qui touchent la terre ; stolonifère ou tra-

çante (stolonifer, repians), quand elle donne naissance à des rameaux

ou rejets grêles nommés coulants, gourmands ou stolons, qui s'enra-

cinent de distance en distance, ex. ; le fraisier, la potentille tra-

çante, etc.

ORGANISATION DE LA TIGE.

Nous étudierons successivement la structure de la tige dans les vé-

gétaux dicotylédones, puis celle des monocotylédonés.

I. Organisation de la tige ligneuse des Dicotylédones. Le tronc

d'un arbre dicotylédoné , coupé en travers (fig. 52) , se compose

de couches ligneuses concentri-

ques et presque circulaires, em-

boîtées les unes dans les autres,

autour d'un centre commun oc-

cupé par le canal médullaire et

recouvertes par Yécorce, formant

la partie la plus extérieure de la

tige. Ainsi, deux parties bien dis-

tinctes dans la tige des Dicotylé-

dones ligneuses : l°l'écorce, 2° les

couches ligneuses.

I. De I'écorce. L'écorce a une
structure assez compliquée. Elle

se compose de couches ou plutôt,

de feuillets minces, très-intime-

ment unis entre eux, c'est-à-dire offrant une disposition tout à fait ana-

logue à celle des couches ligneuses. Ces feuillets sont, en procédant de

l'extérieur vers l'intérieur: 1° Yépiderme: 2° la couche subéreuse:

5° le mésoderme; 4° Yenveloppe herbacée ;
5° le liber ou les couches

corticales proprement dites ; G° enfin, Yendoderme ou couche sous-

libérienne.

1° L'épidémie qui revêt I'écorce n'offre rien de particulier. Sur les

jeunes branches, il est lisse et continu ; sur les vieilles tiges, il est

fendillé, déchiré. Nous avons précédemment (page 5G) donné les ca-

ractères de cette membrane.

Fig. 52. Coupe en travers d'un arbre dicolylédoné.
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2° La couche subéreuse ou le liège (fig. 33, s) est la première qu'on

rencontre sous 1'épiderme. Elle se compose de plusieurs séries d'utri-

cules, intimement unis entre eux, souvent d'une teinte brunâtre,

complètement dépourvus de granulations. C'est cette couche utricu-

lairequi, dans certains végétaux, le chêne-liége, par exemple, prend

un grand développement et constitue le liège (suber). Dans le chêne-

mm
:h:-

:

liège, ainsi que l'a fait voir M. Mohl [Antl. se. nat., IX, p. 290), on

aperçoit, sur une jeune branche de deux à trois ans, au-dessous de

l'épidémie une couche celluleuse formée de trois à cinq plans dutii-

cules incolores à parois minces et dépourvues de granulations; c'est

la zone subéreuse. Passé trois ans, l'épidémie ne pouvant plus s'étendre,

se fend de distance en distance. Alors commence à se manifester un

changement remarquable dans la couche subéreuse ou superficielle.

Elle prend un accroissement rapide, par suite de nouveaux utricules

qui se développent à sa face interne, dans son point de contact avec

l'enveloppe herbacée. Ces nouvelles couches ne diffèrent en rien dans

leur organisation de celles qui existaient sur la jeune branche, c'est-

Fig. 33. A coupe transversale d'une jeune brandie d'Acer pseudoplatunus d'une année
;

e épidémie ; s enveloppe subéreuse-, d inésoderme ; ch couche herbacée; i, i faisceaux du

liber formant deux zones; f couche sous-libérienne
; /'faisceaux ligneux r rayons. médul-

laires ; v vaisseaux pendues; m moelle; B coupe longitudinale delà même. Les mêmes
lettres indiquent les mêmes parties.
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à-dire qu'elles sont formées cTutrieules disposés en séries reetilignes

et transversales, dépourvus de grains verts, un peu allongés de de-

dans en dehors, et se desséchant peu de temps après qu'ils ont été

formés. Enfin, avec le temps, les couches les plus extérieures se fen-

dillent, se crevassent, et le liège est formé.

Indépendamment des utricules, dont l'accroissement successit

constitue la masse du liège, il s'en forme d'autres qui se groupent en

couches sur la limite de deux formations de liège. Ceux-ci sont plus

courts, plus fermes et plus foncés, et il résulte de là que le liège est

disposé, mais d'une manière irrégulière, en couches superposées. Il

y a donc dans le liège du Quercus suber deux formations distinctes et

simultanées, celle des cellules incolores constituant le liège propre-

ment dit, et celle des cellules plus courtes et colorées séparant la

substance subéreuse en couches irrégulières et non définies. Le

Gymnocladus canadensis présente ces deux substances plus mani-

festes encore, et formant des couches mfeux dessinées et alternant

entre elles, savoir : les couches du liège formées d'utricules polyédri-

ques, allongés dans le sens diamétral, représentant la masse du
liège, et des utricules comprimés en table plus foncés en couleur.

La structure de la couche subéreuse est à peu près la même dans

le bouleau blanc. Ainsi, sur une branche très-jeune, il existe sous

l'épiderme plusieurs couches de cellules en table. Petit à petit ces

cellules se colorent en brun, et la couche qu'elles forment se fendille

avec l'épiderme. C'est alors qu'il se développe à leur face interne

d'autres cellules en table, blanches, sèches, nacrées, constituant ces

feuillets blancs qui s'enlèvent de l'écorce et qu'on avait alors consi -

dérés comme formés par l'épiderme. M. Mohl propose le nom de

périderme pour ces feuillets, en réalité distincts de la couche subé-

reuse, au-dessous de laquelle ils se forment secondairement.

[Le liège du commerce ne saurait être considéré comme le type

du tissu dont il est question dans le paragraphe précédent. M. Casimir

deCandolle, fils et petit-fils des deux illustres botanistes de ce nom, a

fait en Algérie des études sur le développement du liège du chêne-

liège (Quercus suber) . Le fiége employé dans l'industrie est un pro-

duit artificiel. Pour provoquer sa formation, on enlève d'abord l'é-

corce du chêne-liège, abandonné à lui-même; ce liège est désigné

sous le nom de liège mâle, et l'opération s'appelle le démasclage.

L'ouvrier, en enlevant le liège mâle, laisse sur le tronc l'enveloppe

cellulaire ou mésaderme et le liber qu'elle recouvre : ces deux

couches réunies sont appelées la mère par les ouvriers. Sur l'arbre

démasclé, le liège industriel ou liège femelle des ouvriers algériens

commence à se former à une plus ou moins grande profondeur, tan-

tôt dans la couche cellulaire, tantôt dans le liber. Le liège mâle en
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naturel n'est point élastique: les bandes de périderme y sont très-

rapprochées et parsemées de cellules à parois très-épaisses. Le liège

femelle ou industriel est, comme chacun sait, très-élastique, parce qu'il

se compose de cellules élastiques et poreuses. Des bandes de cellules

plus denses et plus foncées alternent avec les autres, et donnent au

liège la propriété de se gonfler dans l'eau. Les différences signalées

entre les deux espèces de liège, le mâle ou sauvage, et le femelle ou

commercial, tient à ce que le premier se développe librement autour

de l'arbre, tandis que le second est comprimé parla mère (couche

cellulaire et liber), dans l'intérieur de laquelle il se produit.]

L'écorce du platane s'enlève chaque année sous la forme de plaques

irrégulières. Dans son jeune âge, elle n'offre pas cette particularité.

Mais vers l'âge de sept à huit ans, il se développe dans Ja partie exté-

rieure du liber une lame de cellules en table, représentant en quelque

sorte un périderme interne qui, .repoussant en dehors la portion cor-

respondante du périderme extérieur, le détache et le force à tomber.

Ces plaques diffèrent du liège en ce qu'elles contiennent dans leur

partie la plus intérieure quelques faisceaux vasculàires provenant du

liber. C'est pour elles que M. Mohl a proposé les noms de rytidomc ou

de faux liège. Plusieurs autres arbres, le prunier, le cerisier, le

chêne, le tilleul, etc., offrent une disposition analogue dans la couche

celluleuse la plus extérieure de l'écorce.

5° Nous avons nommé mésoderme une zone utriculaire (fig. 55, a)

placée sous la précédente, dont elle est parfaitement distincte. Elle

se compose d'utricules un peu allongés, inégaux, à parois épaisses,

sans granulations vertes à l'intérieur. Ces utricules forment quelque-

fois une couche continue, comme dans YAcèr pseudoplatanus (fig.

5'2), dans le lilas , etc. D'autres fois, ils se montrent disposés en

faisceaux distincts, séparés par du tissu utriculaire, contenant des

granulations vertes.

4° C'est sous le mésoderme, quand il forme une couche continue,

que se montre la portion dé tissu utriculaire contenant de la chloro-

phylle, qu'on nomme la couche ou Venveloppe herbacée (fig. 53, eh).

Les. utricules qui la constituent sont globuleux ou polyédriques. La

chlorophylle qu'ils contiennent lui donne une coloration verte qui,

sur les très-jeunes branches, apparaît à travers 1'épiderme et la couche

subéreuse. Avec le temps, l'enveloppe herbacée perd les granules verts

qu'elle renfermait, et se confond alors avec les autres parties exté-

rieures de l'écorce, le mésoderme et la couche subéreuse.

On trouve quelquefois dans l'épaisseur de l'enveloppe herbacée des

lacunes vasiformes, contenant des sucs propres; par exemple, clans

les pins, les sapins et certains arbres de la famille des Térébintha-

cées.
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5° Le liber ou les couches corticales. La partie extérieure de Pé-

corce est purement celluleuse; Je liber (fig. 55, i, i) en est la partie

fibreuse et vasculaire. Sur une tige ou branche déjà ancienne, il se

montre sous l'apparence de feuillets très-minces, concentriques,

comme les couches du bois, et fortement unis entre eux, et, en

quelque sorte confondus. On les nomme également couches corti-

cales. Par la macération dans l'eau, on parvient, avec plus ou moins

de facilité, suivant les espèces, à séparer les unes des autres les cou-

ches corticales, qui justifient dans cet état les noms de liber ou de

livret par lesquels on les désigne.

Si nous examinons la structure anatomique du liber, nous le voyons

composé de la manière suivante : au milieu d'un tissu cellulaire, ordi-

nairement peu différent de celui qui forme l'enveloppe herbacée, sont

distribués des faisceaux de tubes fibreux. Sur une coupe transversale

de fécorce, sur une branche d'une année, par exemple (fig. 55, /, i),

les faisceaux forment ordinairement de deux à cinq rangées circulaires

emboîtées les unes dans les autres. Primitivement, c'est-à-dire clans

la branche très-jeune, ou tout à fait au sommet de la branche d'une

année, on ne trouve qu'une seule rangée de faisceaux: corticaux. Dans

le plus grand nombre des cas, ces faisceaux sont d'une forme assez

irrégulière, inégaux, allongés transversalement et séparés les uns des

autres par des espaces cellulaires qui sont évidemment une prolonga-

tion des rayons médullaires du bois. D'autres fois, au contraire, les

tubes fibreux forment une couche parfaitement continue. Mais, dans

aucun cas, cette couche de tubes fibreux n'e^t immédiatement appli-

quée sur le corps ligneux. Elle en est toujours séparée par une

couche plus ou moins épaisse de tissu utriculaire, sur laquelle nous

reviendrons plus tard avec détail.

A mesure que de nouveaux faisceaux corticaux se forment, et cette

formation a toujours lieu à la partie la plus inférieure de fécorce,

ceux qui existaient déjà sont rejetés vers l'extérieur et écartés les

uns des autres ; et comme le corps ligneux augmente aussi en dia-

mètre, les nouvelles zones de faisceaux corticaux se composent gra-

duellement d'un plus grand nombre de ces faisceaux. 11 résulte de

là que généralement, dans une écorce de quatre à cinq ans, ils for-

ment, sur la coupe transversale, comme des espèces de pyramides

triangulaires dont la base est appliquée sur la couche la plus intérieure

de fécorce et le sommet correspondant à la zone la plus extérieure.

Cette disposition s'observe très-clairement dans fécorce du tilleul

figurée par M. deMirbel {Mem. sur le liber, tab. 2, fig. 1, 7). On la

voit aussi très-bien dans le poirier et plusieurs autres arbres. Mais il

arrive aussi assez souvent qu'on ne peut la constater.

Ces faisceaux de tubes fibreux ont une direction à peu prés verticale,
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qu'ils conservent quelquefois; mais plus fréquemment ils sont
flexueux, et, en se rapprochant, en s'accolant dans leur longueur, ils

forment, quand on les examine sur une coupe longitudinale, une sorte

de treillis (fig. 34) ou de réseau à

mailles plus ou moins grandes, dont
les intervalles sont remplis par du
tissu utriculaire. Nul végétal ne mon-
tre mieux cette disposition que le la-

ghetto (laghetto linlearia), arbrisseau

originaire des Antilles et appartenant

à la famille des Daphnacées. Les feuil-

lets de son liber sont très-nombreux,

minces, blancs ; et quand on les a iso-

lés et qu'on les étend, ils forment une
sorte de tissu fin et délicat, ressem-
blant à une dentelle grossière. De là le

nom vulgaire de bois-dentelle' donné à

cet arbrisseau.

Généralement, les mailles du réseau

formé par les feuillets du liber sont

d'autant plus grandes qu'elles appar-

tiennent aux couches corticales les

plus extérieures, qui, par suite de l'ac-

croissement en épaisseur de la tige,

sont de plus en plus distendues dans

le sens transversal.

Les rayons médullaires du corps

ligneux, surtout dans les jeunes bran-

ches, se prolongent jusque dans l'épaisseur de l'écorce, à travers les

couches corticales, pour se perdre dans l'enveloppe herbacée, que

l'on a aussi désignée sous le nom de moelle ou de mêdule externe.

Quant à l'organisation propre des tubes fibreux qui constituent les

faisceaux du liber, elle est la même que celle que nous avons fait

connaître précédemment en traitant d'une manière générale des tissus

végétaux (page
k

20). Ce sont des tubes plus ou moins allongés, à parois

épaisses, terminés obliquement en pointe à leurs deux extrémités, où

ils sont soudés avec une grande force. Aussi forment-ils des fibres

continues excessivement résistantes. Ce sont ces faisceaux corticaux

qui constituent les fibres te.rlilcs dans le chanvre, le lin, et en géné-

ral dans toutes les plantes cultivées pour la fabrication de nos tissus.

Une coupe transversale d'un faisceau du liber (fig.'ôh) montre quêta

membrane des tubes libreux est épaisse et formée en quelque sorte

Fi£. Si. Coupe langenlielle des faisceaux du liber dans le tille- 1 (Tiliu plnlijphijUos).

Fis. 54.
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de plusieurs couches qui se sont successivement déposées dans Tinté-

rieur dïui tube primitif. Dans un grand nombre de cas, ces fibres, en
vieillissant, présentent des ponctuations transpa-

rentes analogues à celles que nous observerons tout

à l'heure dans le tissu propre des couches ligneuses.

Indépendamment de ces faisceaux de tubes fibreux

constituant les couches corticales, Fécorce contient

encore des vaisseaux du latex et souvent en très-

grande quantité ; mais ils sont tout à fait distincts des

tubes fibreux, qui constituent le réseau des couches

corticales. Ainsi, par exemple, dans YAcer plata- Fl °* °°-

noides et l'Acer pseudoplatanus, si au printemps on coupe transver-

salement une jeune branche, on voit s'écouler de la partie intérieure

de fécorce un suc blanc et laiteux (le latex), contenu dans de très-

nombreux tubes laticifères placés vers la partie la plus intérieure de

fécorce. Tantôt ces vaisseaux laticifères sont situés à la face inté-

rieure du liber ; tantôt ils sont dispersés au milieu des tubes iibreux

qui constituent les couches corticales ; tantôt enfin on les voit au

milieu du tissu cellulaire qui forme l'enveloppe herbacée. J'ai ob-

servé ces deux dernières dispositions dans beaucoup d'arbres de la

famille des Conifères. On les trouve également dans certains arbres

de la famille des Térébinthacées.

[ Reisseck et Schacht ne distinguent pas les vaisseaux du latex des

tubes fibreux de fécorce. Arrivés a leur complet développement, ils

offrent généralement des parois épaisses, leur ouverture est quel-

quefois complètement oblitérée ; ex. : le Chanvre et fécorce des Quin-

quina. Dans d'autres plantes ils ont des parois minces; ex. : Euphor-

bia palustris, les Orties, etc. Isolés, ils s'affaissent ou se roulent

sur eux-mêmes. La longueur de la fibre varie beaucoup : elle dépend

de la longueur de la cellule qui lui a donné naissance et elle croît

comme la partie dans laquelle elle est née. Environnée de paren-

chyme qui se résorbe facilement, sa croissance et ses ramifications

se font aux dépens du tissu cellulaire qui l'environne, celui-ci est

refoulé ou absorbé. On le voit sur les tubes fibreux de YAbies pecti-

nata, qui compriment le tissu cellulaire voisin. La cellule ou le tube

fibreux se distingue de la cellule ligneuse en ce qu'il n'offre pas de

ponctuations et en ce qu'il s'accroît davantage. Sur le Lin et sur le

Chanvre quand on mesure des cellules ligneuses et des tubes fibreux

nés simultanément on trouve que ceux-ci sont beaucoup plus longs.

Les fibres corticales sont très-longues dans leLin, le Chanvre, l'Ortie,

surtout ÏVrtica mm/, qui en Chine est employée comme plante textile,

de même dans Euphorbia palustris, E. antiquorum et Ficus elaslica;

Fig. 55. Coupe transversale d'un faisceau de liber.
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elles sont court es dans les écorces de Quinquina. Les poils quiconstituent

le coton ont la plus grande analogie avec des libres corticales. Ces

libres, quand elles ne sont pas épaissies, sont flexibles; elles se com-
posent de cellulose plus ou inoins pure et sont très-hygroscopiques

;

elles s'allongent, comme Schleiden l'a montré, parce que leurs parois

se gonflent. Non épaissies, elles contiennent du liquide charriant sou-

vent des mains de chlorophylle (Linum), plus souvent des corps gra-

nuleux ou non granuleux colorés, du caoutchouc (plantes à sucs lac-

tescents). Dans quelquesEuphorbiacees.il y a des grains de fécule. Les

alcaloïdes vénéneux (morphine, narcotine, strychnine) sont égale-

ment le produit des cellules corticales; ils se trouvent dans le liquide

qu'elles contiennent. Ces cellules se rapprochent donc plus de celles

du parenchyme tant quelles ne sont pas épaissies, mais alors elles

ont la plus grande analogie avec celles du bois. Jeunes, elles con-

tiennent des sucs nourriciers; plus tard, seulement de l'air.
]

A l'exception des vaisseaux propres ou lacunes vasiformes, dont

nous avons signalé la présence dans l'écorce de quelques végétaux,

et des vaisseaux laticiféres, cette enveloppe ne contient aucune sorte

de vaisseaux spiraux, c'est-à-dire, ni trachées ni aucune des variétés

des fausses trachées. Il faut néanmoins excepter une seule plante

de cette disposition générale. Selon M. Lindley, le Nepcntlies di-

sliilatoria contiendrait des vaisseaux spiraux dans l'épaisseur de son

écorce.

0° Le liber ou la partie . interne de l'écorce n'est pas immédiate-
ment appliqué sur la surface du corps ligneux, il en est séparé par

une couche de tissu utriculaire que nous avons désignée sous les

noms d'endoderme ou de couche sous-libérienne. Uniquement com-

posée d'utricules irrégliers de formation récente, elle sert à réunir et

à séparer en même temps la face interne de l'écorce de la surface

externe des couches ligneuses. C'est en elle et surtout dans sa por-

tion la plus interne que s'accomplissent chaque année, au printemps,

les phénomènes de l'accroissement en épaisseur de la tige, par la

formation simultanée d'une ou de plusieurs couches d'écorce et de

bois. Aussi sa partie interne porte-t-elle le nom spécial de zone géné-

ratrice. Nous reviendrons sur ce sujet quand nous traiterons de

l'accroissement en diamètre des tiges ligneuses des végétaux dicoty-

lédones.

Au printemps, l'endoderme est abreuvé d'une grande quantité de

sucs nutritifs. Sa partie intérieure, celle qui a été la dernière for-

mée, est d'une texture plus délicate et moins consistante. Aussi à

cette époque l'écorce s'enlève-t-elle avec une grande facilité. Mais

cette séparation ne peut jamais avoir lieu sans déchirer le tissu cel-

lulaire qui constitue la x-one génératrice. Plus tard, Lécorce ne peut



TIGF. 01

plus être séparée, parce que les sucs nutritifs ont été employés à for-

mer les nouveaux tissus, à accroître et cà fortifier les anciens.

II. Du bois ou des couches ligneuses. Le bois est toute la partie

de la tige située sous l'écorce. Sur la coupe transversale d'une tige

dicotylédonée, il.se compose de couches circulaires ou de cercles in-

scrits les uns dans les autres (fig. 52), disposés autour d'un point cen-

tral qu'on appelle le canal médullaire. Sur une coupe longitudinale,

au contraire, il montre qu'il est formé d'une suite de cônes très-al-

longés, se recouvrant les uns les autres, et augmentant de largeur à

mesure qu'on les observe plus vers la partie extérieure. Toutes ces

couches, dans une coupe transversale, sont parcourues par des lignes

rayonnant du centre vers la circonférence, c'est-à-dire du canal mé-
dullaire à l'écorce. On appelle ces lignes les rayons ou impressions

médullaires.

Si Ton examine une tige de* chêne, de pommier, de cerisier, de

noyer, de cytise des Alpes, ou de tout autre arbre dont le bois est

plus ou moins coloré, on voit une différence très-sensible entre les

couches ligneuses les plus intérieures, qui sont plus foncées et d'un

tissu plus dense, et les extérieures, qui sont au contraire d'une teinte

plus pale et d'un tissu plus mou. On a donné le nom d'aubier (al-

burnum) à l'ensemble des couches les plus pâles et les plus exté-

rieures du bois, et celui de bois, de cœur de bois ou de duramen aux

plus intérieures.

Quelquefois cette différence de coloration entre le bois et l'aubier

est extrêmement marquée ; le changement se fait brusquement et

sans nuances intermédiaires, comme dans le bois d'ébène, le bois

de campèche, dont le cœur ou bois proprement dit est noir ou rouge
foncé et l'aubier presque blanc. Mais il arrive fréquemment qu'il

n'existe pas de différence sensible de coloration entre l'aubier et le

bois, par exemple dans les arbres à bois blanc : les peupliers, les sa-

pins, etc. Cependant dans ces arbres les couches ligneuses extérieures,

de formation plus récente, quoique de même couleur que le dura-

men, constituent un aubier à tissu plus lâche et moins résistant, qui

doit être rejeté dans les ouvrages de charpente ou de menuiserie où

ces bois sont employés. Car Jes couches ligneuses examinées en

masse sont d'autant plus dures, qu'elles sont plus intérieures, parce

qu'en effet elles sont alors plus anciennes. Au contraire, une couche

ligneuse étudiée isolément est plus solide à sa partie externe qu'à

sa partie interne, cette dernière ayant été formée au premier prin-

temps, à une époque où les sucs nutritifs sont plus aqueux et moins

condensés.

Chaque année il se forme au printemps, dans les arbres des cli-

mats tempérés, une nouvelle couche'de bois, en même temps qu'un

RICHARD. BOT 4
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ou plusieurs feuillets d'écorce. Ou peut doue reconnaître assez exac-

tement l'âge d'un arbre dicotylédoné par le nombre des couches li-

gneuses dont sa tige se compose. Nous disons assez exactement, parce

que, dans quelques circonstance > exceptionnelles, il peut se former

dans la même année une seconde couche de bois, par le mouvement

de la sève d'août.

Celte disposition du bois en couches distinctes n'existe guère que

dans les arbres des pays froids ou tempérés, c'est-à-dire dans ceux

où la saison des développements n'a qu'une durée limitée, et est

suivie d'une période de froid et de stagnation. Mais elle se fait beau-

coup moins voir dans les arbres des climats chauds, où la végétation

se continue presque sans interruption ou du moins ne s'arrête ja-

mais d'une manière absolue. Alors le bois ne forme plus des zones

aussi tranchées ; elles se confondent en quelque sorte les unes avec

les autres, et surtout, quand on les distingue, elles sont et plus

minces et plus multipliées, et ne peuvent en aucune manière indi-

quer l'âge des végétaux.

[ 11 existe même dans nos contrées des végétaux qui forment plu-

sieurs couches en une année, telles sont les plantes de la famille des

Chénopodées. Ch. Martins a compté sur des pousses d'un an de 5 à 4

mètres de longueur d'un Phytolacca dioica du jardin des plantes de

Montpellier jusqu'à sept couches ligneuses. {Bévue horticole 1855).
]

Le bois est essentiellement formé de deux tissus distincts :
1° de

tubes fibreux; 2° de vaisseaux aériens, ou fausses trachées.

Les tubes fibreux forment en quelque sorte la masse de chaque

couche ligneuse, et c'est dans cette masse de tissu fibreux que les

vaisseaux aériens sont épars. Aussi le tissu fibreux porte-t-il égale-

ment le nom de tissu ligneux. 11 se compose de tubes courts, ou de

cellules plus ou moins allongées (nommées closlres par Dutrochet),

amincis en pointe ou coupés obliquement en biseau à leurs deux ex-

trémités. Ces tubes, fortement unis ensemble bout à bout, forment

des libres longitudinales réunies en faisceaux anastomosés en mailles

ou réseau. Les interstices de ce réseau sont remplis par le tissu ulri-

culaire constituant les rayons médullaires.

Les utricules allongées du tissu ligneux ont leurs parois épaisses,

formées par des couches qui s'y sont successivement déposées. Ces

parois peuvent être simples et sans ponctuations. Elles peuvent offrir

des ponctuations transparentes sous la forme de points ou de lignes

transversales. Plus rarement enlin elles offrent une spiricule enroulée

à leur face interne.

Dans la coupe transversale d'une branche d'une année, la couene

ligneuse est partagée eu un très-grand nombre de compartiments très-

étroits ou de gros faisceaux par des lignes divergeant du centre à la
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circonférence. Ces lignes sont les rayons médullaires. Les comparti-

ments ligneux sont sous la formelle triangles étroits et très-allongés,

dont la pointe un peu émoussée correspond au canal médullaire. Si

nous en exceptons les parois de ce canal, sur lequel nous reviendrons

plus tard, chaque compartiment est formé de tissu ligneux au milieu

duquel se voient des vaisseaux, que Ton reconnaît à leur diamètre

plus considérable, quand on le compare à celui des tubes fibreux.

Ceux-ci sont très-serrés les uns contre les autres et soudés entre

eux ; leur forme est. variable et en rapport avec les pressions aux-

quelles ils sont mutuellement soumis par leur agencement général.
.

Les vaisseaux aériens qu'on trouve dans le bois sont (toujours en

exceptant l'étui médullaire).des vaisseaux ponctués ou des vaisseaux

rayés, plus rarement des vaisseaux annulaires, surtout dans les végé-

taux herbacés. Généralement ils sont dispersés sans ordre dans l'é-

paisseur de chaque compartiment ligneux, plus rarement disposés en

série circulaire; quelquefois solitaires et présentant alors une aire

plus ou moins régulièrement circulaire ou elliptique, le plus souvent

groupés deux ou trois ensemble et ayant leur forme modifiée par ce

contact qui est immédiat; le diamètre n'est ordinairement pas le

même clans tous les vaisseaux d'un même faisceau : le nombre de ces

vaisseaux, qu'on trouve dans un même compartiment ligneux, est fort

variable. Dans le plus grand nombre des cas, l'espace de ces vaisseaux

pris en masse est plus petit que celui occupé par le tissu ligneux,

D'autres fois c'est le contraire qui a lieu, comme on l'observe dans

le poirier, par exemple, où une lame mince du jeune bois coupé trans-

versalement ressemble à une dentelle assez régulière. Les vaisseaux

aériens offrent souvent à leur intérieur des cloisons obliques qui les

partagent en plusieurs grandes cellules, et qui montrent évidemment

que ces vaisseaux étaient primitivement formés d'utricules qui se

sont modifiées et dont les parois ont en grande partie disparu. Avec le

temps, les parois du tissu ligneux et des vaisseaux perdent leur trans-

parence; le diamètre intérieur des t«bes du bois diminue, parce qu'il

s'y dépose une matière qui leur donne de la force et de la couleur en

leur faisant perdre de leur élasticité, et souvent la cavité des vaisseaux

est envahie par un développement de tissu utriculaire, dont la pré-

sence a été constatée par MM. Kieser et deMirbel.

M. Payen a parfaitement éclairé, par ses belles recherches sur le

ligneux, la composition chimique de tous les bois. Tous ont pour base

la cellulose, qui est identique à celle qui constitue tous les autres tissus

élémentaires des végétaux. C'est la cellulose qui, par les progrès de

la végétation, s'imprègne de plusieurs principes ayant des propriétés

différentes et qu'on peut isoler les uns des autres. Ces principes sont

au nombre de quatre, savoir :
1° le lignose, insoluble dans l'eau, l'ai-
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cool, réther ef l'ammoniaque, soluble dans la potasse et la soude;

!2° le lignone, insoluble dans l'eau, l'alcool et réther, soluble dans

l'ammoniaque, la potasse et la soude; 5° le lignin, insoluble dans

l'eau et dans réther, soluble dans l'alcool, l'ammoniaque, la potasse

et la soude; 4° le ligniréose, soluble dans l'alcool, l'éther, l'ammo-

niaque, la soude et la potasse, et même un peu dans l'eau. Le ligneux

n'est donc point un principe immédiat simple, ainsi qu'on l'avait cru

pendant si longtemps; il se compose de cinq matières, jouissant

de propriétés différentes, ayant une composition définie et qu'on

peut isoler les unes des autres par les procédés indiqués par

M. Payen.

Les rayons médullaires sont les lignes étroites qu'on aperçoit sur

la coupe tranversale d'une tige ligneuse, et qui s'étendent en rayon-

nant du centre de la tige jusqu'à l'écorce. On ne les distingue bien

nettement que sur les bois compactes, mais dont la coloration n'est

pas trop foncée, le chêne, par exemple. Ordinairement leur couleur

plus claire les fait reconnaître facilemBnt. Parmi ces rayons médul-

laires, on en voit qui traversent en ligne droite toute l'épaisseur des

couches ligneuses; d'autres, au contraire, sont moins longs; quel-

ques-uns même ne s'étendent pas à toute l'épaisseur d'une même
couche.

Ces lignes (fuj. 56) sont des lames verticales de tissu utrieulaire,

qui , comme autant de cloisons
,

séparent les compartiments ligneux

de la tige, s'étendant d'une manière

continue du centre vers la circonfé-

rence, et souvent dans une hauteur

considérable. C'est ainsi qu'apparais-

sent les rayons médullaires princi-

paux, lorsqu'on les met à découvert

par une coupe longitudinale.

, Mais il y en a un plus grand nom-

bre qui n'ont pas la même grandeur

en aucun sens, et qui ne forment,

sur une coupe longitudinale laite

dans le sens de ces rayons, que des

espèces de petites écailles ou plaques

lisses et chatoyantes. Cette disposi-

tion se remarque surtout dans les

Fig. 50. arbres dont les fibres ligneuses, en

se rapprochant et s'ccartant les unes des autres, forment un réseau à

Fig. 56. Coupe taiigenlielle des rayons mé
médullaires au milieu du tissu ligneux.

dullaiies de VAcer pseudoplatanus

,
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mailles plus ou moins petites. Ce sont ces rayons médullaires qui

communiquent à certains bois , au chêne par exemple , ces re-

flets ondoyants qui les font rechercher pour la fabrication des
meubles, lorsqu'on coupe le bois de manière à les mettre à dé-
couvert.

Les rayons médul-

laires sont composés

dïitricules d'une for-

me toute particulière.

Ceux - ci sont allongés

dans le sens transver-

sal^. 57), c'est-à-dire

du canal médullaire

^ers l'éeorce, et, par

conséquent, dans une
direction opposée à

celle qu'offre le tissu

utriculaire des autres

parties de la tige. En gé-

néral, ils sont disposés

par séries linéaires; et,

sur une coupe longitu-

dinale et centripète , ils offrent une forme quadrilatère allongée
;

plus rarement, ils sont terminés en pointe à l'une de leurs extré-

mités.

III. De la moelle et de l'étui médullaire. La moelle est une
masse de tissu utriculaire qui occupe le centre de la tige. Elle est pla-

cée dans une sorte d'étui ou de canal formé par la partie interne de

la couche ligneuse la plus intérieure
;
par conséqeunt, de celle qui

a été produite la première et qui est la plus ancienne. Le canal mé-
dullaire peut avoir un diamètre plus ou moins considérable. En gé-

néral, il est cVautant plus développé, qu'on l'observe sur des branches

plusjtunes, parce que, parles progrès de la végétation, son diamètre

diminue. Sa forme, sur une coupe transversale de la tige, est assez

variable. Communément i! représente une figure circulaire; d'autres

fois, elle est elliptique, triangulaire, en étoile, etc. On a cru remar-

quer, selon l'observation de Palisot de Bcauvois, qu'assez souvent la

forme du canal médullaire était en rapport avec la position des feuilles

sur les rameaux. Ainsi, il serait elliptique quand les feuilles sont op-

posées, comme dans le frêne, par exemple; à trois angles, quand

Ftg. 56. Rayon médullaire de V.icer pseudoplalanus mis à nu par une coupe
lyon : r, f fibres ligneuses

; v, v vaisseaux pondues.

arallèle au
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elles sont verticillées par trois, le laurier-rose, etc. M;iis cette obser-

vation présente de nombreuses exceptions.

Le canal médullaire ne forme pas, à proprement parier, un organe

distinct, puisqu'il est simplement constitué par la partie la plus inté-

rieure de la première couche ligneuse, avec laquelle il se confond

complètement. Cependant, son organisation offre une particularité

remarquai île. Non-seulement il est formé par les tissus qui consti-

tuent le bois, e'est-à dire par du tissu fibreux et des vaisseaux ponc-

tués ou rayés ; mais cest la seule partie de la tige dicotylédonée qui

contienne de véritables trachées dëroulables. C'est un caractère tout

particulier et qui distingue l'étui médullaire de toutes les autres por-

tions de la tige. .

C'est la partie qui, dans la tige excessivement jeune, s'organise la

première. Ainsi, tandis que toutes les autres portions sont encore

confondues et seulement formées de tissu utriculaire, on voit se mon-

trer la rangée de trachées et de vaisseaux ponctués qui vont constituer

l'étui médullaire et servir de point de départ au tissu ligneux qui va

s'organiser dans leur partie extérieure. Les faisceaux vasculaires qui

composent l'étui médullaire ne sont pas unis latéralement entre eux,

mais laissent des espaces remplis de tissu utriculaire, qui sont le com-

mencement des rayons médullaires à l'aide desquels la moelle commu-

nique avec l'enveloppe herbacée.

[Le bois constitue, pour ainsi dire, le squelette de l'arbre, ses vais-

seaux endurcis résistent plus longtemps aux agents extérieurs et à la

'décomposition interne que les tissus parenchymateux. Le bois ne joue

pas un long rôle dans la vie de la plante, ses cellules n'engendrent

jamais d'autres cellules. C'est seulement' dans les rayons médullaires

et dans le parenchyme ligneux que naissent des principes assimilables.

Les vaisseaux ligneux proprement dits absorbent les sucs qui servent

à épaissir leurs propres parois. Le vieux bois est souvent plus coloré

que le jeune, quoique la chimie ne signale pas de différences entre

eux. Mulder prétend y avoir trouvé de l'acide ulmique. Dans le bois

d'ébène et celui d'acacia le changement de couleur tient à un change-

ment chimique de la paroi interne des vaisseaux épaissis ; même les

vaisseaux ponctués soat remplis de matière colorante. Les bois tendres

appartiennent à des arbres dont la croissance est rapide, (Pintts, Pau-

lownia). La croissance des essences à bois dur est beaucoup plus

lente, tels sont l'if, le hêtre, le charme, etc. 11 est des arbres dont

les vaisseaux sont à peine endurcis; ex. Anona, Avicennia, Echi-

nomene. Les Ephedra sont dans l'ordre naturel des familles naturelles

les premiers sous-arbrisseaux où l'on remarque les vaisseaux qui se

retrouvent ensuite dans tous les Dicotylédones.]

La moelle ou mêdulle interne qui remplit le canal médullaire se
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montre avec des caractères différents, suivant qu'on l'examine dans

une jeune branche de Tannée qui se développe, ou dans une branche

ou une tige déjà plus ancienne. Dans une jeune'tige, elle forme une

masse continue d'un tissu utriculaire, imprégné de sucs dans toutes

ses parties, et souvent d'une couleur verte plus ou moins intense.

Mais, à mesure que la branche ou la tige s'accroit et qu'elle développe

les feuilles, les fleurs ou les autres appendices dont elle est le support,

les liquides accumulés dans la moelle sont absorbés, les particules de

matière verte disparaissent ; et, quand la végétation commencée au

printemps s'arrête en été, le canal médullaire ne contient plus qu'un

tissu cellulaire aride, incolore, vide, et se déchirant avec la plus

grande facilité.

Les utricules qui composent la masse de la moelle ont souvent une

forme hexagonale parfaitement régulière, laissant cependant entre eux,

dans les points correspondant à leurs angles, des méats ou espaces

intercellulaires. 11 n'est pas rare non plus de voir la moelle parcourue

longitudinalement par des faisceaux de vaisseaux qui appartiennent

aux laticifères, et qu'on a désignés sous les noms de fibres ou vais-

seaux médullaires. On les voit très-bien dans certaines tiges herba-

cées où la moelle est très-développée, et par exemple, dans les férules,

la belle-de-nuit, les euphorbes, etc. Ces faisceaux vasculaires contien-

nent quelquefois des trachées déroulables qui se'sont détachées des

parois de l'étui médullaire.

As<ez souvent, par la croissance rapide de la tige ou des rameaux,

il se fait dans l'intérieur du canal médullaire des vides plus ou moins

considérables, parla rupture et la destruction de la moelle qui ne peut

se prêter à la distension de ces parois. C'est ce qu'on observe dans la

plupart des tiges des plantes de la famille des Ombellifères, qui sont

pleines tant qu'elles sont jeunes, mais qui deviennent creuses à me-

sure que la tige s'accroît en hauteur et en diamètre. La moelle

éprouve, lors de la formation de ces cavités accidentelles, un retrait

excentrique ; tantôt au contraire la séparation se fait de haut en bas,

et les portions de médulle restantes forment des lames minces ou des

cloisons transversales qui séparent le canal médullaire en un grand

nombre de cavités partielles. Cette disposition est surtout très-remar-

quable dans les jeunes branches du noyer (fig. 1 1 , p 1 6) où ces cloisons

sont extrêmement rapprochées les unes des autres, et forment des

cavités très-nombreuses.

[ Pour différencier entre elles les diverses espèces de bois, dit

M. Scliacht, il faut avoir égard aux caractères suivants :
1° l'exis-

tence des vaisseaux : ils manquent dans toutes les vraies Conifères,

existent dans les Ephedra, les Gnetum et ensuite dans tous les

arbres à feuilles larges; 2° la disposition des rayons médullaires
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secondaires si elles sont semblables ou différentes ; on en voit de

larges et d'étroites Tune à côté de L'autre dans les chênes, les hêtres,

les GrevUiea, Bancksia, Byttneria ;
5° la longueur et la largeur des

rayons médullaires, les Conifères ont des rayons médullaires très-fins

loi niés d'un seul rang de cellules ; ex. : sapin, cyprès, if et toutes

les espèces congénères. Les rayons médullaires sont également coin-

posés d'un seul rang dans les saules, les peupliers, les aulnes, les

bouleaux, les charmes, les noisetiers, les tilleuls, le marronnier dinde
et les Diospyros. Ces mêmes rayons sont longs et composés de plu-

sieurs rangs de cellules dans les érables, les frênes, les platanes, les

poiriers et la vigne ; ils sont courts clans les genêts et beaucoup de

Papilionacées. Les cellules ligneuses et les vaisseaux se contournent

autour des rayons médullaires larges et courts des bois d"acajou, de

palissandre, de campêche et de fernainbouc. Dans le corps ligneux, les

rayons médullaires sont en général endurcis, excepté dans les troncs

des Mamillaria, des Opuntia et des Encephalartos. 4° On notera la

présence ou l'absence de cellules ou de^acunes contenant de la résine.

Les lacunes sont particulières aux Abiétinées, les cellules aux Cupres-

sinées et aux Taxinées ; les unes et les autres manquent dans le

sapin (Abies pectinata) et dans les Araucaria. 5° La présence d'un

parenchyme ligneux contenant de la fécule ou d'autres produits ana-

logues; ex. : les chênes, les hêtres, le marronnier d'Inde, la vigne,

les poiriers et les pommiers.

Le poids et la dureté des bois sont une conséquence de leur struc-

ture et du développement de leurs cellules. L'endurcissement de celles-

ci, le nombre des vaisseaux et la présence du parenchyme ligneux sont

les conditions principales. Il existe des bois très-légers, ex : Anona,
Erythrina, M&chinomene paludosa, Carica papaya, et d'autres

d'un poids spécifique tel qu'ils vont au fond de l'eau, ex. : Brosimum,
guyanense, dont les vaisseaux mêmes sont remplis de cellules li-

gneuses.
]

II. Organisation de la tige dans les végétaux dicotylédones

annuels. "La tige, dans les plantes herbacées, oflre la même
structure générale que celle des végétaux ligneux. Elle se coin-

pose également de l'écorce, du corps ligneux et du canal médul-

laire.

1° L'écorce est généralement plus simple dans sa composition. In-

dépendamment de l'épiderme, elle n'offre que l'enveloppe herbacée et

les faisceaux fibreux du liber, et encore ceux-ci manquent-ils quelque-

fois, ou du moins ne peuvent être distingués du tissu ulriculaire for-

mant l'enveloppe herbacée. C'est ce que j ai observé dans plusieurs

plantes et, entre autres, dans la giroflée jaune (Cheiranthus elieiri),

dans la scabieuse de jardin ( Scabiosa alropurpurea )
, dans la
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Veronica agrestis (fig. 58). Quand le liber existe, il forme quel-

quefois des faisceaux

isolés et distincts

dans l'épaisseur de

la couche celluleuse,

ou immédiatement

sous Tépiderme ; ou

bien il constitue une

zone continue plus

ou moins épaisse
,

ainsi que le montre

la tige de l'œillet de

poète (Dianthus bar -

battis) {fig. 59).

Lorsque la tige est anguleuse, le tissu fibreux est réuni vers les

£ ch ^i o a v nv
Fig. 39.

angles en épais faisceaux, dans les plantes de la famille des Labiées,

par exemple.

2° Le corps ligneux existe toujours dans les. végétaux herbacés.

Il est disposé et organisé comme celui des arbres ; seulement il n'ac-

quiert pas la même consistance. Les compartiments ligneux qui le

constituent sont en général moins nombreux, séparés par des rayons

médullaires plus larges ; leur partie intérieure contient aussi des tra-

chées déroulables.

5° Enfin, le centre de la tige h:rbacée est également occupé par

Fig. 3-«. Coupe transversale d'un fragment de li.Lie de Veronica agrestis; e épiderme; ch

couche herbacée
; v, i tissu cellulaire contenant ua liquide violet ; l tissu cellutaire allongé;

l,
t; corps ligneux; m moelle.

Fig. 39. Fragment d'une coupe transversale du Dianthus larbatus ; e épiderme ; ch couche

herbacée; Miber, formant une zone continue; c couche sous-libérienne; a yone généra-

trice ; v couche ligneuse ; m moelle.
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un canal médullaire qui, en général, présente un diamètre propor-

tionnellement plus large que celui des tiges ligueuses.

La différence essentielle entre la tige ligneuse et la tige herbacée,

c'est que, dans cette dernière, il ne se fait pas de dépôt de matière

nutritive dans la portion intérieure de l'enveloppe herbacée, et que,

par conséquent, elle manque des éléments nécessaires à la formation

d'une nouvelle couche d*écorce et d'une nouvelle couche de bois : la

zone génératrice n'existe pas*

III. Organisation du stipe ou de la tige ligneuse des végé-

taux monocotylédonés. Nous avons signalé précédemment (p. 51)

les caractères extérieurs du stipe des Monocohlédom s, qui le dis-

tinguent de la tige ligneuse des

végétaux Dicotylédones. Son or-

ganisation intérieure n'offre pas

des différences moins tranchées.

Sur une coupe transversale

(fig. 40), -un stipe de palmier ou

de tout autre Monocotylédone li-

gneux, au lieu de présenter cette

série régulière de couches li-

gneuses, emboîtées les unes dans

les autres, olVre une masse de

tissu utriculaire, composant toute

l'épaisseur de la tige, dans la-

"? i0 -

quelle les fibres ligneuses sont

réunies en faisceaux disséminés sans ordre, et dont la section ap-

paraît comme autant de points d'une coloration plus foncée. Ces

faisceaux sont plus abondants et plus rapproches les uns des autres

'dans la partie extérieure de la tige. Les travaux de Desfontaines, de

MM.de Mirbel,Hugo Mohl,Meneghini,ont surtout contribué à nous faire

connaître h s particularités d'organisation du stipe des Monocotylédonés.
1° En général, on décrit la tige des Monocotylédonés comme dé-

pourvue d*écorce. Nous ne partageons pas cette opinion, et nous

croyons avoir prouvé [Nonv. Êlém. de botan., 7
e
édit., p. 152) que

ces végétaux ont une écorce. Mais cette écorce diffère totalement de

celle qu'on observe dans les Dicotylédones, et c'est pour avoir voulu

lui trouver les caractères qu'elle offre dans ces derniers, qu'on n'a

pas su la reconnaître dans les Monocotylédonés. Mais ici, comme dans

les Dicotylédones, f écorce offre une disposition, une structure qui

rappellent celles du bois. Dans un chêne, un orme, l'écorce se com-
pose, comme le bois, de couches concentriques, mais très-minces et

réduites à des feuillets constituant les couches corticales. La grande

Fig. 40. Coupe transversale d'un palmier.
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différence qui existe entre ces feuillets ou couches corticales et les

couches ligneuses, c'est que les premières ne sont formées que de

tissus fibreux, sans apparence de faisceaux aériens.

L'écorce des Monocotylédones offre, avec la partie centrale et li-

gneuse, la même analogie, la même disposition. Elle se compose d'une

couche celluleuse recouverte par 1'épiderme, dans laquelle sont épârs

des faisceaux corticaux uniquement formés de tubes fibreux. Seule-

ment, cette éeorce est unie et confondue avec le corps ligneux pro-

prement dit. Cependant, quand on examine une longue suite de tiges

de palmiers, on en trouve un certain nombre dans lesquelles l'écorce

forme une couche parfaitement distincte du corps ligneux.

[ Les phytotomistes modernes ont confirmé l'opinion de Richard.

M. II. Schacht donne, lig. 105 de son ouvrage, sur Tanatomie et la

physiologie des végétaux, la coupe d'un stipe de Dracsena, il distingue

de dehors en dedans 1° la couche subéreuse, 2° le parenchyme cor-

tical, 5° la couche de cambium, -4° les faisceaux fibreux. Tout ce qui

se trouve en dehors de la couche de cambium il l'appelle éeorce.

Cette éeorce, dit-il, se compose en général de parenchyme qui, for-

mant un anneau ou disposé en groupes, passe à l'état ligneux. En
dedans il se développe dans les végétaux vivaces, quand l'épidémie

meurt, une couche subéreuse; ex.: les dattiers et les Dracxna. Dans

d'autres palmiers et dans les Graminées, l'écorce est entourée d'une

épiderme dure et pénétrée de silicates. Dans les Caladium, Phœnix,
Ckamxdor'ca, Sabal, Haphis, on trouve en dedans de l'écorce des fais-

ceaux de tubes fibreux isolés, niais formant un anneau assez régulier.]

2° Le corps ligneux se compose d'une masse utriculaire, au milieu

de laquelle sont épars des faisceaux vasculaires et ligneux. Tantôt le

corps ligneux dans toute son épaisseur est également plein, dur et

compacte, quoique néanmoins les fibres ligneuses soient plus nom-
breuses et plus serrées à la partie externe de la tige. Tantôt les fibres

intérieures sont tellement éloignées, que le tissu cellulaire interposé

entre elles se détruit en partie, et que les fibres ligneuses sont libres

et distinctes; c'est ce cfu'on observe dans les Aloès ligneux, dans les

Yucca, etc. Enfin, il arrive encore quelquefois que toutes les fibres

ligneuses sont réunies circulairement à la partie extérieure de la tige,

formant ainsi une sorte d'étui ou de canal entièrement rempli par du
tissu utriculaire ou une sorte de moelle, mais quelquefois vide. J'ai

observé cette disposition dans la tige de plusieurs de ces petits pal-

miers delà Guyane qui appartiennent au genre Geonoma. Ces fais-

ceaux vasculaires
(fig. 41) offrent une organisation qui est la même

dans les plantes herbacées et dans les plantes ligneuses. Un, deux ou

plusieurs gros tubes ponctués en occupent à peu près la partie centrale ;

à ^extérieur, c'est-à-dire du côté tourné vers l'écorce, on remarque
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un faisceau considérable de tubes fibreux courts, à extrémités termi-

nées en pointe et à parois très-épaisses. Il est séparé des vaisseaux

ponctués par un nombre plus ou moins considérable de vaisseaux

propres, à parois très-minces, contenant une matière gommeuse.

M* Schultz les consilére comme les vaisseaux laticifères. Ceux-ci, au

contraire, selon MM. Molil <t Mayer, seraient placés en dehors et à

côté du faisceau vascu-

laire. A la partie interne

est ordinairement un

autre faisceau de tubes

tibreux, moins considé-

rable que celui de la

partie extérieure. Entre

ce faisceau et le tube,

ou les tubes ponctués

ou rayés qui occupent à

peu près le centre du

faisceau ligneux, est un
tissu utriculaire allongé

dans lequel se trouvent

une ou plusieurs véri-

tables trachées. Ainsi

chaque faisceau ligneux

ou vasculaire d'une tige

de palmier ou de tout autre végétal monocotylédoné herbacé ou li-

gneux, se composent essentiellement :
1° de vaisseaux spiraux, tra-

chées, vaisseaux ponctués ou rayés; 2° de vaisseaux laticifères; 5° de

tissu ligneux entièrement semblable à celui du tronc des arbres di-

cotylédones, disposé en un ou en deux faisceaux distincts, l'un in-

terne, l'autre externe; 4° enfin, d'une certaine quantité de tissu

utriculaire.

Cette organisation est bien différente de celle des tiges dicotylédo-

nées ; car ici chaque faisceau ligneux réunit à l'a fois tous les éléments

anatomiques qu'on peut trouver dispersés dans les différents points

des premières : non-seulement le tissu fibreux et les fausses trachées

qui constituent seuls les couches ligneuses, mais les véritables tra-

chées qu'on ne trouve que dans l'étui médullaire et les vaisseaux la-

tiîi'ércs, presque exclusivement réservés à l'écorce.

Les faisceaux vasculaires ne conservent ni la même grosseur, ni

la même direction, ni enfin la même structure dans tous les points

Fi;,'. 41. Fnisceau vasculaire de la lige du Draca'na marginatai a, h faisceaux de tube;

lil)! eux ; c vaisseaux rayés et ponctués; d trachée; e tissu utriculaire; f faisceau de vais~

seaux propres.
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de leur étendue. Ainsi, en les prenant à la base de la tige, nous les

voyons d'abord très-grèles et minces comme des fils. Petit à petit leur

volume augmente en même temps que leur structure devient plus

compliquée. Dans leur trajet, leur direction varie. Ainsi, à partir de

la base de la feuille, ils s'infléchissent sous la forme d'un arc pour

gagner la partie centrale de la tige
;

puis, après un trajet plus ou

moins long, ils regagnent insensiblement la partie extérieure, dans

laquelle ils viennent se perdre. Selon M. Mohl, les faisceaux qui se

montrent dans la partie extérieure et inférieure du stipe suivraient

toujours le même côté de la tige que la feuille à laquelle ils aboutis-

sent. M. de Mirbel, au contraire, a vu, dans le dattier et plusieurs

autres Monocotylédones, les filets passer du côté de la tige opposé à

celui qu'occupe la feuille à laquelle ils correspondent. Considérés dans

l'ensemble de leur trajet, ils représentent donc une sorte d'arc très-

allongé, dont la convexité est tournée vers le centre de la tige. Déjà

Moldenhaver (Analom., p. 55) avait combattu l'opinion de Desfon-

taines sur l'origine centrale des fibres ligneuses des palmiers, en di

sant que dans le dattier il avait observé que les fibres les plus inté

Heures du stipe appartenaient aux feuilles les plus anciennes, tandis

que les plus extérieures naissaient des feuilles les plus récentes.

Cette observation importante avait passé en quelque sorte comme
inaperçue des phytotomistes, qui tous adoptaient l'opinion de Desfon-

taines. C'est H. Mohl qui est venu, par ses belles anatomies des pal-

miers, rectifier nos idées sur le trajet et la distribution des fibres dans

l'intérieur de leur stipe.

Comme nous l'avons déjà dit, ces fibres ou faisceaux n'ont pas la

même structure dans toute leur étendue. A leur origine inférieure,

immédiatement sous l'écorce, elles sont grêles et uniquement com-

posées de tubes fibreux . A mesure qu'elles pénètrent dans l'intérieur

de la tige, le nombre de ces tubes augmente, et au côté interne du
faisceau ou même vers son centre, commence à se montrer le faisceau

des vaisseaux propres de M. Mohl. Presque en même temps, se déve-

loppe au côté interne le laisceau de fibres ou de tubes fibreux qui,

pour M. Mohl, représente le corps ligneux. Après un certain trajet se

montrent les vaisseaux spiraux : ce sont d'abord des tubes ponctué
,

des vaisseaux ra\ es, puis enfin de véritables trachées. Mais à cette

époque les utricules allongés, qui ont formé la partie externe du fais-

ceau, diminuent en nombre, tandis que celles de la partie interne

prennent plus de développement ; de nouvelles trachées se forment

au milieu d'elles en même temps que le nombre des vaisseaux ponc-

tués et rayés augmente. Enfin, au moment d'entrer dans la feuille, le

faisceau se divise ou se sépare en plusieurs faisceaux secondaires qui

se distribuent dans cet organe.

nicinnp. bot. 5
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Le parenchyme un tissu utrieulaire qui forme la masse de la tige

présente un grand nombre de modifications, soit dans la forme et la

grandeur de ces utricules, soit dans l'épaisseur de leurs parois, qui

sont simples ou présentent des ponctuations ou des raies semblables

à celles des vaisseaux. Quelquefois, dans la partie de ce tissu qui s'in-

terpose entre les différents faisceaux ligneux, les utricules s'allongent

transversalement, de manière à avoir quelque ressemblance avec les

rayons médullaires des tiges dicotylédones. On peut trouver dans ces

utricules tantôt des cristaux rhomboédriques, tantôt des raphides, ou

enfin des globules d'amidon. Quand la tige est très-jeune, les utricules

de son tissu contiennent des granules de chlorophylle.

[
Lestipedes Monocotylédones ne présente pas de couches ligneuses

traversées par les rayons médullaires, parce que ses faisceaux fibreux

ne s'accroissent jamais dans le sens du rayon. Son écorce a également

une structure dilférente, puisqu'elle ne contient pas de fibres cor-

ticales. La moelle n'est pas renfermée dans un étui médullaire cylin-

drique au centre du tronc, mais elle est irrégulièrement disséminée

entre les fibres ligneuses. Dans les Cycadées on trouve des couches
ligneuses, mais on remarque des fibres ligneuses isolées, disséminées

au milieu de la moelle. Les Cycadées sont donc anatorniquement la

transition des Monocotylédones aux Dicotylédones.

La tige de beaucoup de Monocotylédones, celle des Graminées en par-

ticulier, devient creuse par suite de la dessiccation du tissu qui rem-
plissait les entre-nœuds. Elle prend alors le nom de chaume (cttlmus).

Le chaume de la canne à sucre n'est jamais creux, les faisceaux isolés

traversent les entre-nœuds sans se diviser et sans se croiser. Mais aux
nœuds ils se divisent, s'entrecroisent et passent en partie dans la

feuille. Ces entre-croisements se remarquent dans toutes les Monocu-
tylédones à tige creuse et même dans les Dicotylédones dont le tronc

n'est pas plein, tels que : Carica papaya, Poimcttia pulcherrima et

Kleinia nereifolia, car leur moelle creuse est divisée par autant de
diaphragmes qu'il y a de feuilles.

]

IV. De 1 organisation de la tige dans le» fougères. Les fou-

gères sont des plantes acotylédonées ou cryptogames qui croissent dans
tous les climats. En Europe et dans les pays tempérés, elles con-
stituent des plantes généralement herbacées, vivaces, à feuilles

ou frondes réunies en touffes et roulées en forme de crosse,

au moment où elles commencent à se développer ; mais dans les pays

tropicaux de l'ancien et du nouveau inonde, quelques espèces^ac-

quièrent des dimensions considérables et deviennent des arbres. Dans
cet état elles ont une grande analogie de port avec les Palmiers.

Leur tige est simple (fuj. 42), cylindrique, constituant un véritable

stipe, couronné à son sommet par un vaste bouquet de frondes gi-
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•antesques, finement et élégamment découpées; mais la structure in-

*M3Ï#^

Fig. 42.

térieure d'une tige de fougère en arbre diffère essentiellement de

celle d'un arbre monocotylédoné.

F g. 42. Fougère en nrbre (Akophila armutu) du Ères!!.
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La tige ligneuse des Fougères présente extérieurement des espèces

d'empreintes de formes assez variées, anguleuses ou elliptiques, rap-

prochées les unes des autres plus ou moins écartées, tantôt disposées en

cercles superposés, tantôt en lignes spirales. Ces empreintes sont les

cicatrices des feuilles. Quelquefois, au lieu de cicatrices superiicielles,

on voit le stipe des fougères hérissé en quelque sorte par la base

persistante des frondes, surtout dans sa partie supérieure. Lorsqu'on

examine les cicatrices, on voit sur leur surface la trace apparente

des faisceaux vasculaires très-nombreux qui pénétraient dans le pé-

tiole de la fronde.

Coupé transversalement, le stipe de ces végétaux est tantôt plein,

tantôt creux dans sa partie centrale; comme celui des Monocotylé-

dones, il offre beaucoup plus de solidité dans sa partie externe

(fitj. 45). Sur une coupe horizontale se voient un grand nombre de

lignes noires, diversement contournées, mais formant des ligures ir-

régulières et bizarres, qui cependant se reproduisent avec une sorte

de régularité. Ces figures, rapprochées les unes contre les autres,

forment par leur réunion un cercle ou une couche circulaire à la

partie extérieure de la tige, qui représente le corps ligneux. Tout

l'intérieur de ce cercle est occupé par du tissu utriculaire rempli de

grains de fécule, et représentant le parenchyme de la tige. Ce paren-

chyme est tantôt d'une couleur brune, tantôt d'une teinte claire. Il

contient quelques faisceaux vasculaires grêles et épars. Quelquelôis

il se détruit ou plutôt se dessèche, se contracte sur lui-même; et, en

s'appliquant sur la paroi interne du corps ligneux, il laisse au centre

de la tige une cavité irrégulière, qui souvent s'étend dans toute sa

longueur. Il est formé par des utricules à parois minces, incolores,

contenant des grains de fécule. La portion dure et noire, située tout

à fait à l'extérieur de la tige et qui représente l'écorcê, est égale.

ment constituée par un tissu utriculaire plus allongé, coloré comme
le tissu ligneux, mais à parois minces.

Les lignes noires dont nous avons parlé sont autant de laines per-

pendiculaires qui s'étendent dans toute la longueur de la tige. Cha-

cune de- figures qu'on voit sur la coupe transversale est formée par

deux lames noires peu écartées l'une de l'autre, et circonscrivant

ainsi un espace étroit, inégal, qui est i empli par un tissu peu coloré.

Si nous suivons ces lames dans la longueur de la tige, nous recon-

naîtrons quelles se soudent latéralement dans différents points de

leur étendue, et qu'il résulte de cette soudure que le corps ligneux

forme une couche partout (ont inné, niais seulement interrompue en

certains points qui correspondent à l'imeilion d'une fronde.

En dehors de ces figures compliquées, dont la réunion constitue le

corps ligneux, se voient quelques faisceaux inégaux et irréguliers
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plus ou moins volumineux, disséminés dans le tissu utriculaire exté-

rieur, et également anastomosés entre eux dans leur longueur. Enfin,

tout à fait à l'extérieur de la tige, existe l'écoree.

Fi g. 43.

Les lames noires constituant le corps ligneux sont formées de
tubes fibreux à parois très-épaisses, d'une teinte bistre, qui paraît

due à un principe colorant qui les imprègne, et non à une matière
qu'on apercevrait à travers leurs parois.

La partie qui occupe l'intervalle de deux lignes noires dans une des

figures de la tige offre : 1° des museaux scàlariformes, excessive-

ment nombreux, pressés 1<
j
s uns contre les autres, souvent sous la

forme de prismes hexagonaux, entremêlés tYutricules plus ou moins

irrégulièrement hexagonaux, courts, et dont les parois offrent la

F'?- 43. A coupe transversale d'une tige de fougère en arbre: B coupe longitudinale;

C, D vaisseau scalariforme sur une portion de son contour, et simplement rayé sur le colé

opposé.
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même structure que celles <l<s vaisseaux scalariformes; 2° des vais-

sem& simplement rayés, c'est-à-dire donl les lignes transparentes

sent courtes; 5° enfin quelquefois des vaisseaux, annulaires. Les

points de cette partie les plus extérieurs, c'est-à-dire ceux qui

sont en contât! avec les hunes ligneuses et colorées, sont composés

d'utricules allongés inégaux, à parois minces, que l'on peut assimiler

aux vaisseaux propres ou îaticifères. Puis on trouve aussi quelque-

fois une certaine quantité de tissu utriculaire ordinaire.

Celte organisation intérieure est complètement différente de celle

du slipe d'un arbre monocotylédorié. Le bois, au lieu d'être dissé-

miné en faisceaux grêles, au milieu de toute la masse de la tige, con-

stitue des lames brunes contournées, formant ces figures bizarres

que présente la coupe tranversale d'une tige de fougère en arbre.

[ Les Prêles ou Equisëtum ont été récemment étudiées avec beaucoup

de soin par M. Duval-Jouve. Le système vasculaire de la tige est con-

stitué par un cylindre de faisceaux distincts très-réguliers, composés

de vaisseaux annelés ou spiraux. Bientôt les plus internes des vais-

seaux de chacun de ces faisceaux se détruisent, sont résorbés, et

produisent ainsi des lacunes régulières et constantes qui accompa-

gnent à l'intérieur chacun des faisceaux vasculaires dans la plante

adulte. Cette, existence temporaire des vaisseaux qui se détruisent.

pJns tard et dont les fonctions paraissent ainsi transitoires, avait déjà

été signalée par M. Chatin et par quelques autres anatomistes, mais

seulement dans les plantes aquatiques. La couche siliceuse qui re-

couvre l'épidémie et lui donne cette dureté si remarquable qui fait

employer les tiges de prèles dans l'industrie est considérée, par

M. Duval-Jouve comme une sécrétion de la partie des cellules de l'é-

piderme qui est en contact avec l'air, et non pas comme entrant dans

la constitution même de leurs membranes, ainsi que le pensent plu-

sieurs auteurs. C'est sans doute un exemple très-remarquable d'une

sécrétion de matière inorganique en dehors des cellules, sécrétion

qui, malgré sa nature très-différente, rappelle celle des matières ci-

reuses (jui recouvrenl souvent la face externe de l'épiderme des fieuiUes

et des fruits. D'après Alexandre Braun, les Characées forment le pas-

sage anatomiqne entre les Algues et les .Mousses; elles n'ont point de

vaisseaux. Les tiges du genre Nitella sont formées de grandes cel-

lules dont chacune forme un mérithalle. Dans le genre Chara, ces

cellules sont entourées de petites cellules formant une espèce de

couche corticale.]

V. Organisation anormale de la tige dans quelques végétaux.—
I. Famille des Conifères. Les pins, les sapins, les mélèzes, en un
mot tous les arbres qui constituent la famille des Conifères présen-

tent quelques particularités dans l'organisation de leur tige. Ainsi
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leurs couches ligneuses, au lieu d'être comme dans les autres végé-

taux dicotylédones formées de

fausses trachées mélangées au

tissu fibreux, ne se compo-

sent que de tubes fibreux,

sans vaisseaux. Seulement la

couché ligneuse la plus inté-

rieure dans la portion interne,

qui constitue les parois du

canal médullaire , contient,

comme dans les autres arbres

dicotylédones, un certain nom-

bre de trachées déroulables.

Le tissu fibreux, qui forme à

lui seul les autres couches de

bois, offre une particularité

remarquable : les tubes qui le

constituent présentent des

ponctuations entourées d'une

large aréole circulaire (fig.

44, a). Mais ces ponctuations

aréolées ne se montrent pas

dans tous les points des tubes

fibreux; elles existent plus par-

ticulièrement dans les parties

de ces tubes tournées vers les

rayons médullaires. Pour les

bien voir on doit donc faire

dans les couches ligneuses

des coupes longitudinales pa-

rallèles aux rayons médul-

laires. Ainsi deux caractères

distinguent la tige des Coni-

fères :
1° l'absence des fausses

trachées dans les couches li-

gneuses; 2° les ponctuations

aréolées dans la paroi des

tubes fibreux.

II. Famille des Sapixdacées.

Cette famille renferme un Fig. 45.

Fig. 41. Tissu ligneux du gingko {Salisburia gingko) : a tubes ligneux ouverts par une

coupe perpendiculaire, et parallèle aux rayons médullaires.
Fig. 45. Coupe transversale d'une tige de Sapindacée de Manille. Elle est entourée par des

faisceaux ligneux inégaux, plongés dans un tissu cortical commun.
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grand nombre d'arbustes sarmenleux qui, sous la forme de lianes,

croissent plus spécialement dans 1rs régions tropicales du globe. Or

la plupart de ces lûmes offrent une singulière organisation dans leur

tige. Celle-ci est souvent irrégulièrement anguleuse ou offrant des

côtes saillantes en nombre variable {fuj. 45). Lorsqu'on la coupe

transversalement, elle offre Faspect de plusieurs tiges qui seraient

soudées en une seule. Autour de la tige centrale, composée de cou-

ches ligneuses non distinctes les unes des autres, offrant un canal

médullaire central et des rayons médullaires,, on trouve dispersés

dans l'épaisseur d'une écorce commune d'autres faisceaux ligneux en

nombre variable, ayant en général chacun un canal médullaire excen-

trique. Ces faisceaux, dont on n'a pas pu jusqu'à présent constater

l'origine primitive, paraissent être autant de rameaux, qui se seraient

greffés et soudés avec la tige principale.

Une organisation à peu près semblable se trouve dans le Calycan-

tiius floridus et dans la tige carrée du JSyctantlies arbor tristis. Les

angles sont occupés par un faisceau ligneux parfaitement distinct du

corps ligneux de la tige et ayant chacun un petit canal médullaire tout

à fait excentrique. Cette disposition a été signalée par nous dans la

tige de quelques végétaux herbacés, et spécialement dans celle de la

mercuriale, des Lamium, etc.

111. Famille des Bignoniacées. La famille des Bignoniacées contient

non-seulement de grands arbres, tels que le catalpa par exemple,

mais aussi un grand nombre d'es-

pèces sarmcnteuses ou de lianes.

C'est dans ces dernières espèces que

l'on observe une organisation spéciale

dans la tige (fig. 46). Dans celle-ci,

en effet, les compartiments ligneux

sont séparés les uns des autres par

des espaces assez larges remplis par

du tissu utriculaire. Quelquefois sur

la coupe transversale d'une lige, le

corps ligneux se compose de quatre

gros faisceaux ligneux, disposés

comme les branches d'une croix de

Malte. Dans l'exemple que nous figurons ici, le nombre des compar-
timents ligneux est beaucoup plus considérable.

[ On se tromperait s i l'on croyait que toutes les espèces de Bùjno-
nia présentent la même disposition. Ainsi, sur un tronc d'une espèce
non déterminée, M. Schacht a trouvé la moelle au centre entourée

Fig. 46. Coupe transversale d'une tige de ïïiguonio, montrant les faisceaux séparés par
du tissu cortical.
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de la couche ligneuse la plus ancienne, puis le corps ligneux en forme
de main présentant des intervalles semblables à ceux des doigts.

Ces intervalles ne sont pas des rayons médullaires élargis, mais bien

du tissu cortical avec tous ses éléments anatomiques et traversé lui-

même par des rayons médullaires très-étroits.
]

IV. Famille des Malpighiacées. Peu de familles renferment autant

de lianes que celle des Malpighiacées. Leurs tiges offrent des varia-

tions très-grandes dans l'arrangement des faisceaux ligneux qui les

constituent. La surface du corps ligneux présente des lignes longitu-

dinales qui s'enfoncent dans son intérieur et le partagent en compar-
timents distincts réunis entre eux par des prolongements cellulaires.

Quelquefois ces prolongements pénètrent jusqu'au centre de la tige,

qui se trouve partagée en portions triangulaires emportant chacune

une partie du canal médullaire. Nous figurons ici une tige de Malpi-

Fig. 47.

ghiacée offrant encore une disposition différente. Elle semble, au pre-

mier abord, formée par un faisceau de rameaux très-rapprochés, trés-

inégaux (fig. 47), extrêmement irréguliers dans leur surface, qui est

ordinairement relevée de côtes inégales. Parmi ces rameaux, un seul,

placé vers le centre du faisceau, présente les traces d'un canal et de

rayons médullaires. Tous les autres sans exception en sont tout à

fait dépourvus. Cette modification singulière reconnaît la même cause

que celle que nous venons de faire connaître tout à l'heure; les sillons

de la tige sont profonds, mais ils se sont réunis entre eux latérale-

ment avant d'arriver jusqu'au centre de la tige et Pont ainsi partagée

Fig. 47. Tige de Malpighiacée du Brésil. Les faisceaux ligneux, profondément lobés à leur

surface externe, se sont séparés et sont chacun enveloppés par une écorce distincte.

5.
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en fragments inégaux qui, chacun, sont environnés par une écorce

propre: le fragment central a donc dû conserver seul le canal mé-

dullaire.

V. Famille des Ménispei-.mées. Voici la manière dont notre excel-

lent ami M. Decaisne caractérise l'organisation de la tige dans cette

famille :

« Le bois des llénispermées présente un développement différent

de celui des autres végétaux dicotylédones^ par l'absence de couches

concentriques régulièrement formées chaque année; les faisceaux

ligneux y restent simples et ne se divisent point dans leur longueur,

comme cela a Heu dans les autres Dicotylédones, mais s'allongent

chaque année, par la formation d'une nouvelle couche en dehors de la

première et en dedans du liber. Celui-ci, placé en dehors de chacun

de ces faisceaux ligneux, cesse de s'accroître après la première année

de végétation (Menispermum canadense).

« Dans quelques Ménispermées [Cissampelos pareira, Cocculus

laurifolius, etc.), des faisceaux nouveaux, semblables en apparence,

mais dépourvus de vaisseaux spiraux et de liber, se montrent au bout

de plusieurs années en dehors des premiers et forment un cercle con-

centrique au premier ; cette formation peut se répéter plusieurs fois,

et il en résulte l'apparence de plusieurs couches concentriques. Dans

ce cas, le liber (n'appartenant qu'au cercle de la première formation),

au lieu de se trouver placé à la circonférence de la tige, comme dans

tons les végétaux dicotylédones

jusqu'ici connus, Test au centre

et près de la moelle.

« Il est encore à remarquer

qu'au moment où une seconde

couche de faisceaux fibreux

vient à entourer la première,

le cambium de celle-ci cesse de

s'organiser, et persiste à l'état

de tis.-u cellulaire allongé.

« 11 résulte encore de ces

observations que l'écorce, gé-

néralement formée par le liber,

ne prend ~ aucun développe-

ment; c'est l'épiderme qui en

tient lieu, et recouvre la partie

externe des tiges sous la forme d'une croûte mince et herbacée. »

.

Tijj. 48. Coupe transversale d'une tige de Menispermum de Cayenne. La tige primitive / est

restée petite et cylindrique, et sur un point de sa circonférence se sont développées des por-

tions de couches ligneuses tiès-inéguliéres.
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Nous figurons ici une tige très-anomale d'une espèce de Menisper-

muni originaire de Cayenne (fig. 48). La tige primitive est petite et

cylindrique; sur l'un de ses côtés seulement se sont formées un grand

nombre de couches de tissu allongé représentant des lignes très-irré-

gulières. Le développement des nouvelles couches de bois ne s'est

donc fait ici que sur un seul point de la surface extérieure du corps

ligneux. De là l'excessive irrégularité de la tige, et l'excentricité si

grande du canal médullaire.

VI. Famille des Aristolochiées. Selon M. Decaisne :

« Les Aristoloches, dans certaines espèces (A. sipho, etc.), présen-

tent des couches concentriques, et dans d'autres (A. labiosa, A.clemch

titis) on voit les faisceaux se diviser par l'interposition de rayons cel-

lulaires incomplets, convergeant vers le centre, à la manière des

branches d'un éventail.

« Ces deux modifications, d'après les exemples cités, ne paraissent

point dépendre des climats et des saisons inégalement distribués,

puisque l'espèce commune au climat de Paris nous offre la même or-

ganisation que l'espèce tropicale, avec cette différence cependant,

que cette dernière présente un développement excessif de la médulle

externe, semblable à celui du liège, de l'orme, etc., tandis que VA.

clemtaitis, dont la tige est souterraine, ne nous offre rien de sem-

blable. Cette différence, au reste, est dune très-mince importance,

puisque, dans des végétaux placés clans les mêmes conditions, on voit

c tte partie se développer ou s'atrophier complètement.

« Les Aristoloches présentent encore un point d'organisation essen-

tiel à faire connaître, celui de la portion du liber qui se montre sous

la forme de petits faisceaux opposés à ceux du bois. Ces faisceaux du

liber persistent et se multiplient en même, temps que ceux du bois,

puisque, à toute époque, ils sont en nombre égal ou opposés. »

VII. Tige des Bauhlma. M. Lindley a décrit et figuré (Introd. to bo-

tcmy, 78, f. 55) une tige comprimée d'une espèce indéterminée du

genre Bauhinia (famille des Légumineuses) (fig. 49), dans laquelle

les fibres ligneuses ne sont pas disposées par couches concentriques.

Elles forment des espèces de lames verticales et irrégulières, séparées

par du tissu cellulaire, et le canal médullaire est tout à fait excen-

trique.

Nous figurons ici deux tiges d'une espèce indéterminée de Bauhi

nia originaire de Manille (fig. 50). Ces tiges sont comprimées, à sur-

face très-irrégulière ; un canal médullaire est placé à leur centre ; de

ce canal ne partent pas de rayons médullaires. Le bois forme une pre-

mière couche à peu près circulaire, puis les autres couches sont en

quelque sorte par plaques incomplètes, par écailles, dont la coupe

transversale a la forme d'un croissant. Ces écailles ligneuses semblent
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séparées les unes des autres par une véritable écorce, interposée ainsi

entre chacune d'elles. La formation de ces couches ligneuses incom-
plètes ne se fait que dans deux points opposés de la tige, ce qui lui

donne la tonne comprimée que nous avons déjà signalée.

Fi-. 19.

J'ai eu occasion d'examiner une espèce du même genre, rapportée

de Rio-Janeiro par M. Gaudichaud, et la tige, également comprimée

et alternativement concave et convexe sur

ses deux faces, offrait une organisation en-

core plus anomale. Les fibr. s ligneuses for-

ment des faisceaux très-inégaux et très-ir-

réguliers, entourés de tous côtés de tissu

cellulaire. Ces faisceaux, souvent sinueux

Fi?. :;o. dans leur contour, offrent des rayons mé-

dullaires dirigés dans des sens très-variés. Je n'ai pu reconnaître la

présence d'un canal médullaire.

Une Légumineuse d'un genre bien différent, le Cassia quïnquan-

gularis, offre un tronc présentant, en effet, cinq angles, et par consé-

quent cinq échancrures qui pénètrent jusque dans le voisinage de la

moelle. 1 ne section horizontale du tronc ressemble à une feuille

peltée quinquépartite : au centre on remarque la moelle ; le corps

ligneux remplit les cinq lobes et Pécorce borde les parties saillantes

et pénètre dans les échancrures, qui sont assez larges pour qu'elle ne

se trouve jamais en contact avec elle-même.
]

Le petit nombre d'exemples que nous venons de présenter suffira

pour faire voir que, bien que l'organisation de la tige des arbres dico-

tylédones soit, dans le plus grand nombre des cas, telle que nous

l'avons exposée, cependant elle souffre quelques exceptions notables

Fis- 49 et 50. Deux tiges de Bauhinia offrant un développement distique des couches li-

gneuses.
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Fi-. 51.

qui méritent d'être connues, et dont il serait surtout fort important

de rechercher le mode de formation. L'une de celles qui se sont pré-

sentées à nous le plus fré-

quemment, et qui offrent

une exception remarquable

à la disposition générale,

c'est l'existence d'une cou-

che corticale séparant cha-

que couche ligneuse. Nous

l'avons déjà signalée dans

la tige des Menispermiun,

des Bauhinia. On Ta éga-

ment remarquée dans quel-

ques Cissus et dans plu-

sieurs Liserons. Une des

tiges où on l'observe avec

le plus d'évidence, c'est

celle du Gnetum (fig. 51). Ici, en effet, dans chaque zone d'écor.ce

qui sépare les couches du bois, il est encore possible de distinguer

les faisceaux de liber qui appartiennent à chaque compartiment li-

gneux .

Les anomalies que nous avons indiquées précédemment, et beau-

coup d'autres que nous aurions pu encore citer, s'éloignent certaine-

ment, en beaucoup de points, de l'organisation normale de la tige des

Dicotylédones ; mais cependant elles ne sont que des modifications

qui n'altèrent pas dans son essence ie type primitif. Ainsi :
1° le corps

ligneux peut former une masse continue, sans distinction de couches

concentriques ni de rayons médullaires; 2° le corps ligneux peut pré-

senter des échancrures plus ou moins profondes et régulières rem-

plies par le tissu cortical (Bignonia): 3° le corps ligneux peut se par-

tager en fragments unis entre eux ou distincts, recouverts chacun

par l'écorce et dont un seul porte le canal médullaire (Malpighiacées);

4° la tige peut être formée de plusieurs faisceaux ligneux cylindriques

soudés entre eux, ayant un canal médullaire (Sapindacées) ;
5° les

couches ligneuses peuvent se développer seulement sur un ou deux

points opposés de la tige, les autres ne prenant pas d'accroissement

(Menispermiun, Bauhinia); G les couches ligneuses peuvent être sé-

parées les unes des autres par un feuillet d'écorce interposé entre

chacune d'elles (Gnetum).

Fig. 51. Tige de Gnetum. Les couches ligneuses sont séparées les unes des autres par des

couches corticales.
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AP1IORISMES SUR L ORGANISATION DES TIGES.

I. Tige ligneuse des Dicotylédones. — I. La tige ligneuse des vé-

gétaux dicotylédones est composée de couches concentriques emboî-

tées les unes dans les autres.

If. Ces couches forment deux parties bien distinctes : Yécorce, qui

pst en dehors, et le corps ligneux, placé sous l'écorce.

III. L'écorce est composée de parties superposées et continues ;

l'épiderme, la couche subéreuse, lepériderme, le mésoderme, l'enve-

loppe herbacée, le faux liège ou rytidome, les couches corticales ou le

liber, et l'endoderme. Ces diverses parties ne sont pas toujours toutes

réunies dans un même arbre. Le plus souvent quelques-unes man-

quent.

IV. Vépiderme des tiges n'offre rien de particulier.

V. La zone subéreuse est composée d'utricules allongés transver-

salement, a parois souvent colorées en brun, ne contenant pas de gra-

nulations vertes. Elle est quelquefois séparée en couches irrégulières

par des utricules plus petits, plus colorés et comprimés en forme de

table.

VI. Quand ces utricules en table sont très-nombreux et situés

sous la zone subéreuse, ils constituent des feuillets minces, super-

posés, s'enlevant de la surface de l'écorce et formant le périderme

externe (bouleau).

VII. Le mésoderme est formé d'utricules allongés à parois épais-

ses et dépourvus de chlorophylle, ordinairement tous soudés en-

semble.

VIII. La couche herbacée se compose d'utricules globuleux ou

polyédriques, contenant de la chlorophylle. Son tissu se continue sans

interruption avec le tissu utriculaire interposé entre les faisceaux

fibreux du liber et ensuite avec les rayons médullaires.

IX. Quelquefois, dans la partit' la plus extérieure du liber, il se pro-

duit des couches d'utricules en table, qui, s'unissant à l'enveloppe

herbacée, forment des plaques qui se détachent et constituent le ryti-

dome ou périderme interne (platane).

X. Les couches corticales et le liber sont un seul et même organe.

Ce sont des espèces de lames ou de feuillets superposés, et dont les

plus récents sont plus intérieurs.

XI. Le liber se compose de faisceaux de vaisseaux fibreux anasto-

mosés entre eux, et formant un réseau dont les mailles sont remplies

par du tissu cellulaire.

XII. Ces faisceaux du liber sont quelquefois réunis en couches
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continues ou restent distincts, et forment des filets corticaux. Ces

couches ou ces filets sont environnés de toutes parts de tissu cellu-

laire.

XIII. Les faisceaux corticaux sont formés de tubes à parois trans-

parentes et tort épaisses, et à diamètre petit, terminés en pointe ou

en biseau à leurs deux extrémités.

XIV. C'est tn dedans de ces faisceaux que se montrent les vaisseaux

laticifères.

XV. L'éeorcene contient pas de trachées ni de fausses trachées.

XVI. La couche la plus intérieure de l'écorce est toujours composée

de tissu utriculaire, et continue sans interruption avec la couche la

plus superficielle du corps ligneux. Je la désigne sous le nom de

couche sous-libérienne ou endoderme.

XVII. Le corps ligneux est sous la forme d'étuis ou de cônes très-

allongés emboîtés les uns dans les autres et intimement unis, de sorte

que la coupe transversale de la tige présente une suite de couches

circulaires inscrites les unes dans les autres.

XVIII. Les plus extérieures de ces couches, qui sont les plus récentes,

et dont le tissu est plus mou, portent le nom d'aubier; les plus inté-

rieures celui de bois, de cœur de bois ou duramen.

XIX. Quelquefois la transition entre le bois et l'aubier est presque

insensible, c'est-à-dire qu'on n'observe pas de différence marquée entre

les deux parties. C'est ce qui a généralement lieu dans les bois blancs

et mous. D'autres fois elle est très-tranchée, le bois étant beaucoup

plus coloré et plus dur que l'aubier.

XX. Vers le centre du corps ligneux on trouve le canal médullaire,

composé de l'étui médullaire qui en forme les parois, et de la moelle

qui en occupe la cavité.

XXI. Toute l'épaisseur du corps ligneux est partagée en comparti-

ments triangulaires et très-allongés par des lignes nommées rayons

médullaires, qui, partant du canal médullaire, traversent le corps

ligneux, et vont se perdre dans l'épaisseur de fécorce.

XXII. Parmi les rayons médullaires, les uns sont complets, étendus

du canal médullaire à l'écorce ; les autres sont incomplets et vont

d'une couche ligneuse à une autre.

XXUI. Chaque année il se forme une nouvelle couche qui s'ajoute à

la face externe du corps ligneux.

XXIV. On peut en général reconnaître l'âge d'un arbre par le nombre
des couches de bois et d'aubier qui composent sa tige.

XXV. La distinction entre les dilférentes couches annuelles est

moins marquée dans les végétaux des régions tropicales. *

XXVL Les couches ligneuses se composent de trois modifications

de tissu : 1° De tubes fibreux courts, terminés en pointe à leurs deux
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extrémités, à parois épaisses, formant la masse ou la trame du tissu

ligneux, et réunis en faisceaux longitudinaux disposés en réseau
;

2° De fausses trachées, «est -à-dire de vaisseaux ponctués ou rayés,

dispersés dans le tissu ligneux ;

5° De tissu utriculaire allonge transversalement, et formant les

rayons médullaires qui remplissent les interstices du tissu ligneux en

y formant des lames perpendiculaires.

XXVII. Les couches ligneuses sont unies entre elles sans l'intermé-

diaire d'une couche de tissu utriculaire.

XXVIII. L'étui médullaire est formé par la partie la plus intérieure

des compartiments ligneux.

XXIX. Il est la seule partie de la tige dans laquelle on trouve de

vraies trachées unies au tubes ponctués et au tissu ligneux.

XXX. La moelle est un tissu cellulaire, régulier, verdàtreet rempli

de liquide dans les jeunes tiges, desséché et plein d'air dans les tiges

au delà de la première année.

XXXI. Elle est quelquefois parcourue par des faisceaux longitudi-

naux de tunes laticiféres.

XXMf. Elle peut se détruire en partie ou en totalité avec le temps,

et le canal offre des cavités ou lacunes plus ou moins grandes.

II. Tige des Dicotylédones herbacés. — I. La tige, dans les végé-

taux dicotylédones herbacés, se compose del'écone, du corps ligneux

et de la moelle. Son organisation est donc la même que celle des

végétaux ligneux.

IL Les faisceaux constituant le liber peuvent offrir trois modifica-

tions :
1° ils forment une couche continue ;

2° ils sont isolés et dis-

tincts au milieu de l'enveloppe herbacée ;
5° ils sont placés immédia-

tement sous l'épiderme.

III. L'organisation des faisceaux ligneux est la même que dans les

tiges ligneuses.

IV. Les rayons médullaires sont en général plus larges et la moelle

plus abondante,

III. Tige des Monocotylédones. — I. La tige des arbres monoeo-

tylédonés est composée de faisceaux ligneux ou fibres vasculaires,

éparses au milieu d'un tissu utriculaire qui forme sa masse, sans

apparence de couches emboîtées.

IL L'écorce y existe également, quoique moins distincte que dans

les Dicotylédones.

III. Elle se compose :
1° d'un épidémie; 1° de tissu utriculaire;

5° et enfin de faisceaux de tubes fibreux (qui manquent quelquefois),

mais ne formant jamais de feuillets.

IV. Le corps ligneux est une masse utriculaire dans laquelle sont

épais des faisceaux vasculaires distincts les uns des autres, plus
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nombreux, plus rapprochés et plus durs vers la partie externe de la tige.

V. Il n'y a dans la tige monocotylédonée ni canal médullaire ni

rayons médullaires.

VI. Chaque faisceau vasculaire se compose : 1° de vaisseaux spi-

raux ;
2° de tubes fibreux; 5° de vaisseaux propres ou laticifères;

4° de tissu utriculaire.

1° Les vaisseaux spiraux (trachées, vaisseaux rayés ou ponctués)

occupent en général le centre du faisceau.

2° Les vaisseaux propres (laticifères) sont placés en dehors des

vaisseaux spiraux.

5° Les tubes fibreux forment ordinairement deux faisceaux : l'un

externe, regardant du côté de l'écorce : M. Mohl le compare au liber;

l'autre interne, placé au côté intérieur des vaisseaux spiraux, com-
paré au corps ligneux. Ces deux faisceaux communiquent quelquefois

ensemble, et entourent les vaisseaux propres et spiraux.

VII. Les faisceaux vasculaires se lignifient avec le temps.

VIII. Leur direction dans l'intérieur de la tige est partout à peu
près la même. Us forment, à partir de la base des feuilles auxquelles

ils vont aboutir, des arcs très-allongés, à convexité tournée vers le

centre. Leurs deux extrémités sont donc dirigées vers la partie la plus

extérieure de la tige.

IX.. Dans toute leur longueur, ces faisceaux n'ont pas la même or-

ganisation. A leur extrémité inférieure, ils ne sont composés que de

tubes fibreux
;
plus haut, se montrent d'abord les laticifères, puis

les vaisseaux spiraux, d'abord les fausses trachées, et enfin les tra-

chées véritables.

IV. Tige des Fougères. — I. La tige ligneuse des Fougères est

aussi composée de tissu utriculaire et de faisceaux vasculaires.

II. Les faisceaux vasculaires sont groupés et réunis de manière à

former des lames de couleur très-foncée, diversement contournées,

suivant les espèces, mais avec une sorte de régularité ou de symétrie

dans la même espèce.

III. Les lames ligneuses, en se réunissant, forment le corps ligneux

situé à l'intérieur de la tige : l'intérieur, rempli par du tissu utricu-

laire, est quelquefois vide.

IV. Toutes ces lames se soudent entre elles dans leur longueur,

excepté dans quelques points.

V. Ces lames se réunissent ordinairement deux par deux, laissant

entre elles un espace rempli par un tissu moins coloré, pour former
ces figures bizarres que montre la coupe transversale de la tige des

Fougères.

VI. Elles sont formées de tissu ligneux ou de fuies fibreux à parois

épaisses, colorés par une matière brune.
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VII. Le (issu placé entre les lames noires et perpendiculaires se

compose :
1° de vaisseaux scalarifbrmes très-nombreux, entre mêlé?

d'utricules courts et assez réguliers ;

2° De vaisseaux propres ou utricules très-allonges, inégaux, et a

parois minces.

VIII. Toute la masse parenchymateuse est formée de tissu utricu-

laire.

I\. La tige des Fougères diffère de celle des plantes monocotylé-

donées :
1° par ses faisceaux ligneux moins nombreux, ou sous la

'forme de lames longitudinales et diversement contournées
;

2° Par ses faisceaux ligneux anastomosés entre eux, de manière

à former une sorte de réseau. Ceux des Monocotylédones ne le sont

pas;
5° Enfin les Fougères ne contiennent jamais de véritables trachées.

CHAPITRE II

SOUCHE OU PARTIE SOUTERRAINE DE LAXOPHYTE

La partie de la plante qiù s'enfonce dans la terre constitue la souche.

Elle n'est, en réalité, que la continuation souterraine de la tige, avec

laquelle elle se continue sans interruption; on lui donne communé-
ment le nom de racine ou de corps de la racine. Mais pour nous elle

est distincte de la racine, puisqu'elle est une continuation de l'axe :

tandis que la véritable racine, du moins telle qu'à notre sens elle doit

être définie, est un organe latéral ou appendiculaire, composé de

fibres tantôt grêles et déliées, plus rarement épaisses et charnues.

On a également désigné la souche sous les noms de rhizome et de

cawlex descendant.

La ligne circulaire qui sépare la tige de la souche s'appelle le collet

ou lenœud vital. Elle n'est quelquefois pas marquée, d'autres fois,

au contraire, elle est très-distincte, et donne attache aux feuilles les

plus inférieures de la plante, que, pour cette raison, on appelle

feuilles radicales.

Comme la tige, la souche peut être simple ou sans ramifications,

par exemple celle de la carotte (fiy. 52), de la rave; ou rameuse

(fiy. 55), c'est-à-dire divisée eu branches, elles-mêmes plus ou moins

ramifiées. C'est sur ces ramifications de la souche que naissent les

fibres qui constituent la racine.

Souvent il existe un rapport de proportion entre la souche et la tige

aérienne, c'est-à-dire que la première est d'autant plus développée,
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que la tige l'est elle-même. Mais ce rapport n existe pas toujours.

Certains arbres très-grands, les pins par exemple, offrent une souche
fort courte, tandis que leur stipe

s'élève quelquefois à cinquante

mètres au-dessus du sol. Au
contraire, certaines plantes her-

bacées, la luzerne, la réglisse,

Fairête-bœuf, ont souvent des

souches ou des racines d'une

longueur extraordinaire.

La souche porte spécialement

le nom de pivot {fig. 55), quand

elle s'enfonce perpendiculaire-

ment dans le sol en se continuant

avec la tige, par exemple, celle

de beaucoup d'arbres et de plan-

tes herbacées. On l'appelle plus

spécialement rhizome (fig. 54)

lorsqu'elle rampe ou s'étale ho-

rizontalement dans la terre, comme celle de l'iris, du sceau-de-Salo-

mon, etc.

Fig. 52

Néanmoins, il existe une différence notable entre le pivot et le

rhizome. Le premier est formé par le développement de cette partie

Fig. 52. Souche pivotante de la carotte.
Fig. 55. Souche rameuse de l'orme.
Fig. 31. F.hizome de l'iris.

Fig. 55. Souche {uniforme de la rave.
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de l'embryon qu'on nomme la radicule; le second, au contraire,

provient de l'accroissement d'une portion souterraine de l'axe, qui

s'est accrue par suite de la destruction du pivot, existant constam-

ment dans hr période de la germination de la plante. Le pivot est

donc un organe primitif ; le rhizome un organe de formation secon-

daire.

Les plantes monocotylédonées n'ont jamais de souche pivotante,

parce que, à l'époque de la germination des graines monocotylédo-

nées, la radicule, qui, par son développement, constitue le pivot dans

les plantes dicotylédonées, se détruit constamment peu de temps

après sa première évolution.

Fig. JJO. Fi- 57.

La tonne générale de la souche est très-variable. Elle peut être
conique, telle que celle de la carotte

; fusiforme [fig. 55), comme
celle de la rave, de certains navets, c'est-à-dire allongée en forme de
fuseau

;
ovoïde, globuleuse, napiforme ou en forme de toupie {fig. 56),

comme dans le radis, le turneps; droite, contournée sur elle-même

{fig. 57), comme dans la bistorte; enfin tubéreuse ou renflée en
tubercules plus ou moins volumineux et de formes variées.

Les tubercules (tubera) (fig. 58) sont des souches ou des portions
de souche renflées en corps ovoïdes ou irréguliers, formés par une

Fig. 56. Souche nipiforme du radis.

Fig. r.7. Souche contournée de la historié.
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masse de tissu ulriculaire remplie de fécule et parcourue par quel-

ques faisceaux vasculaires. Ils offrent toujours, sur différents points

de leur surface,

des yeux ou bour-

geons susceptibles

de se développer en

tiges aériennes ou

souterraines ; c'est

ce que montrent

les tubercules de

la pomme de terre,

du topinambour

,

de YApios lubero-

sa, etc. La pré-

sence de ces yeux

ou bourgeons est le

caractère qui dis-

tingue les vrais tu-

bercules des racines à fibres renflées et tubériformes, celles des dahlias

par exemple, complètement dépourvues de bourgeons sur toute leur

surface.

En suivant le mode de formation des tubercules, on ne peut douter

de leur identité avec les rhizomes ou tiges souterraines. Dans la

pomme de terre, par exemple, la souche est horizontale et très-ra-

rniliée. Petit à petit certains points de ces ramifications se renflent,

se remplissent de fécule et deviennent des tubercules. Ceux du topi-

nambour sont très-inégaux ; leur surlace présente des lignes circu-

laires formées par la cicatrice des feuilles qui en naissaient et s'en

sont détachées.

Dans la vaste famille des Orchidées il existe souvent à la base de la

tige un, deux ou quelquefois plusieurs tubercules souterrains. Ces

tubercules ont été considérés tour à tour comme des racines ou

comme des bourgeons souterrains. Nous croyons qu'ils doivent être

assimilés à des rameaux de la souche (fig. 59). Dans la plupart de nos

Orchidées, on trouve à la base de la souche deux tubercules blancs,

ovoïdes ou globuleux, entiers ou plus ou moins profondément cligités

{fuj. 00). Si on les examine au printemps, on voit que de ces deux

tubercules l'un est ordinairement flasque et ridé, et la tige qui s'e^t

développée est sortie de son sommet ; l'autre, au contraire, est ferme

et lisse. Si on le fend suivant sa longueur, on trouve, vers sa partie

supérieure, une petite fossette qui contient un bourgeon ; le bourgeon

est le germe de la tige qui se développera l'année suivante. Quelque*

Fig. 58. Tubercule de la pomme de terre.
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fois le bourgeon est tout à fait extérieur, et nait du sommet du tube-

cule, comme on peut le voir dans le Gijmnadenia albida (55, d).

Fin. 50.

La durée des végétaux se calcule en général d'après la durée de

leur souche ; de là leur distinction en annuels, bisannuels et vivaces.

Une plante annuelle est celle qui,

dans l'espace d'une année et sou-

vent d'un temps moins long, par-
e

court toutes les périodes de sa vé-

gétation, c'est-à-dire donne des

Heurs , des fruits, et meurt après
- h avoir mûri ses graines; tels sont le

M >: "* blé, l'orge, la bourrache, le pa-

vot, etc.

Une plante bisannuelle exige

deux années pour parvenir au
,! s- 6n - terme de sa végétation. La pre-

mière année, elle pousse une souche extrêmement courte et des

feuilles ordinairement en rosette ; la seconde année, du milieu de

ces feuilles part une tige qui se couvre de fleurs, de fruits, et la

plante périt après la maturation de ses graines ; tels sont le chou

et la carotte.

Enfin, un végétal est vivaee quand sa souche vitUn nombre d'années

plus ou moins considérable. Dans ce cas, il faut distinguer ceux-.dont

la souche vivaee n'étant pas ligneuse, pousse chaque année des tiges

herbacées qui ne durent qu'une saison : ce sont les herbes vivaces

(asperges, asters, asphodèles, etc.), et ceux dont la souche et la tige

étant ligneuses, sont également vivaces l'une et l'autre; tels sont tous

les arbustes, arbrisseaux et,arbres.

l
;ig. 59. Tubercules de YOrchit IMSCUUl.

Fig. 60. Tubercules digilés du Gymnadeniù albida: a tubercule nouveau; b tubercule ayan
poussé la tige de l'année précédente, e, C, C racine; d bourgeon qui va développer la tige

nouvelle.
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La durée des végétaux, bien qu'en général fixe et renfermée dans
les mêmes limites, peut cependant éprouver de grandes variations.

Ainsi, des plantes annuelles peuvent devenir vivaces. et, vice versa,

des végétaux vivaces et même ligneux peuvent passer à l'état de

plantes annuelles. Si Ton empêche une plante annuelle de fleurir, et

qu'on la préserve des intempéries de l'hiver, elle pourra devenir bisan-

nuelleoumêmevivace. Au contraire, certaines plantes vivaces ou même
ligneuses des pays chauds, transportées dans les climats tempérés

ou septentriouaux, y deviennent annuelles ; ainsi, par exemple, le

Cobxa scandens, formant de si beaux festons, et la belle-de-nuit

(Nyctago horlensis), qui chez nous ne durent qu'une année, sont, au

Chili et au Pérou, leur patrie, des arbrisseaux vivaces et ligneux. On
peut dire d'une manière générale que toutes les plantes exotiques

vivaces ou ligneuses, dont les graines, transportées en Europe, peu-

vent, dans l'espace d'une année, parcourir toutes les phases de leur

végétation, y deviennent annuelles. C'est ce que montre le ricin

(Ricinus communis), qui, en Afrique et en Amérique, forme un arbre

assez élevé, tandis qu'il devient annuel dans notre climat.

[ L'horticulture moderne a tiré un grand parti des plantes exotiques à

beau feuillage pour l'ornementation de squares et de jardins. Dans

leur pays, ce sont des plantes vivaces, mais chez nous, elles meurent

aux premiers froids. Après les avoir élevées en serre pendant l'hiver,

on les met en pleine terre au printemps ; elles se développent pen-

dant l'été et charment les yeux par leurs massifs élégants ; mais elles

n'arrivent pas à la floraison, la somme de chaleur qu'elles reçoivent

étant complètement insuffisante pour amener la formation du bouton

et à plus forte raison l'épanouissement de la fleur. Les plus répandues

parmi ces plantes sont les ricins, les Caladiiun, les Wigandia, les

Ferdinanda, les Bananiers, etc.
]

Dans les ouvrages de botanique descriptive, on emploie des signes

abréviatifs pour désigner la durée des végétaux. Ces lignes sont ceux

par lesquels les astronomes représentent quelques-unes des planètes.

Ainsi, les plantes annuelles sont représentées par le signe du So-

leil (C^), parce que la révolution de la Terre autour de cet astre dure

une année ; les plantes bisannuelles, par le signe de Mars (^), dont

la révolution sidérale est d'environ deux ans (686 jours); les plantes

vivaces, par le signe de Jupiter {%), dont la révolution sidérale est de

plus de douze ans (4,552 jours) ; et enfin, les plantes ligneuses par le

signe de Saturne (j)), dont la révolution autour du Soleil est de près

de trente ans (10,758 jours).

Organisation de la souche. La souche n'est en général que la con-

tinuation souterraine de la portion aérienne de l'axophyte ; aussi pré-

sente-elle à peu près la même organisation. Dans les végétaux dico



95 0KGÀN0GRAPI1IE.

lulcdonës ligneux, elle est formée également d'une écoree etd'uu corps

ligneux. La première se compose de feuillets minces et superposés.

Le corps ligneux est formé de couches concentriques; mais, daijs le

plus grand nombre de cas, il n'existe pas de canal médullaire. Cepen-

dant on l'observe dans quelques souches de plantes dicotylédonées, le

marronnier d'Inde par exemple. La structure anatomique de ces cou-

ches ligneuses ne diffère pas de celle de la tige. Des tubes fibreux et

• les fausses trachées les constituent; mais jusqu'à présent on n'y a

pas encore constaté l'existence des véritables trachées.

Le rhizome, ou souche souterraine des plantes monocotylédonées,

offre également la structure que nous avons décrite pour la tige

aérienne : des faisceaux vasculnires épars dans une niasse de tissu

utriculaire. Ces faisceaux présentent la même composition que ceux

de la partie aérienne de l'axe ; savoir, du tissu fibreux, des fausses

trachées, des vaisseaux laticifères et des trachées déroulables. L'exis-

tence de ces derniers vaisseaux forme le caractère essentiel qui dis-

tingue la souche des végétaux monocotylédonés de celle des végétaux

dicotylédones.

CHAPITRE III

ORGANES APPENDICULAIRES DE LA SOUCHE
OU RACINE PROPREMENT DITE

Les organes appendiculaires, qui naissent de la souche ou de ses

ramifications, sont ordinairement sous la forme de fibres [dus ou moins
grêles et déliées, communément cylindriques, simples ou rameuses,

qu'on nomme les fibres radicales. C'est l'ensemble de toutes ces

fibres qui constitue la vraie racine, c'est-à-dire l'organe chargé de

puiser dans le sol une partie des éléments nécessaires à la vie et au
développement de la plante.

Les fibres radicales naissent soit des parties latérales de la souche,

soit de sa base tronquée. Chacune d'elles se termine par une extré-

mité mousse et arrondie, qu'on nomme la spoiujiole. Cette spongiole

n'a ordinairement rien qui, à l'extérieur, la distingue du reste de la

libre radicale; elle est uniquement formée par du tissu utriculaire.

Pendant longtemps on l'a considérée comme la seule partie de la ra-

cine qui absorberait les liquides. Des expériences récentes, et en par-
ticulier celles de Ohlert [Linnm, 1857, p. 009) et delink {Ann. se.

mt.,&sèr.i XIV, p. 10), semblent détruire cette opinion. Nous
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reviendrons plus loin sur ce sujet, en parlant des fonctions des ra-

cines.

Les fibres radicales naissent communément de la partie souter-

raine de Taxe. Cependant la partie aérienne de cet organe peut éga-

lement émettre des racines,

qui dans ce cas sont dési-

gnées sous les noms de ra-

cines aériennes ou adventives

(fig. fil). Cette particularité

s'observe surtout dans beau-

coup de végétaux des pays

tropicaux où la chaleur et

l'humidité, agents si puissants

de la végétation, lui impri-

ment une activité si grande.

Beaucoup de palmiers, de fi-

guiers, d'Orchidées-, d'Aroï-

dées, le manglier, le Clusia

rosea, et en général les végé-

taux sarmenteux connus sous

la dénomination générale de

lianes, donnent naissance à

des racines aériennes (fig.ùl)

tantôt libres etflottautesdans

l'atmosphère, tantôt descendant jusqu'au sol, dans lequel elles s'en-

foncent pour y puiser de nouveaux aliments à la végétation. Enfin,

quelques plantes de nos climats, le maïs ou blé de Turquie par

exemple, présentent souvent, dans les années humides et clans les

terres très-substantielles, des fibres radicales et aériennes partant

des nœuds inférieurs de la tige et descendant ainsi de la partie

aérienne pour se fixer dans la terre.

En général, on a remarqué que ces racines adventives naissent

plus particulièrement des parties de la tige où les sucs nutritifs

éprouvent quelque obstacle à leur libre circulation, et en particulier

des nœuds ou des nodosités accidentelles qui existent sur la tige et

les branches.

On peut, à volonté, produire ces racines adventives sur les jeunes

branches de la plupart des végétaux ligneux. Il suffit d'entourer la

jeune branche d'un pot ou d'un vase quelconque contenant de la

terre humide. Au bout d'un temps plus ou moins long, suivant les

espèces, des racines se développent, et la jeune branche peut être

séparée et former un sujet à part : c'est un mode de multiplication

Fig. Cl. I'.acines aériennes naissant de la tige de la vanille (Yonilla planifulia).

r.icir.r.D eot.
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très-usité en horticulture. On peut obtenir le même résultat en en-

fonçant en terre une jeune branche détachée d'un sujet. Des libres

radicales naissent du pourtour de la section et forment bientôt une

racine. C'est par ce procédé simple que Ton bouture les saules, les

peupliers et plusieurs autres arbres. Enfin une feuille seule, détachée

de sa branche et appliquée sur le sol humide, peut aussi pousser des

racines, développer des bourgeons et reproduire un nouvel individu.

Les racines adventives ont toutes un même mode de formation,

ainsi que Tout prouvé les observations de MM. Mohl et Unger. Elles

se montrent d'abord sous la l'orme d'un petit mamelon conique et

obtus, ayant sa base appliquée sur le corps ligneux. Par son accrois-

sement, il écarte les faisceaux du liber et du parenchyme cortical

qu'il traverse, en venant former une petite proéminence sous Fépi-

derme. Dans cet état, la jeune racine ne contient pas encore devais-

seaux. Un peu plus tard, l'épiderme se déchire dans une direction

parallèle à celle du tronc, et la racine se montre à l'extérieur en se

dirigeant vers le sol. C'est alors seulement que les racines adventives

commencent à montrer des vaisseaux.

Les fibres qui constituent la racine peuvent offrir des caractères

variés. Tantôt elles sont grêles, menues, capillaires, simples ou ra-

meuses , comme dans

beaucoup de Graminées,

le blé, les paturins, les

bromes, etc.; elles con-

stituent la racine capil^

laire [radix capillaris).

Tantôt elles sont plus ou

moins épaisses, cylindri-

ques, simples ou rameu-

ses ; une racine compo-

sée de libres de cette

nature s'appelle racine

fibreuse [radix fibrosa.)

ifig. 02). Elle est très-

commune dans les plan-

tes monocotylédonées,

l'asperge, les Iris, le

poireau, les Palmiers, et

en général dans tous les

oignons ou bulbes, etc.

Enfin, les racines sont dites tuberiformes ou fasciculées [H. tube-

Fig. 62. Hucine fibreuse de l'asperge (Asparagus of/icinalis) : a souche horizontale- donnani
na :ssance aux libres radicales I», et aux jeunes li

rts ou titrions c, c
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riformis, fasciculata) (fig. 65) quand les fibres qui les composent

sont épaisses, charnues, et renflées en forme de tubercules,

exemple celles des dahlias {fig. 65),

des pivoines, des asphodèles. Il ne

faut pas, comme nous l'avons déjà

dit précédemment, confondre les ra-

cines tubériformes avec les véritables

tubercules. Ceux-ci sont des souches

souterraines, renflées, portant, sur

différents points de leur surface, des

bourgeons susceptibles de se déve-

lopper en branches, et appartiennent

à l'axophyte. La racine tubériforme,

au contraire, se compose de fibres F, 8- G3 -

renflées, organes appendiculaires sans bourgeons, et par conséquent

incapables de donner naissance à des tiges. Ou sait, en effet, qu'une

fibre tubériforme de dahlia (nommée improprement tubercule) ne

peut produire un nouvel individu qu'autant qu'elle adhère à une

portion de la souche ou de la partie souterraine de l'axophyte, qui

porte un bourgeon.

Ainsi, en résumé :
1° la racine est l'ensemble des fibres qui nais-

sent de la partie souterraine de l'axophyte; 2° elle peut être capillaire,

fibreuse ou tubériforme, suivant la nature de ces fibres; 5° elle est

souterraine, aquatique ou aérienne, suivant que ces fibres nais-

sent des parties de l'axophyte situées dans la terre, dans l'eau ou dans

Pair.

On a donné le nom de chevelu à l'ensemble des fibres grêles et

menues qui constituent à proprement parler la racine. Le chevelu est

en général d'autant plus abondant et plus développé, que le végétal

vit dans un terrain plus meuble. Lorsque par hasard l'extrémité d'une

racine rencontre un filet d'eau, elle s'allonge, se développe en fi-

brilles capillaires et ramifiées, et constitue ce que les jardiniers

désignent sous le nom de queue de renard. Ce phénomène, que l'on

peut produire à volonté, explique pourquoi les plantes aquatiques

ont, en général, des racines beaucoup plus développées.

En général, le chevelu tombe en partie et se renouvelle chaque an-

née, comme les feuilles sur la tige. De là l'analogie qu'on a cru

remarquer entre ces deux organes. Car souvent, dans certaines cir-

constances, les fibres radicales, mises à nu accidentellement ou rap-

prochées de la surlace du sol, au lieu de pousser de nouveau chevelu,

donnent naissance à des rameaux aériens chargés de feuilles, prove-

nant du développement de bourgeons adventifs. Certains végétaux

Fi£. es. Racine tubériforme et fuseiculée du dahlia.
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ligneux, les Pawlonia, les Maclura se multiplient par leurs racines

coupées en fragments plus ou moins longs, qui ne tardent pas à pro-

duire une tige aérienne.

Structure âratomiqoe des racines. Dans les fibres radicales des Di-

cotylédones, L'épidémie, quand on peut le discerner, n'offre pas de sto-

mates. L'écorce, confondue avec le corps ligneux, ne présente pas de

faisceaux corticaux. Le bois est représenté par des faisceaux vascu-

laires disposés en cercle, très-grêles, composés de quelques utricules

allongés remplaçant le tissu ligneux, et d'un petit nombre de fausses

trachées. Ces faisceaux vasculaires convergent vers la pointe de la

racine et s'arrêtent avant la terminaison de celle-ci. L'extrémité, uni-

quement formée de tissu utriculaire, forme la spongiole.

Les fibres radicales des plantes monocotylédonées offrent à leur

centre une zone circulaire de faisceaux vasculaires en nombre va-

riable. Ces faisceaux se composent de vaisseaux spiraux, un, deux,

trois ou davantage; les plus intérieurs de ces vaisseaux, dont le dia-

mètre est plus considérable, sont des fausses trachées ; le plus exté-

rieur ou les plus extérieurs sont des trachées véritables, d'un dia-

mètre beaucoup plus petit. L'existence des trachées déroulables dans

les fibres radicales des.Monocotvlédones ne saurait être mis en doute.

Je l'ai constatée dans toutes celles que j'ai étudiées. Tout le reste de

la fibre radicale est formé par du tissu utriculaire, sans granulations

de chlorophylle. Cette description montre que les fibres radicales

dans les plantes monocotylédonées ne sont pas organisées comme les

tiges des' mêmes plantes, ainsi qu'on le dit communément ; leurs

faisceaux vasculaires, au lieu d'être épars dans toute l'épaisseur de

l'organe, sont réunis en une zone circulaire et fort petite vers la

partie centrale.

Les racines aériennes qui se développent sur la tige ont la même
organisation intérieure que les libres souterraines.

[ Suivant M. Schacht, toutes les racines sont munies de cette coiffe

qu'on observe si facilement dans les racines îles Lemna. Son dévelop-

pement n'est pas le même, mais sa structure ne varie pas. La coiffe

est unie à l'axe de la racine par un chapelet de cellules contenant quel-

quefois delà fécule. La coiffe elle-même se compose de couches de

cellules: pendant que les extérieures meurent les internes se reprodui-

sent ; c'est ce qu'on observe très-bien sur les racines adventjves du

Vandanus odoraLissimus lorsqu'elles sortent du tronc de l'arbre.

Quand la racine sèche et se contracte, la coiffe recouvre la pointe

comme un large chapeau. La coiffe est très-développée dans les Coni-

fères; l'extrémité d'une racine de sapin coupée longitudinalement pré-

sente de dedans en dehors :
1° la moelle ;

2° l'axe végétatif et autour

de son extrémité et au-devant d'elle; 3° la coiffe qui se distingue par
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sa couleur brune. Cette coiffe, suivant Ch. Martins, se voit très-bien sur

les jeunes racines aérifères du Jussisea diffusa, où elle se distingue par

sa couleur rouge. On distingue deux parties dans l'écorce des racines :

l'extérieure, qui ne persiste pas longtemps; elle est munie de poils et

absorbe Peau contenue dans le sol. Sur les racines aériennes des Or-

chidées elle prend le nom de velamen radicum. Schleiden, Unger et

Chatin pensent que par sa structure poreuse elle est propre à con-

denser la vapeur d'eau et les gaz, et contribue ainsi à la nutrition de

la plante.' L'épidémie de cette écorce est très-mince et dépourvu de

stomates. Les poils radiculaires sont toujours simples, très-rare-

ment ramifiés; ex: Opuntia fieus-indica, Calendula micrantha, Bras-

sicarapa. Nombreux dans les Cactées, les Euphorbiacées, les pins, les

Hydrocharis, ils manquent complètement dans le sapin, Monotropa

Itypopytis et Cicuta virosa. La couche interne de 1"écorce se comporte

comme dans la tige.

Dans les Dicotylédones la racine se distingue de la tige par les carac-

tères suivants. Le moelle est presque toujours moins grosse, et dans

les petites racines il est facile de méconnaître sa présence. Cependant

elle manque complètement dans le Cicuta virosa. Les faisceaux ligneux

ne forment pas des anneaux aussi vite que dans les troncs. Le bois

et l'écoree de la racine ont des cellules deux ou trois fois plus grandes

que celles de la tige, et à âge égal moins de rayons médullaires; mais

ceux-ci sont en général plus larges. Dans les Conifères, les cellules de

la racine ont 2 à 4 rangs de ponctuations ; dans la tige elles n'en ont

jamais qu'un seul. Les principes immédiats contenus dans la racine

sont les mêmes que dans la tige. La chlorophylle manque, excepté

dans les racines aériennes. La fécule et le sucre y sont souvent abon-

dants, mais ne se rencontrent pas simultanément dans la même
racine. L'axe et le cambium sont riches en substances azotées. Les

cellules contiennent souvent des cristaux.
]

Usages et fonctions des racines. La fonction principale des racines

consiste à puiser dans le sein de la terre, et en général dans le milieu

où elles sont plongées, l'eau mélangée de diverses substances qui doi-

vent servir à la nutrition de la plante. De plus, la racine sert pour la

plupart des végétaux à les fixer au sol. Très-souvent, même par le

peu d étendue qu'elle présente et l'aridité du milieu où elle enfonce

ses fibres (par exemple, pour les plantes qui croissent sur les rochers

ou dans le sable aride), la racine semble remplir uniquement cette

dernière fonction. Mais, ainsi que nous venons de le dire, l'usage prin-

cipal des racines, c'est l'absorption et l'introduction dans la plante de

l'eau qui doit concourir à la formation des sucs nutritifs. Jusqu'en

ces derniers temps, on avait cru que c'était uniquement par les

extrémités des fibres radicales, c'est-à-dire par les spongioles, que

C.
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cette absorption avait lieu. C'est, en effet, la partie essentiellement

vivante, celle qui seule s'allonge pour augmenter la longueur de la

racine. Mais les expériences de Ohlert [Linnsea, 1857, p. (309), con-

firmées par celles du célèbre professeur Link de Berlin, tendent à

modifier l'opinion généralement adopté!'. Selon ces savants, ce ne

sont pas les spongioles, uniquement formées de tissu utriculaire, qui

absorbent, c'est toute la surlace des libres radiculaires dont le centre

est occupé par des faisceaux de vaisseaux. Des plantes dont les spon-

gioles ou extrémités des fibres radiculaires étaient exposées à l'air

ont continué à croître avec vigueur. L'absorption s'exerçait donc par

un autre point que par les spongioles
;
quoi qu'il en soit, ce sont les

racines qui absorbent dans le sein de la terre.

ORGANES APPENDICULA1RES DE LA TIGE

Sur la tige, ou partie aérienne de l'axopbyte, se montrent des

appendices en forme d'expansions membraneuses, communément
vertes : ce sont les feuilles. Avant leur épanouissement, les feuilles

sont d'abord renfermées dans des organes particuliers, formés

d'écaillés imbriquées en tous sens et qu'on appelle des bourgeons.

Nous allons d'abord faire connaître ces organes.

CHAPITRE IV

BOURGEONS

Sous le nom général de bourgeons nous comprenons :
1° les bour-

geons proprement dits : 2° le turion; 5° le bulbe ;
4° les bulbilles.

I. Bourgeons proprement dits. Ce sont des corps ordinairement

ovoïdes ou allongés, souvent pointus au sommet, formés extérieure-

ment d'écaillés étroitement imbriquées les unes sur les autres

{fig. 6i),et contenant, à l'intérieur, tout à fait à l'état rudimentaire,

une'jeune brandie, chargée de toutes les feuilles qu'elle doit un jour

porter. La jeune branche, lorsqu'elle se développe, est communément
désignée sous le nom de scion. Les bourgeons naissent sur la tige et

ses ramifications. Dans la plupart des cas, c'est à l'aisselle des feuilles

qu'on les observe. En elfet, à mesure que celles-ci se développent, on
voit apparaître dans leur aisselle, c'est-à-dire dans l'angle formé par
leur insertion sur la tige, de petits corps ovoïdes, d'abord unique-
ment formés par une masse de tissu utriculaire. Dans ce premier
état, on les désigne sous le nom tfyeux. Petit à petit, leur volume
augmente; des écailles, d'abord peu distinctes, s'ébauchent à leur
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surface ; et quand, à la fin de l'été, les feuilles viennent à tomber,

les yeux se sont successivement transformés en boutons ou en bour-

geons, qui restent seuls

sur le végétal, pour don-

ner naissance, au prin-

temps suivant, à toutes

les jeunes pousses qui

constituent la végétation

nouvelle de chaque an-

née. Aussi plusieurs au-

teurs ont-ils assimilé les

bourgeons à l'embryon,

qui, par son développe-

ment, est destiné à don-

ner naissance à un nou-

vel individu. Mais le

bourgeon en diffère es-
Flg ' 64 *

sentiellement,encequ'il ne peut se développer et produire une nou-

velle branche que s'il adhère à une tige vivante. Aussi a-t-on quel-

quefois appelé les bourgeons des emlmjons fixes.

Les écailles, qui constituent la partie la plus extérieure des bour-

geons, sont destinées à protéger la jeune branche contre le froid et

[humidité. Aussi les observe-t-on plus particulièrement dans les

bourgeons des arbres croissant dans les régions froides ou simple-

ment tempérées, tandis qu elles sont plus rares dans les arbres des

pays chauds, où la végétation n'a pas à craindre les rigueurs de

l'hiver. Très-souvent, dans les premiers de ces arbres, ces écailles

sont recouvertes extérieurement d'une matière résineuse, sorte de

vernis qui les rend impénétrables à l'eau, et garnies à leur face interne

d'un duvet abondant qui les protège contre le froid.

Ces écailles sont ordinairement des organes arrêtés dans leur déve-

loppement. Tantôt ce sont des feuilles, tantôt des stipules, ou même
la base persistante des feuilles précédentes. Quoiqu au premier abord

elles n'offrent pas une disposition régulière, cependant, en les exami-

nant avec soin, on reconnaît aisément qu'elles présentent l'arrange,

ment général des feuilles, c'est-à-dire qu'elles sont alternes, opposées

ou verticillées, suivant la disposition des feuilles.

Les bourgeons ainsi revêtus d'écaillés sont des bourgeons ecailleux.

11 y a aussi des bourgeons nus. Ce sont ceux dont toutes les parties

se "développent en feuilles ; tels sont ceux des Daphne et de beau

coup de plantes herbacées.

Quand on fend longitudinaleinent un bourgeon {fuj. 04), on voit

Fig. 6J. Bourgeon j du lilâs.



J04 ORGAXOGRAPIIIE.

que la partie centrale de la jeune brandie, celle qui représente la

moelle, se continue sans interruption avec la moelle de la branche sur

laquelle le bourgeon est développé.

Les bourgeons, dans certaines circonstances, ne donnent naissance,

en se développant, qu'à un scion et à des feuilles; ce sont les bour-

geons foliiféres. Mais, particulièrement dans les arbres fruitiers, les

bourgeons contiennent un bouquet de Heurs ; ils sont florifères. On

les reconnaît alors à leur forme ovoïde et obtuse, tandis que les

bourgeons foliiféres sont étroits et pointus.

Les feuilles renfermées dans les bourgeons.y sont diversement

arrangées les unes à l'égard des autres, mais toujours de la même
manière dans toutes les plantes de la même espèce, souvent du même
genre, quelquefois même de toute une famille naturelle. Cette dispo-

sition des feuilles dans le bourgeon a reçu le nom de préfoliation.

On peut souvent en tirer de fort bons caractères pour la coordination

des genres en familles naturelles. 1° Elles peuvent être pliées en lon-

gueur, moitié sur moitié, c'est-à-dire que leur partie latérale gauche

est appliquée sur la droite, de manière que leurs bords se»corres-

pondent parfaitement de chaque côté, comme dans le syringa (Philc-

delpkns coronarius) : on dit alors quelles sont condupliquées (folia

conduplicata). 2° Elles peuvent être pliées de haut en bas, plusieurs

fois sur elles-mêmes, comme dans l'aconit (Aconitum napellvs), le

tulipier (Liriodendron tulipifera) : elles sont dites rèclinées (folia

reclinata). 5° Elles peuvent être plissées, suivant leur longueur, de

manière à imiter les plis d'un éventail, comme celles des groseilliers.

4° Les feuilles peuvent être roulées sur elles-mêmes en forme de spi-

rale, comme dans certains figuiers, dans l'abricotier, etc. 5° Leurs

bords peuvent être roulées en dehors ou en dessous : telles sont les

feuilles du romarin. G D'autres fois ils sont roulés en dedans ou en

dessus, comme dans les feuilles du peuplier, du poirier, etc. 7° Enfin

les feuilles peuvent être roulées en crosse ou en volute : c'est ce qui

a lieu, par exemple, dans toutes les plantes de la famille des Fou-

gères.

II. Turion. On appelle ainsi le bourgeon qui naît de la souche

souterraine dans les plantes vivaces ; c'est donc sa position souter-

raine qui le distingue uniquement des bourgeons proprement dits.

Ainsi, au printemps, on le voit s'élever hors de terre, des racines

vivaces, sous la forme d'un bourgeon terminant une tige courte et

jeune, comme dans l'asperge, par exemple {fig. 62, c). Du reste, le

turion offre la même disposition et le même mode de développement

que les bourgeons de la tige aérienne. Les jeunes pousses qui nais-

sent de la souche rampante de certains arbres, comme les sumacs,

l'acacia, etc., sont également desturions.
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III. Bulbes. Le bulbe ou l'oignon représente une plante complète,

appartenant uniquement à certains végétaux rnonocotylédonés, et

dans laquelle le bour-

.

geon forme la partie es-

sentielle et la plus vo-

lumineuse. C'est pour

cette raison que nous en

traitons ici. Un bulbe se

compose de trois par-

ties :
1° une tige large

et plane formant le pla-

teau {fig. 65, a) ;
2° un

bourgeon formé d'é-

cailles (b) ;
5° une ra-

cine fibreuse (e).

Le plateau, que Ton

distingue aussi sous les

noms de connus, ledits,

etc., est une tige char-

nue très-déprimée dans

laquelle les mérithalles

ou entre-nœuds qui sé-

parent les feuilles rudi-

mentaires sont exces^i- Fig. 65.

vement rapprochés. Dans quelques circonstances rares, cette tige

s'allonge, dans YAlliam senescens et le Lilium canadense par

exemple, et la plante a une souche souterraine simple ou rameuse

analogue à celle des Iris, terminée à son sommet par un bourgeon

ou bulbe. Par sa face supérieure, leplateautmlatige donne naissance

aux écailles et aux feuilles, et par sa face inférieure aux fibres radi-

cales. Les écailles sont d'autant plus épaisses et succulentes, qu'on

les observe plus a l'intérieur du bulbe ; les plus extérieures, au con-

traire, sont sèches, minces et comme papyracées. Toutes sont des

feuilles rudimentaires.

Tantôt ces écailles sont d'une seule pièce, et s'emboîtent les unes

dans les autres, c'est-à-dire qu'une seule embrasse toute la circon-

férence du bulbe, comme dans l'oignon ordinaire (Alliiun cepa), la

jacinthe (Hyacinlhus orientalis). On les nomme alors bulbes à tuni-

ques (bulbi tunicali), et on les observe dans les plantes dont les feuilles

sont engainantes et par conséquent embrassent à leur base toute la

circonférence de la tige.

Fig. 65. Bulbe à tuniques de la jacinthe {Hyacinlhus orientalis), fendu suivant sa longueur r

o plateau ou lige ; b écailles formant le bourgeon: c feuilles

Heurs; e la racine.

d tige aérienne chargée de ses
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D'autres fois ces écailles sont plus petites, libres par leurs côtés, et

ne se recouvrent qu'à la manière des tuiles d'un toit : on dit alors

qu'elles sont imbriquées : par exemple, dans

le lis (Lilium candidum). Elles constituent

dans ce cas les bulbes écailleux (bulbisqua-

mosi, imbricati) (fig. 6G), qui n'appartien-

nent qu'à des plantes dont les feuilles ne

sont pas engainantes à leur base.

Enfin, quelquefois le plateau est extrême-

ment développé, de forme globuleuse ou dé-

primée, et les écailles ou gaines des feuilles

qui naissent de sa surface externe sont

minces, membraneuses, et peu nombreuses.

C'est cette sorte de bulbe qui a reçu le nom
de bulbe solide (fig. 67), et qu'on a décrit à

tort jusqu'à présent comme formé par des écailles soudées en une

masse charnue. Presque tout le bulbe solide (B, a) est constitué par

le plateau très-développé.

Exemple -.safran, glaïeul,

colchique, etc.

Les bulbes, étant les

bourgeons de certaines

plantes vivaces, doivent

se régénérer chaque an-

née, c'est-à-dire donner

naissance à de nouveaux

bourgeons 'semblables à

eux ;ces bulbes nouveaux

naissent, comme les bour-

geons proprement dits, de

l'aisselle des écailles, qui

sont, comme nous le sa-

vons, de véritables feuilles.

Mais cette régénération n'a

pas lieu de la même ma-
nière dans toutes les es-

Fig. 07. pèces. Quelquefoisles nou-

veaux bulbes naissent au centre même des anciens, comme dans

l'oignon ordinaire (Allium cepa) ; d'autres fois, de leur partie laté-

rale, comme dans le colchique, VOrnithogalum minimum, etc.; ou

Kg. 66. Bulbe de Lis.

Fig. 67. A bulbe solide du safran [Crocus salivus), h le même fendu suivant la longueur
a le platea-u ou tige, b le jeune bulbe de l'année suivante.
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bien les nouveaux se développent à côté des anciens, comme dans la

tulipe, la jacinthe ; ou au-dessus d'eux, comme dans le glaïeul, le

safran ; ou au-dessous, comme dans un grand nombre dlxia, etc.

C'est au centre des écailles qu'existe lajeune tige, portant ordinaire-

ment des feuilles et des fleurs, et qui sort du bulbe comme le scion ou

la jeune branche sort du bourgeon aérien, quand celui-ci se développe.

Il y a des bulbes qui sont annuels, c'est-à-dire qui meurent après

avoir poussé la jeune tige qu'ils renferment, comme le poireau, etc.

D'autres, au contraire, sont bisannuels; par

exemple, l'oignon commun, qui ne pousse sa

lige et ses fleurs que la seconde année. Enfin,

il y en a qui sont vivaces et produisent pen-

dant plusieurs années de suite une tige et des

fleurs, la tulipe, la jacinthe, les lis, etc., etc.

[
Quelquefois certaines plantes portent deux

bulbes, lune au-dessus de l'autre. Thilo Ir-

misch a observé cette anomalie sur le Leu-

coium vernum, J. Gay et Charles Desmoulins

sur le Leucoium sestivum, Ch. Martins sur

une colchicacée YErythrosticlits punctatus

(Melanthium punctatum, Cav.) qui croît dans

le Sahara algérien oriental. Ch. Martins s'est

assuré expérimentalement que ces doubles

bulbes se forment lorsque la plante est en-

terrée trop profondément. 11 a opéré sur le

Leucoimn xstivum. Le bulbe de cette plante

à
m
,10, très-rarement à m

,15 dans le sol. Plusieurs pieds fu-

rent plantés le 11 juin 1860, de façon à ce que les bulbes fussent

à la profondeur de O^SS. D'autres furent plantés dans un trou

à
m

,10 au-dessus du niveau du sol. Ce trou fut remblayé le 15 avril

de Tannée suivante, de façon à ce que le bulbe se trouvât à
m
,20

au-dessous delà surface du sol. Examinés en février 1864, tous ces

pieds avaient deux bulbes, l'un supérieur, pourvu de racines et vi-

vant, l'inférieur mort ou poussant faiblement. Cette expérience con-

tinue la supposition adoptée par J. Gay, à propos des pieds de Leu-

coium, pourvus de deux bulbes, provenant des environs de Montpellier.

{Bulletin de la Société botanique de France, t. VII, p. 457. 1860.)

Quant au Melianlhium du désert, ses bulbes sont enfouis par les sa-

bles que lèvent chasse et accumule sur certains points.
]

IV. Bulbilles. On nomme bulbilles {bulbilïi) des espèces de

bourgeons solides ou écailleux naissant sur différentes parties de la

plante et qui peuvent avoir une végétation à part, c'est-à-dire que,

Fig. 68. Bulbilles du lis bulbifére.

Fi g. 68.

est ordinairement
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détachés de la plante mère, ils. se développent et produisent un \é-

gétal parfaitement analogue à celui dont ils tirent leur origine ; les

plantes qui offrent de semblables bourgeons portent le nom de vi-

vipares (plantx viviparx). Tantôt ils existent dans l'aisselle des

feuilles, comme ceux du lis bulbifère (Lilium bidbiferiim) {fig. 68) :

dans ce cas, ils sont axillaires; d'autres fois ils se développent à la

place des fleurs, comme dans V Ornithogalum viviparum, YAllium

carinatum. le Dioscorea balatas, etc.

CHAPITRE V

DÉVELOPPEMENT DES BOURGEONS OU RAMIFICATION

Les bourgeons, en se développant au printemps, donnent naissance

aux branches, et par conséquent contribuent puissamment à impri-

mer aux différents végétaux le port ou l'aspect général qui est parti-

culier à chacun d'eux Lorsqu'à l'automne les feuilles se sont déta-

chées des branches, il ne reste plus sur celles-ci que les bourgeons.

On reconnaît facilement que leur position est la même que celle des

feuilles, c'est-à-dire que les bourgeons sont opposés ou alternes dans

les plantes dont les feuilles sont opposées ou alternes. Les bourgeons

peuvent se distinguer en latéraux et en terminaux. Quand les feuilles

sont alternes, il n'y a qu'un seul bourgeon terminal, qui était primi-

tivement latéral et n'est devenu terminal que par suite de l'avorte-

ment ou plus souvent de la destruction de l'extrémité de la jeune

branche. Si les feuilles sont opposées, en général on trouve- trois

bourgeons à l'extrémité de chaque branche, dont un seul est vérita-

blement terminal. Tantôt ces trois bourgeons se développent égale-

ment, et chaque rameau va ainsi en se trichotomant. Tantôt le

bourgeon terminal avorte, les deux latéraux qui le touchaient se déve-

loppent seuls, et les rameaux vont en se divisant par dichotomie :

cette dernière disposition est fréquente dans lelilas.

[ 11 n'est pas rare de trouver un grand nombre de bourgeons à

l'aisselle d'une feuille. MM. Damaskinos, et A. Bourgeois ont donné

dans le Bulletin de la Société botanique, t. V, p. 598, la liste de toutes

les plantes dicotylédonées à bourgeons multiples qu'ils ont observées

dans l'École botanique du Muséum d histoire naturelle de Paris. Le

nombre en est considérable, et elles appartiennent à presque toutes

les familli s naturelles. On en observe deux, trois et jusqu'à cinq;

c'est le cas du Cercis canadensis, où souvent quatre bourgeons don-

nent naissance à quatre rameaux dont le supérieur est toujours le

plus fort. On cite un assez grand nombre d'exemples de bourgeons
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naissant accidentellement sur d'autres parties que l'aisselle des feuilles;

ainsi, ort a vu des bourgeons se développer sur les feuilles même de

plusieurs espèces de Cardamine, de Nastartiiim et sur les fruits des

Opuntia.
)

Il est évident que si tous les bourgeons nés aux aisselles des feuilles

se développaient en scions ou rameaux, les branches devraient con-

stamment offrir la même disposition que les feuilles. Mais une foule

de causes arrêtent beaucoup de bourgeons dans leur développement,

et, par suite de cet avortement d'un certain nombre d'entre eux,

démangent la symétrie que les feuilles présentent. Ainsi
, généra-

lement la sève tend à monter avec plus de force et d'abondance vers

les extrémités des branches ; il résulte de là que les feuilles infé-

rieures se détachent les premières, que leurs bourgeons n'ont pas alors

reçu assez de nourriture pour parvenir à leur état parfait, et qu'ils

avortent ou ne se développent qu'incomplètement. Ce sont, en effet,

presque toujours les bourgeons inférieurs des branches qui manquent
et disparaissent. La privation de la lumière et de l'insolation est encore

une cause qui arrête les bourgeons inférieurs dans leur accroisse-

ment : c'est ce qu'on remarque si fréquemment dans les taillis ou

les bosquets touffus, où la partie inférieure des rameaux est généra-

lement nue et dépourvue de rameaux. C'est par suite de la même
cause que se forme le tronc de nos arbres dicotylédones, qui est,

comme on sait, dépourvu de branches. Cependant, dans un grand

nombre de cas, la formation du tronc est le résultat de la des-

truction artificielle des branches latérales quand le sujet était encore

jeune.

Le bourgeon terminal, qui est en général plus gros que tous les

autres, produit l'élongation de la tige et des rameaux. Dans les plantes

monocotylédonées ligneuses, comme les Palmiers, les Pandanus, etc.,

c'est le seul qui se développe : aussi ces végétaux ont-ils leur tige

simple et sans ramifications. Cependant, quand par une cause quel-

conque ce bourgeon vient à être détruit, il s'en développe quelque-

fois quelques-uns de ceux qui étaient latents aux aisselles des feuilles,

et c'est ainsi que le stipe se ramifie quelquefois.

[ Il est rare que l'écaillé des bourgeons, dit M. Schacht, présente

des faisceaux vasculaires bien développés. Cette circonstance nous

explique pourquoi ils se développent moins que les feuilles. L'extré-

mité de l'écaillé meurt et ses cellules remplies d'air et par conséquent

mauvaises conductrices de la chaleur protègent efficacement le con-

tenu du bourgeon contre les froids de l'hiver.* Lorsque la végétation

recommence au printemps, ces écailles poussent pendant quplque

temps, c'est ce qu'on appelle le gonflement des bourgeons. Les écailles

intérieures, croissent plus que les extérieures, mais lorsque le

1UC1IARD, BOT. ?
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rameau parait, elles se dessèchent et tombent. On le voit très-bien

dans les Abiétinées et aussi dans lechêne » t le hêtre. Dans les Abiétinées

les écailles intérieures se détachent, les autres restent le long de la

branche et forment de petites saillies visibles même sûr les branches

dont les feuilles sont tombées. Dans les arbres à feuilles caduques les

écailles des bourgeons se détachent, mais les cicatrices forment des

anneaux placés les uns au-dessus des autres qui disparaissent seule-

ment lorsque la première enveloppe verte est rejetée par la formation

subéreuse. — L'anatomie des écailles du bourgeon est fort simple ;

elles se composent de cellules parenchymateuses dont les parois s'é-

paississent de plus en plus. L'épidémie ne porte pas de stomates,

et les cellules ne contiennent pas de principes assimilables. Leur usage

unique est de protéger les jeunes feuilles contre le froid.]

Le port des arbres est influencé non-seulement par la position et le

nombre des branches qui se développent, mais encore et surtout par

leur direction, leur longueur relative. En général, les branches infé-

rieures sont plus longues que les supérieures, qui diminuent insen-

siblement d'étendue jusqu'au sommet de la tige ou de Taxe primaire,

et l'arbre offre alors une forme générale qui est à peu près pyrami-

dale. Cette forme est extrêmement commune dans nos arbres fores-

tiers ; elle est surtout très-remarquable dans les pins, les sapins, les

mélèzes. Quelquefois l'axe primaire cesse de s'allonger ou du moins

s'allonge peu, tandis que les branches latérales prennent un grand

développement, et la tête ou la cime de l'arbre a une forme ou globu-

euse ou hémisphérique ; c'est la forme que prennent beaucoup d'es-

pèces de pins, quand ils ont été étêtés, et qui est naturelle et si

pittoresque dans le pin pignon, qui fait l'ornement des viliftë et des

paysages du midi de la France et de l'Italie méridionale. Quelquefois

les branches inférieures dressées contre la tige ne prennent pas un

accroissement trop considérable, et l'arbre s'élance droit comme un

immense fuseau, ainsi qu'on le voit dans le peuplier d'Italie, l'orme

pyramidal, le cyprès pyramidal. Enfin, dans certains arbres, les

branches, chargées de nombreux rameaux grêles et effilés, comme le

saule pleureur, ou croissant naturellement clans une direction hori-

zontale ou pendant» 1

, comme certaines variétés de frêne et de sophorn,

donnent à ces arbres cette forme spéciale qui leur a fait donner le

nom de saule, de frêne, etc., 'pleureurs.

Les rameaux peuvent se dilater latéralement, s'élargir, s'aplatir

et prendre la forme de feuilles. Cette apparence est quelquefois si

complète
,
que pendant longtemps les rameaux foliacés ont été

considérés comme les véritables feuilles de la plante. C'est ce qu'on

observe, par exemple, dans les diverses espèces des genres Ruscus,

Xylophylla, etc. Ce développement des rameaux en organes foliacés
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se lie toujours à l'avortement complet ou presque complet des véri-

tables feuilles, qui sont réduites à l'état de petites écailles, «à Faisselle

desquelles se développent les rameaux foliacés.

Nous venons de dire tout à l'heure que c'est le bourgeon terminal

qui continue la tige. Mais quand ce bourgeon vient à manquer par une
cause quelconque, c'est souvent un des bourgeons latéraux qui, plus

vigoureux que les autres, attire à lui la plus grande quantité des sucs

nutritifs, et par son allongement remplace ce bourgeon terminal et

continue Taxe primordial.

Le développement des bourgeons est donc la cause principale de

cette variété de forme générale que les arbres présentent dans leur

port. Cette influence n'est pas moins grande sur les plantes herba-

cées, ainsi que quelques exemples vont le démontrer.

Les plantes herbacées vivaces ont toute une souche ou. tige souter-

raine qui reste cachée sous la terre, où elle vit un grand nombre
d'années, et qui donne naissance à des branches aériennes ne durant

qu'une saison. Voici la manière dont se forme cette tige souterraine :

une graine d'une plante vivace qui germe donne naissance à une tige

très-courte dont le bourgeon terminal se détruit avant même qu'il se

soit élevé au-dessus de la surface du sol, ou du moins s'arrête dans
son développement. La tige reste donc très-courte : elle donne nais-

sance à des feuilles dont les entre-nœuds sont excessivement rap-

prochés, et qui s'étalent ordinairement à la surface du sol en forme
de rosette. Là se borne la végétation d'une plante vivace, la première
année de son existence. L'année suivante, les bourgeons développés
aux aisselles des feuilles latérales, ou le bourgeon terminal quand il a

survécu, s'allongent en tiges qui se couvrent de feuilles et de fleurs

et périssent après avoir mûri leurs graines. Mais la tige souterraine
d'où ces branches étaient nées persiste, ainsi que toute la base des
tiges aériennes placées sous la terré, et, par la formation de nou-
veaux bourgeons à l'aisselle des écailles ou des feuilles avortées
qu'elle présente à sa surface, reproduit chaque année une végétation

nouvelle qui parcourt les mêmes phases.

Quelquefois les rameaux qui sortent de la souche, trop faibles pour
s'élever droits dans l'atmosphère, s'étalent à la surface du sol. Dans
ce cas il peut arriver que ces rameaux, chargés de feuilles dans toute
leur longueur, s'enracinent par presque tous les points de leur sur-

face inférieure, comme dans la nummulaire, par exemple, et la tige

est dite rampante (caulis repens) ; d'autres fois ils sont grêles, nus, ne
portant de feuilles qu'à leur extrémité, qui s'enracine et pousse une
touffe de feuilles de laquelle naissent de nouveaux rejets nommés
coulants, gourmands, stolons, etc. C'est ce que tout le inonde a ob-

servé pour le fraisier et pour plusieurs autres plantes analogues dans
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les genres Potentille, Renoncule, etc. Une semblable lige porle le nom
de tige traçante ou stolonifére (caulis reptans, scu stoloîiifer).

Les rameaux nés de la souche souterraine, au lieu de sortir hors de

terre, restent quelquefois rampants sous le sol et s'y étendent à des

distances plus ou moins considérables avant que leurs extrémités sor-

tent sous la forme de rameaux aériens. C'est dans ce cas que la souche

devient horizontale, comme dans les Iris, les Polygonatum, beaucoup

de scirpes, de joncs, et une foule de Graminées qui deviennent alors

d'une grande utilité pour fixer le sol et arrêter le^ sables mouvants.

Tout le monde sait que c'est à cause de cette faculté de pousser de

longs rameaux souterrains s'enracinant de distance en distance, que

l'on cultive avec tant d'avantages certains carex (C. arenaria) et plu-

sieurs Graminées (Arundo arenaria, A. donax, Elymus arena-

rins, etc.) sur les dunes et les berges des canaux.

Ainsi donc toutes les plantes herbacées vivaces ont constamment

une tige souterraine ou souche, qui chaque année donne naissance à

des rameaux procédant de bourgeons développés à l'aisselle de leurs

feuilles, ou d'écaillés qui les remplacent. Suivant que ces rameaux
deviennent aériens, qu'ils s'élèvent ou rampent sur le sol, ou qu'ils

restent cachés en terre pour s'y allonger horizontalement, on conçoit

les modifications variées qu'ils devront imprimer à la forme générale

et par conséquent au port de ces végétaux.

CHAPITRE VI

FEU I L LES

LesFeiilles (folia, uû'ûa.) sont les organes appendiculairesqui nais-

sent sur la tige et les rameaux par suite du développement des bour-

geons. Elles sont ordinairement vertes, planes et membraneuses,
communément, composées de deux parties, un support ou pétiole et

une lame ou limbe qui est la partie plane et ioliaeée. La feuille munie
d'un pétiole est nommée feuille pétiolée; celle qui manque de ce sup-

port est appelée feuille sessile.

Examinées dans les différents points de la hauteur de la tige, les

feuilles présentent des différences très-notables qu'il est important de

connaître et d'apprécier, parce qu'en se modifiant elles se convertis-

sent en organes, qui, au premier abord, en diffèrent complètement.

A la partie la plus inférieure de la tige elles sont simples et entières,

assez petites; vers le milieu de la tige, elles prennent plus de déve-

loppement, s'élargissent, se découpent souvent en dents ou en lanières

plus ou moins nombreuses, et sont portées par un support ou pétiole
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plus ou moins allongé. Mais, à mesure qu'on s'élève vers les sommités

des branches, les feuilles diminuent graduellement d'étendue; elles

perdent leur support, leurs lobes ou leurs découpures, redeviennent

entières, et tout à fait au sommet des tiges elles sont insensiblement

arrivées à l'état d'écaillés, ayant souvent pris une teinte colorée qui,

au premier abord semble en faire des organes tout à fait différents

des feuilles. Les bractées (c'est ainsi qu'on appelle ces feuilles modi-

fiées) ne sont donc que de véritables feuilles, et entre ces deux modi-

fications on observe une suite de dégradations qui font passer des

unes aux autres. A l'aisselle de ces bractées naissent des rameaux

courts, dont les organes appendiculaires ou les feuilles sont encore

plus déviées de leur type primitif. Ce sont elles qui, en se rappro-

chant, forment les diverses parties de la fleur, c'est-à-dire les sépales,

les pétales, les étamines et les carpelles, après s'être modifiées pour

s'accommoder aux nouvelles fonctions qui leur sont confiées. En exa-

minant ces feuilles converties en organes floraux, nous reconnaîtrons

que, de même que pour les feuilles proprement dites, elles s'écartent

d'autant plus de leur structure habituelle qu'elles sont plus supé-

rieures. Ainsi, tandis que les sépales du calice conservent encore

presque tous les caractères des feuilles, ces caractères s'affaiblit sent

déplus en plus dans les pétales, dans les étamines, et enfin dans les

carpelles, qui occupent le sommet de l'axe floral.

I. Pétiole. Le pétiole ou support de la feuille est ordinairement

sous la forme d'un organe allongé cylindrique ou canaliculé. 11 se

compose de plusieurs faisceaux vasculaires provenant de la tige, rap-

prochés et parallèles entre eux, et qui au sommet du pétiole s'écar-

tent, se ramifient un grand nombre de fois, s'anastomosent, pour

former en quelque sorte le squelette de la feuille. Ce sont ces fais-

ceaux vasculaires qui apparaissent à la face inférieure de la feuille

sous la forme de lignes saillantes, qu'on nomme des nervures.

Dans l'immense majorité des cas, le pétiole se continue avec la

base même du limbe, qui en est en quelque sorte

la continuation
;
quelquefois le pétiole semble s'in-

sérer à la face inférieure du limbe, qui s'étale trans-

versalement à son sommet. On dit alors que la

feuille est pelte'e. Par exemple, dans la capucine,

l'hydrocotyle, le nelumbium, etc. (fiy. 69).

Le pétiole se continue nécessairement avec la tige,

puisqu'il est formé de faisceaux vasculaires prove-

nant de ce dernier organe. Quelquefois cependant il Fïg.

lui est attaché par une partie rétrécie surmontée d'une sorte de bour-

relet. C'est aux feuilles qui offrent une semblable disposition qu'on

Fig. 63. Feuille peltée.
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donne le nom de feuilles articulées. Si le pétiole, on le limbe de la

feuille sessile, s'attache à la ti*;e en l'embrassant dans toute sa circon-

fépenc », la feuille est dite embrassante ou am-
plexicaule. Enfin, quand une feuille ainplexicaule

se prolonge au-dessous du point où elle s'unit à

la tige en formant une sorte de tube ou de gaîne,

elle est engainante (fig. 70); ex.: la patience,

le blé, l'orge, etc. Cette gaîne peut être complète

et entière, ou bien elle peut être fendue dans

sa longueur, c'est-à-dire simplement formée par

le rapprochement des deux bords du pétiole. La

gaîne est entière dans les Carex, les Cyperus et

toutes les Cypéracées; elle est fendue, dans le blé

et toutes les Graminées. On a donné le nom de

ligule à la ligne souvent saillante et membraneuse,
Fi?- "0. quelquefois garnie d'une rangée de poils, qui

sépare la gaine du limbe de la feuille.

Nous avons dit précédemment que la feuille se compose quelque-

fois uniquement du limbe,, le pétiole manquant : elle est alors sessile.

I i _ . 71.

Fig. 70. Feuille engainante.

Fig. 71. Branche A'Acacia longifolia.
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Le contraire peut aussi avoir lieu , c'est-à-dire que le limbe avorte et

que la feuille est uniquement formée par le pétiole, qui dans ce cas

se dilate souvent et prend les apparences d'une feuille : on l'appelle

alors un phyllode {fig. 71). C'est ce qu'on observe dans les acacias

de la Nouvelle-Hollande, dits à feuilles simples. Ces prétendues feuilles

simples ne sont que des phyllodes ou pétioles élargis. Dans ces espè-

ces, lorsqu'elles sont jeunes, les feuilles sont composées ; mais petit

à petit les folioles avortent en même temps que les pétioles se dila-

tent eu phyllodes.

n. Limbe. Le limbe de la feuille est toute la partie plane, mem-
braneuse et foliacée, constituant la feuille à lui seul quand elle est

sessile. Il arrive quelquefois que le limbe de la feuille se prolonge de

chaque côté sur la tige, au-dessous de son point d'attache, en formant,

deux ailes membraneuses. On appelle feuille décurrente celle qui offre

cette disposition, par exemple dans la consolide, le bouillon blanc, etc.

Si le limbe embrasse la circonférence de la tige de manière que

celle-ci semble le traverser dans son milieu, la feuille est perfoliée ;

exemple : le Buplevrum rotundifolium

(fig. 72). Quoique dans l'immense majo-

rité des cas le limbe soit plus ou moins

mince et membraneux, cependant il offre

quelquefois une épaisseur très - notable

,

c'est-à-dire qu'il est charnu, par exemple

dans les orpins, les crassules, les jou-

barbes, en un mot dans toutes les plantes que, pour cette raison, on

désigne sous le nom commun déplantes grasses.

Lelimbe offre à considérerune face supérieure et une /ace inférieure

une circonférence ou bord, une base et un sommet opposé à la base.

C'est surtout à la face inférieure du limbe qu'on voit les nervures,

c'est-à-dire les lignes saillantes formées par les faisceaux vasculaires

qui entrent dans la constitution de la feuille. Parmi ces nervures il y
en a une plus grosse et plus saillante semblant être la continuation

directe du pétiole : on l'appelle côte ou nervure médiane, parce qu'elle

occupe communément le milieu de la feuille, qu'elle partage en deux

parties plus ou moins égales. C'est ordinairement de la base et des

parties latérales de la nervure médiane que naissent les nervures

secondaires qui, généralement, se subdivisent presque à l'infini en for-

mant des veines et des veinules qui finissent par s'anastomoser et for-

mer une sorte de réseau à mailles fines et délicates.

La disposition des nervures dans les feuilles, ou la nervation, pré-

sente plusieurs caractères. Ainsi, elles peuvent naître toutes en di-

Fig. 72. Feuille de Buplevrum rotundifolium.
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vergeant de la base du limbe : on appelle ces feuilles digihnerviées ;

ex.: beaucoup de Monocotylédones.

Si, partant toutes de la base du limbe, elles restent parallèles à la

côte moyenne, on les nomme rectinerviées, comme celles du maïs,

du froment et des autres Graminées ; si les

latérales sont arquées, mais se réunissent

toutes au sommet de la feuille, on les dit cur-

vinerviées; ex.: le muguet, le cannellier, la

plupart des Mélastomacées (fig. 73).

Dans la feuille peltëe, les nervures semblent

partir d'un point commun pour rayonner vers

la circonférence : la feuille est peltinerviée.

(V. la fig. 69.)

Les nervures secondaires partant des deux

côtés de la nervure moyenne comme les

barbes d'une plume de leur tige commune,
la feuille. est penninerviêe ou latêrinerviée

;

ex. : le bananier, les zédoaires.

La disposition générale des nervures n'est

pas la même dans les végétaux dicotylédones

et dans les végétaux monocotylédones. Dans les derniers, les ner-

vures secondaires sont en général peu saillantes, presque toujours

Fig. 73.

Fig. 71. Fig. 75.

simples et parallèles entre elles; celles des Dicotylédones sont au

contraire plus prononcées, irrégulièrement anastomosées et formant

une sorte de réseau comparable à une dentelle grossière.

Les feuilles, suivant leur position, sont : caulinaires, quand elles

naissent sur la tige ; radicales, lorsqu'elles naissent de la souche ou

portion souterraine de Taxe
; florales, quand elles accompagnent les

fleurs, en conservant leurs caractères généraux. Les feuilles florales

deviennent des bractées, quand elles sont réduites à l'état d'écaillés,

Tig. 73. Feuille digilinerviée. — Fig. 74. Feuille penninerviée. — Fig. 75. Feuille ovale.
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ou qu'elles sont devenues d'une forme, d'une consistance ou d'une

coloration tout à fait différentes de celles qu'elles offrent sur la tige.

C'est la disposition générale des nervures qui détermine la forme

ou la figure de la feuille. Or la feuille est un organe extrêmement

Fig. 76. Fig. 77. Fig-

polymorphe, et la figure de son limbe peut en quelque sorte offrir

toutes les modifications imaginables. Mais comme les mots à l'aide

desquels on exprime cette figure sont les mêmes qu« ceux employés

dans le langage vulgaire, nous croyons ne pas devoir insister sur ce

point. Ainsi il y a des feuilles ovales {fig. 75) ;
arrondies ou orbicu-

laires, lancéolées {fig. 76); linéaires, subidées, sagittées {fig. 77);

réniformes {fig . 78) ; cordiformes {fig. 79),

etc., etc. Les feuilles peuvent être aiguës

ou obius:s à leur sommet ou à leur base,

suivant qu'elles sont terminées en pointe

ou arrondies.

Fi S- 79. Fig. 80. . . Fig. SI.

Si nous examinons la circonférence ou le bord même delà feuille,

Fig. 76. Feuille lancéolée. — Fig. 77. Feuille sagittée. — Fig. 78. Feuille réniforme. —
'ig. 79. Fejille cordiforme. — Fig. 80. Feuille déniée. — Fig. 81. Feuille serrée.

7.



118 OHGANOGRAPIIIE.

nous pourrons en tirer une foule de caractères. Ainsi, tantôt le bord

est continu, uni, sans dents ou incisions : feuilles entières (fig. 76);

tantôt il présente des dents droites : feuilles dentées (fig. 80) ; des

dents inclinées en avant : feuilles serrées (fig. 81) ou dentées en scie ;

des espèces de crénelures larges et obtuses : feuilles crénelées. Elles

peuvent offrir des incisions qui les partagent en lobes plus ou moins

profonds. Ainsi elles sont bifides, trifides, quadrifides, quinquéfides,

ou multifides, si les incisions sont peu profondes et les lobes (laci?iias)

étroits; bilobées,, trilobées, etc., mnltilobées, si les lobes sont plus

larges, séparés" par des sinus obtus; bipartites, tripartites, etc., ou

multipartites, si les incisions arrivent presque jusqu'à la base du

limbe. Une feuille est laciniée (fig. 82)', quand ses incisions sont laté-

rales ,
profondes et manifestement inégales ; elle est phinitafide

(fig. 83), si ces incisions sont profondes, latérales et à peu près égales

entre elles. Si les lobes partent en divergeant ou en rayonnant du

sommet du pétiole, la feuille est appelée palmée, comme dans la vigne,

le ricin, etc. (fig. 84).

Les feuilles sont simples ou composées. Elles sont simples, quand

Fig. 82. 8:,. Fie. 84.

tous les faisceaux vasculaires qui composent le pétiole se répandent

dans un seul et même limbe : celles du tilleul, dulilas, du poirier, etc.

On dit qu'elles sont composées, si les faisceaux vasculaires de leur

pétiole vont se terminer dans plusieurs limbes distincts les uns des

autres et formant les folioles, dont l'ensemble constitue la feuille

composée. Arrêtons-nous un instant sur cette dernière modification

qui mérite de fixer notre attention.

Il y a différents degrés de composition clans les feuilles composées.

Fig. 82. Feuille laciniée. — Fig. 8%. Feuille pinn.itilide. — Fig. 8'.. Feuille palmée.
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Tantôt leur pétiole est simple et porte les folioles . ce sont les feuil-

les simplement composées, celles du frêne, de l'acacia, du marronnier

d'Inde. Tantôt le pétiole commun porte des pétioles secondaires sur

lesquels sont situés les folioles : les feuilles sont alors décomposées;

celles du Mimosa julibrizdn, par exemple. Enfin, les pétioles secon-

daires peuvent aussi se diviser en pétioles tertiaires et constituer les

feuilles surdécomposées, comme celles de YEpimedinm alpinum.

Feuilles simplement composées. Elles peuvent présenter deux modifi-

cations principales :
1° Les folioles naissent des parties latérales du pé-

tiole commun : ce sont les feuilles pennées ou pinnées; celles des ro-

siers, du frêne, de l'acacia, etc. (fig. 85) .
2° Elles naissent toutes en

divergeant du sommet du pétiole commun : feuilles digitées ; le mar-

ronnier dinde, les lupins, etc. •

1° Les feuilles pennées (fig. 85) peuvent être composées d'un nom-
bre plus ou moins considérable de folioles. Ces folioles peuvent être

Fig. 83.

opposées deux à deux par leur base (feuilles oppositipennées) ou al-
ternes (feuilles allernalipennées). Les feuilles oppositipennées, que
l'on désigne aussi sous le nom de feuilles conjuguées, peuvent se com-

poser d'un nombre variable de paires de folioles : de là les noms
(Tunijuguées (fig. 80), bijuguées, trijuguées,quadrijuguées, multiju-

guées, qu'on leur donne selon qu'elles sont formées d'une, de deux,
de trois, de quatre ou d'un grand nombre de paires de folioles.

Fig. 85. Feuille pennée. — Fig. 86. Feuille unijuguée.



l'20 0KGAN0GRA1MIIE.

Les feuilles oppositipennées peuvent être terminées brusquement

à leur sommet par une paire de folioles : elles sont alors paripennées,

ex.: le caroubier; ou bien leur sommet est occupé par une foliole

solitaire et terminale : feuilles imparipennées : le frêne (fuj. 85).

Fig. 87. Fig. 88.

Une feuille imparipennée est appelée trifoliée (fig. 87) quand elle

se compose dune seule paire de folioles opposées, et se termine

par une foliole impaire : par ex. : le haricot.

2° Dans une feuille digitée on peut trouver un nombre variable de

folioles : ainsi il y en a trois dans le trèfle (feuille digitée trifoliée)

(fig 88), cinq dans le pavia (feuille digitée quinquéfoliée), sept dans

le marronnier d'Inde (feuille digitée

seplemfoliée) (fig. 89), enfin un

grand nombre (feuille digitée îmtl-

tifoliée) dans beaucoup d'espèces

de lupin.

Feuilles décomposées. Les feuilles

.décomposées (folia decomposita)

sont le deuxième degré de compo-

sition des feuilles ; le pétiole com-

mun est divisé en pétioles secon-

daires, qui portent les folioles. On

les appelle :

1° Digitées - pennées (digitato-

Fig. 89. pennata), quand les pétioles secon-

daires représentent des feuilles pennées, partant toutes du sommet du

pétiole commun : ex.: certains Mimosa.
2° Bigéminées (fol. decomponto-bigemina ta), quand chacun des pé-

Fig. 87. Feuille tritoliolée- — Fig. 88. Feuille digitée Irifoliolée. — Fig. 89. Feuille digitée

sepiemfoliée.
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tioles secondaires porte une seule paire de folioles : ex. : Mimosa

unguis-cati. •

3° Bipennées {fol. bipennata, duplicato-pennata) {fig. 90), quand

les pétioles secondai-

res h ont autant de

feuilles pennées par-

tant du pétiole com-

mun : comme dans le

Mimosa julibrizin.

On nomme feuilles

surdécomposées (fig.

91), le troisième et

dernier degré de com-

position que présen-

tent les feuilles. Dans Fig- 90.

ce cas, les pétioles secondaires se divisent en pétioles tertiaires por-

tant les folioles. Ainsi, on appelle feuille surdécomposée Internée

celle dont le pétiole commun se divise en trois pétioles secondaires,

divisés chacun en trois pétioles tertiaires, portant aussi chacun

trois folioles : comme dans XAclxa spicala, ÏEpimedium alpinum

(/!flf.91).

Fig. 91.

De la disposition des feuilles sur la tige ou de la phyllotaxie.

Les feuilles peuvent offrir des positions variées sur la tige ou sur les

rameaux qui les supportent. Mais ces positions se rapportent à deux

Fig. 90. Feuille bipenuée. — Fig. 91. Feuille surdécomposée.
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types principaux : elles sont alternes ou opposées. Les feuilles alter-

nes naissent seule à seule de chaque nœud dans des points différents

delà tige, par exemple le tilleul. Les feuilles opposées naissent seule

à seule à chaque nœud dans deux points diamétralement opposés à la

même hauteur, comme dans le lilas, le chèvrefeuille. Quand les pai-

res de feuilles superposées se croisent entre elles de manière à for-

mer des angles droits, les feuilles sont décussêes, ex. : répurge. S'il

naît plus de deux feuilles circulairement d'un même nœud, elles

sont veriicillées, par exemple dans le laurier-rose, la garance. On dit

alors qu'elles sont ternées, qua tentées, quinées, senèes, etc., suivant

que le verticille se compose de trois, quatre, cinq, six feuilles.

Examinons avec plus d'attention chacune de ces deux dispositions,

les feuilles alternes et les feuilles opposées.

I. Feuilles alternes ou éparses. Au premier aspect les feuilles

alternes, surtout quand elles sont nombreuses et rapprochées, parais-

sent éparses au hasard sur les rameaux. Mais un examen attentif mon-

tre bientôt qu'elles sont arrangées avec une admirable symétrie.

Déjà Bonnet, en 1779, avait fait remarquer que si l'on prend un jeune

rameau bien développé de prunier ou de pêcher et qu'on fasse passer

une ligne par tous les points d'attache des feuilles superposées, cette

ligne décrit autour de la branche une spirale continue. Il avait mon-

tré en même temps que chacune des branches fait, avec celle qui la

précède et celle qui la suit, un angle dont la valeur est sensiblement

la même dans toutes les feuilles de la spire. Ces observations de

Bonnet sont le point de départ des nombreux travaux qui ont été faits

depuis en Allemagne et en France, particulièrement par MM. Schim-

per, Alexandre Braun et Bravais frères, travaux qui constituent au-

jourd nui une partie nouvelle de la botanique, désignée sous le nom
de phyllolaocie. L'importance et la nouveauté du sujet nous engagent

à donner quelques développements sur ce point.

Si Ton prend une branche vigoureuse de peuplier, de poirier, de pru-

nier, de pécher qui ne soit nullement tordue et chargée de ses feuilles

alternes, on voit qu'en partant d'une feuille inférieure, et en s'élevant

graduellement vers le sommet on trouve à une certaine distance une au-

tre feuille dont le point d'insertion est exactement au-dessus -de la pre-

mière, puis, un peu plus haut, on en trouve encore une autre, et ainsi

successivement, suivant le nombre des feuilles et la longueur du ra-

meau. Ce qui est fort remarquable, c'est que les feuilles qui se cor-

respondent ainsi exactement sont toujours séparées l'une de l'autre

par un même nombre de feuilles intermédiaires. Ainsi, dans les ar-

bres que nous avons pris pour exemples, en numérotant la série des

feuilles superposées et en appelant la première feuille zéro, on voit

que la cinquième correspond à la première, la dixième à la cinquième,
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la quinzième à la dixième, et ainsi successivement
: par conséquent,

quatre feuilles intermédiaires sont placées entre chacune de celles

qui se correspondent. On peut prendre comme point de départ Tune
quelconque des feuilles de la série, et Ton en observera toujours un
certain nombre qui lui correspondront et qui seront séparées par un
même nombre de feuilles : ainsi, à la deuxième numérotée 1 correspon-

dront les sixième, onzième, seizième
; à la troisième numérotée 2,

les septième, douzième, dix-septième, etc., et' ainsi successivement,

le nombre des feuilles intermédiaires restant toujours le même.
Si Ton trace sur le rameau une ligne qui passe par les points d'at-

tache de toutes les feuilles, on voit que cette ligne s'enroule en spi-

rale ou plutôt en hélice continue autour de la lige depuis la base jus-

qu'au sommet. On peut donc d'abord établir cette première loi :

I. Les feuilles alternes ou éparses sont disposées sur les rameaux
en une ligne spirale continue. _

Dans l'exemple que nous avons choisi, celui d'une branche de pru-

nier, la ligne spirale qui s'étend de la feuille zéro à la cinquième feuille,

qui lui est superposée, fait deux fois le tour de la tige en passant par

tous les points d'attache des feuilles intermédiaires. D'autres fois cette

ligne ne décrira qu'un seul cercle ou bien un nombre beaucoup plus

considérable de cercles ; mais ce nombre sera fixe pour la même es-

pèce. On a donné le nom de cycle à l'étendue de la ligne spirale pla-

cée entre une feuille et celle qui lui correspond exactement. Ainsi,

dans le prunier, le cycle est formé de cinq feuilles, et ce cycle se com-
pose de deux tours despire. On a exprimé cette disposition par deux
nombres placés comme ceux d'une fraction : l'un-, l'inférieur ou le

dénominateur, exprime le nombre des feuilles nécessaires pour for-

mer le cycle ; l'autre, le supérieur ou le numérateur, représente le

nombre des tours de spire étendus entre les deux points extrêmes
du cycle. Ainsi | représente la disposition du peuplier, du poirier, du
prunier et d'une foule d'autres arbres dont le cycle se compose de
cinq feuilles formant deux tours de spire autour de la tige. On a

donné le nom de disposition quinconciale à celle dans laquelle cinq

feuilles sont nécessaires pour compléter le cycle.

Si nous observons les feuilles de l'orme, du camellia, qui sont dis-

tiques, c'est-à-dire la deuxième superposée à la feuille zéro, la troisième

à la feuille n° \ , le cycle ne se composera que de deux feuilles, et la

ligne spirale qui le parcourt ne fait qu'une seule fois le tour de la

tige. Ainsi | est la disposition distique, celle des feuilles placées

comme nous venons de l'indiquer. De même, dans un Carex a tige

triangulaire, c'est la troisième feuille qui se superpose à la feuille zércr,

la sixième à la troisième, et ainsi de suite. Il faut ici trois feuilles

pour compléter le cycle. Et comme la ligne spirale passant par le
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point d'attache des feuilles ne fait qu'une fois le tour de la tige, la

disposition tristique se représente par la fraction §.

Le nombre de ces arrangements est assez limité. Ainsi il est ordi-

nairement exprimé par Tune des fractions suivantes :

1 I 8 i S J_ 13
"à 5 5 S 1". 21 S4

L'examen de la série de ces nombres, exprimant les divers arran-

gements des feuilles sur les rameaux, va donner lieu à des remar-

ques fort curieuses. Si Ton examine chacun de ces nombres, à l'ex-

ception des deux premiers J et £, qui sont en quelque sorte comme
le point de départ des autres et qui expriment les dispositions dis-

tique et tristique, on voit que chacun d'eux est la somme des déno-

minateurs et des numérateurs des deux fractions qui le précèdent.

Ainsi, par exemple, |, qui est le troisième dans la série et repré-

sente la disposition quinconciale, qui est la plus fréquente, se com-

pose des deux numérateurs 1 de ~ et l, et des deux dénominateurs

2 et odes mêmes fractions; |, qui vient après, est formé, delà

même manière, des deux numérateurs et des deux dénominateurs

des deux nombres | et
f ,

qui le précèdent dans la série. Il en est ab-

solument de même des autres nombres.

[ Cette série donne lieu à une autre considération intéressante.

Cl lacune de ces fractions est une des réduites consécutives de la frac-

tion continue :

(«) Ut
i + i

i+i
i + . .

.

En effet, en ne considérant que le premier terme, on a | ; en consi-

dérant le premier et le second, on a | + ,
=

| ; en y adjoignant le troi-

ï

sième : i + i
= ^ = I ; en réduisant les quatre premiers termes :

s +

1

et ainsi des autres. On peut

donc dire que la loi de la disposition spirale de la plupart des

plantes est exprimée par une fraction continue dont le premier terme
est £ et les autres l'unité divisée par elle-même. M. Braun cite des

exemples de dispositions de feuilles exprimées par un des termes de
la série

Ib) * -

1
-

- '' l

\
u

) r, 4 7 il is

termes dont les relations sont les mêmes que celles de la précédente.
]

Les feuilles composant un cyclesont disposées le long dune ligne

spirale. Si de l'axe du rameau, autour duquel cette ligue spirale est
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enroulée, on fait partir un rayon se dirigeant vers le point d'attache

de chaque feuille, il en résultera autant de rayons que de feuilles

composant le cycle. Ces rayons partant tous d'un centre commun,

formeront entre eux un angle qui sera le même pour toutes les feuil-

les, et dont la valeur ou l'ouverture sera d'autant plus grande qu'il

faudra moins de feuilles pour constituer le

cycle. Cet angle s'appelle angle de diver-

gence (fig. 92). L'angle de divergence peut

donc être défini : l'angle intercepté par

deux rayons partant du centre du rameau

et aboutissant au point d'attache de deux

feuilles qui se suivent. L'ouverture de cet

angle représente une certaine quantité de

la circonférence du cercle , soit f § §.

Les deux nombres qui expriment la com-

position du cycle sont en même temps l'expression de la valeur de

l'angle de divergence de chacune des feuilles qui le composent,

relativement à la circonférence du cercle. Ainsi , dans la dispo-

sition quinconciale | , cette fraction représente la valeur de l'angle

de divergence, qui est pour chaque feuille de deux cinquièmes de

la circonférence du cercle ou 244 degrés sexagésfmaux. En effet, s'il faut

cinq feuilles pour compléter le cycle et si ces cinq feuilles font deux
tours de spire, il est facile de reconnaître que leur angle de diver-

gence est égal aux deux cinquièmes de la circonférence du cercle.

Dans la disposition distique | , il ne faut que deux feuilles pour com-
pléter un cycle, chacune d'elles est placée alternativement de chaque

côté de la tige ; leur angle de divergence est égal à la moitié de la

circonférence du cercle ; il est donc représenté par la fraction * ou
180°, qui est la formule de la disposition distique. La disposition

tristiqtie se représente parla fraction f, ou 120° qui exprime en même
temps la valeur de l'angle formé par les deux rayons passant par deux
des feuilles qui se suivent. Il en est de même pour tous les autres ar-

rangements mentionnés précédemment.
[En prolongeant les deux séries [a) et (b) vers la gauche par voie

de soustraction, le nouveau terme obtenu se présente sous la forme f.

Cette expression correspond à une rangée verticale unique qui peut

être considérée comme étant une suite de spires finies dont la diver-

gence serait nulle et qui ne seraient composées chacune que d'une

seule feuille
; ce cas, du reste, n'a pas encore été observé dans la

nature.
]

De ce qui précède nous pouvons tirer les deux lois suivantes :

I. Les nombres représentant la composition des divers cycles for-
Fig. 92. Angle de iivergence des feuilles
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ment une série dam laquelle chacun de ces nombres est la somme des

numérateurs et des dénominateurs des deux nombres qui le précè-

dent dans la série.

H. Le rapport de Vangle de divergence des feuilles avec la circon-

férence du cercle est toujours exprimé par la fraction qui représente

la composition générale du cycle.

Quand les feuilles sont écartées et bien distinctes les unes des au-

tres et qu'elles ne sont pas par trop nombreuses, on suit avec facilité

la ligne spirale qui les unit toutes entre elles. Mais il est quelque

fois très-difficile de déterminer de prime abord la disposition de cer-

taines'feuilles. Cette difficulté se présente dans deux cas fort diffé-

rents :
1° quand Taxe est très-court et très-déprimé : les feuilles sont

alors excessivement rapprochées les unes contre les autres, et on

ne peut suivre bien exactement la ligne qui passe par tous leurs

points d'attache. C'est ce qui a lieu dans les plantes dont les feuilles

sont réunies en rosette à la base de la tige : comme dans les joubar-

bes, par exemple, ou dans les écailles qui composent les cônes des

pins et des sapins ; dans les bractées qui constituent l'involucre de

l'artichaut, du chardon et d'un grand nombre d'autres Synanthérées.

2° Un cas tout à fait opposé au précédent, c'est quand le rameau est

très-allongé, que ses feuilles sont fort écartées, et qu'il faut un nom-
bre assez considérable de feuilles pour composer un cycle ; car, dans

ce cas, la moindre déviation accidentelle, une légère torsion dans la

tige, par exemple, peut laisser du doute pour déterminer exactement

quelle est la feuille qui ferme le cycle.

Dans les différents exemples que nous avons examinés jusqu'à pré-

sent les feuilles ne formaient qu'une seule spirale continue autour du

rameau. Mais quand les feuilles sont nombreuses et rapprochées, soit

qu'elles conservent leur caractère de feuilles, soit qu'elles se rédui-

sent à l'état d'écaillés ou de bractées, comme dans un cône de Coni-

fère ou un involucre de Synanthérée, on voit alors qu'elles forment

plusieurs spirales parallèles et obliques, les -unes dirigées de droite à

gauche, les autres de gauche adroite. Si nous prenons, par exemple,

un cône de pin ou de sapin ou la tige de quelques espèces de lin, ou

YEuphorbia characias qui présentent un grand nombre d'écaillés

ou de feuilles, cette disposition sera excessivement manifeste pour

nous. Il y a ici, indépendamment de la spirale primitive, qu'il est

très-souvent difficile de distinguer d'abord, d'autres spirales qu'on

nomme secondaires, et qui sont plus distinctes que la première. Mais

la spirale primitive, appelée aussi spirale génératrice, embrasse la

série complète des feuilles de la tige, c'est-à-dire qu'elle passe par

tous leurs points d'attache sans en laisser aucun de côté. Les spires

secondaires, au contraire, sont toujours partielles, elles ne compren-
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nent jamais qu un certain nombre de feuilles de la série. Ainsi, par

exemple, en supposant chaque feuille numérotée, la spire génératrice

passerait par les feuilles 0, 4, 2, 5, 4; 5, etc., tandis que les spires

secondaires passent par les numéros 1 , 5, 5, 7, etc., ou 2, 4, G, 8, etc.

Hâtons-nous de faire remarquer ici que la différence entre chacun

des nombres de la série d'une spirale secondaire exprime le nombre

de ces spirales secondaires et parallèles qui se montrent ainsi de cha-

que côté de Taxe de la branche. Ainsi, dans YEuphorbia charaeias,

on aperçoit deux spirales secondaires, Tune composée des chiffres 1

,

3, 5, 7, 9, l'autre des chiffres 2, 4, 6, 8, 10. Mais les chiffres repré-

sentés par ces deux spirales réunies comprennent toute la série. S'il

y avait un plus grand nombre de spires secondaires et parallèles, les-

chiffres de chacune des feuilles qui les

composent présenteraient toujours entre

eux une différence égale au nombre de

ces spirales. Ainsi, par exemple, si nous

prenons le cône dupin d'Ecosse [Pinus

sylvestris) {fig 93), nous apercevrons de

suite que ses écailles forment de gauche

à droite huit spires secondaires et paral-

lèles qui, toutes réunies, comprennent
la série de toutes les écailles du cône, et

de droite à gauche nous en apercevrons

treize autres marchant en sens contraire

des premières, et comme elles compre-
nant toutes les écailles. (Dans la figure

que nous donnons ici, par suite du ren-

versement de la planche par la gravure,

les séries de numéros que nous indiquons

à droite se trouvent du côté gauche et

celles de gauche du côté droit). En sui-

vant l'une de ces spires marchant de gauche à droite ou sinistrorses,

nous verrons qu'en partant de l'écaillé n° 1 , la spire passe succes-
sivement par les n09

9,1 7, 25, 33... de même celle qui commence par
le n° 2 passe par les n03

10, 18, 26, etc. Or la différence entre chacun
de ces nombres qui forment l'une des spires secondaires est de 8, et

ce nombre représente exactement celui des spires secondaires, paral-
lèles et sinistrorses. D'un autre côté, nous voyons treize spires secon-
daires dextrorses, c'est-à-dire dirigées de droite à gauche. Or, en par-
tant de la même écaille n° 1, cette spire passe par 1, 14, 27, 40,
55, ou, du n° 9, par 22, 55, 48, 61, etc., c'est-à-dire que l'on re-

Fig. 93.

Ffe. 93 Offnè de pin dont les spirales apparentes sont numérotées.
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trouve dans la différence de chacun de ces nombres le nombre 15,

qui est celui de ces spirales secondaires et dextrorses.

[ Enfin, avec un peu d'attention, on distingue encore des rangées

parallèles verticales au nombre de 21 ,
qui sont numérotées 1, 22, 43,

65, 85, 106, etc.

Quand on a ainsi numéroté un cône d'après ces spires secondaires,

chaque écaille porte le même numéro que si Ton avait numéroté

toutes les écailles de la spire génératrice quïl est impossible de dis-

tinguer, mais dont l
1

angle de divergence est ^. Cette spire est néces-

sairement unique, puisqu'elle comprend toutes les écailles du cône.

Il est facile de numéroter les écailles d'un cône en partant d'une écaille

quelconque située à sa base. On numérote les écailles de la spire à

huit parallèles 1, 9, 17, 25, 55, etc., puis, partant de la même écaille

on numérote les écailles de la spire à treize parallèles 1, 14, 27,

40, etc. Quand on a fini de numéroter toutes les écailles des vingt et

une spirales apparentes, on reconnaît les écailles de la spire généra-

trice qui portent les numéros 1, 2, 3, 4, 5, 6, etc.]

La formation des spires secondaires est due* comme nous le sa-

vons, au raccourcissement extrême de l'axe qui porte les feuilles ou

les écailles ; car, quand cet axe vient à s'allonger convenablement,

ces spires secondaires disparaissent, et à mesure la spire primaire ou

génératrice devient de plus en plus apparente. Ce phénomène s'observe

très-bien sur quelques tiges de lin et surtout de Sedum à feuilles cy-

lindriques. Quand elles sont très-jeunes, leur feuilles sont très-

rapprochées les unes contFe les autres et les spires secondaires sont

très -visibles, tandis que la spire génératrice n'est pas distincte.

Le" contraire a lieu quand les tiges se sont allongées et les feuilles

écartées.

La spire génératrice marche tantôt de gauche à droite, tantôt de

droite à gauche. Mais cette direction est rarement constante. Très-

fréquemment elle varie sur les divers rameaux dune même tige.

Quand un rameau naît à l'aisselle d'une feuille sur une branche, on a

remarqué que constamment la leuille de la branche commence tou-

jours exactement la spire du rameau. Mais tantôt la spire d'un rameau

secondaire marche dans le même sens que celle du rameau primaire,

et la spire du premier est dite homodrome; tantôt, au contraire, sa

direction est opposée ou hétérodrome.

II. Feuilles opposées ou verticillées. Dans les feuilles opposées ou

verticillées, les feuilles d'un vei ticille alternent en général régulière-

ment avec celles des deux verticilles supérieur et inférieur au milieu

desquels elles sont placées. Ainsi les feuilles opposées croisent à angle

droit celles qui les précèdent et celles qui les suivent dans la lon-

gueur de la tige. Celles qui sont verticillées par trois, par quatre ou par
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cinq, etc., correspondent alternativement aux espaces qui séparent

les feuilles des verticilles supérieur et inférieur. 11 résulte de cette

disposition, qui est presque générale :
1° que les feuilles opposées

ou vertinllées sont exactement superposées les unes aux autres de

deux en deux verticilles ;
2° qu'en ne laissant qu'une seule feuille à

chacun des verticilles superposés, ces feuilles suivent une ligne spirale

et ascendante dont l'angle de divergence est représenté par le nom-

bre des feuilles qui composent le verticille et le nombre des tours que

la spirale décrit autour de la tige.

Dans ce cas, on comprend facilement que les feuilles doivent for-

mer des séries verticales très-apparentes, dont le nombre est toujours

double de celui des feuilles de chaque verticille. Ainsi, quand les

feuilles sont opposées, on compte quatre séries longitudinales, six

quand elles sont verticillées par trois, huit quand elles sont verticillées

par quatre, etc.

Dans ces derniers temps plusieurs botanistes et notamment, en

France, MM. Lestiboudois et Brongniart ont montré que la position

alterne ou opposée des feuilles était intimement liée avec l'ar-

rangement des faisceaux vasculaires dans la tige. Quand ces faisceaux

sont, disposés en deux groupes égaux et réguliers,' si les faisceaux ex-

térieurs de chacun des groupes s'unissent entre eux, ils constituent

la nervure médiane de la feuille, qui dans ce cas correspond à Fin-

tervalle des deux groupes, et les feuilles sont opposées. Elles devien-

nent au contraire alternes, quand le cercle vasculaire de la tige a

subi une modification dans ses éléments.

Pour résumer les faits principaux de la phyllotaxie, que nous

venons d'exposer, mettons ici sous les yeux du lecteur les conséquen-

ces les plus générales qui en découlent :

i° Les feuilles alternes ou éparses sont disposées sur les rameaux

en une ligne spirale continue.

2° En prenant une feuille comme point de départ, on en trouve tou-

jours dans la série spirale un certain nombre qui lui correspondent

exactement et qui lui sont superposées.

5° L'espace de la ligne spirale étendu entre deux feuilles qui se

correspondent constitue un cycle.

4° Le nombre des feuilles nécessaires pour former un cycle est en

général le même pour tous les individus d'une môme espèce et varie

suivant les espèces.

5° La ligne spirale étendue entre les deux feuilles extrêmes d'un

cycle fait une, deux ou plusieurs fois le tour de la tige.

G. On exprime la disposition des feuilles sur la tige en employant

une fraction dont le dénominateur est formé par le nombre des

feuilles du cycle et le numérateur par le nombre de tours de spire.
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7° Les dispositions qu'on observe le plus communément sont repré-

sentées par les fractions suivantes :

1 5 8 S 1-, -Jl 54 Cl^'

8. Les fractions représentant la composition des diverses cycles

forment une série dans laquelle chacun de ces nombres est la somme
du numérateur et du dénominateur des deux fractions qui le précèdent

dans la série.

9° On appelle angle de divergence des feuilles l'angle formé par

chaque feuille avec celle qui la suit ou celle qui la précède. Cet angle.

par son ouverture, comprend une certaine portion de la circonférence

du cercle.

10° Le rapport de l'angle de divergence avec la circonférence du

cercle est toujours exprimé par la fraction qui représente le cycle.

11° La ligne spirale qui passe par le point d'attache de tontes les

feuilles constitue la spire primaire ou génératrice.

12° Indépendamment de la spire génératrice, il en existe plusieurs

autres à droite et à gauche de Taxe, très-apparentes quand les feuilles

sont très-nombreuses et très-rapprochées les unes contre les autres :

on les nomme spires secondaires.

13° Les spires secondaires ne comprennent jamais la série complète

des numéros de toutes les feuilles.

14° Entre les numéros de deux feuilles qui se suivent immédiate-

ment dans une spire secondaire, il existe une différence égale au

nombre de ces spires secondaires et parallèles.

15° Quand on a reconnu le nombre des spires secondaires qui

existent dans un assemblage de feuilles ou d'écaillés, on peut : 1" nu-

méroter exactement chacune des feuilles ou écailles et connaître ainsi

la spire génératrice, qui n'est point apparente ;
2° déterminer le

nombre des feuilles ou des écailles qui constituent le cycle, ce nombre
étant égal à la somme des spires secondaires qui tournent à droite et

à gauche de l'axe ;
5° connaître le nombre des tours de spire com-

pris entre les deux points extrêmes du cycle, ce nombre étant tou-

jours égal au plus petit des deux nombres exprimant les spires secon-

daires de gauche et de droite. On arrive ainsi à former la fraction qui

représente la disposition des feuilles ou des écailles.

10° Les feuilles opposées ou verticillées alternent en généralexac-

tement dans deux verticilles qui se suivent.

17° Les feuilles opposées ou verticillées se correspondent exactement

de deux en deux verticilles.

18" Chacune d'elles peut devenir le point de départ dune ligne

sprirale.

Structure anatomique des feuilles. Les feuilles se composent de
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trois éléments anatomiques :
1° des faisceaux vasculaires provenant

de la tige; 2° de parenchyme; 5° de deux lames d'épiderme recouvrant

les laces supérieure et inférieure de la feuille.

L Faisceaux. Les vaisseaux qui entrent dans la feuille se détachent

du jeune rameau sous la forme de faisceaux distincts, ordinairement

en nombre impair. Les faisceaux, comme nous allons le montrer
tout à l'heure, offrent non-seulement la même composition que celle

qu'ils avaient dans la tige, mais les éléments anatomiques conservent

dans la Feuille la situation respective qu'ils affectaient dans ce jeune

rameau. Quand ces faisceaux marchent d'abord parallèlement entre

eux sans se ramifier, ils forment le support ou pétiole de la feuille.

Si ceux qui occupent les parties latérales s'écartent un peu, ils peu-
vent constituer une feuille munie d'une gaine à sa base. Enfin ce

sont ces faisceaux vasculaires qui, en s'écartant les uns des autres à

leur sommet et ordinairement en se ramifiant, forment les nervures

et leurs nom-
breuses divisions,

qui sont en quel-

que sorte le sque-

lette de la feuille.

Nous avons ex-

pliqué précédem-

ment la différen-

ce essentielle qui

existe entre les

feuilles des plan-

tes monocotylé-

douées et celles

des dicotyléf fo-

liées. Les der-

nières ramifica-

tions des nervu-

res , réduites à

l'état de veinules,

s'anastamosent

entre elles et Fit;. 94.

constituent un réseau à mailles plus ou moins fines et délicates.

Comme les faisceaux de la tige, ceux de la feuille sont formés de
trachées, de fausses trachées, de vaisseaux laticifères et de tubes

fibreux. Ces éléments anatomiques offrent ici la même situation res-

pective que celle qu'ils avaient dans la tige. Il faut seulement re-

marquer que le faisceau de vaisseaux, en se séparant de la tige, où

Fig. 9i. Coupe verticale d'une feuille de laurier rose [Nerim oleonder.)
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sa position est verticale, se renverse pour prendre dans la feuille une

situation horizontale. Il résulte de là que la partie du faisceau qui

dans la tige était tournée vers le centre de cet organe, regarde la face

supérieure de la feuille. Ce sont alors les trachées qui se rapprochent

de la face supérieure, entourées de tissu fibreux, puis viennent les

fausses trachées et enfin les vaisseaux laticifères. Tous ces vaisseaux

sont accompagnés par des tubes fibreux qui leur servent en quelque

sorte de moyen d'union.

II. Parenchyme. C'est un tissu utriculaire qui remplit les in-

tervalles existant entre les faisceaux vasculaires et leurs nombreuses
ramifications. La forme de ces utricules est très-variable. Ceux de

la face supérieure de la feuille sont souvent très-serrés les uns

contre les autres , et affectent quelquefois une forme cylindracée.

Ceux, au contraire, qui touchent l'épiderme de la face inférieure

sont très-irréguliers , souvent divisés en plusieurs branches qui

s'unissent avec ceux des autres cellules environnantes de même na-

ture, et constituent une sorte de tissu réticulé, à larges mailles, sur

lequel l'épiderme est appliqué. En général, on a remarqué que les

stomates correspondent à ces lacunes ou' poches aériennes, dont

l'abondance à la face inférieure de la feuille lui donne cette couleur

plus pâle qui lui est propre.

La couleur verte du parenchyme des feuilles est duc, comme celle

du tissu cellulaire en général, au granules verts qui existent dans

l'inférieur des utricules. On sait que, quand les plantes sont long-

temps soustraites à l'action directe de la lumière solaire, leurs feuil-

les et leurs autres parties vertes s'étiolent , c'est-à-dire qu'elles

prennent un jaune pâle par la disparition de la matière verte des

granules de la chlorophylle. On sait de plus que ce phénomène pro-

duit aussi un autre changement : les sucs contenus dans ces parties

perdent leur àcreté et leur amertume, et deviennent doux et

sucrés.

La matière verte des feuilles contient un peu de fer, comme le sang

des animaux. Une feuille étiolée n'en donne plus aucune trace, et

quand elle a été de nouveau exposée à l'action de la lumière, elle

récupère son fer qui entre de nouveau dans sa constitution.

Les feuilles épaisses et charnues des plantes grasses sont compo-
sées d'un tissu utriculaire plus serré, c'est-à-dire présentant moins
de ces espaces vides ou lacunes aériennes qu'on voit si abondam-
ment dans les feuilles milices et membraneuses. Cependant elles en

offrent aussi qui correspondent également eux pores corticaux.

[
Le vrai parenchyme des feuilles se compose toujours de cellules

poreuses, jamais endurcies, contenant de la fécule, du sucre et de la

chlorophylle et souvent des cristaux de substances peu solubles. Les
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cellules épidermiques ne contiennent pas ces substances mais sont

plus riches en principes azotés. Les huiles essentielles et les résines

sont sécrétées par des groupes de cellules spéciaux et versés dans des

réservoirs particuliers. Les réservoirs des orangers et des citronniers

ont la même structure que ceux qui contiennent le résine dans les

Conifères. Ils sont sphériques dans les orangers, cylindriques dans les

Conifères, mais toujours entourés des cellules qui sécrètent l'huile

essentielle. Dans les Urlicées et les Acanthacées on remarque des corps

pédicules composés de parois de cellulose pénétrées de carbonate de

chaux. L'épiderme de beaucoup de Graminées, les feuilles desMoquilea

et des Petrxa sont pénétrés de silice au point qu'en .les brûlants, on

obtient le squelette de la feuille avec ses stomates et ses poils.

(Schacht, Lehrbitch der Analomie und Physiologie cler Gewxchse,

t. Il, p. 121.)

M. Fremy a repris dernièrement l'analyse de la matière verte des

feuilles ; il a trouvé qu'elle pouvait donner lieu à une matière bleue

(phyllocyanine) et à une matière jaune (phylloxanthine). La première

est plus altérable que la seconde; sous des influences variées, elle

peut perdre sa couleur bleue et la reprendre ensuite ; la couleur

verte est le produit du mélange de ces deux substances.
]

III. L'épiderme des feuilles présente un nombre considérable de

stomates. Ces organes existent indifférement aux deux faces de la

feuille dans les plantes herbacées; dans les arbres, c'est en général

à la face inférieure qu'on les observe en plus grand nombre, tandis

qu'au contraire dans les feuilles étalées à la surface des eaux on ne les

trouve qu'à la face en contact avec Fair : position qui indique auss

que ces organes ne servent pas à l'absorption de l'eau, comme beau-

coup d'auteurs l'ont annoncé. Tantôt les stomates sont épars et sans

ordre, d'autres fois ils sont disposés par séries ou lignes longitudina-

les, comme dans certaines Monocotylédones.

Ces deux lames d'épiderme recouvrent la partie formée par les

libres vasculaires et le parenchyme, et que le professeur de Candolle

propose de mommer mésophyllë. Cet organe est quelquefois très-

mince, ainsi qu'on l'observe pour les feuilles qui sont planes et mem-
braneuses; mais dans toutes les feuilles épaisses et charnues, dans les

plantes grasses, par exemple, le mésophyllë est très-développé , et

donne la forme à la feuille.

Cette structure de la feuille est à peu prés la même dans tous les

végétaux dont les rameaux s'étalent dans l'air. Mais certaines plantes

vivent dans l'eau, et leurs feuilles offrent une organisation tout à

fait différente de ce qu'elle est dans des plantes aériennes, ainsi que

M. Brongniart l'a fort bien démontré. Déjà, dans les plantes dont les

feuilles sont étalées à la surface de l'eau, comme les Nymphm,

ttlCHAr.D. BOT. 8
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certains Polijgonum, etc., Tépiderme de la face supérieure porte

seul des stomates ; la face inférieure, constamment en contact avec

Peau, en est dépourvue. Dans les Potamogeton, les Zannichel-

lia, etc., dont les feuilles sont submergées, Pépiderme disparaît et le

parenchyme est uniquement recouvert par la cuticule, qui ne pré-

sente aucune couverture appréciable, et qui est d'une excessive té-

nuité. Les faisceaux vasculaires n'existent pas ; ils sont remplacés par

quelques séries d'utrieutes allongées qui en tiennent lieu. Ainsi les

feuilles submergées offrent une organisation excessivement simple :

elles se composent uniquement de tissu utriculaire, qui montre un

grand nombre de lacunes, ou de poches aériennes, sans communica-

tion directe avec l'extérieur.

CHAPITRE VII

STIPULES

On trouve à la bnse des

feuilles, dans certains ar-

bres, le tilleul, le saule, "le

poirier ,
par exemple , une

petite écaille de chaque côté

du pétiole, adhérente quel-

quefois avec ce dernier or-

gane, mais se détachant

ordinairement de très-bonne

heure ; ce sont des stipules.

Quand elles sont soudées

au pétiole, leur union peut

être plus ou moins intime.

Ainsi quelquefois elles sont

simplement attachées par

leur base sur le pétiole;

d'autres fois elles sont sou-

dées avec lui par toute la

longueur d'un de leurs cô-

tés, comme dans le rosier

(fig 95).

Les stipules ne sont pas

toujours placées sur les

parties latérales de la feuille;

elles peuvent sembler naître

Fi;;. P5. Feuille de rosier.
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de l'aisselle même de la feuille et être axillaires. D'autres fois

encore elles constituent, en se soudant ensemble, une sorte de gaine

également axillaire qui s'élève au-dessus du pétiole et qu'on nomme
quelquefois ochrea. L'oseille, et en général les Polygonées, nous mon-
trent des exemples de cette disposition.

Les stipules n'existent que dans les plantes dicotylédonées, jamais

dans les monocotylédonées ; elles fournissent d'excellents caractères

pour la coordination des familles naturelles. Il y a, en effet, des

groupes de végétaux où elles existent constamment : les Malvacées,

les Tiliacées, les Rosacées, les Légumineuses, les Urticées, etc. D'au-

tres familles en sont toujours dépourvues : d'abord , tous les Mo-

nocotylédones; puis les Crucifères, les Labiées, les Solanées, etc.

Après leur chute elles laissent ordinairement, sur le jeune rameau,

deux petites cicatrices indiquant la place qu'elles occupaient primiti-

vement.

CHAPITRE VIII

VRILLES, CIRRHES OU MAINS

On désigne sous ces noms des appendices ordinairement filamen-

teux, d'origine diverse, simples ou rameux, se roulant en spirale au-

tour des corps voisins, et servant ainsi à soutenir la tige des plantes

faibles et grimpantes.

Les vrilles ne sont jamais que des organes avortés. Tantôt, en effet,

ce sont des pédoncules floraux qui se sont allongés considérablement,

comme dans la vigne : aussi les voit-on quelquefois porter des fleurs

et des fruits. Tantôt ce sont des pétioles, comme dans beaucoup de
lathyris (fig. 8(3), de vicia, etc. D'autres fois, enfin, ce sont des sti-

pules, ou même des rameaux avortés. Plus rarement ce sont les

feuilles elles-mêmes, dont l'extrémité se roule ainsi et constitue des
espèces de vrilles, comme dans l'œillet, et surtout dans le Metfionica

gloriosa.

La position relative des vrilles mérite beaucoup d'être observée
;

car elle indique l'organe dont elles tiennent la place. Ainsi, dans la

vigne, elles sont, commes les grappes de fleurs, opposées aux feuilles,

ce qui fait voir que ce sont des grappes avortées ; elles sont axillaires

dans les passiflores; pétioléennes dans le Lathyrus latifolius, le Fu-
maria vesicaria

; pédonculêennes dans la vigne
;

quelquefois elles

naissent des parties inférieures et latérales de la feuille et semblent
tenir la place des stipules, comme dans certains Smilax ; mais c'est

une simple apparence, car les Smilax sont des monocotylédonés,et les
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monocotylédonés n'ont jamais de stipules-, elles peuvent être simples

comme dans la bryone [Bryonia alla), ou rameuses, comme dans le

Cobxa scandens.

On donne le nom particulier dégriffés aux racines que les plantes

sarmenteuses et grimpantes enfoncent dans les corps sar lesquels

elles s'élèvent, comme celles du lierre, du Bignonia radicans. On

appelle suçoirs les filaments très-déliés que Ton rencontre sur la sur-

face des griffes, et qui paraissent destinés à absorber les parties nu-

tritives contenues dans le corps où elles sont implantées.

CHAPITRE IX

ÉPINES ET AIGUILLONS

Beaucoup de végétaux offrent, sur leur tige, leurs feuilles ou sur

leurs autres organes, des appendices de forme variée, roides et aigus,

dont la nature n'est pas toujours la même : ces appendices s'appel-

lent épines ou aiguillons.

Les épines (spinx) sont des piquants formés par le prolongement

du tissu ligneux du végétal, tandis que les aiguillons (aculeï) ne pro-

viennent que de la partie la plus extérieure des végétaux, c'est-à-dire

de l'écorce, dont on peut les détacher avec la plus grande facilité.

L'origine et la nature des épines ne sont pas moins variées que

leur position. Ce sont presque constamment d'autres organes de la

végétation déformés, avortés et devenus spinescents. Ainsi, ce sont

les feuilles dans certaines asperges de l'Afrique (Asparagus horridus),

les stipules dans l'acacia, le jujubier, le groseillier à maquereau. Très-

souvent elles ne sont que des rameaux avortés : par exemple, dans le

prunier sauvage. Aussi cet arbre, transplanté dans un bon terrain,

change-t il ses épines en rameaux. Les pétioles persistants deYAstra-

galus tragacanllia se convertissent en épines ; il en est de même de

ceux du Volkameria aculeata. Le tronc de quelques arbres est hé-

rissé d'épines qui les rendent inabordables : telles sont les diverses

espèces de Gleditschia.

Suivant leur situation et leur origine, les épines sont caulinaires,

quand elles naissent sur la tige, comme dans les cierges (Cactus), les

Gleditschia. Elles sont terminales, quand elles se développent à l'ex-

trémité des branches et des rameaux, comme dans le prunier sauvage

(Prunusspinosa) ; axillaires, quand elles sont situées à l'aisselle

des feuilles, comme dans le citronnier (Citrus medica); infra-axil-

laires, lorsqu'elles naissent au-dessous des feuilles et des rameaux,

comme dans le groseillier à maquereau. Enfin, elles peuvent être sim-
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pies, rameuses, solitaires ou fasciculées. Ces expressions s'entendent

d'elles-mêmes et n"ont pas besoin d'être définies.

Les aiguillons ont été regardés par quelques physiologistes comme
des poils endurcis. Ils sont très-peu adhérents aux parties sur les-

quelles on les observe, et peuvent s'en détacher facilement, comme
on le voit dans les rosiers.

CHAPITRE X

NUTRITION

La nutrition est la fonction par laquelle les végétaux, après avoir

puisé, dans les milieux dans lesquels ils vivent, les gaz ou les liquides

indispensables à l'entretien de leur vie, éprouvent les modifications

nécessaires au développement des parties qui les constituent, et à la

formation des organes nouveaux qu'ils doivent successivement pro-

duire. Ainsi que nous l'avons dit déjà, ce sont les racines et les feuil-

les qui sont les principaux organes de la nutrition.

Cette fonction est très-compliquée ; elle comprend plusieurs actes :

1° l'absorption des matières nutritives (absorption); 2° le mouvement
par lequel ces matières circulent dans la plante (circulation) ;

3° l'é-

laboration du fluide nutritif par son contact avec l'air et l'acide car-

bonique (respiration) ;
4° par une déperdition d'eau (transpiration);

5° par l'élimination de matières formées par la nutrition, mais qui

ne lui sont pas nécessaires (excrétion) ;
6° Yassimilation des Jjrinei-

pes nutritifs; et enfin 7° Yaccroissement des organes, résultat final

de la nutrition.

De l'absorption du fluide nutritif. La plante se nourrit de sub-

stances inorganiques, d'oxygène, d'hydrogène, de carbone, d'azote et

de quelques sels minéraux. Ces substances, en effet, sont celles dont

l'analyse nous montre l'existence dans les végétaux, celles qui, en se

combinant entre elles, donnent naissance aux principes immédiats si

variés qui les constituent. Ces substances sont les seuls aliments des

végétaux : ils doivent les trouver et les puiser dans les milieux dans

lesquels ils vivent, c'est-à-dire principalement dans l'atmosphère et

dans le sol, où elles existent en effet. Tantôt elles y sont isolées, tan-

tôt elles font partie de combinaisons que la plante a la puissance de

détruire pour se les approprier. Examinons comment se fait l'absorp-

tion de ces principes nutritifs et leur introduction dans le végétal.

L'eau est le véhicule nécessaire des substances alimentaires de la

[liante ; c'est elle qui plus tard constituera la sève. Par elle-même

elle ne concourt pas à l'alimentation, elle est seulement le véhi-

8.
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cule des corps que les végétaux doivent s'assimiler. Mais cependant

une partie de l'eau que contient la plante, en se décomposant sous

certaines influences que nous ferons connaître, devient un des agents

delà nutrition. Pour le moment, étudions seulement Peau comme le

véhicule des principes nutritifs.

Ce sont spécialement les racines qui par leurs fibres les plus déliées

puisent Peau dans le sein de la terre pour l'introduire dans le végé-

tal. Les racines ; en effet possèdent une force de succion très-considé-

rable. Plongées dans l'eau ou dans un milieu humide, on voit celle-ci

pénétrer dans les racines avec une force et une rapidité souvent très-

grandes. Haies, célèbre physicien anglais, met à nu une des racines

d'un poirier en végétation, on coupe l'extrémité, et y adapte un tube

rempli d'eau dont l'autre extrémité plonge dans une cuve à mercure.

Au bout de six minutes le mercure s'était élevé de 27 millimètres

dans le tube. Le même physicien fit une autre expérience qui

prouve avec quelle force l'eau absorbée par les racines s'élève dans la

tige. Le 6 avril il coupa en travers, à une hauteur de 90 centimè-

tres au-dessus de la terre, un cep de vigne, sans rameaux d en-

viron 16 millimètres de diamètre. 11 y adapta un tube à double

courbure, qu'il remplit de mercure jusque auprès de la courbure,

qui surmontait la section transversale de la tige. La sève qui en

sortit eut assez de force pour élever en quelques jours la colonne de

mercure à 879 millimètres au-dessus de son niveau primitif. Or,

la pression d'une colonne d'air, de la, hauteur de l'atmosphère, fait

équilibre à une colonne de mercure de 760 millimètres. Dans ce

cas, la force avec laquelle la sève s'élevait des racines dans la tige

était donc plus considérable que la pression de l'atmosphère.

[M. Brùcke a repris, en 1844, les expériences de Haies relatives à la

force ascensionnelle de la sève, sur les sarmentsd'un cep de vigne en-

core en bourgeons . Il a vu que cette force augmentait chaquejour sous l'in-

fluence de la transpiration toujours croissante des pousses fraîchement

feuillées jusqu'à ce que la végétation exige assez de suc et que l'évapora-

tion pendant le jour en enlève une assez grande quantité pour que la

perte de liquide subie par le corps ligneux surpasse notablement l'ab-

sorption qui est faite dans le sol ; il arrive alors qu'il ne se fait plus

d'écoulement à aucune heure de la journée par les branches qu'on

a coupées. Il a reconnu également, que des tubes manométriques adap-

tés, à dos hauteurs diverses, aux branches de la même vigne, indiquent

dans la pression de la sève une différence généralement équivalente

au poids d'une colonne liquide égale à la distance verticale entre les

niveaux des deux sections. Il conclut que ces observations :
1° que les

branches d'un même pied de vigne se comportent relativement à la

tension de la sève qu'elles renferment de la même manière que des
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tubes communiquant entre eux. 2° Qu'une portion considérable de la

longue colonne observée dans les tubes qu'on adapte à une faible

hauteur au-dessus du sol doit être mise sur le compte de la pression

hydrostatique de la masse de liquide contenue dans les branches de la

vigne au-dessus du niveau auquel les tubes manométriques sont fixés.

M. Hofmeister ne partage pas cette dernière opinion, il constale que la

variation diurne de la hauteur de la colonne liquide est beaucoup plus

forte dans les manomètres placés à la partie inférieure du cep. Si Ton

redresse une branche de vigne horizontale, la colonne devient plus

courte, mais se rallonge de nouveau si on remet le sarment dans la po-

sition horizontale, pas autant toutefois que M. Brùcke l'avait annoncé.

M. Hofmeister s'est, en outre, assuré par l'expérience que la force d'im-

pulsion gît dans les racines. En effet, il a coupé une racine de vigne

entre deux terres
;
puis adapté un manomètre à cette racine séparée

de la tige et un autre au tronçon encore adhérent à la tige. Constam-

ment le mercure s'est tenu plus haut dans le manomètre adapté à la

racine séparée du tronc. Cette expérience infirme l'opinion de Briicke

sur l'influence de la pression hydrostatique des parties supérieures. La

température de l'air, la sécheresse et l'humidité du sol ont une grande

influence sur la force ascensionnelle de la sève. Après une séche-

resse il suffit d'arroser le pied de vigne pour que le mercure s'élève

dans le tube. Si l'air devient humide après avoir été sec le mercure
baisse. M. Hofmeister a vérifié ces faits sur des plantes herbacées. Digi-

talis média, Sonchus oleraceus, Chenopodium album, Papaver som-

niferum, qui ont élevé la colonne mercurielle de 11 à 50 millimètres.

L'auteur conclut à l'influence prédominante de l'action endosmo-
tique de la radicule contenant de la gomme, du sucre, delà dextrine,

des sels solubles, sur l'eau relativement pure contenue dans ce sol.]

La rapidité avec laquelle l'eau s'élève dans la plante n'est pas moins
grande que la force de succion qui l'introduit sans cesse dans les ra-

cines. Si l'on arrose une plante qui commence à se flétrir par défaut

d'arrosage, au bout de peu d'instants on la voit reprendre toute sa

vigueur, et ses parties leur rigidité, par suite de la sève que la terre

humectée leur a fournie, et qui a pénétré ses organes. Dutrochet a

fait un grand nombre d'expériences pour constater le temps que cer-

taines plantes emploient pour revenir à cet état, qu'il nomme tu'rgide,

lorsqu'elles l'ont perdu par l'évaporation.

Les feuilles concourent également à l'absorption des sucs nutritifs.

L'action qu'elles exercent est double : 1° elles favorisent la succion

des racines par l'évaporation qui se fait presque constamment à leur

surface, et y déterminent un vide que l'eau tend sans cesse à remplir ;

2° les feuilles ne sont pas par elles-mêmes des organes d'absorption.

Elles n'absorbent ni de l'eau liquide, quand elles sont plongées natu-
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Tellement ou accidentellement dans le liquide, ni l'eau en vapeur exis

tant à peu près constamment dans l'atmosphère. Unger et Duchartre

s'en sont assurés par des expériences directes ; l'humidité de l'air et

l'arrosement des feuilles favorisent la végétation en diminuant l'éva-

poration des feuilles et non pas en absorbant directement 1 eau li-

quide ou à 1 état de vapeur. Les plantes des lieux secs, sont celles

dont la constitution est telle qu'elles peuvent substituer sans absorber

constamment de l'eau, mais seulement à de longs intervalles.

L'eau pénètre dans le tissu des racines et des feuilles par une force

physico-organique, dont Dutrochet a le premier constaté l'existence,

et qu'il a désignée sous le nom d'endosmose. C'est cette force qui non
seulement détermine l'introduction de l'eau, mais qui concourt aussi

puissamment à l'ascension de la sève. Voici en quoi elle consiste.

Quand deux liquides de densité différente sont séparés par une mem-
brane poreuse, de nature animale ou végétale, il s'établit entre eux

un courant par lequel le liquide moins dense tend à se porter vers le

plus dense pour se mêler à lui. Ainsi, quand on prend une petite ves-

sie de nature organique remplie d'une solution aqueuse de gomme, de

sucre ou de lait, si on la plonge dans de l'eau pure, on voit celle-ci tra-

verser les parois de la vessie, et venir graduellement s'ajouter à l'eau

plus dense que celle-ci contenait. Si à cette petite vessie, ainsi dispo-

sée, on ajoute un tube gradué communiquant avec elle, le liquide qui

y pénètre par suite de l'endosmose, en augmentant la masse du pre-

mier, en élève successivement le niveau et remplit le tube à des hau-

teurs variées. C'est cet instrument que Dutrochet appelait un endos-

momètre, et à l'aide duquel il mesurait la force d'endosmose. Si, au

contraire, la vessie était remplie d'eau pure et qu'on la plongeât dans

un liquide plus dense, un mouvement semblable, mais en sens in-

verse, s'y manifesterait ; l'eau pure de la vessie en sortirait pour

venir se mêler à celle dans laquelle la vessie était plongée.

C'est à l'aide de la force endosmotique ojue l'on explique aujour-

d'hui l'introduction de la sève dans le tissu des racines et son ascen-

sion dans toutes les parties du végétal. Tous les organes qui com-

posent la plante forment un tout continu. Les utricules qui constituent

les fibres radicales sont remplis de liquides d'une densité plus grande,

car ils contiennent de la gomme, du sucre, de l'albumine, etc. Par

suite du phénomène de l'endosmose, ces liquides attirent l'eau du sol

et la font passer dans les utricules les plus superficiels, et ensuite,

de là, par des causes que nous développerons davantage en parlant de

la circulation de la sève, dans les autres parties du tissu végétal.

De Saussure, dans ses Recherches chimiques sur la végétation,

p. 240, rapporte un grand nombre d'expériences qu'il a faites sur la

succion des racines. 11 est arrivé ainsi à plusieurs résultats impartants,
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dont nous citerons ici les principaux :
1° Les racines n'absorbent que

les matières dissoutes dans l'eau : une matière insoluble, quelque

ténue qu'on puisse la supposer, n'est jamais absorbée. Ainsi une racine

plongée dans de l'eau contenant de la silice, suspendue au moyen
d'un peu de sucre, n'a absorbé aucune trace de silice. 2° Les matières

en dissolution sont absorbées d'autant plus facilement qu'elles sont

plus fluides. C'est ainsi que l'on peut expliquer pourquoi des racines

en contact avec de l'eau chargée de plusieurs sels en absorbent tou-

jours quelques-uns en plus grande quantité que d'autres. 5° L'eau pure

est absorbée plus facilement que l'eau contenant des matières étran-

gères. 4° Les racines absorbent aussi bien les matières nuisibles à la

végétation que celles qui lui sont favorables. Elles ne sont donc pas

douées, comme quelques physiologistes l'avaient avancé, d'une sorte

d'action élective qui leur ferait rejeter ce qui peut leur nuire. De Saus-

sure a reconnu que le sulfate de cuivre, qui est si peu favorable à la

végétation, était le sel qu'un certain nombre de végétaux avaient

absorbé en plus grande quantité. D'ailleurs, ne savons-nous pas que

beaucoup d'expérimentateurs ont fait absorber aux racines des poisons

plus ou moins énergiques, qui souvent ont déterminé des accidents

comparables à ceux qu'ils produisent sur les animaux.

Plus récemment, M. le professeur Bouch&rcM (Comptes rendus, 8 juin

1846) par des expériences très-précises, a infirmé quelques-uns des

résultats du célèbre physicien de Genève. Selon lui, les racines qui

plongent dans l'eau absorbent indifféremment toutes les substances

dissoutes dans ce liquide. Mais les excrétions qu'elles rejettent par

leurs racines peuvent présenter de très-grandes différences ; ce sont

ces excrétions qui, en s'ajoutant aux sels restant dans le liquide, ont

donné à de Saussure des résultats quelquefois erronés.

[ Dans une thèse présentée à la Faculté des sciences de Strasbourg

en 1861, M. Cauvet, pharmacien militaire, a repris la question de l'ab-

sorption par les racines. 11 conclut de ses expériences que les racines

physiologiquement saines n'absorbent pas indifféremment toutes les

substances dissoutes dans l'eau, elles n'absorbent les substances co-

lorées, soit vénéneuses, soit inertes, qu'aprés.une destruction plus ou
moins complète de leur spongiole ; elles meurent alors et entraînent

la mort de la plante si celle-ci pe peut développer de nouvelles raci-

nes. Quand une plante survit à l'action du poison, celui-ci se localise

dans les feuilles qui meurent successivement. M. Cauvet a été amené
par ses expériences à rejeter également les excrétions des racines

indiquées par Macaire, soutenues par de Candolle, Chatin et Bouchar-

dat.
]

[D'après les dernières recherches de Way, On the power of soils

to absorb manure (Journal of the Royal agricultural Society of
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England. — 1850), étendues parLiebig, la racine ne trouve pas dans

le sol les matières dissoutes dans l'eau. Mais elle sécrète, selon Lie-

big; de l'acide carbonique qui rend les substances solubles. Bue

plante végétant dans la solution de tournesol ne tarda pas à la colorer

en rouge ; on tit ensuite bouillir la solution, et la couleur bleue repa-

rut, becquerel avait déjà signalé la sécrétion d'un acide par les ra-

cines, et les jardiniers savent que des débris de corne se consomment

très-lentement dans la terre qui n'est pas couverte de plantes ; très-

rapidement, au contraire, si elle porte des végétaux dont les racines

la pénétrent de tous côtés. Les racines du Colocosia antiquorum ont

la propriété d'empêcher l'eau de croupir. M. Schacht s'est assuré, à

Madère, qu'un pétiole de feuilles de la même plante placé dans

l'eau ne l'empêcha pas de pourrir au bout de peu de jours.
]

De la circulation de la sève. Les liquides que les racines ont

absorbés par suite du phénomène de l'endosmose, et qui ont péné-

tré dans le végétal par le tronc et les branches, constituent la sève

ou le fluide nutritif du végétal. Ce fluide, dans la période active

de la végétation, est sans cesse en mouvement. 11 se porte vers

tous les organes périphériques, soit pour s'y modifier, soit pour les

nourrir. Dans les végétaux, en effet, la circulation est beaucoup

plus compliquée que chez les animaux. La sève se meut non pas

seulement comme le sang dans un système unique de vaisseaux
;

mais, par suite de la forme utriculaire ou vasculaire de tous les élé-

ments anatomiques de la plante, par suite de la perméabilité de tous

ses organes, il existe dans les végétaux, indépendamment d'une cir-

culation générale qui porte la sève des parties inférieures de la plante

vers les feuilles et la ramène ensuite des feuilles vers la racine, deux

autres mouvements tout à fait indépendants de celui-ci. L'un s'exé-

cute dans chaque utricule en particulier, on lui donne le nom de gi-

ration. L'autre a lieu dans les vaisseaux laticifères et constitue la cy-

close. Étudions d'abord ces deux derniers mouvements partiels

avant de parler de la circulation générale.

I- Giration. C'est le mouvement giratoire qu'on observe dans le li-

quide contenu dans chaque utricule en particulier; on l'appelle aussi

rotation. Quand on examine les poils transparents de quelques végé-

taux, poils formés uniquement d'utricules placés les uns à la suite

des autres, ou l'utricule central occupant la tige des Chara et des

Caulinia, ou le tissu utriculaire dans une foule d'autres végétaux qui

croissent dans l'eau, on voit, à travers leurs parois transparentes,

le suc nutritif se mouvoir. Or ce mouvement devient visible, parce

que le suc nutritif contient une grande quantité de corpuscules ex-

cessivement fins dont on peut suivre les déplacements successifs.

On reconnaît alors que, dans chaque utricule, le courant giratoire
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a lieu en suivant successivement chacune de ses parois, c'est-à-dire

qu'il existe à la fois quatre courants qui se suivent : l'un ascendant,

l'autre descendant sur la paroi opposée, et deux horizontaux, l'un

marchant de gauche à droite, l'autre de droite à gauche. La première

découverte de ce mouvement est due à Bonaventura Corti de Modène,

qui l'a publiée en 1775. Depuis cette époque un grand nombre de

physiologistes : Trcviranus, Schultz, Amiei, Poiseuille, Donné, Dutro-

chet et Slack, etc., s'en sont successivement occupés.

En général, le mouvement giratoire est parfaitement indépendant

dans chaque utricule, c'est-à-dire que les courants marchent en sens

inverse dans deux utricules juxtaposés. Quelquefois ce mouvement
ne se fait pas d'une manière aussi simple. 11 se compose de plusieurs

courants qui semblent partir d'un point commun, comme un ruisseau

qui se partagerait en plusieurs branches. Aussi quelques anatomis-

tes ont-ils admis dans ce cas l'existence, à la paroi interne, des utri-

cules, de vaisseaux très-fins, anastomosés entre eux et dans lesquels

se inonveraitle suc nutritif. D'autres, et M. Slack en particulier [Ami.

se. ?iat., 2
e
série, I, p. 495), ont avancé que les utricules dans les-

quels on constate le mouvement rotatoire se composaient de deux

utricules superposés, appliqués l'un contre l'autre et soudés en-

semble dans différents points de leurs surfaces ; c'est entre ces deux

utricules qu'est placé le fluide circulant, et c'est seulement dans les

points où les parois ne sont pas soudées que le mouvement se mani-

feste sous la forme de courant.

Jusqu'à présent on n'a pu reconnaître positivement la véritable

cause de ce mouvement, sur lequel la chaleur, l'électricité, les irri-

tants exercent une influence marquée sans qu'on puisse les regarder

comme en étant la cause déterminante.

Quoique la rotation n'ait pu être observée dans tous les végétaux,

dont le suc et les tissus ne se prêtent pas toujours à cette observa-

tion délicate, cependant elle a été constatée dans un trop grand nom-
bre de végétaux différents les uns des autres, pour qu'il ne soit pas

permis de la considérer comme un phénomène général. Aussi peut-

on admettre que le suc contenu dans chaque utricule du tissu des

végétaux est soumis à un mouvement de rotation, qui se promène suc-

cessivement contre tous les points de la surface de l'utricule.

[ Si l'on chauffe l'eau dans laquelle la plante végète, la circula-

tion devient plus rapide ; toutefois il ne faut pas que cette température

dépasse 27°. Si l'eau est à 45°, la plante meurt immédiatement, ainsi

qu'avec un froid de — 2° à — 5°. L'absence de lumière n'a d'autre in-

fluence que celle qui résulte d'une végétation moins active. De l'eau de

chaux suspend le mouvement ; le lait, une solution de gomme ou de

sucre l'accélèrent dans la Vallisnerin spiralis. Un courant électrique
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suspend la giration qui recommence quoique le courant ne soit p;is

interrompu. Toute action mécanique, des secousses, une piqûre pro-

duisent le même effet. Molli estime la rapidité du mouvement gira-

toire à 0""",05 dans les poils de Tradescenlia et
n'm ,31 par seconde.

La cause de ce mouvement est, suivant Unger, une conséquence delà

constitution du proloplasmâ, corps éminemment azoté qui se con-

tracte d'une manière rliythmique comme la substance animale à la-

quelle on a donné le nom de sarcode. S. Schultz a observé dans la

Méditerranée un animal de k< classe des Bhizopodes et de Tordre des

Polythalames confondus autrefois avec les Polypes ; c'est YAmœba
porrecta. Elle projette dans tous les sens des portions de son corps

qui se ramifient et acquièrent une longueur dix fois supérieure à

celle du corps, et sont si fines qu'on ne les aperçoit qu'avec un gros-

sissement de 400 fois. La forme du corps varie à chaque instant, sui-

vant que cette substance liquide forme des prolongements d'un côté

ou de l'autre ou les ramène vers le centre. Un double courant entraî-

nant des granules se meut dans chacun de ces prolongements, exac-

tement comme le protoplasma des cellules dans les cotylédons de

la graine du noyer commun.
]

II. Cyclose. Nous connaissons les vaisseaux laticifères, leur arran-

gement et la place qu'ils occupent dans les divers organes delà plante.

C'est en eux que s'accomplit le mouvement circulatoire, observé pour

la première fois en 1820 par M. Schultz, de Berlin, et que ce savant a

désigné sous le nom de cyclose. Disons d'abord quelques mots du la-

tex ou du fluide contenu dans les vaisseaux laticifères.

C'est un fluide ordinairement coloré, tantôt blanc, tantôt jaune

ou rougeàtre. Cette coloration est due à la présence de corpuscules

opaques de couleur variée, qui, réunis en abondance dans un liquide

aqueux et transparent, lui communiquent leur coloration, comme les

globules du sang et ceux du lait donnent à ces liquides, incolores par

eux-mêmes, la couleur rouge ou blanche qui leur est propre. Quel-

quefois, au contraire, le latex est incolore ou à peu près incolore.

Dans ce cas les globules y existent encore, mais ils sont ou beaucoup

moins nombreux ou même incolores. Lorsqu'on abandonne à lui-

même le latex, recueilli dans un vase plat, il se comporte comme le

sang et se partage en deux parties : un liquide incolore ou légère-

ment coloré en brun, et une matière solide formant une sorte de

caillot, composé surtout des globules colorés. Or ces globules se com-

posent de matières variées toutes insolubles dans l'eau : de cire, de

matière grasse et de caoutchouc. Dans l'opinion de M. Schultz, les

gouttelettes de ces matières formant les granulations du latex seraient

enveloppées chacune d'une membrane formant vésicule, dont M. Hugo

Mohl conteste l'existence.
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C'est le sue que nous venons de décrire qui circule dans les vais-

seaux laticifères. On peut en observer et en suivre les mouvements
soit sur une feuille jeune très-mince, soit dans un sépale ou un pé-

tale adhérents encore à la plante, surtout quand celle-ci contient

une quantité notable de suc propre et coloré, par exemple dans la

chélidoine, le pavot, le salsifis. Mais quand les organes qui contien-

nent les vaisseaux laticifères sont trop épais pour laisser apercevoir

ces derniers, on peut les mettre à nu par des coupes minces qui

permettent de les bien distinguer. L'un des organes qui se prêtent

le mieux à ce genre de recherches, c'est la grande stipule qui recou-

vre le bourgeon terminal dans le Ficus elastica. En enlevant soigneu-

sement Tépiderme sur une de ses faces, les laticifères sont mis à nu
et le mouvement du suc qu'ils contiennent devient manifeste. Or
voici en quoi il consiste : les vaisseaux laticifères, par leurs fréquen-

tes anastomoses, forment un réseau à mailles irrégulières. Si l'on

soumet ces vaisseaux à l'observation microscopique, on voit le

liquide qu'ils contiennent obéir à un mouvement qui, entraînant les

globules 4 avec lui, établit un courant qui embrasse les diverses anses

formées par les anastomoses, en parcourant une sorte de cerclé. Très-

souvent, en observant attentivement ce mouvement, on voit le cou-

rant passer d'une anse dans une autre, ces différents points du ré-

seau vasculaire communiquant librement entre eux.

Le latex est un produit de la nutrition. 11 se forme surtout dans les

leuilles, par suite des phénomènes respiratoires dont ces derniers

organes sont le siège. De là il se rend en abondance dans la partie in-

térieure de l'écorce des végétaux dicotylédones, ou dans les faisceaux

ligneux, épars dans la tige des Monocotylédones. Selon M. Schultz, il

représente dans les plantes le sang des animaux, et est l'agent

principal de la nutrition et du développement des organes. Nous
n'adoptons pas entièrement cette opinion, et lorsque nous traite-

ions de la sève descendante, nous montrerons les rapports et les

différences qui existent entre elle et le fluide des vaisseaux latici-

lères.

[ Unger partage complètement l'opinion de Richard ; il rejette le

nom de latex, qui signifie liquide vital, et regarde les sucs laiteux

comme sécrétés dans les vaisseaux où ils circulent. Ces sucs manquent
dans la plupart des végétaux et ne sauraient donc être considérés

comme appartenant à la circulation générale qui existe chez tous. Ils

contiennent des substances qui supposent déjà une assimilation pré -

liminaire, celle delà sève élaborée. On y trouve des huiles essentiel-

les, des résines, de la cire, des baumes, des sucs extraetifs, des alca-

loïdes, des sels, du caoutchouc, de l'albumine, de la gomme, du su-

cre et de la fécule, qui sont réunis ou séparés et communiquent aux

R1CHARB, DOT.
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sucs latescents les propriétés les plus diverses. A i 1 1 > i , dans le même
genre, un trouve des espèces à sucs latescents doux, ou à sucs lactes-

cents acres; ex. : Euphorbia canariensis et E. balsamifera, Lactuca

virosa, L. saliva Antiaris toxicaria et A. innocua. De tels sucs ne

peuvent être considérés comme servant à la nutrition générale, quoi-

que la science ne puisse pas dire comment ils se produisent. On n'a

pas démontré que ces sucs fussent toujours en mouvement, niais

Mohl et Ainici ont fait voir qu'on pouvait les mettre en mouvement

par un choc, une blessure des vaisseaux, des changements de tempé-

rature, etc.
]

III. Circulation de la sève proprement dite. La sève, pour circu-

ler dans les différentes parties de la plante, obéit à deux mouvements

en sens inverse : l'un qui l'élève des racines vers les feuilles ; l'autre

qui la ramène des feuilles aux racines. Le premier forme la sève ascen-

dante, le second la sève descendante.

A. Sève ascendante. Au retour du printemps, quand le soleil vient

réchauffer l'atmosphère, il se manifeste dans les végétaux une exci-

tation générale qui, réveillant l'action absorbante des racines, déter-

mine la sève à s'élever vers les parties supérieures : c'est là la sève

ascendante. Dans cette première période de la végétation la sève est

un liquide essentiellement aqueux, provenant de L'humidité du sol et

de l'atmosphère, contenant des traces de principes immédiats, gomme,
sucre, albumine, glutine et quelques sels en dissolution. Mais parles

progrès de la végétation la proportion de ces matières y augmente, et

la sève parvenue aux sommités de la plante contient beaucoup plus

de principes organiques que celle que l'on recueillerait dans le voisi-

nage de la racine.

C'est la sève ascendante qui, en affluant dans les rameaux chargés

de bourgeons, gonfle ceux-ci' et leur fournit une partie des fluides

nécessaires pour leur développement, car l'ascension de la sève au

printemps précède toujours l'évolution des bourgeons. Tout le inonde

sait qu'on taille la vigne vers les mois de mars et d'avril, à une épo-

que où les bourgeons sont encore à l'état de repos. Et chacun a pu
voir sortir des rameaux que l'on retranche un liquide aqueux et

abondant constituant ce que l'on nomme vulgairement les pleurs de

la vigne. Ce liquide, qui monte avec une force si grande, comme le

montre l'expérience de Haies [voy. p. 158), n'est rien autre chose

que la sève ascendante puisée parles racines dans le sein de la terre.

Dans cette première période de la végétation, l'ascension de la sève

est uniquement occasionnée par la force de succion des racines ; mais

plus tard, quand les bourgeons se sont développes, quand la jeune

branche qu'ils renferment s'est élancée du sein des écailles qui la pro-

tègent, quand enfin les feuilles ont étalé leurs deux surfaces dans
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l'atmosphère, ces derniers organes aident puissamment à l'ascension

de la sève, par l'évaporation qui se fait à leur surface.

La sève monte dans les arbres dicotylédones par les couches ligneir-

ses de la lige. Dans les arbres jeunes et vigoureux, c'est par toute l'é-

paisseur des couches ligneuses, mais plus particulièrement par celles

qui occupent la partie intérieure. Une expérience bien simple peut

le démontrer. Si, au printemps, on perce la tige d'un orme ou d'un

peuplier, par exemple, au moyen d'une tarière, on voit que les frag-

ments qui proviennent des couches ligneuses extérieures sont pres-

que secs. Mais à mesure que la tarière entame des couches plus rap-

prochées du centre, on reconnaît qu'ils sont de plus en plus impré-

gnés d'humidité, et bientôt on voit s'écouler au dehors la sève qui

s'échappe des tissus de la tige coupés par l'instrument, en faisant en-

tendre un bruissement occasionné par des bulles de gaz qui s'échap-

pent en même temps. C'est à travers tous les tissus qui constituent

les couches ligneuses que se fait le transport de la sève ascendante,

c'est-à-dire à la fois par les tubes libreux et les fausses trachées dis-

posées au milieu de ces derniers. Il est certain qu'au printemps,

quand l'afflux de la sève est très-considérable, les vaisseaux en con-

tiennent toujours. Mais ce qui n'est pas moins réel, c'est qu'au bout

d'un certain temps les vaisseaux se vident, deviennent des canaux

aériens, et concourent spécialement à la respiration.

Les différents tissus qui forment les couches ligneuses constituent

un tout continu. En s'élevantdes racines vers les feuilles, non seule-

ment la sève monte directement, mais elle se répand aussi latérale-

ment dans toutes les parties constituantes de la tige ; c'est ce que
montre l'expérience curieuse de Duhamel. Ce célèbre expérimenta-

teur a fait, à différentes hauteurs, sur un jeune arbre, des entailles

superposées pénétrant jusqu'au canal médullaire, assez multipliées

pour que, dans leur ensemble, elles entamassent toute l'épaisseur

de la masse ligneuse. Par ce moyen il n'existait plus de communica-
tion directe entre la racine par laquelle la sève s'introduisait et les

feuilles vers lesquelles elle monte dans les cas ordinaires. Néanmoins
le suc nutritif continua à y arriver jusqu'aux feuilles, et les phénomè-
nes de la végétation, à peine ralentis un instant, reprirent leur cours

ordinaire. La sève, arrêtée dans son ascension verticale par les en-
tailles faites à l'épaisseur de la tige, s'était déjetée latéralement vers

les parties non entamées, et par cette voie rompue, et en zigzag,

était arrivée jusqu'aux feuilles.

.
Le mouvement ascensionnel de la sève se manifeste au printemps

et se continue jusqu'au moment où les bourgeons se sont développés

en rameaux et en feuilles. Mais petit à petit il s'arrête ou du moins se

ralentit. C'est alors que les tissus nouveaux qui se sont formés se
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perfectionnent et prennent toutes les qualités qui leur sont propres.

On reconnaît aisément cette cessation du mouvement ascensionnel

du suc nourricier à la difficulté qu'on éprouve alors à séparer l'écorce

du bois, même sur les jeunes branches, tandis que cette séparation

se fait aisément au printemps, quand la sève est dans sa force d'as-

cension.

Cependant il est un certain nombre de végétaux chez lesquels à

ce mouvement printanier de la sève en succède un autre vers la lin

de 1 été, et que, pour cette raison, on désigne communément sous le

nom de sève d'août. Quand la végétation printanière a parcouru ses

diverses phases, et que les feuilles commencent déjà à prendre cette

teinte jaunâtre, présage de leur chute prochaine, les bourgeons for-

més à leurs aisselles, et surtout ceux qui occupent le sommet des ra-

meaux, déterminent un nouveau mouvement de la sève, et en se dé-

veloppant forment une nouvelle végétation qui vient en quelque sorte

rajeunir l'arbre prêt à se dépouiller. Ce phénomène s'observe prin-

cipalement dans les arbres dont la végétation commence de très-

bonne heure, et dont, par conséquent, les bourgeons peuvent acqué-

rir Je plus grand développement avant la chute des feuilles : tels

sont surtout le peuplier d'Italie, le tilleul, et quelquefois le inarronier

d'Inde et le poirier. Il se manifeste aussi quand, après un été très-

chaud et très sec qui a dépouillé de bonne heure les arbres de leurs

feuilles, surviennent des pluies chaudes et abondantes.

En s'élevant des racines jusqu'aux feuilles à travers les différents

tissus qui constituent les couches ligneuses; la sève ascendante se

modifie graduellement dans sa composition. Elle trouve en effet,

amassés dans les tissus qu'elle traverse, des matières qu'elle dissout"

et qu'elle entraîne avec elles, matières produites parles végétations

précédentes, comme de la gomme, du sucre, de l'albumine, de la

caséine, des sels, etc.; c'est ainsi que la sève qui circule dans les

parties supérieures de la plante offre une composition plus riche en

principes organiques. Nous reviendrons sur ce point en traitant pro-

chainement des phénomènes de l'assimilation.

Maintenant, quelle est la cause quidéterminerascensiondelaséve?

Cette cause est nécessairement complexe. Nous avons vu toute l'heure

comment Vendosmose faisait pénétrer l'eau dans les racines. En conti-

nuant à agir, cette force concourt également à l'ascension de la sève et à

sa diffusion dans toutes les partiesdu végétal. Pour bien comprendre

cette action, rappelons-nous ce que nous avons dit de Yendosmomètre,

c'est-à-dire de l'instrument à l'aide duquel Dutrochet mesurait la force

de l'endosmose. L'eau absorbée par la vésicule placée au bas du tube s'é-

levait graduellement dans celui-ci, bien que par lui-même il ne con-

courût pas à cette action. 11 en est de même dans le végétal. Dès que
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la force endosmotique a fait pénétrer l'eau dans les racines, celte

eau tend à s'élever non-seulement parce que l'action incessante des

racines, en en introduisant sans cesse de nouvelle," soulève celle qui

v avait déjà pénétré, mais parce qu'en même temps une force nou-

velle, agissant à l'autre extrémité du végétal, vient s'ajouter à celle

des racines. Cette force, c'est la transpiration continue qui se fait

par la surface des feuilles, c'est le vide qu'elle occasionne : ce sont

là évidemment les deux causes principales de l'ascension de la sève.

Plusieurs autres viennent encore s'y ajouter. Ainsi, par exemple, la

capillarité des tubes constituant les tissus ligneux, la température

plus ou moins élevée ; l'influence de la lumière, du fluide électri-

que, etc., doivent nécessairement favoriser le mouvement ascension-

nel du fluide nutritif.

Le végétal peut être considéré comme un tout continu dont toutes

les parties communiquent immédiatement les unes avec les autres.

Les organes qui sont destinés à contenir la sève étant tous en con-

tact, il s'établit entre eux une sorte de solidarité, qui tend sans cesse

à rétablir 1 équilibre, quand, par une cause quelconque, il a été rompu

dans un point. Ainsi, l'évaporation qui s'opère dans les feuilles doit

faire un appel puissant aux sucs contenus dans les parties avec les-

quelles les feuilles communiquent , et cet appel , en se propa-

geant de proche en proche, détermine un mouvement ascensionnel

dans toute la masse tissulaire de la plante. Si nous y ajoutons la force

de succion si puissante qui existe dans les racines, il nous semble

que nous pourrons facilement nous rendre compte de l'ascension de

la sève des racines vers les feuilles. Cependant la succion agit quel-

quefois seule, c'est-à-dire indépendamment de la déperdition par les

feuilles, et suffit pour élever la sève dans toutes les parties de la

plante. C'est ce qui arrive, par exemple, au printemps, quand les

bourgeons ne se sont pas encore épanouis. Mais, dans ce cas aussi, il est

possible d'admettre qu'il y a néanmoins une légère évaporation par

toute la surface de la plante, qui favorise l'action absorbante de la

racine.

[
M. Jamin, professeur de physique à l'École polytechnique, a construit

un appareil qui reproduit tous les phénomènes de l'ascension de la sève

dans un arbre garni de ses feuilles. Voici en quoi il consiste. Les ra-

cines des plantes se ramifient de plus en plus à partir du tronc et se

terminent par des radicules entourées d'une membrane continue et

poreuse ; cette division, n'ayant d'autre effet que d'augmenter la sur-

l'ace absorbante, on peut remplacer le chevelu des racines par la paroi

poreuse et lisse d'un alcarazas qu'on plonge dans" un milieu humecté.

Le corps ligneux de l'arbre avec ses cellules, ses fibres, ses vaisseaux

séparés par des méats et des interstices capillaires, sera remplacé
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par du plaire ou un corps poreux quelconque qui remplissant l'alca-

razas, s élèvera en une colonne unique représentant le tronc du vé-

gétal. Un autre alcarazas rempli de la même poudre tassée remplacera

la surface évaporante des feuilles. L'appareil étant placé dans du sa-

ble humide fonctionne comme un végétal. L'eau puisée dans le sable

s'élève à une hauteur équivalente à plusieurs atmosphères ; arrivée à

la surface supérieure, elle s'évapore constamment et à mesure qu'elle

disparait elle est remplacée par celle que le sol lui cède continuellement.

Aussi voit-on le sable se dessécher peu à peu et presque complète-

ment, le mouvement d'absorption et d'évaporation se ralentir et même
s'annuler, mais se reproduire et s'activer aussitôt qu'on arrose l'ap-

pareil. M. Jamin démontre que la force ascensionnelle ne varie pas

avec l'étendue de la surface absorbante et évaporante, mais seulement

la quantité d'eau absorbée. C'est ce qu'on vérifie clans la nature. La

sève continue à monter dans un peuplier auquel on a retranché la

plupart de ses branches, seulement il en monte moins. La force as-

censionnelle dans l'appareil est d'autant plus grande que le sable sera

plus humide et l'évaporation plus forte, c'est-à-dire l'atmosphère plus

sèche. Ces faits sont connus depuis longtemps de tous les arboricul-

teurs. Si l'air est saturé d'eau l'évaporation cessera et la sève ne mon-
tera plus. On voit que les forces physiques suffisent à nous rendre

compte de l'ascension de la sève dans un arbre feuille.
]

Nous venons de suivre la sève dans son mouvement ascensionnel

des racines vers les feuilles. Parvenue dans ces derniers organes,

elle y éprouve des modifications qui changent sa nature : ainsi, par

la transpiration elle perd une partie de l'eau qui la constituait
;

par

des excrétions variées elle" rejette certains produits devenus inutiles

ou étrangers à sa nutrition. Mais, par son contact avec l'air atmo-

sphérique et avec l'acide carbonique qu'il contient, la sève acquiert

des qualités nouvelles et, par suite de cette véritable respiration, elle

se convertit en un fluide qui, suivant une route inverse, redescend

des feuilles vers les racines, en constituant la sève descendante. Nous

allons donc étudier successivement la transpiration, la respiration et

les excrétions, avant de parler du mouvement rétrograde de la sève.

Transpiration végétale. Les végétaux transpirent, c'est-à-dire per-

dent par leur surface une certaine proportion de l'eau qu'ils contien-

nent. Cette transpiration est insensible ; car, l'eau s'exhalant à l'état

de vapeur, on ne peut la voir, puisque l'atmosphère la dissout et l'en-

traîne à mesure qu'elle se forme. Mais, dans certaines circonstances,

la transpiration devient manifeste, son produit se condensant à l'état

d'eau liquide. C'est ce qui arrive souvent pendant la nuit, quand la

température s'est rapidement abaissée ; l'eau transpirée paria plante

se condense en gouttelettes liquides sur la surface des feuilles, ou
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pendantes à leur extrémité. On s'est assuré par l'expérience, ainsi

que Muschenbrœck l'avait déjà démontré, que ces gouttelettes pro-

venaient de la transpiration de la plante, et non de la rosée ; en re-

couvrant d'une cloche de verre un pied de pavot, et en interceptant

toute communication entre l'atmosphère et l'intérieur de la cloche,

les feuilles se couvraient également de gouttelettes. On comprend

que l'état hygroscopique de l'atmosphère, son état de repos ou d'a-

gitation, sa température, etc., doivent exercer une grande influence

sur la transpiration. Toutes choses' égales d'ailleurs, elle est d'autant

plus considérable que l'air est plus sec, plus chaud et plus agité. Elle

est, au contraire, moins grande la nuit que le jour. Sennebier a

prouvé que l'eau absorbée par les racines n'était qu'en partie rejetée

par la transpiration. Suivant cet habile physiologiste, la plante n'exhale

guère que les deux tiers de l'eau qu'elle a absorbée. Dans quelques

circonstances exceptionnelles, la transpiration devenant plus considé-

rable, l'absorption des racines ne suffit plus à en fournir tous les

matériaux, l'équilibre est rompu ; la plante souffre, languit, se finie,

à moins qu'une quantité nouvelle d'eau ne soit fournie aux racines,

soit par la pluie, soit par un arrosement artificiel.

Respiration végétale. Les végétaux respirent aussi bien que les

animaux, c'est-à-dire que leur sève (qui est l'analogue du sang) a

besoin d'être mise en contact avec l'atmosphère pour se convertir

en fluide nutritif. Les feuilles sont les organes dans lesquels la sève

est modifiée par l'atmosphère ; elles représentent donc les organes

respiratoires des animaux.

Bonnet, le premier {Usage des feuilles, p. 51), avait remarqué que,

quand on plonge des feuilles dans un vase plein d'eau et qu'on les

expose au soleil, il s'en dégage des bulles de gaz qui viennent crever

à la surface du liquide. Il s'assura par l'expérience que ce dégage-

ment a lieu dans de l'eau même qui a bouilli, par conséquent com-
plètement privée d'air : le gaz est donc fourni par les feuilles. Priest-

ley reconnut que ce gaz était de l'oxygène, et Ingenhousz montra
que la lumière solaire était indispensable pour qu'il se manifestât,

car le dégagement du gaz cessait dans l'obscurité. Tel était l'état de

la question, quand Sennebier démontra, par des expériences préci-

ses, que ce gaz oxygène provenait de la décomposition de l'acide car-

bonique contenu dans les feuilles.

Les feuilles sont, comme nous venons de le dire, les organes essen-

tiels de la respiration des plantes; mais d'autres parties concourent

également à l'accomplissement de cette fonction. Ainsi, les jeunes

rameaux, les écailles, en un mot toutes les parties herbacées et ver-

tes des plantes agissent sur l'atmosphère à la manière des feuilles. H

y a plus : les vaisseaux que nous avons désignés sous les noms de
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trachées cl de fausses trachées, qui, après avoir d'abord servi à l'as-

cension de la sève au printemps, finissent par ne plus contenir que
ce Pair, deviennent alois des organes de respiration, en faisant par-

ticiper les fluides des parties qui les contiennent à Faction vivifiante

de Pair qu'ils charrient. La respiration est donc une fonction extrê-

mement étendue dans les végétaux,qui réunissent entre eux deux

des modes que cette fonction présente dans la série animale, savoir :

la respiration par un organe limité dans lequel les sucs viennent se

revivifier, ou respiration pulmonaire ; et la respiration par des ca-

naux portant l'air dans toutes les parties, ou respiration trachéenne.

La respiration des végétaux a été, dans ces derniers temps, l'objet

de travaux importants, parmi lesquels nous citerons, entre autres,

ceux, de MM. Garreau, Ch. Mène et Edouard Robin. Ces travaux ont

tous amené leurs auteurs à des résultats un peu différents de ceux

que la plupart des physiologistes avaient tirés des belles expériences

de Théodore de Saussure. IS'ous allons nous efforcer de présenter les

phénomènes de la respiration d'une manière claire et précise qui en

lasse bien connaître le mécanisme.

On a admis généralement jusqu'en ces derniers temps, en s'ap-

puyant surtout sur les expériences de Saussure (Recherch. chimiq.

sur la végétation), que la respiration des végétaux consiste essentiel-

lement dans l'absorption, par les feuilles et les autres parties vertes,

de l'acide carbonique contenu dans l'air, et dans la décomposition de

cet acide sous l'influence de la lumière solaire. Par suite di' cette ré-

duction de l'acide carbonique, le carbone se fixe dans la plante, et

une partie de l'oxygène est expirée par elle ; ainsi, inspiration d'acide

carbonique et expiration d'oxygène, tels seraient les deux actes prin-

cipaux de la respiration des plantes.

Ce résultat est vrai : mais dans une seule condition : c'est que la

plante doit être exposée à l'action directe des rayons solaires ; car

dans l'obscurité un phénomène inverse se manifeste, la plante absorbe

de l'oxygène et dégage de l'acide carbonique. Les expériences récen-

tes des auteurs dont nous venons de citer les noirs ont mis hors de

doute un autre l'ait, à savoir que non-seulement dans l'obscurité,

comme on l'avait admis uniquement, mais à la lumière diffuse du jour,

la plante absorbe de l'oxygène. Les expériences deM. Garreau Ann.sc.

nat.
y
3e série, tom. XV, p. 1), celles de M. Éd. Robin (Compt. rend.,

14 juillet 1851, tome XXXIII). et surtout celles de M. Ch. Mène, qui

ont été faites sous mes yeux, pendant les mois de juin et de juil-

let 1851, mettent hors de doute l'absorption de l'oxygène par la plante

sous l'influence de la lumière diffuse. Cet oxygène, comme l'avait déjà

remarqué Théodore de Saussure, et comme le prouvent les expérien-

ces précises de M. Garreau, se transforme en acide carbonique en se
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combinant avec une portion de carbone de la plante. L'absorption de

l'oxygène a lieu par toutes les parties du végétal. Théodore de Saus-

sure avait déjà vu, et M. Garreau a prouvé de nouveau que la quan-

tité d'acide carbonique expiré est beaucoup moins grande que celle de

l'oxygène inspiré, et que la quantité d'acide carbonique fdrmé est

d'autant plus notable que la lumière à laquelle les plantes sont sou-

mises est moins intense. Maintenant, sous l'influence des rayons so-

laires, cet acide carbonique ainsi formé aux dépens de l'oxygène de

l'air, de même que la portion de cet acide qui a été absorbée par les

feuilles dans l'atmosphère, ou qui a été puisée par les racines dans

le sol et les engrais, est immédiatement décomposé uniquement par

les parties vertes, lorsque la plante est sous l'influence de la lumière

solaire. Alors le carbone se fixe dans le tissu de la plante ; en se com-

binant avec les éléments de 1 eau qu'il y trouve à l'état naissant, il

va concourir à la formation des principes immédiats ternaires, qui

constituent la trame des organes ou qui existent dans ses différentes

parties.

Il résulte de là que la respiration végétale offre, avec celle des

animaux, plus d'analogie qu'on n'était dispose à l'admettre, puisque,

comme celle-ci, elle consiste, en certains cas, dans l'absorption de

l'oxygène et dans la formation de l'acide carbonique. Mais, au lieu

que ce dernier soit expiré par la plante comme il l'est par l'animal

qui respire, cet acide carbonique reste et est décomposé toutes les

fois que les parties vertes de la plante sont frappées par les rayons

solaires.

Ainsi donc, la respiration dans les végétaux consiste :
1° dans

l'absorption de l'acide carbonique contenu dans l'air ;
2° dans l'ab-

sorption de l'oxygène par toutes les parties de la plante, et sa com-
binaison avec le carbone qu'elle lui fournit pour former de l'acide

carbonique ;
5° dans la décomposition par la lumière solaire de cet

acide carbonique ainsi formé et de celui que la plante a absorbé dans

l'atmosphère et dans le sol, et dans la fixation du carbone et l'expi-

ration de l'oxygène.

Mais dans l'obscurité, comme nous l'avons dit, les végétaux exhalent

de l'acide carbonique. Théodore de Saussure considère cet acide

comme formé par la plante aux dépens de son propre carbone et de

l'oxygène de l'air. Au contraire, plusieurs chimistes, et M. Dumas
entre autres, pensent que l'acide carbonique expiré par la plante dans

l'obscurité est celui que les racines ont absorbé dans le sol, qui, par

conséquent, y a été puisé par les racines. Le gaz passe alors à tra-

vers le tissu de la plante, comme à travers un crible, et est exhalé

sans avoir été décomposé. Mais qu'un rayon de soleil se montre, et

l'exhalaison de l'acide carbonique s'arrête :les feuilles le décomposent

y.
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pour retenir son carbone et exhaler une grande partie de son oxygène.

Indépendamment de l'oxygène et de l'acide carbonique que la plante

absorbe, l'air au sein duquel ses organes sont plongés pénètre égale-

ment dans les poches aériennes dont nous avons signalé l'existence

dans les feuilles. Cet air contient toujours de l'eau à l'état de vapeur,

c'est-à-dire de l'oxygène et de l'hydrogène; il contient souvent des

vapeurs ammoniacales (hydrogène et azote). Or la force qui détermine

la décomposition de l'acide carbonique sulfit aussi pour opérer celle

de l'eau et de l'ammoniaque, ainsi que le montrent les expériences

déjà anciennes de Théodore de Saussure, et celles des chimistes mo-
dernes. Les éléments de l'eau et de l'ammoniaque se trouvent en

présence à l'état naissant, pour former, avec le carbone provenant

de la décomposition de l'acide carbonique, tous les principes immé-
diats que l'analyse montre dans les végétaux.

C'est à la suite de ces réactions diverses que la sève se modifie dans

les feuilles, et qu'elle y acquiert les propriétés et la composition qui

vont la rendre capable de fournir à la plante tous les éléments de sa

nutrition. Elle devient alors véritablement le fluide nutritif; car la

transpiration lui a enlevé l'excès d'eau qu'elle contenait, alors qu'elle

s'élevait des racines vers les feuilles.

[M. Duchartre a repris, en 1856, la plupart des expériences fon-

damentales sur la respiration végétale; ses conclusions sont les sui-

vantes :

1° Le dégagement d'un gaz fortement oxygéné par les feuilles s'o-

père, pendant le jour, non-seulement à la lumière directe du soleil

mais encore derrière des écrans verticaux formés avec des tissus plus

ou moins serrés, même à l'ombre portée par des murs ou sous un

feuillage touffu.

2° La quantité de gaz dégagée est proportionnelle à l'intensité de la

lumière ; elle devient ainsi peu considérable à l'ombre.

5° Le gaz dégagé dans cette dernière circonstance est souvent assez

riche en oxygène pour rallumer et faire brûler, avec une flamme vive,

une allumette simplement rouge de l'eu à son extrémité.

4° Les piaules qui croissent habituellement à l'ombre, paraissent

être moins sensibles que les autres à la privation de la lumière directe.

ô° Les Conifères se trouvent à peu près dans le même cas.

6° Il n'existe pas de relation fixe entre le nombre et la grandeur

des stomates et Jes quantités de gaz dégagées au soleil par les plantes

des diverses catégories.

7° Dans certains cas, comme pour les arbres qui ont un tissu sec

et coriace, il y a rapport inverse entre le nombre considérable des

stomates et la faiblesse du dégagement gazeux.
8° Outre les stomates on doit regarder, comme intervenant dans
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l'accomplissement des phénomènes respiratoires, les cellules de l'é-

piderme. Cette dernière conclusion est directement appuyée par ce

lait qu'on voit sortir de ces cellules, sous l'eau, une quantité très-

appréciable et souvent même considérable du gaz, à la face supé-

rieur des feuilles qui ne sont pourvues de stomates qu'à leur surface

inférieure.

9° Les feuilles jeunes et très-tendres ne dégagent pas d'oxygène;

mais celles qui deviennent sèches et coriaces en dégagent même dans

leur jeunesse, fait qui du reste semble pouvoir expliquer la consoli-

dation rapide de leur tissu dont il serait difficile de se rendre compte

autrement. (Comptes rendus de VAcadémie des Sciences, tome XLII,

p. 57, 1856.)
]

En parlant de la structure anatomique des feuilles, nous avons

signalé les différences quelle présente dans celles des plantes qui

vivent constamment plongées dans l'eau. Ces différences sont par-

faitement en rapport avec la manière dont la respiration doit se faire,

et les plantes aquatiques, selon la remarque ingénieuse de M. Ad.

Brongniart, respirent par un mode analogue à celui que présentent

les poissons et les autres animaux à respiration branchiale. C'est

encore l'air contenu dans l'eau qui sert à la respiration ;
il n'agit

dans ce cas que médiatement, au moyen de l'eau qui le contient.

Cette eau baigne le tissu même de la feuille privée d'épiderme, et,

par coiihéquent, se met directement en contact avec les organes

contenant les fluides à modifier.

[ Contrairement à ce qui a été professé par plusieurs physiologistes,

M-. Duchartre s'est assuré que les feuilles des plantes aquatiques,

flottant à la surface de l'eau, dégagent à la lumière un gaz fortement

oxygéné, non-seulement par leur face supérieure pourvue de stomates

et en contact avec l'âir, mais encore par leur face inférieure qui est

habituellement en rapport avec l'eau et qui ee montre généralement

privée de ces petits appareils.

MM. Cloez et Gratiolet ont repris la question de la respiration des

plantes submergées : ils ont opéré sur des espèces appartenant aux

genres Nmjas, Potamcgeton, Myriophyllnm et Ceraloplnjllum. Des

expériences faites avec le plus grand soin les ont amenés aux con-

clusions suivantes :

1° La décomposition de l'acide carbonique parles parties vertes des

plantes submergées ne s'effectue que sous l'influence de la lumière.

2° Dans l'obscurité il n'y a point d'acide carbonique produit con-

ti airement à ce qui se passe pour les plantes aériennes.

5° Une certaine température est nécessaire à la production du phé-

nomène. Lorsque la température est ascendante, il ne commence pas

au-dessous de 15 degrés. Lorsque la température e^t descendante il
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peut continuer au-dessous de cette température jusqu'à 10° au-dessus

de zéro.

4° Les sels et l'air qui se trouvent avec l'acide carbonique en disso-

lution dans les eaux naturelles sont indispensables à la durée du

phénomène.
5° Le gaz produit par la plante contient, outre l'oxygène, une

certaine quantité d'azote. Cet azote provient, pour la plus grande

partie, de la décomposition de la substance même de la plante.

6° L'azote de l'air que l'eau tient en dissolution parait destiné à

réparer cette perte. Quoiqu'il en soit, sa présence est indispensable.

7° L'ammoniaque et les sels ammoniacaux en dissolution dans

l'eau, à la dose d'un dix-millième, amènent rapidement la mort des

plantes aquatiques.

8° L'absorption de l'acide carbonique se fait par la face supérieure

des feuilles.

9° L'oxygène provenant de la décomposition de cet acide passe dans

les méats intercellulaires de la plante et marche constamment des

feuilles vers les racines.
]

Mais ce n'est pas dans les feuilles seulement que se passent les

phénomènes de la respiration, c'est-à-dire l'élaboration de la sève.

Les cellules aériennes de la ieuille communiquent toutes les unes

avec les autres. L'air qui les remplit baigne en quelque sorte la sur-

face des vaisseaux spiraux qui existent dans les nervures. Nous avons

dit précédemment que ces vaisseaux contenaient de la sève pendant

la première période de la végétation, c'est-à-dire quand- le fluide

séveux monte en abondance dans la tige, et que les feuilles sont

encore peu développées. Mais quand celles-ci ont pris tout leur ac-

croissement, et offrent une énorme surface d'exhalation, on voit petit

à petit les sucs nutritifs disparaître de dedans les vaisseaux spiraux,

qui bientôt se remplissent d'air. C'est ce qu'il est si facile de vérifier

en coupant sous 1 eau, par une section transversale, une tige qui a

développé ses feuilles; on voit alors de petites bulles d'air sortir de

l'orifice béant des vaisseaux spiraux. C'est dans cette seconde période

qu'ils deviennent des organes respiratoires. Or, comme ces vaisseaux

sont répandus dans toutes les parties de la plante, l'air se trouve

ainsi porté dans les points intérieurs du végétal. Par les matières qui

le constituent, par celles qui y sont mélangées ou dissoutes, il devient

en partie le principe des composés qui se forment ou se modifient

dans les divers organes du végétal. Par ce moyen, les sucs qui y sont

contenus se trouvent à chaque instant en rapport avec le fluide gazeux

destiné à leur élaboration. Cette seconde respiration est tout à tait

analogue à celle qui a lieu dans les insectes, c'est-à-dire que c'est le

iluidejnodifiant qui va chercher le suc nutritif dans toutes les parties
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où il se trouve, au lieu que ce soit ce dernier qui vienne se faire

vivifier dans un organe unique et central, comme cela se passe dans

les feuilles et dans les animaux à respiration pulmonaire.

Dutrochet s'est assuré par l'expérience que l'air contenu dans les

diverses parties de la plante éprouve des altérations dans sa compo-

sition, à mesure qu'on l'observe plus loin des feuilles par lesquel'es

il a dû pénétrer. Ainsi, déjà, l'air contenu dans la tige du nénufar

n'offrait plus que seizeparties d'oxygène sur cent, et celui des racines

huit seulement pour cent. Il est évident, d'après cela, qu'à mesure
qu'il circule dans les vaisseaux pneumatiques, l'air se dépouille d'une

partie de son oxygène, qui est absorbée par la sève à mesure qu'elle

traverse le tissu végétal.

Excrétions végétales. Un grand nombre de végétaux, au mo-
ment où leur sève se perfectionne par l'acte de la respiration et par

celui de la transpiration, rejettent à l'extérieur des matières variées,

qui souvent se condensent et deviennent solides. Ce sont surtout les

feuilles par lesquelles se fait cette excrétion. Ainsi, dans le courant

de l'été, les feuilles du sycomore se recouvrent d'une matière miel-

leuse et sucrée ; celles des pins et des sapins exsudent de la résine
;

les tiges ou les fruits des Myrica, du Ceroxylon andicola, sont cou-

vertes d'une véritable cire. D'autres fois, c'est de la gomme, des

huiles volatiles, etc., qui exsudent ainsi. Toutes ces matières sont

des produits de l'excrétion végétale, et servent à éliminer de la

plante des substances qui sont produites par la nutrition, mais qui

ne sont pas nécessaires pour que cette fonction s'accomplisse com-
plètement.

B. Sève descendante. Après avoir dissous, en s'élevant de la racine

vers les feuilles, toutes les matières que la nutrition y accumule,

après avoir subi dans les feuilles l'élaboration qui lui est nécessaire

pour se convertir en fluide nutritif, la sève redescend des feuilles vers

les racines, en suivant une marche inverse de celle qui l'a amenée
vers les sommités de la tige; elle constitue alors la sève descendante.

C'est par l'écorce que la sève redescend vers la base de la plante. Une
expérience bien simple peut le démontrer. Si au printemps on fait

à la tige d'un jeune arbre, d'un peuplier, par exemple, une ligature

circulaire exactement serrée, on voit, au bout d'un an ou deux, et

mieux encore après un temps plus long, un bourrelet circulaire se

former immédiatement au-dessus de la ligature. Ce bourrelet est

évidemment produit par les sucs qui, descendant dans l'épaisseur de

l'écorce des sommités de la tige, et trouvant un obstacle qu ils ne

peuvent franchir, s'accumulent au-dessus de cet obstacle.

La sève descendante est essentiellement destinée à fournir au

végétal les matériaux nécessaires à sa nutrition et à son accroisse-
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ment. Elle circule, en elle!, là où doivent se réunir les matériaux

nécessaires à la production (U %> organes nouveaux. Elle descend à

travers tous les tissus qui constituent L'écorce, c'est-à-dire le tissu

utriculaire et les tubes fibreux formant les feuillets du liber. Eu se

répandant avec abondance à la l'ace interne de l'écorce, elle y donne

naissance à cette couche de tissu utriculaire à l'état naissant, qui

bientôt s'organisera en une nouvelle couche ligneuse et en un nou-

veau feuillet d'écorce, et que nous avons désignée sous les noms
(Vendoderme ou de couche génératrice.

[ Il n'y a pas, à proprement parler, dit M. Schacht, de sève descen-

dante. L'échange des sucs se lait par endosmose entre les différentes

cellules. Le cambium des faisceaux vasculaires favorise l'échange

entre les cellules plus riches en principes azotés qui engendrent

d'autres cellules; le parenchyme met en rapport les utricules plus

pauvres en azote qui fabriquent des produits assimilables. Le paren-

chyme et le cambium existent dans foutes les parties du végétal et

sont directement en communication constante. En automne le jeune

bois et l'écorce se gorgent de fécule et d'autres principes nutritifs,

tandis que le cambium se remplit d'une substance granuleuse que
l'iode colore en jaune. La végétation est suspendue jusqu'au prin-

temps. Dans cette saison la vie recommence. La fécule se convertit

en dextrine et en sucre. La substance protéique du cambium entre

également en activité. La racine puise dans le sol humide de l'eau

qui est avidement absorbée par les principes à base de carbone des

cellules. Les feuilles ne sont pas encore développées et la sève s'in-

troduit dans des tissus où elle ne pénètre pas ordinairement; elle

parvient dans le jeune bois qui est rempli d'air et s'écoule quand on

blesse l'écorce ou coupe une jeune branche. La sève monte, comme
nous l'avons vu par les expériences de Haies et de Briïcke, dans des

tubes fixés au bout des branches. Mais dès que les feuilles ont paru,

la vigne et le bouleau ne pleurent plus, la sève se distribue normale-

ment dans la plante. Les sucs sont élaborés on partie dans le paren-

chyme de la feuille, en partie dans le parenchyme en général : celui

de la racine et de la moelle est souvent plus riche en fécule que celui

des feuilles et de l'écorce.
]

Il ne faut pas confondre la sève descendante avec le latex. Ce der-

nier nous en parait tout à fait différent. 11 est contenu dans un système

particulier de vaisseaux (les vaisseaux laticiféres), et est en trop

faible quantité pour pouvoir fournir tmtsles matériaux de la nutrition.

11 est probable qu'il n'est pas étranger à cette importante fonction.

Mais, quelle part y prend-il? C'est une question que l'expérience n'a

pas encore résolue. M. Schultz pense qu'il en est l'agent essentiel,

qu'il est en quelque sorte la représentation dans les plantes du sang
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artériel des animaux. Mais les raisons apportées par ce savant phy-

siologiste ont été peu appréciées par les auteurs qui se sont occupés

de ce sujet. Il n'en reste pas moins vrai que la sève descendante

complète le cercle circulatoire des plantes qui, après s'être élevé par

les couches ligneuses, redescend par celles qui constituent l'écorce.

Assimilation. Nous venons d'étudier successivement la manière

dont s'exécutent les différents actes de la nutrition ; examinons

maintenant cette grande fonction dans son ensemble et dans ses ré-

sultats.

Les végétaux offrent une organisation complexe. L'analyse chimi-

que nous iait voir qu'ils se composent de carbone, d'hydrogène,

d'oxygène et quelquefois d'azote. Mais ces éléments n'y sont pas sé-

parés ; ils y sont combinés en proportions diverses, et de leur com-

binaison résultent des composés jouissant de propriétés spéciales.

Ainsi, on trouve dans les végétaux : de la cellulose, de l'amidon, du

sucre, de la gomme; de l'albumine, de la fibrine, de la glutine, des

alcaloïdes, des matières résineuses, de la cire, des huiles grasses et

volatiles, des acides, etc., etc. Ils contiennent, de plus, quelques au-

tres matières qui en font également partie, comme des sels, des oxy-

des, du soufre, de la silice, etc. Recherchons, s'il est possible, l'ori-

gine de ces diverses substances, et d'abord celle de leurs principes

élémentaires, le carbone, l'ox\\gène, l'hydrogène et l'azote.

Origine des éléments constitutifs des végétaux. 1° Le Carbone fait

partie de tous les végétaux. 11 y a pénétré à l'état d'acide carbonique.

Cet acide, en effet, existe dans l'air atmosphérique, en quantité pro-

portionnelle qui paraît minime, quatre à six dix-millièmes en poids,

mais qui est énorme, si l'on examine l'étendue de l'atmosphère en-
vironnant le globe terrestre. On a calculé, en effet, que la quantité

de carbone existant dans l'atmosphère pouvait s'élever à environ

1 ,500 billions de kilogrammes, quantité, comme on le voit, bien su-

périeure à celle qu'on peut supposer exister dans tous les végétaux

qui couvrent sa surface. Mais l'atmosphère n'est pas la seule source

où la plante puisse prendre du carbone. Le sol en contient aussi une
immense quantité. Les corps organisés n'ont qu'une existence limi-

tée. Tous, au bout d'un certain temps, viennent par leurs dépouilles

restituer à la terre les principes qui les constituent ; le carbone qui

en fait nécessairement partie, par sa fixité et son insolubilité, résiste à

toutes les forces de la nature, jusqu'au moment où il entre dans

des combinaisons qui le rendent soluble, et lui permettent de péné-

trer de nouveau dans les corps organisés. C'est l'acte de la respiration

qui en décomposant l'acide carbonique sous l'influence de la lumière

solaire, isole le carbone et le fixe dans le végétal. C'est par les forces

toujours agissantes de la vie que le carbone se combine avec les au-
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très éléments de la plante, pour former successivement les principes

immédiats qui la constituent. Ainsi donc, l'acide carbonique est l'ori-

gine du carbone des végétaux.

[ La quantité d'acide carbonique contenue dans l'air est tellement

minime, puisqu'elle ne se monte qu'à quatre à six dix-millièrnes

seulement, qu'on ne conçoit pas que tout le carbone que la plante

gagne sous la l'orme de cellulose, fécule, dextrine, gomme, etc., puisse

en provenir. Cependant les chimistes tels que MM. Liebig et Boussin-

gault admettent que l'air atmosphérique est la source unique où la

plante puise son carbone. M. Boussingault montre qu'une branche de

vigne portant 20 feuilles dont la surface était de 3246 centimètres

carrés absorba , en quatre heures 12 centimètres cubes ou 24

milligrammes d'acide carbonique. En un jour la môme branche dé-

composerait 70 milligrammes d'acide carbonique, et en six mois, pen-

dant toute la durée de sa végétation, 026G centimètres cubes d'acide

carbonique eu 12", 324 en poids, ce qui correspond à 3fr * 584 de

carbone. Cette quantité est très-inférieure à la quantité de carbone

que la plante a gagné pendant sa végétation de six mois. Il laut donc

nécessairement que l'acide carbonique pénètre dans la plante

par une autre voie. Unger a fait la même expérience sous une
autre torme. Cinq jeunes arbres, un peuplier, un tilleul, un hê-

tre et un noisetier furent déterrés avec soin en avril 1856, puis

plantés dans de la bonne terre de jardin où ils prirent racine et

poussèrent des rameaux, leurs feuilles furent comptées et leur sur-

face estimée en centimètres carrés. Un an après, en avril 1854, les

arbres furent déterrés de nouveau et pesés. Le petit tableau suivant

donne le résultat des expériences.
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dre compte de toute la quantité de carbone fixée dans le végétal, et

la plante ne puise pas exclusivement son carbone dans l'acide carbo-

nique décomposé par les feuilles.]

2° L'oxygène et Yhydrogéne font partie de tous les principes des

végétaux et il n'est pas difficile de se rendre compte de la manière

dont ils y pénètrent. Les parties vertes, en décomposant à laide des

rayons solaires l'acide carbonique, ne rejettent pas tout l'oxygène

combiné au carbone. Les expériences de Sennebier et de Th. de Saus-

sure ont montré qu'une proportion notable, près d'un tiers de cet

oxygène, était retenue par la plante pour y être assimilée. 11 y a

plus : nous savons aussi que l'eau qui pénètre les tissus végétaux est,

en partie, décomposée par la force qui sépare les éléments de l'acide

carbonique. Son oxygène et son hydrogène à l'état naissant entrent

dans les combinaisons qui constituent les principes immédiats. Ainsi,

l'oxygène des végétaux a deux sources :
1° la décomposition de l'a-

cide carbonique, 2° celle de l'eau. Quant à l'hydrogène, il provient

non-seulement de l'eau, mais aussi des matières ammoniacales qui

existent à la fois dans l'atmosphère et surtout dans les détritus orga-

niques que le sol renferme. Vaxote existe dans tous les végétaux.

M. Payena prouvé que tous les organes de la plante, dans leur pre-

mière période de formation, contiennent une certaine proportion

d'azote, qui souvent finit par disparaître par suite des progrès de la

végétation. Tout le monde sait que dans plusieurs des principes im-

médiats des végétaux, l'albumine, la glutine, la caséine, les alcaloï-

des, etc., l'azote entre en quantité notable. L'origine de cet azote a été

l'objet de discussions assez vives de la part des physiologistes et des

chimistes. Cependant la solution de cette question oifre un immense
intérêt, puisque l'azote est le principe qu'il importe surtout de pro-

duire et de fournir à bon marché pour les besoins de l'agriculture.

L'azote a deux origines : il provient de l'atmosphère et du sol.

L'air atmosphérique, en effet, est un mélange de soixante-dix-neuf

parties d'azote et de vingt et une parties d'oxygène. En pénétrant par

les stomates dans le tissu de la plante, l'azote et l'oxygène, seule-

ment mélangés, peuvent se séparer, et il est tiès-probable qu'une

grande partie de l'azote de la plante n'a pas d'autre source que l'air

atmosphérique lui-même. C'est ce que semblent confirmer les expé-

riences poursuivies avec tant de zèle et de sagacité par M. Ville.

(Compl. rend., XXXI, p. 578.) 11 résulte de ces expériences, faites

sur une très-grande échelle, et qui n'ont pas duré moins de trois

ans, que l'azote dé l'air a été directement absorbé par les végétaux et

que l'ammoniaque atmosphérique, à laquelle quelques chimistes, et

spécialement M. Liebig, ont attribué un si grand rôle, n'est pour rien

dans la production de l'azote des principes végétaux.
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Cependant les matières ammoniacales peuvent aussi concourir à

donner de [azote. Mais ce sont uniquement celles que contiennent

les engrais qui, en se décomposant, peuvent aussi former les princi-

pes azotés des végétaux. Remarquons, en passant, qu'il a été prouvé

parles ingénieuses expériences de M. Boussingault, que certains vé-

gétaux avaient la propriété, les uns, d'emprunter presque exclusive-

ment au >ol l'azote qui entre dans leur constitution, tandis que les

autres L'absorbaient en grande partie dans l'atmosphère. Les premiers

sont essentiellement épuisants, les céréales, par exemple ; les se-

conds, au contraire, améliorent le sol, comme le trèfle, et en géné-

ral les Légumineuses, les topinambours, etc.

Les végétaux se composent de principes immédiats très-variés, que

Ton décompose lorsque par l'analyse on en retire les éléments con-

stitutifs : carbone, oxygène, hydrogène et azote. Ces principes immé-

diats peuvent, d'après leur composition chimique, se ranger en trois

classes :
1° les uns se composent de carbone, d'oxygène et d'hydro-.

gène, en proportion nécessaire pour faire de l'eau; 2° les autres, de

carbone, des éléments de l'eau, avec un excès d'oxygène; 5° les troi-

sièmes, de carbone, des éléments de l'eau, avec un excès d'hydro-

gène, avec ou sans azote. Le tableau suivant présente les principes

immédiats végétaux disposés d'après leur composition :

Substances neutres.
Cellulose, amidon, dexlrine, gomme, inuline,

sucre, glucose.

I. Carbone,

oxygène et hydrogène

dans les

proportions

qui constituent l'eau. [ Acides quinique, acétique, lactique.

II. Carbone, oxygène [ . ( oxalique, tai trique et paratartrique, citrique, malique,

en excès sur les <
Acides

^ tannique, gallique, méconique, peclique.

proportions de l'eau. I Pectine.

in. Carbone,

hydrogène en excès

sur les proportions

qui constituent l'eau.

A. Sans azote.

Acides caîneique, benzoïque, cyanhydiique.

ltêsines, baumes, vernis naturels.

Huiles essentielles, camphre.

Caoutchouc, cire, matières grasses.

Matière ligneuse

(composée de lignose, li-

gnone, lignin, ligniréose,

matière azotée).

C'est un mélange cîe

ces divers corps inter-

posés dans la cellulose

qui donne au bois et

aux plantes ligneuses

la rigidité, et qui les

rends durs et cassants.

Substances colorantes.

Substances neutres.

Mannite, saponine, salicine, picroloxine. olivine,

columbine, amygdaline, caféine, glycyrrhizine,

ménisperiuine et paraménispermine. Diastase.

Albumine, caséine, glutine, fibrine, légumine.

Cinchonine, quinine, arcine, sabadiline, delphine,

tia-es végétales strychnine, codéine, brucine, morphine, vératrine,

narcéine, narcotine, atropine, solanine, éméline.
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Origine des principes immédiats. Il nous serait impossible rie

parler ici, même sommairement, de chacune des substances conte-

nues dans le tableau précédent. Nous nous bornerons à dire quelques

mots de celles de ces substances qui offrent le plus d'intérêt, à cause

de l'importance du rôle qu'elles remplissent dans les phénomènes de

la nutrition.

Tous les organes des végétaux, quelles que soit leur forme, leur

nature, leur destination, ont pour base un même principe immédiat,

la cellulose, que M. Payen a le premier obtenue à l'état de pureté.

Elle se compose de douze molécules de carbone, dix molécules d'hy-

drogène et dix molécules d'oxygène, ou, en d'autres termes, cent

parties de cellulose contiennent :

Carbone 44,4

Eau 55,6

100,0

Ainsi la trame organique du végétal se compose de carbone et

des éléments de l'eau. Or, nous savons comment ces trois corps élé-

mentaires, carbone, oxygène et hydrogène, pénètrent à chaque in-

stant dans le végétal, dans les différents actes de sa vie. Le carbone

lui est fourni par la décomposition de l'acide carbonique; l'oxygènt',

par l'air, par L'eau, par l'acide carbonique lui-même, et l'hydrogène

provient soit de la décomposition de l'eau, soit de celle de l'am-

moniaque.

L'amidon offre la même composition chimique que la cellulose :

carbone et éléments de l'eau. Il est répandu à profusion dans presque

tous les organes de la plante ; il s'y accumule pour servir à la nutri-

tion. Mais, comme la cellulose, l'amidon est insoluble dans l'eau.

Pour devenir assimilable, il a besoin d'éprouver un changement qui

le rende soluble. Ce changement s'opère sous l'influence d'une ma-
tière particulière, la diastase, observée par MM. Payen et Persoz,

matière qui existe ou se forme sous certaines influences dans tous les

organes contenant de l'amidon. La diastase, en effet, possède la sin-

gulière propriété de transformer l'amidon en une matière sucrée et

soluble, la dextrine, que l'eau peut entraîner dans tous les points du
végétal. Or cette dextrine, en se combinant avec une molécule d'eau

de plus, se change en sucre de canne. Celui-ci, à son tour, pourra

être modifié, en absorbant trois nouvelles molécules d'eau, et il se

convertit en glucose ou sucre de raisin. Or le sucre de canne et le

sucre de raisin se trouvent plus ou moins abondamment dans les vé-

gétaux. Nous venons de voir comment le sucre de canne peut se

transformer en sucre de raisin. Un changement en sens inverse
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peut aussi avoir lieu, c'est-à-dire que, par les seules forces de la vé-

gétation, le sucre de raisin, en perdant trois molécules d'eau, peut

devenir sucre de canne. Si on analyse au premier printemps, comme
la fait M. Biot, la sève de quelques arbres, et entre autres celle des

érables, on y trouvera du sucre de raisin. Un peu plus tard, dans le

courant de 1 été, le sucre de raisin a été remplacé par le sucre de

canne. Celte transformation peut même se faire quelquefois plus ra-

pidement encore. Ainsi, la sève de la partie inférieure de la tige peul

contenir du sucre de raisin, et celle qu'on extrait de ses sommités

donner du sucre de canne. Ce cbangement s'explique facilement, en

pensant que dans les feuilles la sève perd une certaine quantité

d'eau, et que la différence essentielle entre ces deux sucres provient

de trois molécules d'eau de plus que contient le glucose comparé au

sucre de canne.

Ainsi, un même principe immédiat, l'amidon, répandu en abon-

dance dans presque tous les points du végétal, peut successivement

et par les seules forces de la nature, se transformer en dextrine, en

sucre de canne ou en glucose, et devenir ainsi Tune des sources

où le végétal puise les éléments de sa nutrition et de son accrois-

sement.

La lumière exerce une influence très-notable sur la formation de

quelques-uns des principes immédiats des végétaux. Elle a pour effet

général, de fixer par la respiration une plus grande quantité de car-

bone et d'hydrogène. Aussi est-ce particulièrement sous son influence

que se développent les produits dans lesquels ces éléments prédo-

minent, comme les résines, les huiles volatiles, la cire, etc. C'est

dans les parties extérieures du végétal, dans les feuilles, dans l'écorce,

qui sont directement frappées par les rayons du soleil, que ces ma-
tières abondent. D'un autre côté, si l'on vient à soustraire ces parties

à l'action de la lumière, non-seulement elles s'étiolent et blanchissent

(comme on le fait tous les jours dans nos jardins pour certains lé-

gumes), mais leurs principes résineux et volatils finissent par dis-

paraître plus ou moins complètement.

Quant aux produits azotés principaux, à ceux qui plus tard

joueront un rôle si important dans la nutrition des animaux, savoir :

la fibrine, l'albumine, la caséine et la glutine, ils présentent une

analogie frappante avec les substances ternaires neutres. Ainsi, la fi-

brine est insoluble comme la cellulose; l'albumine se coagule à chaud

connue l'amidon; la caséine est soluble comme la dextrine. Les ma-

tières azotées ont absolument la même composition chimique; elles

sont neutres et peuvent se former avec une extrême simplicité,

puisqu'il suffit pour les représenter, d'unir le carbone et l'ammo-

nium aux éléments de l'eau. Quarante-huit molécules de carbone, six
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d'ammonium et quinze d'eau peuvent constituer la librine, l'albumine

et la caésine. Ainsi, dans les deux cas, deux corps réduits par la

plante, le carbone et l'ammonium, réunis aux éléments de Peau, suf-

fisent pour donner naissance à ces principes azotés qui, du végétal

où ils se forment de loutes pièces, doivent passer dans ranimai, sans

éprouver aucune altération.

En résumé, dit M. Dumas (Essai de statique chim., p. 55), avec

soixante-douze parties de carbone, provenant de la réduction de

l'acide carbonique, les plantes peuvent former les produits suivants,

en se combinant avec diverses proportions d'eau :

72 carlione et 90 eau = cellulose, trame des tissu cellulaire et ligneux.

72 — et 90 = amidon et dextrine.

72 — et 120 = sucre de raisiu ou d'amidon.

72 — et 99 — sucre de canne.

[ Voici comment, suivant M. Schacht, ces produits immédiats sont

distribués dans les différents tissus :
1° Lecambium et les tissus qu'il

engendre sont riebes en principes azotés, leurs parois se composent

de cellulose ;
2° Les tissus parenclrymateux contiennent surtout des

combinaisons de carbone et d'hydrogène. Quand les parois des cel-

lules restent minces, alors on voit apparaître la fécule, l'inuline, la

dextrine et le sucre. Le parenchyme renferme aussi des résines,

des huiles, des matières colorantes, des acides organiques, des sels

cristallisés, etc. En général les méats intercellulaires contiennent de

l'air; 3° Les fibres corticales sécrètent des alcaloïdes (strychnine, mor-

phine, quinine, etc.) et du caoutchouc; 4° Les cellules endurcies, €*est-

à-dire lignifiées, contiennent de l'air. Le ligneux est un produit dérivé

de la cellulose; 5° Il ne se forme pas de combinaisons dans l'épi-

derme ; G° Le liège ne reste pas longtemps vivant . il est également

un dérivé de la cellulose.

Une cellule parenchymateuse travaille au profit de l'autre; aussi

les petites cellules de l'anthère encore jeune préparent la substance

qui sera utilisée par les grandes cellules génératrices des grains de

pollen.

L'endosperme fournit à l'embryon la nourriture qui lui convient;

les cotylédons jouent le même rôle vis-à-vis de la plante qui germe.

Les cellules parenchymateuses qui entourent les réservoirs de la ré-

sine transforment la fécule en une substance qui brunit par l'iode,

se change en huile essentielle et ensuite en résine. La sève du bou-

leau est d'autant plus riche en sucre qu'on la prend plus haut sur

l'arbre, et, suivant M. Moleschott, la sève de l'érable augmente de den-

sité à mesure qu'elle s'élève dans le tronc.
]

Sans nous préoccuper de l'arrangement de ces éléments, nous
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voyons qu'avec un seul radical, le carbone, et de l'eau, les plantes

peuvent produire toutes ces matières neutres et ternaires si répan-

dues dans leurs organes; et qu'avec du carbone, de Peau et de l'am-

monium, elles donnent naissance à la fibrine, à l'albumine, à la

caséine et à la glutine. qui phis tard vont contribuer à former la base

de l'organisation animale.

Origine de» matières salines. Le résultat final de la com-
bustion des substances végétales, en détruisant toute la matière or-

ganique, isole sous la forme de cendres les principes minéraux et

salins qu'elles contiennent. En effet, on trouve dans les plantes de

la potasse, de la soude, de la cliaux, du fer, de la silice etc., ordinai-

rement combinés avec différents acides, et formant des sels qui font

essentiellement partie des végétaux. Les expériences de Théodore de

Saussure ont prouvé que toutes ces matières anorganiques sont four-

nies par les milieux dans lesquels la plante végète, et plus particu-

lièrement par le sol. Car, par elle-même, elle n'a pas le pouvoir de

les former, comme quelques physiologistes l'avaient à tort prétendu.

M. Lassaigne, en faisant germer et végéter des graines de sarrasin

dans de la fleur de soufre parfaitement lavée, humectée d'eau dis-

tillée, et en pesant les cendres obtenues de l'incinération d'un certain

nombre de jeunes plantes qui avaient végété dans ces conditions, a

reconnu que leur poids était le même que celui des cendres d'un

nombre égal de graines avant leur germination. En végétant ainsi, les

graines n'avaient donc absorbé aucune matière anorganique.

En résumé, on peut discerner dans l'acte de l'assimilation, c'est-

à-dire dans la manière dont se forment, se renouvellent, s'entre-

tiennent toutes les matières qui constituent le végétal, trois actions

différentes les unes des autres :
1° c'est par une action chimique,

que les éléments primitifs du végétal, carbone, oxygène, hydrogène et

azote, sont isolés et absorbés par la plante; 2° c'est par mie action or-

ganique et physiologique que ces éléments se combinent pour former

les principes immédiats; 5° enfin, c'est une action physique qui fait

pénétrer dans la plante les matières anorganiques; métaux, alcalis,

soufre, silice, etc., que l'on retrouve dans leurs cendres.

Accroissement dans les végétaux. La nutrition a UH double

but : elle apporte sans cesse à la plante les substances propres à

maintenir ses organes dans leur état d'intégrité, en réparant les per-

tes que le mouvement de la vie occasionne; mais de plus, elle fournit

les matériaux nécessaires pour que les organes s'accroissent en for-

mant sans cesse de nouvelles parties. C'est cet accroissement que

nous allons faire connaître. Nous examinerons particulièrement celui

des tiges, dont les phénomènes sont plus sensibles et ont été mieux

étudiés. Nous allons étudier successivement l'accroissement dans les
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tiges, dicotylédonées et dans les tiges inonoeotylédonées, en en ex-

posant, de la manière la plus simple et la plus claire qu'il nous sera

possible, les phénomènes essentiels, sans insister sur les opinions et

les idées théoriques dont ce point important de la physiologie végé-

tale a été l'objet

I. Accroissement des tiges dicotylédonées. La tige, dans tous les

végétaux, s'accroît en deux sens différents : elle augmente de dia-

mètre, et s'accroît en hauteur.

En parlant précédemment de l'organisation de la tige dicotylé-

donée, nous avons montré que les deux parties qui la constituent,

le bois et l'écorce, se composent de couches superposées, emboîtées

les unes dans les autres autour d'un centre commun, occupé par le

canal médullaire. Cette disposition remarquable provient de ce que

chaque année il se forme une nouvelle couche de bois à l'extérieur de

celles qui existaient déjà, et un ou plusieurs feuillets d'écorce à la

face interne de celle-ci. C'est la production de cette nouvelle couche

de bois et de ces nouveaux feuillets d'écorce qui, chaque année,

augmente la grosseur et le diamètre du tronc des arbres dicotylé-

dones.

Voyons s'il est possible de nous rendre compte de l'origine de ces

productions nouvelles de bois et d'écorce. Si, pendant l'hiver, c'est-

à-dire dans la saison où la végétation est complètement à l'état de

repos, nous examinons une tige ou une jeune branche, nous la trou-

verons dans l'état suivant : entre la couche de bois la dernière formée

et lérorce, existe une couche de tissu utriculaire dépourvu de gra-

nulations vertes, et que nous avons désignée sous le nom de couche

génératrice. Elle a été formée pendant l'été précédent par un dépôt

de matière organique, produit par la sève descendante, qui s'est suc-

cessivement épanchée entre le bois et l'écorce. Cette matière est

d'abord à l'état liquide, elle constitue ce que l'on nomme le cambium.
Petit à petit, ce cambium s'est organisé et s'est converti en un tissu

utriculaire naissant. C'est dans cette couche utriculaire, ou zone gé-

nératrice, que vont s'accomplir tous les phénomènes de l'accroisse-

ment en diamètre de la tige. Aussitôt que le printemps vient rani-

mer la végétation, quand la sève, attirée par les sommités de la tige,

commence son cours rétrograde à travers l'écorce, les sucs nutritifs

affluent en abondance dans la couche génératrice et en gonflent les

tissus. C'est à cette époque, comme on sait, qu'il est si facile de sé-

parer l'écorce du corps ligneux. Le tissu qui compose la couche géné-

ratrice est formé d'utricules assez réguliers , à parois épaisses et

transparentes. Insensiblement, par les seuls progrès de la végétation,

un grand nombre de ces utricules s'allongent dans le sens longitudi-

nal, leurs parois s'épaississent, et bientôt on les voit présenter tous
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les caractères du tissu fibreux. Eu même temps que cette transfor-

mation s'opère, nue autre se manifeste. Un certain nombre cl utri-

cules, dispersés au milieu des précédents, augmentent en diamètre

et en longueur: leurs parois montrent des ponctuations transparentes,

soit sous la Tonne de lignes transversales, soit sous celle de points arron-

dis; les cloisons qui les séparaient, les unts des autres dans une série

longitudinale, en disparaissant, les convertissent en vaisseaux rayés

et en vaisseaux ponctués. Ces vaisseaux et ces tubes forment des

faisceaux, séparés par un tissu utriculaire conservant sa forme pri-

mitive; et, au bout de quelque temps, toute la partie intérieure de

la zone génératrice s'est organisée en une nouvelle couche ligneuse

qui s'est appliquée sur celle qui l'a précédée, dont elle offre absolu-

ment la structure. En même temps, dans le tissu utriculaire de la

portion la plus extérieure de la zone génératrice, dans celle qui est

en contact avec la face interne de l'écorce, un certain nombre
d'utricules, en passant par les mêmes métamorphoses, se sont trans-

formés en tubes fibreux, formant ensemble des faisceaux anasto-

mosés en réseau, pour constituer de nouveaux feuillets de liber,

tandis que quelques-uns prenaient la structure, la foi me, la disposi-

tion réticulaire propres aux vaisseaux du latex. Aussi, au moment où

les phénomènes de la végétation sont dans tout leur développement,

à la place de la couche celluleuse formant la zone génératrice,

trouve-t-on une nouvelle couche de bois et de nouveaux feuillets

d'écorce, qui se sont successivement développés, et augmentent le

diamètre cle la tige. Ces changements sont successifs, et avec un
peu d'attention on peut en suivre tous les développements. Ils se font

avec une régularité remarquable. Le tissu utriculaire de la zone gé-

nératrice prend successivement les caractères des points de la couche

ligneuse sur lesquels elle est appliquée. Ainsi les utricules, en contait

avec les faisceaux ligneux, s'organisent insensiblement, comme
ceux-ci, en tubes fibreux et en vaisseaux ponctués ou rayés; ceux,

au contraire, qui touchent aux espaces cellulaires représentant les

rayons médullaires conservent leur caractère d'utricules et conti-

nuent en quelque sorte les layons médullaires à travers les faisceaux

ligneux de nouvelle formation. C'est ce qui avait fait dire à Duhamel,

d'après quelques-unes de ces belles expériences sur la régénération

de l'écorce, que le tissu cellulaire engendre le tissu cellulaire, et que
les vaisseaux reproduisent de nouveaux vaisseaux.

Voilà les faits qu'on observe lorsqu'on les examine avec un esprit

dégagé cle toute idée préconçue, et ces faits sont parfaitement d'ac-

cord avec ce que nous savons sur le mode de formation des différents

tissus végétaux, et en particulier du tissu fibreux et. du tissu vascu-

laire. 11 n'y a pas un organe de la plante qui, à son état naissant,
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ne soit exclusivement formé de tissu utriculaire. Qu'on prenne une

feuille, un embryon, une jeune racine, etc., dans la première période

de sa formation, et on voit que chacun de ces organes n'est d'abord

formé que du tissu utriculaire. Un peu plus tard, des tubes fibreux

et des vaisseaux s'y sont formés, et cette transformation, on peut la

suivre dans toutes ses périodes ; on voit que ce sont des utricules

qui, à leur première période, ne diffèrent par aucun caractère sen-

sible des autres, qui se sont successivement modifiés, transformés

en tubes fibreux et en vaisseaux, sous les yeux mêmes de l'observa-

teur. C'est un phénomène semblable, car il est général dans l'orga-

nisation végétale, qui se passe dans la formation annuelle de la nou-

velle couche de bois et de la nouvelle couche d'écorce.

L'accroissement en épaisseur, tel que nous venons de le décrire,

n'est pas le seul qui agisse pour augmenter le diamètre de la tige.

Il en existe encore un autre sur lequel Link et Dutrochet ont les pre-

miers appelé l'attention des observateurs, et qu'on a distingué par

le nom d'accroissement latéral ou en largeur. 11 consiste parlicu-

lièrement dans ce fait, que les faisceaux vasculaires une fois formés,

soit dans l'écorce, soit dans la couche ligneuse, se séparent fréquem-

ment en deux ou en un plus grand nombre de faisceaux secondaires,

par la formation de tissu utriculaire, qui, en écartant leurs éléments

constituants, augmentent aussi dans le sens latéral la largeur de la

couche ligneuse et contribuent ainsi à l'accroissement en diamètre

de la tige. Ainsi, par exemple, une jeune branche de clématite, coupée

transversalement dans sa partie supérieure, présente six faisceaux

vasculaires. Un peu plus tard chacun d'eux se sépare en deux fais-

ceaux secondaires par la formation de tissu utriculaire qui se pro-

duit à leur centre, de sorte qu'à la tin de l'année, à la base de la

branche, on trouve douze faisceaux dans la couche ligneuse. Pendant

la seconde année, ces faisceaux éprouvent la même séparation et la

même multiplication, et il y a eu là évidemment un accroissement

latéral ou en largeur qui nécessairement a dû contribuer à l'accrois-

sement général de la tige en diamètre.

^uus avons simplement exposé les faits; nous n'entrerons pas dans

de longs détails sur les idées théoriques par lesquelles on a cherché

à les expliquer. Cette partie purement spéculative n'est qu'une des

faces de la science, à notre avis, la moins importante; elle ne la

constitue pas tout entière, comme quelques auteurs le proclament.

Duhamel du Monceau, expérimentateur ingénieux et sagace, auquel

la physiologie végétale doit d'incontestables découvertes, avait émis

une théorie qui, pendant de longues années, avait été universelle-

ment admise par presque tous les botanistes. Selon lui, la formation

de la nouvelle couche ligneuse était due à la transformation du liber.

iucHvr.n, cot. 10
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c'est-à-dire de la partie intérieure de l'écorce, en bois. Ce savant était

arrivé à cette conclusion, parce qu'ayant introduit des (ils d'argent

dans la partie la plus intérieure de l'écorce, au bout de quelques an-

nées, il avait retrouvé ces fils engagés dans les nouvelles couches

ligneuses. Mais cette expérience était fautive; car, depuis cette épo-

que, chaque Ibis qu'on l'a répétée et qu'on a pu s'assurer que le fil

d'argent avait été passé à travers le liber, on l'y a toujours retrouvé,

après plusieurs années. Duhamel n'avait pas introduit, comme il le

pensait, son fil dans les couches corticales, mais dans cette couche

celluleuse, placée au-dessous d'elles, en un mot, dans la zone géné-

ratrice. Or, nous avons prouvé que c'était dans ce point que se taisait

l'accroissement, que se formaient le jeune bois et la jeune écorce.

Aussi, depuis longtemps, a-t-on complètement abandonné l'opinion

delà transformation du liber en bois.

Une autre théorie a été aussi mise en avant pour expliquer la for-

mation, chaque année, d'une nouvelle couche de bois. C'est celle

dont Lahire avait eu la première idée en 1719, et qui, plus tard, a

été développée avec talent et conviction, d'abord par Dupetit-Thouars,

et plus récemment par M. Gaudichaud. Dans cette théorie, la nou-

velle couche ligneuse serait formée chaque année par des libres qui,

descendant de la base de chaque bourgeon, glisseraient entre le corps

ligneux et l'écorce, pour y constituer la nouvelle couche de bois.

Dupetit-Thouars comparait le développement des bourgeons à celui

d'un embryon en germination, et il les nommait en effet des em-

bryons fixes. L'embryon, en germant, produit à la fois une tige qui

s'élève dans l'air et une racine qui s'enfonce clans le sol. Il en est de

même d'un bourgeon : il donne naissance à une tige ou scion, en

même, temps que de sa base naissent des fibres qui représentent sa

racine, et qui, en s'insinuant entre le bois et l'écorce, enveloppent la

première et constituent la nouvelle couche ligneuse. Voilà, en deux

mots, l'idée fondamentale de cette théorie ingénieuse, mais contraire

à tous les faits d'anatomie et surtout d'organogénie. Il est contraire

à lobservation directe des faits, de prétendre que les libres descendent

de la base des bourgeons, car aucun observateur n'a jamais pu con-

stater ce cours descendant des fibres à travers cet immense espace

rempli complètement par du tissu utriculaire qui réunit l'écorce au

bois. D'un autre côté, si les fibres descendaient, on pourrait en suivre

le mouvement à travers le tissu utriculaire delà zone génératrice, et

discerner le point intermédiaire entre la base du bourgeon et la

racine où quelques-unes de ces libres se seraient arrêtées. Enfin, et

c'est là l'objection fondamentale contre cette théorie, il a été reconnu

par tous les auteurs qui se sont occupés d'anatomie végétale, et sur-

tout d'organogénie, que les tissus fibreux et vasculaires des végétaux
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proviennent constamment d'utricules qui, -petit à petit, se sont trans-

formés en tubes fibreux et en vaisseaux variés dans leur structure.

Il est donc impossible d'admettre que les fibres constituant chaque

année la nouvelle couche ligneuse descendent de la base des bour-

geons. Ces fibres se sont successivement formées dans la place même
qu'elles occupent, aux dépens du tissu utriculaire qui primitivement

constituait à lui seul tout l'organe. Cette transformation, on peut la

voir, on peut en suivre les progrès successifs, ainsi que le montrent

les beaux travaux anatomiques de M. Mirbel.

Ainsi donc, pour résumer notre opinion, la formation annuelle des

nouvelles couches ligneuses et libériennes est due à la transformation

de la couche celluleuse qui unit le bois et l'écorce, et qui se reproduit

incessamment par l'afflux des sucs nutritifs, d'une part en faisceaux

fibreux constituant un nouveau feuillet de liber, et d'autre part en

faisceaux fibreux et vasculaires formant une nouvelle couche de bois.

A notre avis, les fibres ligneuses et celles de l'écorce ne descendent

pas de la base des bourgeons ; elles se forment, elles s'organisent

dans la place même où on les observe. C'est le tissu utriculaire qui,

de proche en proche, et souvent avec une rapidité surprenante, se

transforme en vaisseaux, par l'allongement de ses utricules, par la

résorption des cloisons qui les séparaient, et par les modifications

que les dépôts secondaires viennent apporter dans la nature de leurs

parois. En général, c'est l'afflux des liquides séveux qui est la pre-

mière des causes qui agissent pour opérer la transformation du tissu

utriculaire en vaisseaux. Mais plusieurs autres causes peuvent égale-

ment contribuer à cet important résultat. Ainsi les feuilles, par l'in-

fluence immense qu'elles exercent sur tous les phénomènes de la vie

végétale, seront dans beaucoup de circonstances le point de départ

des causes excitantes qui détermineront la métamorphose des utricules

en vaisseaux. C'est alors que les fibres se continueront de leur base

jusque dans l'axe végétal. Mais ces fibres ne descendront pas de feuilles,

seulement elles se continueront avec celles qui se seront organisées

dans leur intérieur.

De même la formation de nouvelles racines, soit dans l'intérieur

de la terre, soit dans l'atmosphère, qui y seront des organes puis-

sants d'absorption, ou enfin tout autre phénomène analogue, pour-

ront être des causes excitantes propres à opérer le changement des

utricules en fibres ; et comme le mouvement nutritif s'exercera ici

de bas en haut, la transformation successive pourra s'opérer dans

le même sens. Mais je n'admets pas non plus que, dans ce cas, les

fibres montent des parties inférieures vers les supérieures. La cause

excitante et le point de départ exercent leur action de bas en haut,

mais ils agissent sur des organes occupant déjà la place qu'ils de-
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vront conserver toujours, malgré les transformations qu'ils pour-

ront éprouver.

[M. Trecul a fait un grand nombre d'expériences suivies de l'exa-

men microscopique <les pièces qui démontrent toutes que la nouvelle

couche de bois n'est pas formée par les prolongements radiculaires

des bourgeons, mais par des formations tibro-vasculaires indépen-

dantes des bourgeons. Il a étèté un saule , et sur un des côtés du

tronc il a isolé une plaque d'écorce dépourvue de bourgeon. La végé-

tation continua sous cette plaque. De courts filets vasculaires, longi-

tudinaux, parallèles, se formèrent à son sommet, tandis que naissaient

à sa base des productions plus abondantes, de même nature, c'est-

à-dire fibro-vasnilaires, mais d'un aspect bien différent; c'était une

sorte de réseau variqueux, produit par un séjour plus prolongé des

fluides nutritifs, arrêtés par la décortication dans leur marche des-

cendante. La plaque avait 12 centimètres de longueur sur 6,5 de

largeur. Les filets vasculaires supérieurs, longitudinaux, n'ont que

de 1 à 6 millimètres de longueur et les productions variqueuses inté-

rieures de 12 à 16 millimètres; elles sont donc séparées des filets

d'en haut par un espace de 10 centimètres environ. Il est par con-

séquent évident qu'elles n'en sont pas la prolongation, comme le

croyaient tahire, Dupetit-Thouars et Gaudichaud, et, d'autre paît,

comme il n'y avait pas de bourgeon, il est clair que les faisceaux ou

filets supérieurs ne descendaient pas des feuilles.

Dans la théorie des trois physiologistes que nous venons de citer,

quand on fait une bouture, c'est-à-dire quand on enfonce dans le sol

un rameau coupé sur un arbre, les racines qui se développent à l'ex-

trémité inférieure de cette bouture sont formées par la réunion de

toutes les racines des bourgeons ; et, en effet, quand on examine une

bouture de Machira, par exemple, il semble qu'il en soit réellement

ainsi. M. Trecul, pour élucider ce point, a fait une bouture de saule

longue de 20 centimètres. Des bourgeons se sont développés vers la

partie supérieure de la bouture. M. Trecul les examina quand ils

étaient encore jeunes ; des filets vasculaires ou épatements formaient

des espèces de griffes à leur base, simulant un faisceau de racines.

Ils avaient de 2 à 10 millimètres de longueur. Bien que ces filets ne

s'étendissent pas davantage sur la bouture, il y avait, malgré cela, une

assez forte racine adventive, très-ramifiée à la partie inférieure delà

bouture : elle y était insérée par un anneau vasculaire réticulé, large de

6 à 15 millimètres, formé de vaisseaux anastomosés qui semblaient

monter sur la tige tout aussi bien que ceux des bourgeons paraissent

en descendre. Les vaisseaux de la racine et ceux des bourgeons

n'avaient aucune connexion immédiate, puisqu'ils sont séparés par une

espace de 12 centimètres pour l'un deux, de 16 centimètres sur les
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autres. Mais si, au lieu de suspendre la végétation de cette bou-
ture, on lui eût permis de suivre son cours, des vaisseaux se fussent

développés entre ceux des bourgeons et ceux de la racine, de ma-

nière qu'on n'eût pas eu la possibilité de constater si ces deux systè-

mes radiculaires et gemmaires avaient été primitivement séparés. C'est

ce qui est arrivé dans un grand nombre d'expériences de M. Trecul.

Ces faits prouvent :

1° Que l'accroissement en diamètre des végétaux dicotylédones

ligneux se fait horizontalement
;

2° Que rallongement des filets vasculaires qui ont été comparés à

des racines, descendant des bourgeons ou des feuilles, n'est pas pro-

duit comme celui des racines par la multiplication qui se fait à l'ex-

trémité de ces derniers organes (les racines), des cellules qui ne

sont propres qu'à eux, mais que ces vaisseaux (car ce ne sont que

des vaisseaux) sont dus à la modification des cellules multipliées

horizontalement
;

5° Que les éléments de ces vaisseaux formés après des opérations

telles que celles qui viennent d'être décrites sont de la nature des

éléments utriculaires qui les environnent. S'ils sont au milieu de

fibres ligneuses, ils ont l'aspect des fibres ligneuses ponctuées, rayées

ou réticulées. Si ce sont des cellules ordinaires, ils ont la forme de

ces cellules devenues ponctuées ou réticulées.

On ne peut donc plus admettre que la nouvelle couche de bois et

les racines d'un arbre dicotylédoné soient formées par les racines des

bourgeons ; mais la notion vraie, introduite dans la science .par La-
hire, Goethe et Dupetit-Thouars, c'est qu'un arbre dicotylédoné est

un assemblage d'êtres vivants comme un polypier ; le bourgeon est

réellement un embryon fixe, et il y a une telle solidarité entre l'ac-

tivité des bourgeons et la production des racines, que la plupart des

horticulteurs sont partisans de cette théorie qui rend parfaitement

compte de la plupart des faits de* végétation arborescente qui se pas-
sent sous leurs yeux. ] .

II. Accroissement en hauteur des tiges dicotylédonées. L'axo-

phyte, ainsi que nous l'avons vu précédemment, est doué d'une
sorte de mouvement de polarité qui entraîne ses deux extrémités

dans deux sens opposés. Tandis que , dans l'embryon en état de
germination, la partie inférieure (radicule) s'enfonce dans la terre,

la supérieure (tigelle et gemmule) s'élève et se dresse dans l'atmo-

sphère. La gemmule, qui termine l'axe à son sommet, est un bour-

geon composé d'un axe et de feuilles rudimentaires. A mesure que
l'axe s'allonge pour former un scion, les feuilles s écartent, se déve-

loppent et prennent petit à petit la position et les caractères qu'elles

doivent conserver. Ainsi, le développement en hauteur de la jeune

10.
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tige sortant d'une graine est dû à l'élongation du bourgeon primitif

ou de la gemmule de l'embryon. A mesure que la tige s'est ainsi

constituée, son organisation intérieure s'est manifestée ; les faisceaux

ligneux et corticaux se sont tonnés pour constituer à la fois et le bois

et Pécoree.

Les phénomènes que nous venons de signaler pour la formation de

la tige embryonnaire et de son élongation se reproduisent absolu-

ment de la même manière pour la continuation de la tige proprement

dite. Celle-ci, en effet, au bout de la première année, porte à son

sommet un bourgeon terminal, qui, en se développant comme la

gemmule, donne naissance à un scion au sommet de celui de la pre-

mière année, et en augmente ainsi la hauteur. La même chose, en se

répétant chaque année, détermine ainsi l'accroissement en hauteur

de la tige, en même temps qu'elle s'est accrue en diamètre. Si Ton
remarque qu'en même temps que du sommet de la jeune tige part

un scion qui en augmente la hauteur, il se développe une nouvelle

couche de bois qui recouvre celle qui s'était formée l'année précé-

dente, on verra qu'au bout d'un certain nombre d'années la tige

ligneuse se trouve formée d'une suite de cônes (représentant les

couches ligneuses) très-allongés, emboîtés les uns dans les autres, et

dont le sommet est en haut. Mais le sommet du cône le plus intérieur

s'arrête à la base de la seconde pousse, celui du second à la base de

la troisième pousse, et ainsi successivement pour les suivants. Ce

n'est donc qu'à la base du tronc que le nombre des couches ligneu-

ses correspond au nombre des années de la plante. Ainsi, par exem-

ple, une tige de dix ans offrira à sa base dix couches ligneuses;

elle n'en présentera que neuf, si on la coupe à la hauteur delà se-

conde pousse
,

que huit à la troisième, et enfin qu'une seule

vers son sommet. C'est pour cette raison que le tronc des arbres di-

cotylédones est plus ou moins conique, le nombre de ses couches

ligneuses étant graduellement plus considérable, à mesure que l'on

descend du sommet vers la base.

III. Accroissement des tiges monocotylédonées. Les tiges mono-
cotylédonées s'accroissent également en deux sens, en diamètre et

en hauteur. Nous allons les étudier sous ces deux rapports, en

insistant spécialement sur la tige ligneuse ou stipe, propre aux

végétaux de ce grand embranchement.

Lorsqu'une graine monocotylédonée, celle d'un palmier, par exem-

ple, vient à germer, elle développe, comme celle d'un végétal à

deux cotylédons, les parties essentielles de son embryon, savoir : la

radicule, la tigelle, le corps cotylédonaire et la gemmule. La radi-

cule forme un mamelon conique qui s'enfonce dans la terre, où efle

commence la racine ; le corps cotylédonaire, sous la forme d'une
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gaine offrant une petite fente à sa base, recouvre complètement la

gemmule, qui se compose de quelques petites feuilles, réduites à

l'état d'écaillés emboîtées les unes dans les autres ; enfin la tigelle,

c'est-à-dire l'organe destiné à devenir la tige, est excessivement

courte, et à peine distincte des autres parties de l'embryon. Dans la

graine, avant la germination, la tigelle est uniquement formée par

du tissu utriculaire ; mais petit à petit on voit des faisceaux vascu-

laires, d'abord d'une extrême ténuité, s'y former. Ces faisceaux vas-

culaires se dirigent vers la base des petites feuilles, sans se mettre

d'abord directement en contact avec elle, feuilles qui, sous la forme

de simples écailles, sont encore à cette première époque uniquement

constituées par du tissu utriculaire. La tige, à peine ébauchée, n'é-

prouve presque aucun accroissement pendant plusieurs années, et

la plupart des Palmiers, dont on 'suit les premiers dé\eloppements,

semblent privés de tige. Celle-ci, en effet, se présente sous la forme

d'une sorte de plateau aplati, tout à fait semblable à celui que nous

avons signalé dans les bulbes, dont toute la surface est recouverte

de feuilles disposées en une ligne spirale très-contractée. Les plus

extérieures de ces feuilles sont les plus anciennement formées, et le

sommet de cette tige si courte est occupé par un bourgeon terminal.

Si l'on fend cette jeune tige suivant sa longueur, on voit qu'elle est

formée- par une masse celluleuse, parcourue par des faisceaux fibro-

vasculaires, distincts les uns des autres et pénétrant par leur partie

supérieure dans la base des feuilles les plus extérieures, c'est-à-dire

les plus anciennement formées. La coupe longitudinale du bourgeon

terminal montre qu'il est la continuation directe delà tige qui le sup-

porte. Il se compose aussi d'une partie parenchymateusequi se con-

fond sans interruption avec celle de la tige, et sa surface est cou-

verte d'écaillés de plus en plus petites, qui sont des feuilles à l'état

rudimentaire. Le sommet de ce bourgeon est le point de végétation

par lequel il tend sans cesse à s'allonger. Il est uniquement formé

par un tissu utriculaire à l'état naissant, qui incessamment se fa-

çonne en plis d'abord à peine marqués, se transformant petit à pe-

tit en écailles, pour devenir plus tard des feuilles. A mesure que

celles-ci se montrent et se séparent de la masse celluleuse génératrice,

elles repoussent en dehors par une force centrifuge celles qui s'étaient

montrées avant elles et qui, après avoir occupé successivement le som-

met du mamelon celluleux, finissent par devenir latérales et tendent

sans cesse à être rejetées de plus en plus en dehors par celles qui

sortent du mamelon terminal.

C'est par suite de cette formation incessante de feuilles au sommet

du mamelon terminal, repoussant en dehors celles qui les ont précé-

dées; c'est par la formation simultanée de faisceaux fibro-vasculaires,
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rejetés également en dehors par la force centrifuge que possède le

bourgeon terminal dans son développement incessant, que le stipe

s'accroît en diamètre. En parlant précédemment (page 6iJ) de l'orga-

nisation du stipe. nous avons montré la direction singulière qu'af-

fectent les faisceaux fibro-vasculaires, quand on les suit depuis la base

des feuilles jusqu'à leur terminaison inférieure. Ces faisceaux forment

des arcs très-allongés, à convexité tournée vers le centre, et dont les

deux extrémités viennent aboutir à la périphérie du stipe, savoir : la

supérieure, à la base, des feuilles, et l'inférieure se perdant dans la

partie extérieure et corticale de la tige. Mais, nous le répétons, les

fibres ne tirent pas leur origine des feuilles, puisque primitivement

elles en sont séparées par un espace celluleux. Ce n'est que plus tard

que la communication s'établit avec la base des feuilles.

f
Dans les oasis du Sahara algérien, qui se composent presque exclu-

sivement de palmiers-dattiers, on observe souvent des stipes qui pré-

sentent des amincissements à une hauteur variable du sol ; au-dessus

de ces amincissemenls le stipe reprend son diamètre initial. Ces amin-

cissements indiquent des périodes pendant lesquelles l'arbre a souffert

par une cause quelconque. Alors il s'est développé un nombre moin-

dre de fibres dans le stipe, qui est resté plus mince. Souvent, au lieu

d'un amincissement d'une certaine hauteur on remarque un étran-

glement comme celui que produirait une corde fortement serrée. Ce

sont des palmiers qui ont été coupés au-dessous du bourgeon termi-

nal et fournissent alors une sève sucrée connue sous le nom de

lakmi, qui sert à faire une boisson fermentée. Ch. Martins a vu que

les palmiers ainsi tronqués reproduisent un nouveau bourgeon ter-

minal; quelquefois on répète l'opération deux et même trois fois sur

le même arbre : un étranglement cerrespond à chacune de ces opéra-

tions. Dans quelques cas rares, il se développe deux bourgeons et le

dattier se bifurque.]

L'accroissement en hauteur est nécessairement dans les Monocoty-

lédones, comme dans les Dicotylédones, le résultat de l'élongation du

bourgeon terminal ; et comme cette élongation est très-lente et à peine

sensible, c'est pour celte raison que le stipe s'accroît si lentement en

hauteur. Évidemment les parties les plus jeunes, les plus récemment

formées, occupent le sommet delà lige; tandis que ces parties sont

d'autant plus anciennes, qu'elles sont plus inférieures. Mais comme
l'accroissement se fait avec une extrême lenteur, il est à peu près

impossible de discerner sur la surface de la tige les points où se sont

arrêtés les végétations annuelles qui se sont superposées pour allonger

cet organe. I) ailleurs, les feuilles qui persistent pendant longtemps

sur le stipe, où elles laissent, quand elles tombent, une partie de leur

pétiole ou des cicatrices indélébiles, masquent eu grande partie celle
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succession de pousses superposées. Cependant il y a des palmiers dans

lesquels le stipe se compose en quelque sorte de disques empilés les

uns sur les autres, séparés par des parties moins saillantes, et -qui

montrent la manière dont la tige ligneuse a été formée dans les végé-

taux monocotylédonés

.

Dans les plantes monocotylédonées, en général, et spécialement

dans celles à tige ligneuse, il n'existe pas de bourgeons visibles à

Faisselle des feuilles; ces bourgeons y sont seulement à l'état latent.

Un seul bourgeon, celui qui occupe le sommet de la tige, est la source,

l'origine de tous les phénomènes d'accroissement qui se manifestent

dans ces végétaux. C'est pour cette raison que leur tige ligneuse est

toujours simple, puisqu'il n'y a chez eux qu'un seul point par lequel

elle puisse se développer et s'accroître. Aussi arrive-t-il fréquemment

qu'un palmier meurt quand on retranche son bourgeon terminal.

Cependant il arrive parfois que cette ablation -du bourgeon terminal

produit un tout autre effet. On voit alors quelques-uns des bourgeons

latents existant à l'aisselle des feuilles sortir de leur état de torpeur,

par suite de l'afflux des sucs nutritifs qui ne sont plus absorbés par le

bourgeon terminal. Alors ces bourgeons latéraux se développent et

forment des branches qui viennent se greffer en quelque sorte sur le

stipe primitif resté simple. C'est ainsi que se forment ces troncs de

palmiers ou d'autres Monocotylédonés ligneux que l'on trouve quel-

quefois ramifiés.

DEUXIEME CLASSE

ORGANES DE LA REPRODUCTION

CHAPITRE PREMIER

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA FLEUR

Tous les êtres organisés, animaux et plantes, se reproduisent au
moyen de germes fécondés qu'on appelle des embryons, tes embryons
se forment dans un organe particulier qu'on appelle un ovule, et la

matière qui sert à féconder le germe porte le nom de pollen. Les

plantes ont des sexes ou des organes sexuels, comme les animaux,
savoir

: des organes sexuels femelles, nommés carpelles, qui con-

tiennent les ovules, et des organes sexuels mâles nommés etaminés,
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dans lesquels existe le pollen qui doit les féconder; Les carpelles et

les étamine* sont donc les organes essentiels de la reproduction dans

les végétaux, puisque c'est eux qui développent et fécondent les germes
qui doivent propager leurs espèces.

Ces organes reproducteurs ne se montrent qu'à l'époque où la

plante a acquis tous ses développements, quand elle est arrivée en

quelque sorte à l'état adulte. En général, les organes sexuels mâles

et femelles, les étamines et les carpelles, sont rapprochés et réunis

sur un support commun. Dans la plupart des cas, ils sont accompa-
gnés, protégés par des feuilles diversement modifiées, formant une
double enveloppe de protection autour des organes sexuels. Les feuilles

de l'enveloppe extérieure, qui, en général, conservent encore la colo-

ration verte et foliacée, s'appellent des sépales; leur réunion, leur

ensemble constitue le calice ; celles qui forment l'enveloppe intérieure,

en général d'un tissu plus délicat et de

coloration très-variée, se nomment les

pétales, et leur ensemble constitue la

corolle.

On a donné le nom général de fleur

à cette partie complexe qui se compose

des organes sexuels et des enveloppes

florales. Une fleur qui se compose ainsi

des deux organes sexuels est herma-

phrodite, comme celle de la rose ou

de l'œillet, par exemple. Elle serait

unisexuée si, comme dans les saules

(fig. 96), le ricin, le maïs, etc., elle ne conte'nait qu'un seul des deux

organes sexuels, et, dans ce cas, elle serait mâle ou femelle, selon

qu'elle se composerait uniquement des étamines ou organes sexuels

mâles, des carpelles ou organes sexuels femelles.

Remarquons bien que l'essence de la fleur, ce qui la constitue réel-

lement, ce sont les organes sexuels, réunis ou séparés. Les enveloppes

florales n'en sont que des parties accessoires qui, par conséquent,

pourront manquer, sans que la fleur en soit inoins apte à remplir ses

fonctions.

Dans une fleur hermaphrodite et complète, la position des organes

qui la constituent est toujours la même, et sert en quelque sorte à

déterminer la nature de chaque organe. Les organes sexuels femelles,

ou les carpelles, en occupent le centre; en dehors de ceux-ci viennent

les organes sexuels mâles, ouïes étamines, disposés en série circulaire;

puis viennent les pétales formant la corolle, disposés également en

cercle
;
puis enfin les sépales, dont la réunion constitue le calice. De

Pîg, 96. Fleurs unisexuées du saule.

Fig. 90.
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même que l'on a donné le nom de corolle à l'ensemble des pétales, et

celui de calice à l'ensemble des sépales, on a également proposé les

noms de gynécée pour l'ensemble des carpelles, et celui iïandro-

cée pour l'ensemble des étamines. 11 résulte de là qu'une androcée,

fleur hermaphrodite et complète, offre à son centre le gynécée, puis

la corolle, et enfin, tout à fait en dehors, le calice.

Les fleurs naissent en général à 1 aisselle des feuilles ou des bractées,

qui ne sont que de petites feuilles appauvries par l'épuisement des

rameaux. Ces fleurs sont portées par un support ou rameau court

qu'on appelle pédoncule; rarement le pédoncule manque, et la fleur

est sessile à l'aisselle de la bractée; elle est bien plus souvent pédoncu-

lée, c'est-à-dire munie d'un pédoncule. C est au sommet de ce dernier,

qui est évidemment un rameau de l'axophyte, que se trouvent réunies

les diverses parties constituantes de la fleur. Or ces parties sont toutes

des organes appendiculaires ou latéraux, relativement à Taxe qui leur

sert de support. La fleur, ou 1 ensemble des organes 'de la reproduc-

tion, représente donc, comme celui des organes nutritifs, un axe et

des appendices : l'axe, c'est le pédoncule, dont la partie supérieure,

formant un cône tronqué ou allongé, saillant dans 1 intérieur de la

fleur, sert de point d'attache aux organes qui la constituent, et porte,

pour celte raison, le nom de réceptacle; les appendices, ce sont les

sépales, les pétales, les étamines et les carpelles, qui, en effet, nais-

sent des parties latérales du réceptacle. 11 y a donc, comme ou le

voit, identité de disposition entre les organes de la nutrition et ceux
de la reproduction. Cette analogie s'étend encore plus loin. Nous prou-

verons bientôt que, malgré les formes variées sous lesquelles ils se

présentent, les organes appendiculaires de la fleur sont tous de même
nature, qu'ils sont des modifications d'un organe unique, modifications

amenées par la diversité de leurs fonctions ; or cet organe unique,
c'est la feuille. La fleur n'est, en réalité, qu'un rameau court, terminé
par un bourgeon, dont 1 axe ne s'allonge pas, et dont les organes
appendiculaires restent, par suite, réunis en une sorte de rosette ana-

logue à celle que nous avons déjà vue pour les feuilles de la tige.

Au premier abord les parties qui constituent chacun des quatre
organes principaux de la fleur semblent disposées en cercles concen-
triques, emboîtés les uns dans les autres et formant autant de ver-

ticales. .Mais, quand on les examine avec plus d'attention, on voit

que, comme les feuilles, les parties constituantes de la fleur offrent

une disposition spirale. Mais comme les tours de cette spire sont

très-rapprochés, comme les organes floraux prennent des formes
différentes à mesure qu'ils sont plus intérieurs, il en résulte cette

apparence de verticilles pour les sépales, les pétales, les étamines et

les carpelles. Or, en les considérant sous ce dernier point de Vue, en
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reconnaît aisément qu'il existe une corrélation constante dans la po-

sition respective des pièces composant chaque verticille, quand elles

sont en nombre égal : c'est que les pièces d'un verticille alternent

constamment avec celles des deux verticilles entre lesquels il est

placé. Ainsi, les pétales alternent avec les sépales, c'est-à-dire que

chacun d'eux est placé dans l'intervalle des deux sépales; les étamines

alternent avec les pétales; les carpelles alternent avec les étamines.

Cette corrélation est générale, et ne souffre que bien peu d'excep-

tions. Ainsi, par cela seul que dans le lis, la tulipe et en général

dans presque tous les végétaux monocotylédonés, les six étamines

sont placées chacune en face des six segments du périanthe, on peut

affirmer que ce périanthe unique représente le calice et non la corolle.

En effet, les étamines, alternant avec les pétales, sont nécessaire-

ment opposées aux sépales, et c'est la position qu'elles offrent dans

les Monocotylédonés. Néanmoins nous verrons plus tard que quelques

botanistes admettent dans les plantes monocotylédonées un calice de

trois sépales et une corolle de trois pétales, et qu'ils expliquent la posi-

tion des étamines en face de chaque pièce du périanthe en comptant

dans l'androcée deux verticilles composés chacun de trois étamines.

La composition de la Heur offre, quelques différences dans les Dico-

tylédones et dans les Monocotylédonés. Dans les premiers c'est le

nombre cinq ou un de ses multiples qui communément prédomine.

Ainsi le calice se compose, en général, de cinq sépales, la corolle de

cinq pétales, l'androcée de cinq étamines. Dans les Monocotylédonés,

au contraire, on observe plus souvent le nombre trois ou un de ses

multiples : ainsi, trois ou six sépales, trois ou six étamines, trois ou

six carpelles. On comprend cependant que cette règle offre de très-

nombreuses exceptions.

Nous résumons de la manière suivante les considérations générales

sur la composition de la fleur :

I. La fleur est l'assemblage des organes de la reproduction dans

les végétaux.

II. Les végétaux se reproduisent, comme les animaux, au moyen
de germes fécondés nommés embryons.

III. L'embryon végétal, recouvert de membranes et de tissus qui

le protègent, forme un véritable œuf, qu'on nomme ovale avant la

fécondation et qui, à sa maturité, constitue une graine.

IV. Les ovules, et par conséquent les graines, se développent dans

l'intérieur d'un organe nommé carpelle.

Y. Le pollen, ou la matière fécondante, est contenu dans l'étamine.

VI. Les carpelles et les étamines sont donc les organes sexuels de

la plante.

Ml. Ces organes, qui constituent essentiellement la fleur, sont
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enveloppés à Fextérieur par deux séries de corps foliacés : les plus

intérieurs, nommés pétales, formant la corolle; les plus extérieurs,

nommés sépales, formant le calice.

VIII. Une fleur complète se compose de carpelles, d'étamines, de

pétales et de sépales, formant quatre séries circulaires enroulées en

spirale continue.

IX. Une fleur incomplète est celle dans laquelle un ou plusieurs de

ces organes manquent.

X. Une fleur est hermaphrodite quand elle cont' des étamines

et des carpelles, c'est-à-dire les deux organes sexué ... mâle et femelle.

XI. Elle est unisexuée, quand elle n'en contient qu'un; mâle, si

elle contient des étamines
; femelle, si elle contient des carpelles.

XII. Les divers organes d'un même verticille peuvent être libres

ou soudés, soit entre eux, soit avec ceux des autres verticilles.

XIII. Dans la fleur régulière, il y a alternance entre les parties d'un

verticille et celles des verticilles entre lesquels il se trouve placé.

XIV. Dans les plantes monocotylédonées, c'est le nombre trois, ou

un de ses multiples, qu'on observe dans les parties d'un même ver-

ticille; dans les dicotylédonées, c'est cinq ou un des ses multiples.

XV. La fleur est un bourgeon dont l'axe très-court porte des or-

ganes appendiculaires disposés en une spirale tellement déprimée,

qu'ils paraissent souvent verticilles.

XVI. L'axe porte le nom de réceptacle.

XVII. Les organes appendiculaires sont les sépales, les pétales, les

étamines et les carpelles.

XVIII. Les organes appendiculaires de la fleur sont tous des feuilles

modifiées dans leur forme, leur structure et leurs fonctions.

XIX. Il y a identité de nature et de disposition entre les organes

de la reproduction et ceux de la nutrition : les uns et les autres se

composent d'un axe et d'organes appendiculaires.

CHAPITRE II

PÉDONCULE ET BRA TÉES

I. Pédoncule. Le pédoncule ou le support de la fleur est un
véritable rameau de l'axophyte. Il peut être simple ou ramifié, et,

dans ce cas. ses ramifications sont appelées pédicelles. L'ordre de

ses ramifications est important à étudier. Ainsi, il y a des rameaux

floraux ou des axes floraux, qui sont primaires, secondaires, ter-

tiaires ou quaternaires. Vaxe primaire est le pédoncule simple,

terminé par une fleur ou la partie principale, d'où naissent ses ra-

RICHARD, BOT. 11



m ORGANO GRAPHIE.

indications, quand il est ramifié, L'axe primaire se divise en axes

secondaires, ceux-ci en axes tertiaires, etc. Nous reviendrons sur ce

sujet quand nous traiterons tout à l'heure de Yinflorescence ou de

l'arrangement des Heurs sur les rameaux..

Le pédoncule peut offrir deux positions principales, relativement

à la branche qui porte les Heurs; il est axillaire ou terminal, c'est-

à-dire qu'il naît à l'aisselle d'une feuille ou d'une bractée, ou bien

qu'il termine la tige ou le rameau. Quelquefois les pédoncules sont

opposés aux feuilles, comme dans certains Solarium (fig. 97). Nous

reviendrons sur cette position en parlant de l'inflorescence scorpioïde.

Un pédoncule peut être nniflore, biflore, triflore, multiflore, sui-

vant le nombre des Heurs qu'il soutient.

II. Bractées. Les bractées sont de véritables feuilles qui, à me-

sure qu'elles se rapprochent de la partie supérieure des branches,

deviennent de plus en plus petites, changent de forme et souvent de

Fte. 97.

coloration. Elles affectent donc généralement la position que les

feuilles présentent, c'est-à-dire que, comme celles-ci, elles sont al-

ternes, opposées ou veiticillées. Quelquefois les bractées, par leur

grand développement et par les couleurs vives qu'elles présentent,

sont plus brillantes que les Heurs elles-mêmes : c'est ce que montrent

certaines sauges, la Salvia fidyens, entre autres; le Bougainvillsea,

le Musa coccinea, le Poinsetlia pulcherrima, etc.

Fig. 97. Inflorescence de Solamim.
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On appelle spathe (jig. 98), mie grande bractée qui avant l'épa-

nouissement des fleurs les recouvre complètement, et ordinairement

se fend dans sa longueur, pour leur livrer passage. Il existe une

Fig. 99.

spathe dans tous les Palmiers, dans YArum et les Aracées; dans les

iris, les narcisses, les aulx, etc. Cette spathe peut présenter de grandes

différences dans sa forme, dans ses dimensions, dans ga coloration

herbacée ou de nuances variées; dans sa consistance foliacée, mince,

sèche et scariense, ou même complètement ligneuse, comme celle de

beaucoup de palmiers, par exemple. La spathe peut contenir une

seule fleur, ou un nombre varié de fleurs : elle est alors uniflore,

biflore, multiflore.

Lorsque les bractées sont réunies circulairemeut autour dune fleur

ou d'un assemblage de fleurs, elles constituent un involucre. Ainsi

l'anémone a un involucre de trois feuilles; dans l'astrance (fig. 99),

il se compose d'un grand nombre de folioles onde bractées; il en est

de même dans l'artichaut, le chardon et dans toutes les Synanthérées.

Dans la carotte et beaucoup d'autres plantes de la famille des Oinbel-

lifères, il existe un involucre général à la base des pédoncules pri-

maires, et des involucres particuliers à la base des pédoncules secon-

daires : on les appelle involuc elles.

Quand l'involucre est disposé régulièrement autour d'une "seule

fleur, sur laquelle il est plus ou moins étroitement appliqué, on lui

donne le nom de calicule. Les mauves ont un calicule. composé de

trois bractées; celui des guimauves se compose de cinq à huit bractées

soudées ensemble par leur base.

On a donné le nom de cupule à un involucre qui, après avoir re-

couvert une ou plusieurs fleurs, persiste et accompagne le fruit, qu'il

recouvre en partie ou en totalité. Le gland du chêne (fig. 100) est envi*

Fi;,'. 98. Fleur de Narcisse.
Fig. 99. Fleur A'Astrontia.
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ronné à sa base par une cupule écailleuse ; la noisette fraîche est accom-
pagnée par une cupule foliacée, et enfin les fruits du hêtre (fig. 101)

Fig. 100. Fig. 101.

et du châtaignier sont complètement recouverts par une cupule péri-

carpoïde, c'est-à-dire ayant l'apparence d'un péricarpe.

CHAPITRE III

INFLORESCENCE

On appelle inflorescence la disposition ou l'arrangement des fleurs

sur la tige ou sur les rameaux qui les supportent ; ce nom s'applique

aussi à l'ensemble des fleurs diversement groupées entre elles. Rœper
et Bravais frères ont surtout porté la lumière sur ce point important

de l'organographie, jadis fort embrouillé.

Les fleurs, comme nous venons de le dire du pédoncule, affectent

deux positions principales : elles bout axillaires ou terminales. Dans

le premier cas, elles naissent à l'aisselle soit dune feuille, soit d'une

bractée, et le rameau, en produisant sans cesse un nouveau bourgeon

terminal, tend à s'allonger indéfiniment. On a nommé cette espèce

d'inflorescence : inflorescence indéfinie, parce que rallongement de

l'axe ne s'arrête que par la suppression, ou, ce qui est la même chose,

par le défaut de développement du bourgeon terminal. On a appelé

inflorescence définie ou terminée, celle dont l'axe primaire se termine

par une fleur, qui nécessairement s'arrête dans son allongement, et

qui ne peut continuer à s'étendre que par les axes secondaires ou

tt rliaires, arrêtés également par une fleur terminale. Ce sont là les

Fig. 100. Gland de chêne.

F) g. 101. Fruit de hélre.
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deux modes principaux de l'inflorescence, que nous allons successi-

vement étudier. Quand l'inflorescence est indéfinie, en général l'épa-

nouissement des fleurs commence par celles qui sont situées le plus

en dehors, ou en bas de 1 inflorescence, et la floraison est dite centri-

pète, parce qu'en effet elle marche de l'extérieur vers le centre de la

réunion ; elle est au contraire centrifuge, quand l'inflorescence est

terminée, parce que ce sont les fleurs du centre qui s'épanouissent les

premières.
.

'

#

Dans l'inflorescence axilhiire, tantôt les fleurs se développent à Tais-

selle des feuilles, sans que celles-ci aient éprouvé de modifications

dans leur nature; tantôt elles apparaissent à l'aisselle des bractées.

Les fleurs placées à l'aisselle des* feuilles peuvent offrir la même
disposition que les feuilles; être alternes, opposées ou verticillées;

elles peuvent être pédonculées ou portées par un pédoncule, ou être

sessiles ou attachées immédiatement par leur base; elles sont solitaires,

Fig. 102. Fig. 105.

géminées, ternées ou fasciculées, selon qu'il en existe une, deux,

trois ou un grand nombre à l'aisselle de chaque feuille.

Fig. 102. Epi de fleur d'une espèce du genre Ehjtrariu..
Fig. 105. Chaton du charme (Cnrpinits betulus).
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Les fleurs placées à ruisselle des feuilles, réduites à l'état de bractées,

peuvent se grouper de manières très-diverses, et constituer des

espèces d'inflorescences, distinguées sous des noms particuliers.

Tantôt 1rs fleurs sont sessiles sur l'axe primaire lui-même, tantôt

elles sont portées sur les axes secondaires, ou tertiaires, ou même
sur les divisions* de ces derniers. Examinons ces différents modes

d'inflorescence et les noms qui leur ont été imposés.

A. Inflorescences indéfinies. * Parmi les inflorescences indéfinies,

dont les fleurs sont sessites sur un axe primaire non ramifié, nous

distinguons les modifications suivantes qui ont reçu des noms spé-

ciaux.

I. Fleurs sessiles sur l'axe pri>j\ire. l°Épî (sjùca) (fig. 102)..L'axe

primaire est allongé et porte des fleurs sessiles

disposées en tous sens et formant une inflo-

rescence cylindrique et allongée; ex. : le plantain,

Télytraire, etc. Il y a certaines modifications de

l'épi qui ont reçu des noms particuliers; tels

sont : le chaton, le spadice, le cône.

Le chaton (amentum) (fig. 105) n'est qu'un

épi composé de fleurs

unisexuées, mâles ou fe-

melles, dont l'axe, arti-

culé à sa base, se détache

et tombe tout d'une pièce;

ex. : les fleurs mâles du

noyer , du coudrier [fig.

100), du peuplier; les

fleurs mâles et femelles

des saules, etc.

5° On nomme spadice

(spadix, flores spadicei)

(fig. 104) une sorte d'épi,

ou plutôt de chaton, dont

Taxe est épais et charnu,

recouvert de fleurs uni-

sexuées ,
ordinairement

incomplètes, c'est-à-dire

privées d'enveloppes flo-

rales propres, et enveloppé dans une spathe plus ou moins grande

qui recouvre complètement le spadice avant son évolution. Le spadice

Fi.'. 104. Spadice de VArum marulatum.

Fig. 105. Capitules de l'esiragon (Artemisia dracunculus) : b l'involucre ;
"2 la capsule

fendue; a le récept cle commun; b les folioles de l'involucre.
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esf un épi ou chaton exclusivement propre aux plantes monocoty-

lédonées; ex. : Farum ou pied-de-veau et généralement toutes les

plantes de la famille des Àracées.
4° Le cône (strobiitis, conus) est un véritable chaton, dans lequel

les écailles ou bractées qui accompagnent les fleurs femelles sont

plus grandes que ces dernières, persistantes et souvent, ligneuses;

par exemple, le cône des arbres verts, comme les pins, les sapins,

les mélèzes, etc., qui, pour cette raison, sont appelés Conifères.

Nous remarquerons, cependant, que le cône n'est point articulé à

sa base.

5° Le capitule ou la calathide (capitidum, flores capilali). L'axe

primaire est déprimé et élargi à son sommet, et les fleurs sessiles

sont réunies en une tête globuleuse ou hémisphérique ; ex. : les char-

dons, les absinthes (fig. 105), le grand soleil et toutes les plantes de

la famille des Synanthérées.

Les bractées les plus extérieures d'un capitule, qui n'offrent pas

de fleur à leur aisselle, sont toujours plus grandes que celles pla-

cées à l'intérieur, à l'aisselle desquelles existe toujours une fleur :

elles forment un involucre qui peut se composer de bractées sur un

ou plusieurs rangs offrant des modifications extrêmement variées;

celles des fleurs intérieures sont en général plus courtes, plus minces,

et quelquefois réduites à des soies ou des faisceaux de soies.

Fig. 106.

Le sommet de l'axe dilaté, sur lequel les fleurs sont appliquées, se

nomme le réceptacle commun, le phorante, ou le clinanthe : il peut

être convexe, concave ou cylindrique; lisse ou creusé d'alvéoles ; nu

Fi^. 106. Dortenia contrayervo. Inflorescence en sorose. Réceptacle plane portant un
grand nombre de Heurs sur sa face supérieure.

Fig. 107. Figue fendue suivant sa longueur. Elle se compose d'un réceptacle creux et

pyriforme, dont toute la face interne est couverte de fleurs unisexuées.
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ou garni d'écaillés, de poils, que ne sont que les bractées accompa-

gnant chaque Heur, etc.

Le capitule n'est en réalité qu'un épi dont Taxe est excessivement

déprimé et les ileurs très-serrées les unes contre les autres.

0° Le sycone (syconus), inflorescence singulière dans laquelle des

ileurs unisexuées sont placées à la surface supérieure d'un réceptacle

plan ou concave et clos, qui devient charnu et prend beaucoup de

développement; ex. :-le Dorlenia (fig. 106), YAmbora, la figue.

Dans le Dortenia, le réceptacle est plan, irrégulièrement quadrila-

tère, abords relevés et comme frangés ; dans YAmbora, il a la forme

d'une coupe à ouverture un peu resserrée; dans la figue (fig. 107),

il est clos et en forme de poire concave, dont toute la surface in-

terne est garnie par les fleurs, mâles dans la partie supérieure, fe-

melles dans le reste de la cavité du réceptacle.

II. FLEURS PLACÉES AU SOMMET DES AXES SECONDAIRES. 7° La grappe (m-
cemus) (fig. 108) est une inflorescence dans laquelle Taxe primaire.

Fi-. 108. Fig. 109.

plus ou moins allongé, porte des axes secondaires disposés en tous

sens, terminés chacun par une fleur; ex. : le groseillier rouge, le

cassis, le muguet.
8° Si les axes secondaires naissent à différentes hauteurs de Taxe

primaire, et que les plus inférieurs étant plus longs arrivent à la

même hauteur que les supérieurs, cette disposition est un corymbe
simple; ex. l'arbre de Sainte-Lucie, le poirier, etc.

Fi:,'. 108. Grappe.
Fig. 109. Corymbe simple.
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9° Quand tous les axes secondaires partent en divergeant du som-
met de Taxe primaire, en s'élevant à peu près à la même hauteur, les

fleurs forment un sertule ou une ombelle simple ; ex. : la primevère

commune, le Butomus umbellatits, les Astrantia, etc.

LU. Fleurs placées au sommet des axes tertiaires ou de leup.s ramifi-

cations. 10° La panicule (panicula, flores paniculati) se compose d'un

axe primaire allongé portant des axes secondaires ramifiés, terminés

par les fleurs; ex. : la vigne, le marronnier d'Inde. La panicule a or-

dinairement une forme presque pyramidale, c'est-à-dire que ses axes

sont d'autant plus courts qu'ils sont plus supérieurs.

11° Si, au contraire, les rameaux de la partie moyenne sont les

plus grands, l'inflorescence offre une forme plus ou moins ovoïde et

porte alors le nom de thyrse (flores thyrsoidei), par exemple, dans le

lilas. Le thyrse ne diffère en rien de la panicule.

' 12° Le corymbe composé (corymbiiim compositum) offre des axes

secondaires ramifiés à des hauteurs différentes, mais arrivant tous à

peu près à la même hauteur, et présentant un ensemble de fleurs

plane ou convexe; ex. : le buisson ardent [Mespilus oxyacanlha), le

sorbier, les millefeuilles, les tanaisies, etc. En général, le corymbe

composé s'observe dans deux familles de plantes, les Rosacées et ce

groupe des Synanthérées qui, à cause de ce mode d'inflorescence, a

été nommé Corymbiféres.

13° L
1

ombelle composée ou simplement Yombelle (umbella, flores

umbellali). Ombelles sim-

ples , ou sertules, pédoncu-

îées (fig. 110), naissant tou-

tes du sommet tronqué de

l'axe commun. Cette inflo-

rescence caractérise une
famille tout entière, celle

des Ombellifères', à laquelle

appartient entre autres, la

carotte, le panais, le persil,

la ciguë, etc. Dans une om-
belle, les axes secondaires

portent le nom de rayons.

Chaque rayon se termine par
un sertule ou ombelle sim-
ple, qu'on nomme ombellule, dont les axes tertiaires sont tous uni-

flores et simples. A la base de l'ombelle se trouve souvent un assem-
blage de bractées qui constituent un involucre : à la base de chaque

Fig. lio. Ombelle composée du Bunium bulbocastanum : a le sommet de l'axe primaire;
b les axes secondaires; c involucre.

il,
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ombellulc peut exister un mvoluceUe également forme d'un nombre

variable de petites bractées.

B. Inflorescence terminée ou définie. 1 4° Dans ce mode d'illflo-

rescence, Taxe se termine par une fleur qui nécessairement en ar-

rête et en termine le développement. Quand les feuilles sont opposées,

on trouve à la base du pédoncule terminal deux feuilles opposées de

l'aisselle desquelles naît un nouveau pédoncule, également terminé

et accompagné de deux feuilles, de l'aisselle desquelles sortent aussi

deux pédoncules latéraux. Il résulte de cette disposition que l'inflo-

rescence se compose d'une suite de bifurcations superposées, au cen-

tre de chacune desquelles existe une fleur terminale. C'est cette inflo-

rescence qu'on désigne aujourd'hui sous le nom général de cyme. Si

les feuilles, au lieu d'être opposées, étaient verticillées par trois,

chacune d'elles émettant un rameau florifère de son aisselle, il en

résulterait une suite de trifurcations successives. Le premier de ces

modes d'inflorescence a été appelé cyme dichotome, le second cyme

tricholome. Si nous prenons pour exemple la petite centaurée (Ery-

thrœa centaurium), que nous figurons ici (fig. 111), nous voyons au

sommet de la tige une première fleur vraiment terminale, et de l'ais-

Fig. 111.

selle des deux dernières feuilles de cette tige s'élèvent deux rameaux

également terminés par une fleur et allant ensuite en se bifurquant

Fig. 111. Cyme de la pctile centaurée (Erylhraa centaurium).
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un grand nombre de fois. C'est là la cyme dichotome. Nous en trou-

vons également de nombreux exemples dans la famille des Cariopyl-

lées, et entre autres dans les genres Cerastium et Stellaria. Quel-

quefois la dichotomie ne se continue pas d'une manière aussi régu-

lière. Ainsi il peut arriver que, dans les dernières ramifications de la

cyme, l'un des deux rameaux latéraux avorte, comme, par exemple,

dans le Cerastrium tetrandrum.

Cet avortement constant d'un des deux rameaux latéraux, au lieu

d'avoir lieu seulement vers l'extrémité de la cyme, peut se montrer

dès sa base, et l'on a ainsi une

sorte de grappe unilatérale et dé-

finie, que l'on peut nommer une

cyme monotome, en la comparant

aux deux précédentes. Le Silène

gallica nous offre un exemple

de ce genre.

Ce mode d'inflorescence nous

conduit à celui qu'on a désigné

sous le nom de cyme scorpioïde,

et qui est presque général dans les

plantes de la famille des Borragi-

nées, et spécialement dans les

genres Myosotis , Heliotropium

(fig. 112), etc. C'est en quelque

sorte une grappe roulée en crosse

à son extrémité, et dont les fleurs

n'occupent {fig. 112) que le côté

convexe de l'axe roulé. On com-

prendra le mode de formation de

cet axe roulé en crosse, en con-

sultant la figure idéale placée ici

à côté de la cyme scorpioïde du
Myosotis. Ici chaque fleur est véritablement terminale. Ainsi, la fleur

la plus inférieure terminait l'axe a b. De l'aisselle de sa bractée est

né un rameau secondaire c d qui, par son développement vigoureux,

a usurpé la place de Taxe primaire qu'il a rejeté de côté ; un nouveau

rameau latéral e f s'est comporté comme le premier, c'est-à-dire a

continué l'axe et a rejeté la fleur terminale sur son côté. Il est résulté

de là une succession d'axes appartenant à des évolutions différentes

qui, néanmoins,* affectent la position et les caractères d'un axe pri-

Fig. 112. A Cyme scorpioïde du Myosotis palustris

B Figure idéale destinée a faire comprendre le mode de formation de la cyme scorpioïde,

par le développement successif d'axes latéraux c, d, e, f. qui prennent la place de l'axe pri-

mitif o, (».
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maire : et les fleurs, bien que paraissant latérale.-!, sont toutes réelle-

ment terminales.

Les exemples précédents prouvent que la cyme peut offrir des dif-

férences très-marquées dans sa position sur la tige. Ainsi, elle peut

être terminale ou axillaire ; être simple ou ramifiée. Ces modifica-

tions, n'altérant en rien son caractère essentiel, s'expriment par des

épithètes ajoutées au nom de cyme. Ainsi il y a des cymes racémifor-

mes, paniculées, axillaires, terminales, etc.

CHAPITRE IV

PRÉFLORAISON

Avant leur épanouissement, les divers organes constituant la fleur

offrent entre eux, dans le bouton, un arrangement particulier au-

quel on donne les noms de préfloraison ou iïestivation. La préfloraison

peut être considérée dans chacune des parties de la fleur en particu-

lier, ou dans ses parties les unes à l'égard des autres. Elle offre des

caractères importants pour la coordination des plantes en familles na-

turelles.

On emploie aujourd'hui des figures idéales qu'on nomme diagram-

mes, pour représenter l'ensemble de la préfloraison de toutes les

parties d'une fleur. Ces figures sont censées montrer la coupe trans-

versale de la fleur, vue à vol d'oiseau.

La préfloraison peut être envisagée sous trois points de vue diffé-

rents :
1° dans chaque verticilleen particulier considéré dans l'ensem-

ble des pièces qui le composent ;
2° dans chaque pièce d'un même

verticille ;
3° dans la position respective de deux verticilles voisins.

I. Préfloraison deg enveloppes florales. Elle peut être étudiée

dans le calice et dans la corolle, et se rapporte à deux modes géné-

raux : 1° les pièces constituant le verticille peuvent se recouvrir par

leurs côtés dans une étendue plus ou moins considérable : c'est la

préfloraison par superposition ;
2° ou bien les pièces sont unies im-

médiatement par leurs bords; préfloraison par juxtaposition.

Dans la préfloraison par superposition, les pièces du verticille,

qui ne sont que des feuilles modifiées, conservent la .disposition spi-

rale que ces derniers organes présentent sur les rameaux. Aussi,

comme nous l'avons déjà dit, les sépales et les pétales ne sont pas

réellement verticilles dans la fleur ; ils sont disposés sur une ligne

spirale dont les tours par leur extrême rapprochement, semblent con-

stituer un verticille. Aussi la préfloraison spirale est-elle une de celles

que Ton observe le plus souvent. Klle peut se faire de diverses ma-
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nières, et a reçu, suivant les cas, des noms spéciaux. Ainsi, elle est

imbriquée quand les sépales ouïes pétales se recouvrent par une par-

tie de leur hauteur seulement, à la manière des tuiles d'un toit. Le

calice du Camellia (fig. 115), présente un exemple de cette préflorai-

son imbriquée. Si les pièces de l'enveloppe florale se recouvent entre

elles complètement de manière que la plus extérieure recouvre pres-

que en totalité celles qui sont plus intérieures, la préfloraison est

dite convolutive (fig. 114), comme dans le calice du Magnolia, com-

posé de trois sépales enroulés les uns sur les autres Si les parties du

verticille ne se recouvrent que dans une faible portion de leurs bords,

dans un calice ou une corolle formés de cinq pièces, deux de ces piè-

• Fig.llô. Fig. 117. Fig. 116.

ces sont plus extérieures que les autres et les recouvrent par leurs

bords, deux moyennes ont leurs deux bords également recouverts, et

la cinquième est placée entre une des extérieures et une des intermé-

diaires. Cette disposition très-fréquente dans les plantes dicotylédo-

nées, forme la préfloraison quinconciale {fig. 115), dans laquelle les

cinq pièces forment évidemment deux tours de spire; ex. : le calice

des cistes, de la rose, etc.

Quand les sépales ou les pétales se recouvrent par une portion de

leurs bords, et qu'en même temps ils sont placés obliquement autour

de l'axe de la fleur, la préfloraison est tordue; par exemple, les pé-

tales des mauves, du lin (fig. 116), etc.

Les différentes sortes de préfloraison que nous venons de faire

connaître s'appliquent à la fois à la disposition des sépales et des

pétales dans le calice et la corolle diasépale et dialipétale, et en même
temps à ceux où les sépales et les pétales sont soudés entre eux.

Fig. 113. Préfloraison imbriquée du calice du Camellia japonica.

Fig. 114. Diagramme de la préfloraison convolutive du calice dans le genre Magnolia.

Fig. 115. Prétloraison quinconciale.

Fig. 116. Prélloraison tordue de pétales dans le lin usuel.

Fig. 11". Prélloraison valvaire.
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La préfloraison par juxtaposition n'offre qu'une seule modifica-

tion essentielle : c'est la préfloraison val va ire (fig. 117), dans laquelle

les pièces du verticille sont unies bords à bords. Mais elle, offre plu-

sieurs variétés. Ainsi, les deux bords accolés peuvent former une

suture saillante en dehors, de manière à ce que le bouton de fleur

offre autant d'angles saillants : c'est la préfloraison réduplicative,

comme dans quelques Malvacées, la rose trémière, par exemple. Il

peut arriver, au contraire, que les sutures formées par les bords se

replient vers le centre de la fleur, comme dans le calice de la clématite,

par exemple; on nomme cette disposition préfloraison induplicative.

II. Préfloraison de chaque pièce d'un verticille en particulier.

Chaque partie d'un même verticille peut offrir, prise isolément, des

positions variées qu'il est utile de connaître. Ainsi, par exemple, les

pétales peuvent être irrégulièrement repliés en tous sens et comme
chiffonnés, par exemple, dans les pavots; c'est la préfloraison corru-

galive (petalacorrugata). Cette disposition des pétales provient évi-

demment de ce que le calice est beaucoup plus court, et que la corolle

s'accroît très-rapidement ; car dans le bouton extrêmement jeune les

pétales n'offrent encore aucun pli.

Quelquefois les pétales sont infléchis sur eux-mêmes ; tantôt c'est

leur partie moyenne qui est saillante, comme dans les campanules,

par exemple; tantôt ce sont les bords des pétales, ainsi qu'on l'ob-

serve dans la préfloraison réduplicative des Ombellifères.

Quand la corolle est gamopétale, elle peut offrir des plis, des" sil-

lons ou des espèces d'ailes saillantes qu'il est utile de noter. Ainsi,

dans les Convolvulus et plusieurs Solanées, la corolle est plissée Ion-

gitudinalement, à peu près à la manière d'un filtre de papier, de

sorte qu'il n'y a que quelques-unes de ses parties qui soient visibles

extérieurement; c'est à cette cause qu'on doit attribuer les bandes

longitudinales colorées que présente la corolle de plusieurs liserons.

III. Relation des pièces d'un verticille relativement à celles du
verticille plus intérieur. Si nous examinons la position des pièces

d'un verticille, relativement à celles des parties des verticilles voi-

sins, nous observerons deux modifications : 1° les»

pièces des verticilles voisins offrent la même po-

sition ;
2° les pièces de deux verticilles voisins

offrent des positions différentes. Ainsi, par exem-

ple, dans les vignes et les Araliacées, les divisions

calicinales offrent, comme les pétales, une pré-

Fig. 118. floraison volvaire. Dans les Malvacées {fig. 118),

les Convolvulacées, etc., au contraire, le calice offre la préfloraison

valvaire, et les pétales la préfloraison imbriquée et tordue.

Fie. 118. Verticilles du calice el de la corolle dans les Malvacées.
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Il arrive quelquefois que quand la préfloraison du calice est en

spirale, cette disposition se continue également dans les pétales; c'est

ce qu'on observe, par exemple, dans la fleur du Magnolia, du Nym-
phsea alba, et, en général, dans toutes celles dont les sépales et les

pétales sont peu différents les uns des autres. Dans ce cas, on voit

la première pièce du second verticille suivre immédiatement celle

qui termine le premier, et poursuivre ainsi sans interruption la ligne

spirale commencée par le premier verticille. Cependant il arrive aussi

quelquefois qu'il existe en quelque sorte un certain vide entre le

sépale le pins intérieur et le pétale le pins extérieur, de manière à

indiquer qu'il manque entre eux quelques parties qui ont avorté.

Non-seulement il existe ainsi des rapports de position entre les

pièces qui forment les deux verticilles extérieurs de la fleur, le calice

et la corolle; mais dans quelques familles, il s'en montre entre les

pétales et les étamines qui constituent le troisième verticille de la

fleur. Ainsi, par exemple, dans le petit nombre de familles dont les

étamines sont opposées aux pétales, comme dans les Rhamnées, par

exemple, ou dans plusieurs de celles qui sont diplostémones, c'est-à-

dire qui ont des étamines en nombre double des pétales, ceux-ci sont

souvent concaves ou même en forme de capuchon et recouvrent com-

plètement rétamine placée devant chacun d'eux.

L'examen de la préfloraison peut également s'étendre aux étamines

et aux pistils, qui offrent quelquefois dans le bouton des positions

déterminées et pouvant servir de caractères. Ainsi, dans le chanvre,

la pariétaire et en général dans toutes les plantes de la famille des

Urticées, les étamines sont recourbées en arc et infléchies vers le

centre de la fleur. Une disposition analogue se remarque dans la

carotte, le persil et les autres plantes de la famille des Ombellifères.

En résumé, la préfloraison peut offrir des considérations impor-

tantes et des caractères d'une assez grande valeur. Mais pour qu
1

elle

ait une signification précise, elle doit être observée dans les boutons

avant leur épanouissement. En effet, c'est alors seulement que les

parties de la fleur très-rapproehéés les unes contre les autres offrent

à la fois cet agencement général et relatif, et ces dispositions parti-

culières, qui deviennent alors de véritables caractères. Plus tard en

effet, quand la fleur s'est complètement développée, par l'écartement

que ses organes éprouvent, la disposition préflorale s'affaiblit sou-

vent ou même s'efface totalement.

Indépendamment de cette disposition relative des diverses parties

de la fleur, formant la préfloraison, il est aussi important d'étudier

la relation de la fleur avec l'axe commun, c'est-à-dire avec la tige ou

ses ramifications. Pour arriver à cette détermination, on prend com-

munément la pièce la plus extérieure du calice, comme point de
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départ, et Ton reconnaît alors que tantôt cette pièce correspond

exactement à Taxe, et tantôt est placée dans un sens opposé à celui-ci.

Le caractère que Ton peut tirer de cette position de la fleur relati-

vement à Taxe offre assez de fixité pour être souvent commun à tous

les genres d'une même famille.

CHAPITRE V

RÉCEPTACLE DE LA FLEUR

Tous les organes qui constituent la fleur sont insérés au sommet
du rameau ou pédoncule qui la supporte. Or ce sommet a ordinaire-

Fig. 119. Fig. 120. a

ment une forme conique , ou celle d'un hémisphère déprimé. On

a donné le nom de réceptacle de la fleur ou de torus à cette partie du

sommet du pédoncule saillante dans la fleur, et donnant attache à

toutes les parties qui la composent. Généralement, le réceptacle est fort

peu saillant, comme on l'observe dans une fleur de tilleul d'Afrique

(fig. 119), de ciste, etc.; d'autres fois, il forme un corps plu»ou moins

allongé, sur lequel les organes floraux sont attachés, comme dans le

Magnolia. On voit alors manifestement que le réceptacle est la conti-

nuation du pédoncule ou du rameau, et l'on peut suivie sur lui la

disposition spirale des parties constituantes de la fleur.

Fig. 119. Pistil du Sparmannia africana, coupé suivant sa longueur, et montrant un ovaire

libre et l'insertion hypogynique des étarnines.

Fig. 120. Fleur de fraisier coupé 1 mgiludinalemenl : a gynophore portant un grand

nombre de carpelles.
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Quelquefois la partie centrale du réceptacle forme, au-dessus du

point d'insertion des enveloppes florales, une saillie plus ou moins

considérable. Quand cette partie saillante du réceptacle ne porte que

les carpelles, on lui donne le nom de gynophore, par exemple, dans

le fraisier (fig. 120 a), où ce corps prend un énorme développement,

et constitue toute la partie pulpeuse de la fraise. On a proposé celui

de gynandrophore, pour un réceptacle saillant sur lequel existent à

la fois les carpelles et les étamines : les Magnolia; les Anona, etc.

Enfin, dans l'œillet et plusieurs autres Dianthées, le réceptacle est

sous la forme d'une petite colonne courte, portant à la fois les car-

pelles, les étamines et les pétales. De Candolle lui donnait dans ce

cas le nom à'anthophore.

CHAPITRE VI

ENVELOPPES FLORALES EN GÉNÉRAL

Nous avons dit précédemment que dans une fleur complète on

trouve en dehors des organes sexuels deux séries d'organes foliacés,

le calice, qui est la plus extérieure, et la corolle, placée en dedans

du calice. Mais il y a beaucoup de plantes dans lesquelles il n'existe

qu'une seule enveloppe florale; qu'on examine la fleur d'un daphné,

d'une rhubarbe, du sarrasin, d'une ansérine, etc., et l'on recon-

naîtra une enveloppe unique pour protéger les organes sexuels. Le

vaste embranchement des Monocotylédones est dans ce dernier cas :

la tulipe, la jacinthe, l'iris, le lis, etc., en montrent des exemples.

Les anciens botanistes ont varié sur le nom à appliquer à cette en-

veloppe unique. Tournefort et Linné, par exemple, l'appelaient ca-

lice, quand elle était verte, herbacée, et quelle rappelait les ca-

ractères généraux du calice. Ils lui donnaient, au contraire, le nom de

corolle, lorsque, par sa coloration et la délicatesse de son tissu, elle

offrait les caractères de ce dernier organe. Mais cçtte distinction était

futile ; car un même organe peut varier de coloration, sans changer

de nature. Aussi, aujourd'hui, l'immense majorité des botanistes re-

gardent-ils l'enveloppe unique de la fleur comme formant un calice,

quelles que soient sa forme et sa coloration. M. de Candolle a proposé

un nom particulier, celui depérigone pour cette enveloppe unique ; ce

nom ayant l'avantage de ne préjuger en rien sa nature.

Quant aux Moncotylédones, certains botanistes sont disposés à ad-

mettre en eux l'existence de deux enveloppes florales, ordinaire-

ment peu distinctes l'une de l'autre. Ils se fondent surtout sur celait

que, dans un certain nombre de plantes de ce grand embranche-
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ment, les segments du périanthe forment deux séries distinctes,

non-seulement parleur position, mais parleur nature et leur colo-

ration. Ainsi, dans l'éphémère de Virginie et plusieurs autres plantes

de la famille de Commélinacées, dans VAlisma planlago, les trois

segments extérieurs eut tous les caractères d'un calice, les trois in-

térieurs ceux d'une corolle. Mais aussi, dans le plus grand nombre
des cas, les six segments du périanthe offrent la même position, la

même nature et la même coloration; et comme ils se soudent ensem-

ble par leur base pour former un tube unique, il est rationnel d'ad-

mettre qu'ils constituent un seul et même organe.

[ Ajoutons que dans quelques familles monocotylédonées, telles que

les Iridées, les étarnines s'insèrent par leurs extrémités inférieures

sur cette enveloppe colorée qu'on considère comme un calice. Or

jamais les étarnines dans aucune plante ne s'insèrent sur la corolle :

elles se soudent avec elle, mais s'insèrent toujours connue la corolle,

à laquelle elles sont unies, soit sur le fond de la fleur, soit sur le

cnlice.
]

Linné admettait aussi une dénomination générale pour exprimer

l'ensemble des enveloppes florales, celle de périanthe. Le périanthe

pouvait être simple ou double : double, il se composait du calice et

de la corolle; simple, c'était un calice quand il était vert; une co-

rolle, s'il était coloré et pétaloïde.

CHAPITRE * VII

CALICE

Le calice est l'enveloppe extérieure du périanthe double, ou ce pé-

riantlie lui-même, quand il est simple. Il se compose d'un nombre

variable de folioles nommées sépales, formant le verlicille extérieur

de la fleur.

Quand les sépales sont parfaitement distincts et non soudés entre

eux, le calice est dialysépale ou polysépale. Il est gamosépale ou

monosépale, quand les sépales sont soudés dans une étendue plus ou

moins grande. Le calice de la giroflée est dialysépale-; celui de

l'œillet est gamosépale.

I. Calice dialysépale. Il peut être formé par un nombre variable

de sépales. Ainsi il est disépale dans le pavot; trisépale dansl a ficaire
;

télrasépale dans la giroflée et les autres Crucifères; pentasépale dans

le lin, la renoncule, etc., suivant qu'il se compose de deux, trois,

quatre ou cinq sépales distincts.

Comme les sépales ne sont que des feuilles légèrement modifiées,
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ils peuvent présenter des figures très-variées, qui servent de carac-

tères pour distinguer les espèces. Ainsi, il y a des sépales aigus, ob-

tus, arrondis, lancéolés, cordiformes, etc.

Les sépales du calice dialysépale peuvent être dressés, ouverts ou

étalés, ou enfin réfléchis ou rabattus sur le pédoncule qui supporte

la fleur. Ils peuvent, par leur arrangement entre eux, former un

calice en forme de tube, comme dans la giroflée, ou étalé en étoile, etc.

Enfin ils peuvent être caducs, c'est-à-dire tomber presque dès l'épa-

nouissement de la fleur ou être persistants, et accompagner les car-

pelles jusqu'à leur maturité.

H. Calice gamosépale. La soudure des sépales entre eux peut

avoir lieu à des degrés différents. Ainsi, quelquetois, c'est uniquement

par leur base qu ils sont unis ; d'autres fois, la soudure embrasse la

moitié inférieure des sépales, leurs deux tiers ou leur totalité. On
exprime d'une manière différente ces degrés d'union des sépales :

ainsi, on dit que le calice est bifide, trifide, quadrifide, etc., quand

les sépales sont unis au moins dans la moitié inférieure de leur lon-

gueur. Il est, au contraire, biparti, triparti, quadriparti, qûinque-

parti, si la soudure n'occupe que la partie la plus inférieure. Si la

soudure a lieu par toute la hauteur des sépales, moins le sommet resté

libre, le calice est bidenté, tridenté, quadridenté, etc. Enfin il est

entier, quand les sépales sont soudés dans toute leur hauteur, sans

que leur bord présente trace de cette soudure. Le calice du tabac est

quinquefule ; celui de la digitale pourprée est quinqueparti; dans les

lilas, il est quadridenté; il est entier dans le chèvrefeuille, et beau-

coup d'Oinbellifères.

Dans un calice gamosépale, on peut distinguer trois parties :

1° l'inférieure, ou celle comprise dans la soudure : c'est le tube;

2° la supérieure, ou le limbe, formée par la partie libre des sépales
;

3° enfin la gorge, représentée par la ligne de séparation entre le tube

et le limbe. Ces trois parties peuvent offrir des modifications qui four-

nissent des caractères pour distinguer certaines espèces. Ainsi, le

tube peut être cylindrique, comprimé, anguleux, court, long ; le

limbe peut être bidenté, bifide, biparti, ou entier dressé ou étalé, etc.

Le calice gamosépale peut présenter des formes très-variées. Ainsi,

il est tubulevx ou allongé en forme de tube dans la primevère, beau-

coup de Labiées (fig. 121) ; il peut être cylindrique, anguleux; il est

quelquefois, au contraire, complètement étalé, comme dans la bour-

rache ; court et cupuliforme, dans l'oranger ; urcéolé ou vésiculeux

(fig. 122), comme dans le Silène inflata; ou enfin se prolonger à

sa partie inférieure en un appendice creux nommé éperon (calcar),

comme dans la capucine {fig. 125), par exemple.

Le calice, suivant sa coloration, est herbacé, quand il a conservé la
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couleur verte propre aux feuilles
; pétaloïde, quand il offre la colora-

lion variée qu'on observe, en général, dans les pétales. Ainsi, le

calice du lis, de la tulipe, des daphnés, est pétaloïde.

Quand le calice est formé de sépales égaux, arrangés entre eux

dune manière symétrique, il est régulier : celui de la bourrache, de

la giroflée ; il est, au contraire, irrêgulier, si les parties qui le com-
posent sont inégales, et manquent entre elles de symétrie; ex. : dans

la sauge, le pied-d'alouette, etc. En un mot, le calice régulier est formé

de sépales égaux et semblables entre eux ; le calice irrégulier se com-
pose de sépales inégaux.

Les divisions du limbe calicinal sont quelquefois réduites à une
simple soie plus ou moins roide, qui représente en quelque sorte la

nervure médiane du sépale. C'est ce qu'on observe dans beaucoup
d'espèces du genre scabieuse. Quelquefois, au lieu d'un nombre dé-

terminé de soies, égal au nombre des sépales soudés par leur base,

le limbe du calice se compose d'une multitude de poils réunis circu-

lairement, et formant ce qu'on appelle une aigrette (pappus). Les

chardons, les pissenlits, et en général les plantes de la vaste famille

des Synanthérées nous offrent des exemples de limbe calicinal sous

la forme ftaigrette, dont la composition est très-variée. Ainsi, tantôt

ces poils sont simples, tantôt ils offrent des barbelles latérales : dans

le premier cas, l'aigrette est poilue ; elle est plumeuse, dans le se-

cond. On trouve encore dans la même famille des Synanthérées des

calices dont le limbe a conservé le caractère de sépales soudés, et

libres seulement à leur sommet sous la forme de dents ou de divi-

sions membraneuses.

Les sépales, comme nous l'avons dit, ne sont que des feuilles qui

ont encore conservé la plupart de leurs caractères. Ils en ont la struc-

ture et le mode dé développ. ment. Ils se composent de faisceaux fibro-

vasculaires formés des mêmes éléments que ceux des feuilles, et

offrant le même mode de distribution. Ainsi, dans les plantes dicotylé-

donées, ces faisceaux forment dans les sépales des nervures, ordinaire-

Fig. 121. Calice lubuleux. — Fig. 122. Calice urcéolé. — Fig. 123. Calice éperonne.
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ment ramifiées et anastomosées; dans les Monocotylédones, des ner-

vures généralement simples et parallèles. Entre ces faisceaux va ocu-

laires se trouve un parenchyme eelluleux, et les deux faces des sépales

sont recouvertes par un épidémie qui ne diffère en rien de celui des

feuilles de la tige.

CHAPITRE VIII

COROLLE

La corolle est l'enveloppe intérieure du périanthe double. Elle

manque dans toutes les plantes monocotylédonées. Les feuilles qui la

constituent ont en général une coloration \ariée et souvent très-bril-

lante; on les nomme des pétales. On distingue dans un pétale une

partie inférieure rétrécie et plus ou moins allongée : c'est Youglet

(fig. 124, A, 1); et une partie supérieure plane et dilatée, qu'on

nomme la lame. L'onglet et la lame sont r-^_

séparés l'un de l'autre par une ligne a ij
transversale, de laquelle naissent sou- ^fc
vent des appendices, comme dans les

Lychnis, par exemple. La lame et l'onglet

peuvent présenter une foule de caractères
g

différents dans leur forme, leur propor-

tion, etc. Quelquefois l'onglet manque et

le pétale est sessile {fîg . 124, B). B Fig. 134. a

Les pétales peuvent, comme les sépales du calice, rester libres et

distincts : la corolle est alors dialypétale ou polypétale; ils peuvent

se souder ensemble et former un tout continu : corolle gamopétale

ou monopétale. La corolle de la giroflée, de la rose, de l'œillet, etc.,

est dialypétale; celle du chèvrefeuille, des campanules, est gamo-
pétale.

La corolle peut être régulière ou irrégulière, suivant qu'elle est

formée de parties symétriques ou non symétriques.

Suivant sa durée, la corolle est fugace ou caduque (caduca, fti-

gax), quand elle tombe aussitôt qu'elle s'épanouît, comme dans le

Papaver argemone, plusieurs cistes, etc. ;,décidue (c. decidua), tom-
bant après la fécondation ; la plupart des corolles sont dans ce cas ;

marcescente (c. marcesceus), persistant après la fécondation, et se

fanant dans la fleur avant de s'en détacher, comme dans les Bruyères

et certaines Cucurbitacées.

I. Corolle dialypétale. Le nombre des pétales formant la corolle

Fig. 12t. A Pétale sessile. B Pétale muni d'un onglet.
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dialypétale peut beaucoup varier. De là les expressions de corolle M-
pétale, celle de la circée ; tripétale, celle du Cneomm tricoccum

;

Ictrapétale, la giroflée; penlapétale, le lin, l'œillet; polypétale, sui-
vant qu'elle se compose de deux, trois, quatre, cinq ou d'un grand
nombre de pétales.

Les pétales rappellent, par leurs formes variées, les feuilles, dont

ils ne sont qu'une transformation.

Dans le plus grand nombre des cas,

ils sont planes et membraneux ; mais

quelquefois ils sont creux, concaves

et de forme bizarre. Ainsi, ils ont

celle d'un casque ou d'un capuchon

dans l'aconit (fig. 125) ; celle d'un

cornet dans l'ellébore (fig. 126); ils

sont terminés par un éperon dans le

pied-d'alouette, etc. (fig. 127).

Les pétales peuvent être dressés,

étalés, infléchis, réfléchis; ils peu-

vent être plus longs ou plus courts

que les sépales, avec lesquels ils al-

ternent.

La structure anatomique des pé-

tales rappelle complètement celle des

feuilles. Comme ces dernières, ils

sont formés de faisceaux hbrovascu-

laires ramifiés et anastomosés, for-

mant des nervures ou des veines et dont les interstices sont remplis

par un parenchyme cellulaire, contenant des grains de fécule. Deux

feuillets d'épidémie recouvrent le pétale. L'extérieur, qui correspond

à la face inférieure de la feuille, contient parfois quelques stomates;

l'intérieur n'en présente pas.

La coloration si brillante et si variée des pétales dépend d'un liquide

épanché dans leur tissu et dont les teintes sont très-diverses. Ce li-

quide teint fréquemment les grains de fécule existant dans le paren-

chyme et leur communique sa couleur.

L'absence presque constante de la chlorophylle dans la corolle in-

flue sur la manière dont elle agit sur l'atmosphère. Elle absorbe de

l'oxygène et exhale de l'acide carbonique. 11 en résulte qu'une grande

masse de fleurs réunies dans un espace limité, dans un appartement

par exemple, peut vicier l'air et devenir nuisible pour l'homme.

Fig. 123. Pélale en l'orme de casque de l'aconit.

Fig. 12fi. Pétale en forme de cornet de l'hellébore.

Fig. 127. Pétale éperonné du pied-d'alouetle.
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Par leur arrangement entre eux, les pétales donnent à la corolle

dialypétale des formes variées, que. nous allons faire connaître.

A. Corolle dialypétale régulière. 1° Cruciforme : Corolle compo-

sée de quatre pétales onguiculés, opposés deux par deux à leur base

et représentant en quelque sorte une croix. Cette disposition se re-

marque dans toute une famille de plantes, que pour cette raison on

appelle Crucifères; le chou, la giroflée, le cresson, etc. (jig. 128).

2° Rosacée : Corolle ordinairement de cinq pétales légèrement on-

Fig. 128.

goiculés à la base, régulièrement étalés en rosace (fig. 129)j; ex.

la rose, la ronce, le pommier, etc., et en gé-

néral toutes les plantes formant le groupe des

Rosacées.

3° Caryophyllée : Cinq pétales à onglet

très-long ({iy. 150), contenus dans un calice

gamosépale et tubuleux : l'œillet, les Silé-

nées, etc.

La corolle dialypétale irrégulière peut offrir

différents degrés dans son irrégularité. On
lui donne le nom général de corolle ano-

male. Ainsi la capucine, les Pelargonùim, la violette ont une corolle

anomale. Une seule forme de corolle dialypétale irrégulière a reçu un
nom spécial, c'est la corolle papilionacée.

B. Corolle dialypétale irrégulière. Papilionacée : Corolle com-
posée de cinq pétales inégaux et dissemblables (fig. 131) : l'un supé-

rieur, plus grand, nommé étendard (vexillum) (a), recouvrant les

autres; deux latéraux semblables (b) et opposés, appelés ailes (al<e);

et deux inférieurs égaux et semblables, quelquefois soudés par leur

bord inférieur et formant la carène (carina) (c). Cette forme de co-

Pig. 128. Corolle cruciforme de la giroflée jaune {Cheiranthus cheiri) ; un des pétales isolés.

Fig. 129. Corolle rosacée de la ronce (ikto.s frulicosus).
Fig. 130. Corolle Caryophyllée de l'œillet (Dinnthus caryophyllus ; urt des pétales isolé avec

une étamme.
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rolle s'observe exclusivement dans un groupe de plantes de la famille

des Légumineuses
,
que pour

a
cette raison on appelle les Pa-

pilionacées ; ex. : le pois , la

lève, l'acacia, etc.

II. Corolle gamopétale. Elle

est formée par un nombre va-

riable de pétales soudés en-

semble. Or cette soudure peut

avoir lieu dans une partie plus ou moins grande de la hauteur des

pétales, savoir par leur base seulement, par leur moitié inférieure,

par les deux tiers ou toute retendue de leur hauteur. Le nombre des

pétales soudés se reconnaît au nombre des lobes qui découpent le

bord supérieur de la corolle et qui sont d'autant plus prononcés que

la soudure est moins étendue.

Dans une corolle gamopétale, on distingue (rois parties : 1° le tube

ou la partie inférieure plus ou moins allongée, et tubuleuse; 2° le

limbe ou la partie supérieure évasée et découpée en lobes; 5° la gorge

(faux), ligne de démarcation entre le tube et le limbe. Chacune de

ces trois parties, par les variations quelle présente, peut offrir une
foule de caractères. Ainsi le tube peut être plus ou moins long, grêle

ou renflé, cylindrique ou anguleux, etc. ; le limbe peut être plan ou

concave à deux, trois, quatre ou cinq lobes; ces lobes peuvent être

aigus ou obtus, ovales, arrondis, lancéolés, cordiformes, etc. La gorge

peut être nue ou garnie de

poils, de glandes, d'appendices

de forme et de nature très-dif-

férentes.

La corolle gamopétale donne

constamment attache aux éta-

mines.

Examinons maintenant les

formes principales de la corolle

gamopétale, régulière ou ir-

régulière.

A. Corolle gamopétale ré-

gulière. 1° Corolle campanu-
Fig. i5ô. lée ou en cloche , lorsqu'elle

ne présente pas de tube manifeste, mais qu'elle va en sévasant de la

base vers la partie supérieure, comme dans la raiponce (Campanula
Fig. 131. Corolle papilionacée : a étendard ; b les ailes ; c la carène formée de deux

pélales soudés.

Fig. 132. Corolle campanulée.
Fig, 153. Corolle infundibuliforme.
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rapunculiis), le. liseron des haies (Convolvulus sepium), le jalap

(Convolvulus jalapa), etc. (figAoty.
2° Elle est infundibuliforme ou en entonnoir {cor. infundibuli-

formis), quand le tube est d'abord étroit à sa partie inférieure, puis

se dilate insensiblement, de manière que le limbe est campanule ;

par exemple, dans le tabac (Nicoliana tabaciim), etc. {fig. 155).

C'est
à'

cette forme de corolle que doit être rapportée celle des

plantes à fleurs composée ou

Synantherée?, comme les char-

dons, les artichauts. Quand

leur corolle est régulière, tubu-

leus3 et infundibuliforme, cha-

que petite fleur porte le nom
de fleuron (flosculus) (fig. 154).

Quelquefois le limbe de la co-

rolle est déjeté en languette

latérale. Chaque fleur porte

alors le nom de demi-fleuron

(semi-flosculus) (fig. 155).

5° La corolle est hypocralé-

riforme (cor. hypocraterifor-

mis), quand son tube est long,

étroit, non dilaté à sa partie

supérieure
; que le limbe est Fig. 134. Fig. 155. Fig. 156.

étalé à plat, de sorte quelle représente la forme de certaines coupes

antiques, comme dans le lilas (Syringa vulgaris) (fig. 156), le jasmin

(Jasminum officinale), etc.

4° La corolle est rotacée ou en roue (corolla rotala), quand le tube

est très-court, et le limbe étalé et presque plan, comme dans la

bourrache (Borago officinalis), et la plupart des Solanum.

On dit que la corolle est ètoilée (cor. stellata), quand elle est très-

petite, son tube fort court, et les divisions de son limbe étalées,

aiguës et allongées, par exemple, dans le caille-lait (Galium), etc.

C est une simple modification de la corolle rotacée.

5° Elle est urcéolée(cor. urceolala), renflée comme une petite outre

à sa base, rétrécie vers l'orifice ; comme dans beaucoup de Bruyères

(Erica), de Yaccinium, etc. (fig. 157).

B. Corolle gamopétale irrégulière. 1° La corolle gamopétale ii ré-

gulière est dite bilabiée (cor. bilabiata), quand le tube est plus ou

moins allongé, la gorge ouverte et dilatée, le limbe partagé transva-

Mgj. 151. Fleuron de fleur synantherée.

Fig. 135. Demi-fleuron de fleur synantherée.
Fig. 136. Corolle hypocratériforme.

1 ICHAUD, DOT.
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salement en deux divisions : l'une supérieure, l'autre inférieure,

qu'on a comparées à deuxlèvres écartées. Cette forme de la corolle se

rencontre dans plusieurs familles, comme lés Labiées, qui en ont tiré

leur nom, les Verbénacées, Acanthacées, Bignoniacées, etc. [fig.
158);

paf exemple, le thym (Thymus vulgaris), la mélisse (Métissa ojfiei-

Fig. 140.

nalis), la sauge (Salvia officinalis), le romarin (Rosmarinus offici-

nalis), etc.

Ces deux lèvres peuvent offrir une foule de modifications, sur les-

quelles reposent en partie les caractères propres à distinguer les

genres nombreux de la famille des Labiées. Ainsi la lèvre supérieure

est tantôt plane, tantôt redressée, ou en

voûte, ou en fer île faux. Elle peut être

entière et sans incisions, èchâncrée, bi-

dentée, bilobée, bifide, etc. La lèvre su-

périeure manque dans le genre Âjuga

{fig. m).
2° On appelle corolle personnée ou en

masque [corolla personata) celle dont le

tube esl plus ou moins allongé; la gorge

ti ès-dilatée, et close supérieurement par

le rapprochement du limbe, qui est à

deux lèvres inégales, de manière à re-

présenter grossièrement le mufle d'un animal. Telles sont celles de

VAntirrhinum majus, de la linaire (Linaria vulgarù), etc. (fig. 140).

5° Enfin, on a réuni sous le nom de corolles gamopétales irrégu-

lières anomales toutes celles qui, par leur forme irrégulière, lim-

Fig. 137. Corolle urcéolée- — Fig. 138. Corolle bilabiée. — Fig. 139. Corolle uniLib ée. —
Fig. l'»0. Corolle personne. — Fig. 141. Ctrolle irrégulière anomale.



ANDROCEE. 207

possibilité où Ton est de les comparer à aucune forme connue,

s'éloignent des différents types que nous venons d'établir, et ne

peuvent être rapportées à aucun d'eux. Ainsi, la corolle de la digitale

pourprée {Digitalis jmrpureu), qui offre à peu près la forme d'un

doigt de gant; celle des Lobelia, des Stylidium, etc. (fuj. 141), sont

également des corolles irrégulières et anomales.

CHAPITRE IX

ANDROCÉE

OU VEl'.TICILLE STAMINAL

Dans une fleur complète, l'androcée vient immédiatement en dedans

de la corolle et forme le troisième verticille de la fleur. Il se com-

pose d'un nombre variable tfétamines tantôt libres, tantôt soudées

diversement entre elles.

L'étamine est l'organe sexuel mâle des végétaux, c
1

est-à-dire qu'elle

contient la matière qui doit opérer la fécon- >^Ï^n\
dation des germes. Cette matière s'appelle

'

'j'jf m \
le pollen. L'étamine se compose de trois ^ m^ÉMJÉbJ
parties (fig. 14:2) :

1° une supérieure, nom-
c ..-fc4^

mée anthère, A, espèce de sac à deux cavités, tfe^ I
contenant le pollen; 2° le pollen, B, matière Ijl

granuleuse, à grains très-fins, commune-
c

m\
ment distincts entre eux, mais quelquefois

'

j|P
soudés en niasse; 5° le filet, C, appendice Fi B- ***,

ordinairement grêle et filamenteux, supportant l'anthère. Cette der-

rière partie manque quelquefois, et l'anthère est alors sessile.

Le nombre des étamines qui composent l'androcée varie beaucoup.

Quelquefois il n'y en a qu'une; d'autres fois il y en a plusieurs cen-

taines, comme dans une fleur de pivoine ou de pavot. Le nombre
des étamines est un caractère de quelque importance, quand il est

contenu dans certaines limites, d'un à dix, par exemple. On a exprimé

•par un adjectif ce nombre des étamines dans une seule fleur : ainsi

on appelle fleur monandre celle qui contient une seule étamine (la

valériane rouge); diandre, deux étamines (la gratiole, la véronique);

triandre, trois étamines (le blé, l'orge, l'iris); têtrandre, quatre éta-

mines (le caille-lait)
; pentandre* cinq étamines (la bourrache, la

belladone) ; hexandre, six étamines (le lis, la tulipe) ; heptandve,

sept étamines (le marronnier d'Inde) ; octandre, huit étamines (les

rig. 142. Étamine: A anthère, B pollen, C lilel.
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Bruyères; cnm'andre, neuf étamines (la rhubarbe, le laurier); de-

candre, dix étamines (rœillet, 1rs SaxifragesJ.

Passé dix, il n'existe plus de régularité dans le nombre des éta-

mines, et l'on prend alors certaines limites pour former des groupes

auxquels on donne des noms généraux. Ainsi les fleurs sont dodé-

candres quand elles renferment de onze à vingt étamines, comme le

réséda, par exemple; elles sont polyandres, si elles en contiennent

un nombre supérieur a vingt et indéterminé, comme le pavot, la

renoncule, la pivoine, etc.

Le nombre des étamines ne doit pas être seulement étudié d'une

manière absolue, il faut aussi le considérer dans ses rapports avec le

nombre des parties constituant les autres verticilles de la fleur, et

spécialement le verticille corollin. Ainsi, quand les étamines sont en

même nombre que les pétales ou que les divisions de la corolle ga-

mopétale, la fleur est dite isoslémone, par exemple, dans la vigne, la

carotte, la pomme de terre; elle est anisostémone, si le nombre n'est

pas le même. Ici se présentent plusieurs cas. Quand les étamines

sont moins nombreuses que les pétales, la fleur est dite méiosté-

mone; elle est polystémone, si les étamines, au contraire, sont en

plus grand nombre que les pétales, et dans ce dernier cas on dit

Fi,. 143. Fie. 144. Fis. 145.

qu'elles sont diploatémones, si leur nombre est exactement le double

de celui des pétales. La fleur des Erodium est isostémone ; celle des

Fig. 1*3. Elaminée didynames.

Fig. 144. Les dix élamines monadelphes de YOxalis acetosella, dont les lilets sont alterna-

tivement plus courts.

Fig. 145. Flamines létradynames.
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Pelargonium est anisostémone; celle des Géranium est diplostémone.

Ces trois genres appartiennent à la famille des Géraniacées.

La proportion des étamines n'est pas toujours la même. Elles peuvent

être toutes d'égale longueur, ou bien un certain nombre peuvent

être plus longues, ou plus courtes. Quelquefois cette inégalité se fait

avec une sorte de régularité. Ainsi dans la plupart des Oxalis (fig. 144),

il y a dix étamines alternativement plus grandes et plus petites.

Quand une fleur renferme quatre étamines, dont deux sont. con-

stamment plus longues, ces étamines prennent le nom de didynames

{stamina didynama) (fig. 145) : la plupart des Labiées, le marrube,

le thym, etc. ; la plupart des Antirrhinées, comme lalinaire (Linaria

vulgaris), le grand mufle-de-veau (Antirrhinum majus), ont les éta-

mines didynames.

Lorsqu'au contraire elles sont au nombre de six dans une fleur,

et que quatre d'entre elles sont plus grandes que les deux autres,

elles sont appelées tétradynames (stamina tetradynama). Cette dis-

position existe dans toute la famille des Crucifères (fig. 445),

comme dans le cochléaria (Cochlearia officinalis), le radis (Raphdnus
sativus).

La situation des étamines, relativement aux pétales et aux sépales,

mérite aussi d'être soigneusement observée. Règle générale : chaque

étamine répond aux incisions de la corolle gamopétale, c'est-à-dire

que les étamines sont alternes avec les lobes de la corolle gamopé-
tales, ou avec les pétales de la corolle dialypétale, lorsqu'elles sont

en nombre égal à ces divisions, comme dans la bourrache et les

autres Borraginées, les Ombellifères, etc. Quelquefois cependant

"chaque étamine, au lieu de correspondre aux incisions, est située

vis-à-vis chaque lobe ou chaque pétale; dans ce cas, les 'étamines

sont dites opposées aux pétales, comme on l'observe dans la pri-

mevère, la vigne, l'épine-vinette, etc. Nous expliquerons plus tard

cette anomalie.

De même que les parties des deux verticilles floraux extérieurs, les

étamines d'un même androcée peuvent être parfaitement distinctes

les unes des autres et libres de toute adhérence contre elles ; elles

peuvent être réunies, soit par leurs filets, soit par leurs anthères,

ou même à la fois par ces deux parties ; d'autres fois elles sont insé-

rées sur les sépales, ou soudées aux pétales. Ce dernier carac-

tère se remarque toutes les fois que le calice ou périanthe simple

est gamosépale, ou que la corolle est gamopétale. Ainsi, dans la

jacinthe des jardins, dans les Daphne, qui ont un périanthe simple

et gamosépale; dans les Campanules, les Labiées, etc., qui ont une
corolle gamopétale, les étamines sont attachées sur le calice dans le

premier cas, sur la corolle dans le second. Enfui, quelquefois, et Ce

12.
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cas est plus rare, les étamines se soudent avec les carpelles et sem-

blent ne plus former qu'un seul vertîcille avec ces derniers. C'est ce

qu'on observe dans les Aristoloches et les Orchidées. Nous parlerons

de ces diverses modifications en traitant du filet et de l'anthère con-

sidérés en particulier.

[ L'organogénie des verticilles de la fleur est fort simple. Chacun

d'eux se montre sous la forme de petites éminenees, disposées en

cercle, autour de Taxe. Si ces éminenees grandissent sans se réu-

nir, alors nous avons un calice et une corolle dialy sépales et dialy-

pétales ; mais si elles se soudent- et se confondent, alors elles en-

gendrent les calices et les corolles d'une seule pièce. Les lobes du

calice et de la corolle correspondent en général aux éminenees

qui leur ont donné naissance. La soudure est très-complète dans

les corolles gamopétales tubuleuses ( Convolvulacées, Campanula-

cées, Boraginéès, Solanées) ; d'autrefois, la soudure n'ayant lieu

qu'à la base, le corolle semble au premier abord polypétale, ex. :

Visneamocanera. Dans beaucoup de familles ces verticilles, d'abord

distWicts, se soudent entre eux. Le verticille calicinal avec le ver-

ticille corollin, comme dans les Calyciflores, ou bien le verticille

staminal avec ce dernier, comme on le voit dans les Corolliflores.
]

Examinons maintenant chacune des parties qui constituent l'éta-

mine.

I. Filet. C'est le support de l'anthère. Il justifie communé-

ment son nom par sa forme, c'est-à-dire qu'il est sous celle d'un fi-

lament. Quelquefois même, il e*t capillaire, mince et grêle comme un

cheveu, par exemple, dans le blé et les autres Graminées; d'au-

tres fois, au contraire, il est épais, cylvidrique ou dilate à sa

base, comme dans Y Ornithogalum pyrenaicum ou YO. arabicum,

ou enfin, élargi et en forme de pétale (pétaloïdé), comme dans le

yymphœa alba.

Le filet de l'étamine a la plus grande analogie avec les pétales, et

en prend facilement l'apparence. Ainsi, par exemple, les belles fleurs

doubles des roses, des œillets, des pivoines/ des pavots, etc., ne doi-

vent la multiplication si considérable de leurs pétales, qui dans l'état

normal sont au nombre de quatre ou cinq, qu'à la métamorphose

d'une grande partie, et quelquefois de la totalité de leurs nombreuses

étamines en pétales. Les anthères avortent, les filets s'élargissent et

prennent petit à petit les caractères des pétales. Aucun plante ne

montre plus clairement que la Heur du Nymphœa alba cette transfor-

mation successive des étamines en pétale. Nous engageons nos lec-

teurs à examiner avec soin la première de ces fleurs qu'ils rencon-

treront.

Ordinairement le filet est simulé, c'est-à-dire aminci insensible-
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ment de la base au sommet. Quelquefois, cependant, il est manifeste-

ment élargi à sa base, qui présente de chaque côté une sorte de petit

appendice en forme d'oreillette, que Ion a considéré

comme représentant la gaine des feuilles, comme dans

l'asphodèle. Enfin, quelquefois, le filet semble naître

d'une lamelle ou d'un petit appendice qui tantôt est

placé en dehors de l'étamine, comme dans la bourrache,

tantôt en dedans comme dans le simarouha (fig. 146).

C'est au sommet du filet que Panthère est attachée.

Nous verrons tout à l'heure comment se fait ce mode
d'annexion, en parlant de l'anthère.

Les filets staminaux peuvent se souder ensemble dans

une étendue plus ou moins considérable de leur hauteur,

de manière à former un, deux ou plusieurs corps, qu'on

nomme des androphores. Quand tous les filets se soudent

de manière à former un seul androphore tubuleux, les

étamines sont 7no)uidelplies ; ex. : la mauve, la rose tré-

miére, l'azédarac, etc. (fig. 147). Si les filets sont unis

en deux androphores , les étamines sont diadelphes ;

ex. : la fumeterre, les haricots, etc. Les deux andro-

phores peuvent être formés chacun par un égal nombre
de filets soudés, comme dans la fumeterre, où chacun Fig. 146.

d'eux se compose de trois étamines ; dans lePolygala, de quatre éta-

Fig. 141 Fi?. 148.

mines {fig. 148) ; ou bien d'un nombre inégal, comme dans les hari-

cots et en général toutes les plantes de la tribu des Papilionacées, où
l'un des androphores est formé de neuf étamines, et l'autre d'une
seule (fig. 149). Quand les filets sont réunis en trois ou enun nombre
plus considérable d'androphores, les étamines sont dites alors polya-

delphcs. Il y a trois androphores dans YHypericum œgyptiacum,

Fig. 116. Elamine du simatouba.
Fig. 147. Etamines monadelphes du Quivisia decondra.
Fig. 148. Etamines diadelphes du Polygala vulgaris. Les dejx androphores se composent

chacun de quatre étamines.
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cinq-dans le Melaleuca (fig. 150), un plus grand nombre et très-iné-

gaux dans le ricin. In fait remarquable, c'est que, quand les andro-

phores sont en même nombre que les

pétales, ils sont toujours opposés à

ceux-ci : c'est ce qu'on remarque dans

les millepertuis et dans les Beaufortia

et les Melaleuca, genres de la famille

des Myrtacées.

II. Anthère. C'est la partie de l'é-

tamine qui renferme le pollen ou ma-

tière fécondante avant l'acte de la fé-

condation. Le plus généralement elle

est formée par deux petites poches

membraneuses , ou loges , adossées

l'une à l'autre par un de leurs côtés,

ou réunis par un corps intermédiaire

particulier, auquel on a donné le nom
de conneclif. Chacune des loges de l'an-

thère s'ouvre à l'époque de la féconda-

tion pour laisser sortir le pollen.

Le nombre des loges est de deux

dans l'immense majorité des cas, et les anthères sont biloculaires ;

plus rarement elles -sont uniloculaires, comme

dans la mauve et toutes les vraies Malvacées (fig.

151 B), les Épacridées (fig. 151, A); ou quadri-

loculaires, comme dans le Butomus umbella-

tus si commun sur les bords des ruisseaux

(fig. 152).

La forme des anthères est très-variable. Elles

sont ordinairement plus ou moins allongées;

quelquefois ovoïdes, globuleuses, cordiformes ,

réniformes, linéaires, etc.

Chaque loge de l'anthère présente ordinairement un sillon longitu-

dinal, formé par les deux bords convergents de leurs parois. C'est

communément par l'écartement de ces deux bords que se fait l'ou-

verture ou la déhiscence delà loge pour laisser s'échapper le pollen.

On donne le nom de fade de l'anthère à celle où se montrent les

sillons des loges; celui de dos, au côté opposé ; la base est le point le

plus inférieur, et le sommet est opposé à la base. Cette distinction

15

Fifr. 151.

Fi,'. 149. Ktjimines diadelplies de l'acacia (Iiobinia pseudoucacia.)

Vie. 150. Élamines pohadelnlies du Melaleuca hyperiafolia. Les androphores sont au nom-
bre de cinq.

Fis. 151. A Élamines de YEpacris pungens, Panthère est aniloculairc B Elamine de la

mauve.;* l'anthère est uniloculaire et réniforme.
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de parties est utile dans les descriptions complètes que Ton veut

donner des etaminés. Elle sert aussi à déterminer la' position des éta-

niines dans la fleur. Quand la face des anthères est tournée vers le

centre delà fleur, ce qui est la position la plus fréquente, les étami-

nes sont introrses ; elles sont au contraire extrorses, si leur face re-

garde vers l'extérieur delà fleur.

Les deux loges qui le plus ordinairement constituent l'anthère peu-

vent être unies entre elles de trois manières différentes :
1° dans le

plus grand nombre des cas, elles sont soudées immédiatement par

l'accolement de leur côté interne (fig. 152) ;
2° elles sont unies par

le sommet du filet sur chaque côté duquel elles sont situées (fig. 155);

Fig. 152. Fig. 153. Fig. 154,

ex. : les renoncules; 5° elles peuvent être soudées par un corps in-

termédiaire placé entre elles et différent du filet. Ce corps porte le

nom de conneclif. Le connectif peut être plus ou moins considérable

et de formes excessivement variées.

A son sommet, l'anthère peut êfre terminée de différentes maniè-

res ; ainsi elle est : aiguë (anth. apice acuta), comme dans la bourra-

che (Borago officinalis) ; bifide (ant. bifida), fendue à son sommet
(ou à sa base) en deux lobes étroits et écartés, comme dans un grand

nombre de Graminées; bicorne ou quadricorne (anth. bicornis, qua-

dricornis) ; terminée à son sommet par deux ou quatre cornes allon-

gées, comme dans l'airelle-myrtille (Vacci?iium myrtilus) (fig. 155),

YArbutus unedo, les Andromèdes; appendiculëe (anth. appendicida) ,

couronnée d'appendices dont la forme est très-variable, comme dans

l'aunée (Initia helenium), le laurier-rose (Nerium oleander) et la

plupart des Mélastomacées.

Fig. 152. Etamine du Butomus timbellatvs. L'anthère est à quatre loges.

Fig. 153. Etamine du Ranunculus OCrU. Les deux loges sont réunies par l'interposition du
Blet.

Fig. 154. Etamine du Campelia zanonia. Les deux loges de l'anthère sont séparées par un
conneclif dislractile.
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Fig. ir; Fig. 136.

Pour que la fécondation puisse s'opérer, il faut que les loges de

Panthère s'ouvrent pour laisser échapper le pollen. Dans le plus grand

nombre <\c> cas. les loges s'ouvrent par tonte la longueur du sillon

longitudinal qu'on remarque sur

leur face (loculi longitudinaliler

déhiscentes), comme dans le lis,

la tulipe, etc. Quelquefois la dé-

hiscence, au lieu de se faire par

toute la longueur du sillon, s'o-

père seulement par son extrémité

la plus supérieure, en formant

une petite ouverture sous la forme

d'un trou ou d'un pore (loculi

poro déhiscentes
) ; ex. : les

Bruyères (fig. 155.) D'autres fois

les loges , ne présentant pas de

sillon, s'ouvrent par une portion

p^is ou moins étendue de leur lace intérieure, en formant une ou

deux valves. Cette déhiscence est commune à tous les arbres ou ar-

brisseaux de la famille des Lauriers, à l'épine-vinette, à toutes les

Berbéridaeées. Plus rarement les anthères s'ouvrent par une scissure

transversale, en formant une espèce d'opercule ou de couvercle : par

exemple, dans le genre Py.iidantliera (fig. 157).

Les anthères -d'un même androcée peuvent se souder ensemble

dans toute leur longueur, de manière à former un tube cylindrique :

les étamines sont alors synanthères. Cette disposition
(fig. 158) est

commune au chardon, à l'artichaut, au pissenlit, en un mot, à la

plus vaste famille du règne végétal, que pour cette raison on appelle

les Synanlhérces. Elles peuvent encore être unies entre elles par les

filets, de manière à offrir à la fois une double soudure par les filets

et les anthères, pour constituer les étamines symphysandres, comme,
par exemple, dans les Lobéliacées (fig. 150).

Enfin l'androcée, au lieu de former un verticille distinct autour

du gynécée occupant le centre de la fleur, peut se souder et se con-

fondre avec celui-ci, de manière à former un corps unique, comme
dans les Aristoloches, toutes les Orchidées, etc. Les étamines sont

dites alors gynandres (fig. 1 00); le corps central qui résulte de la

soudure des étamines avec le style et le stigmate porte les noms de

gynostème ou de colonne.

Fig. 155. Étamine du Vt/rcinium mijrliUus. Chaque loge présente deux cornes à son som-
met et s'ouvre par un pore.

Fig. 156. Etamine du laurier [LCtttVS nobilis). Chaque loge s'ouvre par une valve qui s'en-

iï've de la h:ise vers Le sommet. De ehaque côté du filet se trouve une glande pédicellée

qui probablement représente une étamine avortée.
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Les étamines, comme les autres parties de la fleur, ne sont que

des feuilles modifiées. Ici il est déjà plus difficile que dans les deux

Fi&. 15 Fie. 158. Fis. '159. Fis. 160.

verticilles extérieurs de discerner au premier abord cette tranforma-

tion, admise aujourd'hui en principe par presque tous les botanistes,

parce qu'elle a beaucoup plus altéré la nature primitive de la feuille.

Aussi existe-t-il une assez grande divergence dans la manière dont

on a expliqué cette métamorphose de la feuille en étamine. Ainsi,
§

pour M. Schleiden, la côte ou nervure moyenne de la feuille forme le

connectif, qui s'interpose souvent entre les deux loges de l'anthère

pour leur servir de moyen d'union. Chaque côté du limbe de la feuiHe

s'enroule sur lui-même en formant une cavité close (logé), de telle

sorte que la face supérieure de la feuille devient la face interne de la

cavité anthérique, et sa face inférieure la surface externe de l'anthère.

L'épidémie interne et les nervures de la feuille ne se développent

pas, et le pollen est formé par le parenchyme de la feuille. M. Hugo

Mohl, au contraire, pense que chaque moitié de la feuille se dédouble

dans son épaisseur, de manière à former les deux loges de l'anthère,

et le pollen est dû au développement et à la transformation du pa-

renchyme de la feuille. Le bord même de la feuille constitue la suture

qui règne dans toute la longueur de la loge, et par laquelle elle

s'ouvre pour laisser échapper le pollen.

[ L'étaniine, quand elle commence à paraître, se montre sous la

Fig. 157. Étamine du Pysida ni liera. Lanlhère s'ouvre par un opercule commun a:ix deux

oges.

Fig. ISS. Flamines sijnanthères de la chicorée.

Fig. 159. Klamines stjinphijsundres d'une espèce deLobeli'i-

Fig. ICO. Llamines gijnandres de VAristolochui roluaia : a V ovaire, h k- gynostéme; c lP3

six étamines; d les six lobes du stigmate.
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forme de petits tubercules qui ne diffèrent on rien de ceux qui re-

présentent les pétales et les sépales; mais bientôt la partie qui re-

présente le limbe de la feuille se développe en anthère, en ce Qti'une

partie des cellules parenchymateuses se transforment en cellules

génératrices des grains de pollen. Souvent leverticille staminal se

développe avant le verticille des pétales et des sépales; ex. : les Gra-

minées et les Crucifères. Quelquefois la moitié seulement de la feuille

staminale se change en loge d'anthère, l'autre reste à l'état de limbe
;

ex. : les Canna, ou elle prend une apparence particulière comme dans

les Sauges, Brimella, etc. Dans les fleurs doubles on trouve souvent

des passages entre les pétales et les étamines.
]

La structure analomique nest pas la même dans le filet et dans

Panthère. Le filet se compose ordinairement d'un faisceau central

fibro-vasculaire non ramifié, qui s'étend de la base au sommet. Ce

faisceau est enveloppé d'un tissu utriculaire, contenant souvent des

grains de fécule, le tout recouvert par un véritable épidémie. Quand

il existe un connectif, le faisceau vasculaire n'y pénètre pas ; il est

seulement formé par un tissu utriculaire, ordinairement distinct de

celui du filet. Les parois de l'anthère sont formées de deux couches

distinctes : l'une, extérieure, est un véritable épidémie, souvent percé

de stomates; l'intérieure est constituée par une ou plusieurs couches

superposées de cellules fibreuses. Celles-ci sont primitivement closes,

formées de deux parties : une vésicule et une spiricule, tantôt roulée

en hélice, tantôt anastomosée en un véritable réseau. Par les progrès

de la végétation, la membrane primitive est souvent résorbée, et il ne

reste plus que la spiricule, formant une sorte de treillage à clairevoie.

La fonction principale de ces cellules fibreuses, c'est la dispersion du

pollen. Par leur forme, et surtout par leur disposition variée, elles

sont douées d'une grande élasticité, et tendent non-seulement à rompre
la suture de chaque loge, mais à étaler les valves et à disperser les

grains <lu pollen.

III. Pollen. Le pollen est la matière fécondante des végétaux.

Contenu dans les loges de l'anthère, il se présente en général sous

l'apparence de granules excessivement petits, souvent de couleur

jaune, formant une matière pulvérulente, qui s'échappe <k^ loges

de l'anthère dès qu'elles viennent à s'ouvrir. Plus rarement, les grains

du pollen contenus dans une loge se soudent en une masse solide

exactement moulée sur les loges de Panthère. De là la distinction des

pollens en pulvérulents et en solides.

A. Pollen pulvérulent. C'est là l'aspect èï la disposition la plus gé-

nérale du pollen. Les particules qui le constituent sont des utricules

ordinairement libres et distincts les uns des autres; plus rarement

ils sont comme légèrement agglutinés par une matière visqueuse et
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élastique, interposée entre eux, et qui en réunit plusieurs ensemble,

comme on le voit dans l'onagre, tous expliquerons plus l'origine do

cette matière.

La forme des utricules polliniques peut offrir de grandes varia-

tions. Elle se rapproche plus généralement de la globuleuse, par

exemple dans les Malvacées, les Campanulacées, les Synanthérées

(fig. 161). D'autres fois, elles sont polyédriques, présentant un nombre

plus ou moins considérable de facettes de formes et de dimensions

variées; ou bien elles offrent trois angles arrondis, comme dans l'o-

nagre {fig. 161) ;
plus rarement elles sont allongées et presque cy-

lindriques.

Dimensions. Le volume de ces corps est excessivement petit, et il

faut, dans quelques circonstances, faire usage d'un bon micro-

scope pour pouvoir en discerner facilement et nettement la forme.

L une des plantes dans lesquelles leurs dimensions sont les plus con-

sidérables est la belle-de-nuit (Nyctago hortensis) ; ses utricules pol-

liniques ont environ trois vingtièmes de millimètre; dans la betterave,

au contraire, leur volume n'est guère que de vingt millièmes de

millimètre; et enfin il se réduit à dix dans les espèces des genres

Myosotis et Lithospermum. Entre les deux extrêmes dix et cent trente

millièmes de millimètre, on trouve, dans la série des végétaux, toutes

les grandeurs intermédiaires.

Structure. Les utricules polliniques sont ordinairement composés

de deux membranes ou de deux petites vésicules étroitement appli-

quées l'une dans l'autre, et distinguées en externe et en interne.

Très-rarement une seule membrane les constitue, ou bien trois mem-
branes sont superposées les unes sur les autres. L'intérieur des utri-

Fig. 161. Pollen du Possi/hra cœrulea. Il offre (rois plis, et sa surface est réilcnlée.

Fig. 162. Pollen triangulaire de VOEnotheni l'iennis, émeltant un boyau île deux de se-

angles.

P.Kllvun, C 1T>
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çules est rempli par une matière comme mucilagineu.se, contenant

<l<'s granules de différente nature, et nommée la fouilla.

La membrane extérieure, que nous nommons exhyménine, est

assez. épaisse, résistante, peu extensible, et se rompant assez facile-

ment quand on la distend. C'est elle qui se couvre de papilles, de

granulations, etc. Elle est immédiatement appliquée sur l'interne,

dont on peut facilement la séparer en faisant macérer les grains de

pollen dans un sirop un peu acidulé. En faisant alors glisser légère-

ment les deux lames de verre entre lesquelles on les a placés, Pexby-

ménine s'enlève et laisse à nu la membrane interne. Nous nommons
endhyménine cette membrane interne. Elle est en général parfaite-

ment mince, transparente, très-extensible, malgré sa grande ténuité,

et sans aucune trace appréciable d'organisation. C'est dans son inté-

rieur que se trouve la fovilla.

M. Mohl, dans son travail important sur le pollen {Ann. se. nul.,

2e
série, tome III, p. 548), pense que dans certains pollens Yexhy-

ménine offre une organisation celluleuse. 11 cite, entre autres, ceux

de la belle-de-nuit (iSyctago hortensis), de YHemerocallis fulva, du

Slatice lalifolia, etc. Mais cependant la plupart des anatomistes qui

se sont occupés de ce point d'organisation pensent que cette mem-
brane n'a pas de structure appréciable.

Les utricules polliniques se composent quelquefois de trois mem-
branes superposées, ainsi que M. H. Mohl l'a signalé dans quelques

genres de Conifères, Taxas, Juniperus, Capressus et Thuya. L'ex-

terne conserve les caractères propres à Yexhyme'nine, les deux inté-

rieures sont minces et diaphanes.

Examinés dans leur surface extérieure, les utricules du pollen

présentent des caractères utiles à étudier. Cette surface est rarement

lisse et polie. Dans le plus grand nombre des cas, elle offre soit des

ponctuations en forme de granules, soit des papilles, soit enfin des ap-

pendices assez roides, pointus, et en forme de piquants. Ordinairement

aussi cette surface extérieure se recouvre d'un enduit visqueux, qui

est évidemment sécrété par ces différents petits corps qui existent à

la surface de l'exhyménine.

Les granulations et les papilles sont tantôt dispersées sans ordre;

tantôt, au contraire, elles constituent un réseau dont les mailles sont

plus ou moins régulières. Dans Ylpomœa parpurea, la surface des

grains polliniques offre des compartiments à peu près réguliers; dans

le Cobxa scandens (fig„ 105), on voit sur chacun d'eux quatre-vingt-

seize aréoles hexagonales, à peu près régulières, formées par nue

lamelle saillante crénelée dans son bord libre et offrant des lignes

perpendiculaires saillantes et arrondies en forme de cotes ou de co-

lonnes
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Dans les plantes de la famille des Synanthérées, les papilles sont

tellement saillantes et pointues, qu'elles méritent presque le nom

d'épines ou d'aiguillons.

Fig. 163. Fin. 161.

Plis et pores. La surface des grains de pollen présente souvent des

espèces de plis longitudinaux et des pores dont le nombre et la posi-

tion sont rigoureusement déterminés. Cependant le pollen de quelques

familles en parait complètement dépourvu : tel est celui du laurier,

des Aroïdées et des aristoloches. Les plis se montrent, en général, sous

la forme d une bande dirigée longitudinalement de l'un à l'autre des

deux pôles qui marquent la direction de Taxe traversant le diamètre

des grains de pollen. Très-souvent ces bandes se reconnaissent à

l'absence des papilles (fig. 164). On admet, en général, que dans

ces bandes ou plis, l'exhyménine manque complètement, et que

c'est l'enclhyménine qu'on y aperçoit à nu. Cependant, dans beau-

coup de circonstances, il semble que les plis offrent simplement

un amincissement de la membrane externe. Dans tous les cas, aux

points où ces bandes existent, h membrane de l'utricule forme à sa

face interne une saillie longitudinale, un véritable plissement, qui se

dédouble quand le grain de pollen se dilate en absorbant de l'eau.

Le nombre de ces plis est variable. Ainsi on n'en trouve qu'un seul

sur chaque grain dans un grand nombre de Monocotylédones, des

familles des Liliacées, Iridées, Amaryllidées, Palmiers, etc. Le nombre
trois est très-fréquent dans les Dicotylédones; ex. : Rosacées, Légu-

mineuses, Solanées, Crucifères, etc., etc. 11 est plus rare de trouver

plus de trois plis sur un même grain de pollen. Cependant on en

Fig. 163. Pollen du Cobsea scundens, pré.entant un grand nombre de pores ou d'oscules

entourées d'un rebord frangé.

Fig. 16*. Pollen du Plumbago zeylanka. 11 offre trois bandes longitudinales.
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observe de quatre à six dans la bourrache (fiy. 1Gb), et beaucoup

d'autres Borraginées, Labiées, Rubiacées, Apoeynées, etc.

Les pores ou "seules se voient aussi sur un grand

nombre de pollens. Ce sont, en général, des ouver-

tures circulaires, qui existent à l'exhyménine, et au

travers desquelles on aperçoit l'endliyménine. Ce-

pendant certains pores offrent une complication un

peu plus grande. Ils sont quelquefois placés au som-

met d'espèces de tubes courts ou de tubercules et

s'ouvrent par une sorte de couvercle circulaire ou

A"opereule formé par la membrane externe, et ce n'est qu'après que

cet opercule s'est soulevé que la membrane interne se trouve mise à

nu : c'est ce qu'on observe, par exemple, dans les Passiflores, le pc-

tiron, etc.

Le nombre des pores est très-variable. On n'en voit pas sur le

pollen des Limodorum, Furcroya, Amona, Oreodaphne, Persea; il

n'en existe qu'un à la surface des grains de pollen du blé, et en

général des Graminées et des Cypéracées; deux dans le mûrier à

papier, trois dans les Onagres (fig. 162). Enfin, quelquefois leur

nombre est excessivement considérable, puisque dans la belle-de-nuit

on en compte une centaine, et jusqu'à deux cents dans la rose tré-

mière.

C'est par ces pores ou oscilles que la membrane interne se montre

et fait saillie quand le grain de pollen se gonfle en absorbant de

l'humidité. En effet, quand les grains de pollen sont en contact avec

la surface du stigmate, qui est toujours plus ou inoins humide et

visqueux, ou quand on les met sur des lames de verre humectées

d'une solution de gomme arabique, ou dans du sirop de sucre, on

voit alors les plis se développer, les grains prendre une forme presque

sphérique, et, à travers les pores, la membrane interne former une

saillie, qui, petit à petit, s'allonge et devient bientôt un tube grêle,

transparent, qu'on nomme, en général, le boyau polliniquc. Cet ap-

pendice est formé par l'allongement et l'extension de lendhyménine,

et sa cavité intérieure contient le liquide nommé fouilla.

Dans les pollens qui n'ont pas de plis ou de pores, la membrane
externe se déchire en certains joints, et c'est par ces ouvertures

accidentelles que l'endhyménine fait saillie et s'allonge en boyau

[fig. 106).

Le nombre des boyaux polliniques qui sortent d'un même grain

est très-variable. 11 peut, être le même que celui des pores; mais

assez souvent il est moins considérable, c'est-à-dire que plusieurs

pores restent clos. En général, les appendices tubiformes ne se

Fis. 165. Pollen de la bourriche.
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montrent guère que dans les points du grain qui sont en contact

avec le corps humide.

Quand on projette les grains de pollen sur de l'eau, l'absorption

du liquide est tellement rapide, que le boyau s'allonge

brusquement et se rompt en laissant échapper une fu-

sée d'un liquide épais qui s'étale à la surface de Peau.

Sous n'avons pas besoin de dire que ce liquide épais est

la fovilla (/?g. 167).

[Le grain de pollen de la belle-de-nait à longues

fleurs (Nyctago longiflora) est un des plus gros qui soit

connu, car il mesure *- de millimètre. Nous donnerons,

d'après M. Schacht, son anatomie complète afin que cha-

cun puisse étudier la structure du pollen sur les grains

où il est le plus facile de s'en rendre compte. Vu à sec ou
sous l'eau on ne voit qu'une masse sphérique, parce que
l'épaisseur de ses enveloppes et la matière granuleuse

qu'il contient le rendent complètement opaque. L'huile

essentielle de citron ne le rend guère plus transparent,

mais on aperçoit des dépressions à sa surface. Dans de
l'acide sulfurique la membrane extérieure se colore en Fig. 166.

rouge, et ces dépressions ressemblent à des petits trous ronds. On re-

marque en outre une foule de pointes en forme d'épines qui portent à

leur extrémité une gouttelette d'huile. Si l'on fait une coupe à travers

Fig, 167.

un de ces grains, on voit que ces dépressions ne sont pas des trous

mais des canaux très-courts creusés dans l'épaisseur de la membrane
extérieure ; cette membrane se compose elle-même de deux parties sé-

parées au milieu du canal par une membrane d'une extrême finesse.

On voit clairement que les canaux qui doivent donner issue au boyau

pollinique ne sont pas des trous. De plus la membrane extérieure n'est

pas homogène mais formée de petites masses creusées encore de

petits canaux. La membrane intérieure, au contraire, est d'une

structure uniforme et à surface unie; son épaisseur égale celle de

Fig. 166. Pollen du Dutura stramonium, émettant un tube par une déchirure accidentelle.

Fig. 167. Pollen de VIpomseu hcderacea. L'un des deux grains laisse échapper la fusée de
a fovilla.
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l'extérieure. La membrane interne on endhyménine est très-mince,

s'applique à la surface interne de l'exhyménine et paraît un peu

épaissie aux points qui correspondent aux pores de la membrane exté-

rieure. Si Ton détache un fragmenl de l'enveloppe du grain de pollen

et qu'on le regarde d'en haut on voit, outre les pores, des cercles

plus petits, ce sont les pointes vues en projection; puis des petits

points noirs, ce sont les petits canaux dans la couche superficielle de

la membrane extérieure. En mettant la préparation dans l'acide ni-

trique ou une solution de potasse caustique tous ces détails deviennent

encore plus évidents. La structure du pollen de la belle-de-nuit ordinaire

(Nyctago hortensis) est exactement la même. Le grain de pollen du

Convolvulus balatas, dont le diamètre est d'^D de millimètre. Les

pores sont également fermés par la membrane interne, les épines

sont plus longues, plus nombreuses et chacune d'elles est entourée

d'une espèce de palissade.
]

De la fovilla. Toute la cavité intérieure du grain pollinique est

remplie par un liquide épais et comme mucilagineux, nommé fovilla.

Ce liquide est transparent, souvent incolore, contenant une grande

quantité de granules très-petits, mais inégaux entre eux, et dont la

forme est assez variable. Ces granules polli niques ont été l'objet de

beaucoup de discussions parmi les physiologistes. Déjà Gleichen avait

aperçu que dans le liquide où ils nagent, ces petits corps sont doués

de mouvements très-variés. M. Ad. Brongniart, dans son mémoire

sur la génération des végétaux (Annales des sciences naturelles, l
re

sé-

rie, tome XII, p. 2), est revenu sur ce phénomène, qu'il a décrit avec

beaucoup de soin. Mais ces mouvements,, qu'on avait cru d'abord

spontanés et qui avaient fait assimiler les granules polliniques aux

zoospermes des animaux, sont évidemment dus à celte propriété

remarquable découverte par Robert Brovvn dans les particules exces-

sivement fines de tous les corps, même bruts, et qu'on a désignée

sous le nom de mouvement brownien. Ainsi, ces corpuscules ne

peuvent être en aucune manière assimilés aux animalcules sperina-

tiques. D'ailleurs -cette comparaison est complètement détruite par

l'examen de la nature chimique de ces corps, qui ne sont rien autre

chose que des grains de fécule, bleuissant par l'iode et offrant tous

les caractères de la fécule prise dans toute autre partie du végétal.

Cette observation est due à M. Fritsche, de Berlin, qui a publié en 1832

et 1855 deux dissertations intéressantes sur le pollen; il a, de plus,

reconnu que ces grains amylacés étaient accompagnés de gouttelettes

d'huile essentielle qui se dissolvaient dans l'alcool.

[ Le liquide de la fovilla contient aussi, le plus souvent, une certaine

proportion de sucre que l'acide sulfurique colore en rose. Les grains de

fécule ou peut-être d'inuline se colorent par l'iode, mais plus souvent
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en jaune qu'en bleu. On y remarque aussi des gouttelettes d'huile

grasse. Dans les grains de pollen en forme de tube de Zostera on

remarque une circulation comme dans les articulations du Chara.

L'huile qui entoure beaucoup de grains de pollen et donne sou-

vent, au pollen en masse, la couleur qui lui est propre comme dans

les Liliacées, et les genres Phormium, Scorzonera, Nyclago pro-

vient de l'huile contenue dans les grains et exsudée par l'anthère;

ce qui semblerait le faire croire c'est que cette huile est fort abon-

dante clans les cavités extérieures de certains grains de pollen, celui

des Nyctago, par exemple : elle peut être aussi une sécrétion des

cellules génératrices des grains polliniques et des cellules aux dépens

desquelles elles se nourrissent; on trouve, en effet, de l'huile à la

face interne de la paroi des anthères. Tl est certain que cette huile,

souvent colorée, ne se trouve pas à l'intérieur des grains polliniques.

Dans les espèces des genres Gossypium, Malope, et dans les Ona-

graires l'huile est remplacée par une substance glutineuse.
]

Quelques auteurs, MM. Guillemin et-Mohl entre autres, s'étaient

occupés de rechercher si la forme et la structure des grains de pol-

len n'offriraient pas une certaine analogie, dans les diverses plantes

d'une même famille. Cette analogie existe, en effet, pour un certain

nombre de groupes ; mais en général la forme des grains polliniques

ne présente pas assez de fixité pour pouvoir entrer comme caractère

essentiel dans les signes qui appartiennent aux groupes naturels du.

règne végétal.

B. Pollen solide. On appelle pollen solide, celui dont les grains,

au lieu d'être distincts les uns des autres, se rapprochent ou se

soudent en une masse solide qui a, en général, la même forme que

la loge de l'anthère qui lui a servi de moule. De là le nom de ruasses

polliniques (massx pollinicse, pollinia) qui a été donné à ces agglo-

mérations. C'est seulement dans la famille des Orchidées, parmi

les Monocotylédones, et celle des Àsclépiadées, dans les Dicotylédones,

que l'on observe le pollen solide.

Dans la famille des Orchidées, les grains polliniques sont agglu-

tinés quatre par quatre {fig. 168); et ce sont ces agglomérations par-

tielles, résultant, comme nous le montrerons tout à l'heure, du

mode de formation des grains polliniques dans l'intérieur de l'anthère,

qui se réunissent pour former les masses polliniques.

Tantôt les grains polliniques qui forment les masses sont agglutinés

par une matière qui se distend comme une sorte de réseau élastique

quand on vient à rompre la masse, qui dans ce cas est dite sectile

(massa sectilis) (fig. 169), comme dans les genres Orchis et Ophnjs,

par exemple ; tantôt ils sont simplement rapprochés par la pression

exercée par les parois de la loge dans l'intérieur de laquelle ils se
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sont développés, et la masse poHiniqite est appelée -pulvérulente

(massa puvêrulen ta) {fig. 168); ex. : Epipactis, Neottia, etc. Enfin,

quelquefois, les grains sont si intimement sondés, qu'ils forment une

masse solide {massa solida) (fig. 470), par exemple, dans les genres

de la tribu des Malaxidées. Ces trois structures du pollen offrent des

caractères très-importants pour distinguer les genres nombreux de la

famille des Orchidées.

Fig. 168. Fig. 1G9.

(Q
Fig. 170.

Très-souvent les masses polliniques viennent se terminer par une

partie rétrécie de forme très-variée, qu'on nomme caudicule {fig.

169, b), laquelle porte à son extré-

mité un corps ordinairement glandu-

laire, auquel on a donné le nom de

retinacle {c).

Les utricules polliniques qui com-

posent le pollen solide ne sont com-

posés que d'une seule membrane,
ordinairement lisse, sans plis ni os-

cilles, que Ton considère générale-

ment comme étant l'endhyménine.

Ceux de ces utricules qui sont mis

en contact avec un corps humide,

le stigmate, s'allongent d.nns ce point

en un appendice plus ou moins long

qui devient le tube pollinique.
r '8- 171 - Dans la liimille des Àsclépiacées

(fig. 171), les masses de pollen offrent une structure un peu diffé-

Fig. J68. Masses polliniques pulvérulente* d'une espèce d'Epipactis.

Fig. 1C9. Masse pollinique sectile de VOrchis ftAva :a la masse pollinique; b la caudicule
c le retinacle»

On voit à côté quelques grains séparés, ordinairement agglutinés quatre par quatre.
Fig. 170. Masse pollinique solide du Liparis Lneselii.

Fig. 171. Masses polliniques d'une espèce d'Asrlepiiis.



ANDROCEE. 225

rente. Elles sont formées par une espèce de coque membraneuse
présentant intérieurement un grand nombre de cellules, dans chacune

desquelles se trouve contenu un grain pollinique qui offre une struc-

ture semblable à celle que nous venons de signaler dans les Orchi-

dées {fig. 172). Pour que ces grains de pollen puissent servir à la

fécondation, il faut que la coque celluleuse se rompe, et alors les

tubes 'polliniques se forment comme nous venons de l'indiquer tout

à l'heure, en sortant par la fente delà membrane celluleuse.

[ Dans les Orchidées, où les grains de pollen ne sont pas séparés
;

ex. : Orchis, Ophrys, Gymnadenia, Himantoglossum, Epipogum', Co-

rallorhiza, etc., la masse pollinique de chaque moitié d'anthère

se termine par le corps visqueux et collant appelé rctinaculum, dont

il vient d'être question. Les masses de pollen de chaque loge restent

toujours séparées dans tous les vrais Orchis, Ophrys et Gymnadenia;

mais elles se soudent par leur pédicule dans les genres Anacamptis,

Himantoglossum, Goodyera, Corallorhiza.Ce pédicule, qui est plus ou

moins long, se compose de nombreuses cellules, qui au lieu de se

transformer en grains de pollen, sécrètent une matière visqueuse,

qui fait adhérer entre elles les deux masses polliniques. Dans les As-

clépiadées, au contraire, suivant les observations de M. Schacht, les

masses polliniques, unies entre elles, ne proviennent pas de la même
anthère, et le corps qui les unit est une masse visqueuse, sécrétée

par le stigmate. La fécondation est facilitée par les insectes qui cher-

chant des matières sucrées sur le stigmate déplacent les masses pol-

liniques qui restent collées à leurs pattes. D'autres Orchidées (Ce-

phalanthcra,Limodorum) ont des grains de pollen distincts comme
tous les autres végétaux.

]

Mode de formation et développement du pollen. L'anthère, dans

le bouton de fleur à peine ébauché, se montre avant le filet qui doit

la supporter. C'est d'abord une masse utriculaire de forme variée, à

peu près homogène (fig. 172 A). Petit à petit, les cellules les plus

extérieures s'agrandissent, deviennent transparentes. En même
temps, dans la masse celluleuse intérieure, se creusent des lacunes,

généralement au nombre de quatre. D'abord très-petites et presque

linéaires, elles se remplissent d'un fluide mucilagineux et épais, qui

insensiblement s'organise en un tissu utriculaire à parois épaisses,

finissant petit à petit par constituer à lui seul toute la masse de
l'anthère. Les plus extérieures de cesutricules déformation récente sont

plus petites et vont constituer lacouchede cellules fibreuses que nous
avons signalée précédemment à la face interne de la cavité des loges

anthériques. Les intérieures sont beaucoup plus grandes ; ce sont les

utricules mères du pollen (fig. 172 B). Les parois de ces cellules pol-

linipares s'épaississent, et se gorgent de sucs, au point de ressembler

13.
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à une sorte de gelée incolore. Peu de temps après, la paroi épaisse et

succulente de chaque utricule mère se dilate
;
quatre appendices sail-

A Fig. 172. B

lants, en forme de lame de couteau, se développent à une égale dis-

tance les uns des autres de la face interne de lutrtcule {fig. 175) et

enfoncent graduellement leur tranchant vers le centre, où ils se

réunissent en partageant la masse contenue dans Tutricule en quatre

^Mffilli^ll»^

Fig. 173.

parties triangulaires. Petit à petit, chacune d'elles se modifie dans sa

forme, se revêt d'une membrane propre, et elles constituent les grains

du pollen. Ainsi, c'est donc par une suite de segmentations succes-

sives que les grains du pollen ont été formés aui dépens du tissu

utriculaire constituant primitivement la masse de l'anthère.

Fig. 172. Développement du pollen dans Panthère du Cucurbita pepo (d'après M. de Mirbel).

A L'anthère Irès-jeune, remplie de tissu utriculaire uniforme. B La même, offrant à son

entre deux masses d'utricules plus grandes, devant former le pollen.

Fig. 173. Anthère du Cucurbita pepo, dans laquelle les utricules mères se sont partagés

chacune en quatre parties, qui sonl les utricules polliniques.
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On peut résumer de la manière suivante ce que Ton sait de positif

sur la structure du pollen :

I. Le pollen est formé d'utricules isolés et distincts (pollen pul-

vérulent) , ou d'utricules agglomérés en masse (pollen solide)

.

II. La forme des utricules polliniques est très-variable; leur sur-

face est lisse, papilleuse ou comme épineuse ; elle est sèche ou lu-

brifiée d une humeur visqueuse.

III. Chaque utricule se compose d'une membrane extérieure (exhy-

ménine), et d'une membrane interne (endhyméîiine) , étroitement

appliquées Tune sur l'autre sans adhérence, et d'un liquide intérieur,

nommé la fouilla. Rarement on ne compte qu'une, plus rarement

trois membranes dans l'utricule pollinique.

IV. L'exhyménine est épaisse, résistante, peu extensible et fragile
;

c'est elle qui est colorée.

V. Elle offre des pores ou des plis.

VI. Les pores sont des ouvertures, généralement arrondies, en

nombre variable, mais déterminé. Ils peuvent être tins ou oper-

culés.

VII. Les plis sont des lignes longitudinales plus ou moins étendues,

dans lesquelles l'exlïyménine manque complètement ou est réduite à

une excessive ténuité. L'endhyrnénine, dans le pli, est repliée sur

elle-même et forme une saillie vers l'intérieur de l'utricule.

VIII. On trouve rarement plus de trois plis sur un grain de

pollen, tandis qu'on observe quelquefois un très-grand nombre
de pores.

IX. L'endhyrnénine est mince, transparente, incolore, très-élas-

tique et extensible.

X. Quand les utricules sont formés d'une seule membrane, cette

membrane offre ordinairement tous les caractères de rendhyménine.

XI. La fovilla est un liquide consistant, muciiagineux, contenant

des granules très-petits de fécule, mélangés de gouttelettes très-fines

d'huile volatile.

XII. Les granules de la fovilla sont doués du mouvement brownien.

XIII. Un utricule pollinique p lubrifiée du sti-

gmate ou sur tout autre corps hur érique, en
absorbant de l'eau par la force des pores

ou des plis, l'endhyménine sort à t forme des

appendices tubuleux, nommés tul

XIV. Un même utricule peut donner nais à plusieurs

tubes polliniques, qui sont remplis par la tbvilki ou Qukl fécondant.

XV. Si l'utricule n'offre ni plis ni ine se déchire

en un ou plusieurs points, à tra nine sort et

s'allonge en tube.
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XVI. Les tubes polliniques s'insinuent à travers le stigmate, le

tissu conducteur du style, les trophospermes, et se mettent en con-

tact avec les ovules ou rudiments des graines contenus dans l'organe

sexuel femelle.

XVII. Les utricules qui constituent le pollen solide sont composés

d\me seule membrane. Ils sont plus ou moins fortement agglutinés

entre eux.

XVHL Chaque loge de l'anthère contient une ou [plusieurs masses

polliniques.

XIX. Le pollen solide s'observe dans deux familles seulement, les

Orchidacées parmi les Monocotylédones, et les Asclépiadacées parmi

les Dicotylédones.

XX. Dans les Asclépiadacées, les masses polliniques sont enveloppées

dans une coque membraneuse. Elles manquent de cette enveloppe

dans les Orchidacées.

CHAPITRE X

GYNÉCÉE OU VERTICILLE CARPELLAIRE

Le gynécée est l'ensemble des organes sexuels femelles, ou des

carpelles. Ceux-ci peuvent être en nombre plus ou moins considéra-

ble dans une fleur : ils en occupent toujours la partie centrale.

Dans un carpelle on distingue cinq parties :
1° Yovaire, cavité con-

tenant les germes et formant la partie inférieure du carpelle ;
2° le

style, prolongement filiforme du sommet de l'ovaire ;
3° le stigmate,

corps glandulaire terminant le style ;
4° les ovules, ou jeunes grai-

nes; 5° le trophosperme, sur lequel les ovules sont attachés. Nous

montrerons bientôt que chaque carpelle est formé par l'enroulement

d'une feuille.

Comme les autres parties constituantes de la fleur, les carpelles

formant le gynécée peuvent se souder entre eux, et cette soudure

peut se faire par une portion plus ou moins considérable de chaque

carpelle. Tantôt la soudure ;| ''eu par les ovaires seulement; d'au-

tres fois, es ; ou, enfin, elle peut être com-

plète, et aire, le style et le stigmate. Dans

tous ces (i s unique, auquel on donne le nom
de pistil. lion de tous les carpelles formant

le gynécé commun. Si l'on coupe en travers

l'ovaire < istil, on y trouvera un nombre de

loges, en arpelles qui se sont soudés. C'est

dans ce S' t ovaire biloculaire, triloculaire,
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imiltiloculaire. Ces expressions indiquent qu'il y a soudure de deux,

de trois ou d'un grand nombre de carpelles. Cependant, quelquefois,

commemous l'expliquerons tout à l'heure, plusieurs carpelles, en

s'unissant, peuvent donner naissance à un ovaire uniloculaire.

Lorsque les carpelles restent distincts les uns des autres, ils

peuvent offrir des dispositions variées sur le réceptacle qui les sup-

porte. Tantôt ils sont en nombre déterminé, et forment un \erti-

cille simple, comme dans la pivoine, l'aconit, etc. ; tantôt ils sont

réunis en très-grand nombre sur un réceptacle plus ou moins sus-

ceptible de développement, et qu'on appelle gynoph.ore
(fi

g. 120).

Dans ce cas, les carpelles peuvent être placés sans ordre régulier,

comme dans la renoncule et la fraise ; ou .bien ils peuvent être ar-

rangés avec symétrie, en suivant cette ligne spirale contractée que

nous avons vue être propre à toutes les parties constituantes de la

fleur, par exemple, dans le tulipier, le Magnolia, etc.

Examinons successivement les différentes parties constituantes des

carpelles.

I. Ovaire. C'est la partie inférieure du carpelle , ou du pistil

quand les carpelles sont soudés ensemble. Dans son état de sim-

plicité, c'est-à-dire lorsqu'il appartient à un carpelle unique, il offre

une cavité nommée loge, dans laquelle sont contenus les ovules : il

est uniloculaire. Sa forme est excessi- <**& <

veinent variable ; très-souvent il est Jjf
ovoïde ou globuleux ; d'autres fois il est

allongé et presque linéaire. Lorsqu'au ftëT^\ ^tL^
contraire il appartient à un pistil com- /^SS^S éÊÊmnk
posé, il présente un nombre de loges i^ffl^S 1 Hil/yilf
égal à celui des carpelles soudés; c'est \ttBml^nfflfl# ^jSBKp'
ainsi qu'il peut être biloculaire, trilo- - -^W*wiT- .^H^.. ..

culaire (figAlA), quadriloculaire, quin- Fi ?- 17i -

quéloculaire ou multiloculaire, selon qu'ils offrent deux, trois, qua-

tre, cinq, ou un grand nombre de loges, et que par conséquent il

provient de deux, trois, quatre, cinq ou d'un grand nombre de car-

pelles soudés.

Cependant, quelquefois, un ovaire composé de plusieurs carpelles

peut n'offrir qu'une seule loge. Vitnilocularité de l'ovaire dans un

pistil composé peut être déterminée par deux circonstances différen-

tes :
1° par Yavortement, ou la destruction naturelle des cloisons

existant primitivement : ainsi, dans les cistes et les hélianthèmes,

l'ovaire très-jeune est à trois loges ; plus tard il n'en présente plus

qu'une seule. Il en est de même dans la saponaire et plusieurs autres

Fi£. 171. Pistil de la jacinthe, formé de trois carpelles soudés et offrant un ovaire trilo-

culaire.



230 OÏIGANOGRAPIIIE.

genres de la famille des Dianthacées ;
2° par Yaccolement des feuilles

carpellaires bord à bord : au lieu de s'enrouler sur elles-mêmes de

manière à ce que leurs deux bords se rapprochent et se soudent la-

téralement en se repliant vers le centre du pistil, les feuilles carpel-

laires peuvent rester planes et se souder entre elles par leurs bords

de manière à former un ovaire uniloculaire. C'est ce qui a lieu dans

les violettes, dans le pavot, où l'ovaire composé est formé de trois ou

d'un grand nombre de carpelles, et cependant ne présente qu'une

seule loge.

Dans la plupart des cas, il est assez facile de reconnaître qu'un

ovaire uniloculaire provient néanmoins de plusieurs carpelles soudés.

Ainsi, toutes les fois qu'un ovaire uniloculaire sera surmonté de plu-

sieurs styles ou de plusieurs stigmates, même soudés entre eux, et

seulement distincts a leur sommet par quelque incision, le pistil sera

composé ; car un carpelle n'a jamais qu'un ovaire, qu'un style et

qu'un stigmate. La pluralité des styles et des stigmates entraîne né-

cessairement la pluralité des carpelles. Ce principe porte donc à ad-

mettre qu'un ovaire à une seule loge, contenant un seul ovule, mais

surmonté de plusieurs styles ou stigmates, provient de plusieurs car-

pelles soudés, dont un seul ovaire s'est développé. Ainsi, les familles

des Graminées, des Cypéracées, des Chénopodées, etc., sont dans cette

catégorie. Toutes les fois qu'un ovaire est à une seule loge, et que ses

ovules sont attachés à plu-

sieurs trophospermes pa-

riétaux, cet ovaire repré-

sente plusieurs carpelles

soudés.

En général, les carpelles

n'ont aucune adhérence avec

les enveloppes florales : ils

sont simplement attachés

sur le réceptacle, de sorte

que, lorsqu'on enlève. celles-

ci, les carpelles restent par-

faitement intacts. On dit

dans eecas que Yovaire est

libre (fig. 175), c'est-à-dire

sans adhérence avec le ca-

lice; ou bien, ce qui est la

même chose, quil est sirpêre, ou placé au-dessus des enveloppes llo-

rales : par exemple, dans le pavot, le Sparmannia, la tulipe, etc.

Fig. 175. Pistil Sparmannia africana, coupé suivant sa longueur, et montrant un ovaire
libre et l'insertion pypo^ynique des étamines.
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Mais quelquefois quand le calice est gamosépale et tubuleux, il se

soude avec la surface externe de l'ovaire, en formant corps avec lui.

L'ovaire, dans* ce cas est adhérent avec le tube du calice ou infère

(fig. 170), c'est-à-dire placé au-dessous du point où toutes les par-

ties de la fleur se distinguent les unes des autres. Cette distinction

entre l'ovaire supère et inlère est très-importante, et sert souvent à

distinguer certaines familles lune de l'autre. Ainsi l'ovaire est infère

dans les Amaryllidacées, et supère dans les Liliacées.

h*, r Fig. 177.

Une autre position de l'ovaire, relativement au calice, mérite aussi

d'être signalée : c'est quand plusieurs carpelles, libres et distincts,

au lieu d'être attachés sur le réceptacle, sont insérés sur la paroi

interne d'un calice tubuleux ; dans la rose, par exemple. On a donné

à ces ovaires le nom d'ovaires pariétaux (fig. 177.). Ainsi l'ovaire

peut présenter trois positions :
1° être libre et supère, sans connexion

avec le calice; 1° adhérent ou infère, soudé avec le tube du calice;

5° enfin pariétal, attaché par sa base seulement à la face interne du

tube calicinal.

Lorsque plusieurs carpelles se soudent ensemble, il en résulte,

dans l'immense majorité des cas, un ovaire à plusieurs loges. Ces

loges sont séparées les unes des autres par des lames verticales qu'on

appelle des cloisons. Celles-ci sont formées par les côtés de deux

feuilles carpellaires repliées vers le centre, où elles se réunissent et

se soucient. Les cloisons vraies appartiennent donc aux feuilles car-

pellaires dont elles font partie. Toutes les fois que les bords des

ri£. 170. Ovaire infère du Tamus communis.
Fii;. 177. Ovaires ou carpelles pariétaux de la rose.
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feuilles earpellaires se replient jusqu'au point de se toucher et de

se souder en un centre commun, ils constituent <k'$floisons com-
plètes, et dans ce cas il y a autant de loges distinctes les unes des

autres que de carpelles soudés. Mais il arrive fréquemment que les

bords des carpelles, tout en se repliant vers le centre de la fleur, n'y

forment qu'une lame peu saillante, qu'une cloison incomplète. Dans

ce cas, la cavité générale de l'ovaire composé reste simple, c'est-à-dire

que l'ovaire est encore ûriiloculaire, les cloisons incomplètes n'y for-

mant pas de cavités distinctes. C'est ce que l'on voit dans plusieurs

plantes de la famille des Gentianées, et spécialement dans l'ovaire des

genres Chironia, Clora, Erythrœa.

C'est au point de jonction des deux bords des feuilles earpellaires

que sont attachés les ovules. Or ces ovules eux-mêmes sont insérés

sur un corps spécial distinct de la feuille carpellaire, et qu'on nomme
un trophosperme ou placenta. Il existe toujours un de ces tropho-

spermes sur chacun des deux bords de la leuille carpellaire. Or ces

deux bords, en se soudant, confondent en quelque sorte leurs deux

trophospermes, qui n'en forment plus qu'un seul. Quand l'ovaire est

pluriloculaire, le trophosperme qui résulte de la soudure des deux

trophospermes marginaux est situé dans chaque loge à l'angle formé

par la réunion des deux côtés de chaque feuille carpellaire. Le tro-

phosperme, qu'on dit être axile dans ce cas, appartient donc à une

seule et même feuille carpellaire. Mais quand l'ovaire uniloculaire est

le résultat de plusieurs carpelles soudés bord à bord, ou quand ces

bords, infléchis vers le centre, ne sont pas assez développés pour se

souder et forment des cloisons incomplètes, les trophospermes sont

placés sur la paroi interne de la cavité unique de l'ovaire, ou sur

les bords des cloisons incomplètes. Dans ces deux cas, ils sonl parié-
1

taux, comme dans la violette, le pavot, la petite centaurée, etc. Les

trophospermes pariétaux sont toujours formés par deux tropho-

spermes marginaux, appartenant à deux carpelles distincts, plus ou

moins intimement soudés en un seul corps.

Enfin, il arrive quelquefois que le trophosperme, dans un ovaire

uniloculaire, s'élève comme une colonne au centre de la cavité ova-

rienne : il est alors central. M. Duchartre a prouvé (Ann. se. nat.,

nov. 4841) que le trophosperme est véritablement et primitivement

central dans deux familles de plantes seulement, les Primulacées et

les Mvrsinéacées. Il ne faut pas confondre avec le trophosperme pri-

mitivement central celui qui existe dans quelques plantes de la fa-

mille des Dianthées et des Cistées, où il occupe, il est vrai, le (entre

de la loge, mais où il provient de plusieurs placentas axiles, dont les

cloisons ont fini par disparaître et par être résorbées.

Les trophospermes pariétaux sont quelquefois très-saillants vers
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l'intérieur de la loge, à tel point même que, se touchant presque par

leur côté interne, ils simulent de véritables cloisons ; dans l'ovaire

du pavot, par exemple. On les distinguera des vé-

ritables cloisons :
1° à ce que ces trophospermes

saillants sont complètement ou presque complète-

ment recouverts par les ovules ;
2° à ce que les

trophospermes alternent avec les styles et les

stigmates, tandis que les cloisons correspondent ou

sont opposées à ces mêmes stigmates.

Ordinairement l'ovaire, quand il est libre, est

attaché par sa base môme sur le réceptacle. Dans

quelques cas cette base se rétrécit en un support

grêle qui fait cependant intimement partie de l'o-

vaire, et qu'on appelle podogyne. Ce podogyne est

très-développé dans presque toutes les plantes de

la famille des Capparidacées {fig. 178).

II. Style. C'est le corps filamenteux qui sur-

monte l'ovaire et se termine par le stigmate. Quel- Fig. ité

quefois il manque complètement ; le stigmate, dans ce cas, est placé

immédiatement sur l'ovaire, et l'on dit qu'il est sessile.

Dans un carpelle simple le style est toujours simple et sans divi-

sions, mais dans un pistil composé il y a autant de styles que de car-
pelles soudés. Tantôt ces styles restent parfaitement distincts les

uns des autres : comme dans l'œillet, où il y en a deux, le Githago
segetum, le lin, où il y en a cinq

; tantôt ils se soudent dans leur
partie inférieure, dans leur moitié ou dans les trois quarts de leur
hauteur : ainsi, les deux styles sont simplement soudés par leur base
dans le groseillier à maquereau. Les cinq styles sont soudés presque
jusqu'à leur sommet dans les Géranium. Enfin, les styles d'un pistil

composé peuvent être unis entre eux dans toute leur longueur, de
manière à sembler former un style unique. Ainsi, le style de la bel-
ladone est formé de deux styles compléiement soudés; celui du lis,

de trois styles, etc. Lorsque la soudure des styles n'est pas complète,
on dit quelquefois que le style est bifide, trifide, quadrifide, etc. ; bi-
parti, triparti, quadriparti, etc., suivant que la soudure des styles

a lieu seulement par la moitié inférieure ou par une partie plus éten-

due de leur longueur. Dans ce cas, on prend les styles soudés comme
représentant un seul style divisé à différentes hauteurs.

Dans le plus grand nombre des cas le style est placé au sommet
du carpelle : il est terminal; d'autres fois, par suite d'un développe-
ment plus grand d'un des côtés du carpelle, il devient latéral, comme
dans la potentille et la plupart des Rosacées (fig. 179 a). Quand cette

Fig. 178. Ovaire stepité du raprier.
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Fig. 179.

inégalité de développement d'un des côtés du carpelle est poussée à

l'extrême, c'est-à-dire quand un d'eux est resté dans son état pri-

mitif, le style semble naître tout à fait de la base

du carpelle : il est baiilaire comme dans l'alche-

mille, par exemple (fig. 179 b).

Dans un pistil dont les styles sont basilaires,

si les ovaires et les styles sont soudés, le style

composé qui en résulte semble naître immédiate-

ment du réceptacle, bien qu'en réalité il tire son

origine de la partie la plus inférieure des car-

pelles. On a donné à ces carpelles le nom de

carpelles ou ovaires gynobasiques ; par exemple,

dans la bourrache et les autres Borraginées, les

Labiées (fig. 180), les Ocbnacées, etc.

Quoique le style soit habituellement sous la forme d'un filament

grêle, surtout quand il est simple, il peut quelquefois offrir une épais-

seur notable, être cylindrique, tri-

angulaire, etc.; il peut même être

dilaté et pétaloïde, comme dans les

iris, par exemple.

Après la fécondation de la fleur,

en général le style ou les styles se

fanent et tombent en laissant sur

l'ovaire une petite cicatrice indiquant

le point qu'ils occupaient : ils sont

caducs ; par exemple, sur la prune,

la cerise, etc. D'autrefois, au con-

traire, le style persiste en formant

sur l'ovaire une pointe plus ou moins

allongée : ils sont alors persistants,

comme dans les Crucifères. Enfin,

non-seulement -ils persistent, mais
F'p- 180- ils prennent dans quelques plantes

un dé\eloppement considérable : ils sont accrescents. Ainsi, dans les

clématites, les anémones, particulièrement dans la section des pulsa-

lilles, le style s'allonge et forme une espèce de queue plumeuse;
dans la benoîte il constitue une longue pointe roide coudée en cro-

chet un peu au-dessous de son sommet.
III. Stigmate. C'est le corps glandulaire placé au sommet du

style quand celui-ci existe, ou immédiatement sur l'ovaire quand il

n'y a pas de style : le stigmate est alors sessile (fig. 181). La surface

Fi£. 179. A Style latéral. D Style basilaire.

Fig. 180. Ovaire giinobosique.
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du stigmate, quelle que soit sa forme, présente toujours un aspect

inégal et glanduleux, et le plus souvent elle est lubrifiée par une n a-

m*.

Fig. 181. Fi g. 182. Fiir.183.

tière visqueuse, qui souvent devient plus abondante au

moment où la fécondation va s'opérer.

Le stigmate est simple quand il provient d'un carpelle

unique : mais dans les pistils composés il y a nécessai-

rement autant de stigmates que de carpelles. Tantôt les

styles et les stigmates du pLtil restent distincts; tantôt

les styles se soudent en partie ou en totalité, les stig-

mates ne se soudant pas. Ainsi, il y a trois styles et trois

stigmates dans la rhubarbe [fig. 182), il y en a cinq dans

le lin
(fig. 185); quelquefois les styles et les stigmates se

soudent, mais généralement, dans ce dernier cas, le

stigmate composé offre toujours un certain nombre de

lobes ou de divisions plus ou moins profondes, incliquant

le nombre des stigmates ainsi réunis en un seul. C'est

dans ce cas-là qu'on dit aussi, en considérant le stigmate

composé comme un stigmate simple, qu'il est bilobé,

trilobé (fig. 184), quadriïobé, etc.; bifide, trifide, qua-

drifide, etc.; biparti, triparti, quadriparti, etc., selon

que ces divisions sont plus ou moins profondes.

La forme du stigmate (fig. 185) simple ou des "divi-

sions du stigmate composé est excessivement variable :

Fl ë

elle est quelquefois sphérique ou globuleuse, hémisphérique,

Fig. 181. Carpelle du Ranunculus bulbosus : a l'ovaire ; b le stigmate sessile.

Fig. 182. Le pistil du Meum undulatum : les trois styles terminés chacun par un stigmate

épais et pelle.

Fig. 185. Pistil du lin {Linum usitatissimum), offrant cinq styles et cinq stigmates.

Fig. 184. Stigmate trilobé.
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mée, aplatie, allongée et subulée, lisse ou présentant des papilles

saillantes, quelquefois composée de poils simples et glandulaires, ou

de poils rameux et

plumeux, comme
dans la plupart des

Framinées.

Mode de forma-

tion et organisa-

tion anatomique

des carpelles. Les

carpelles sont des

feuilles modifiées

dans leur forme gé-

nérale et leur structure pour s'accommoder aux fonctions nouvelles

qu'ils doivent remplir. Aussi ont-ils un mode de formation tout à fait

semblable à celui des feuilles, quand ils sont libres et qu'ils doivent

rester distincts. Ainsi, dans un bouton de fleur, réduit à ses plus petites

dimensions, chacun des carpelles se montre sous la forme d'une es-

pèce de petite cupule circulaire à bord épais et légèrement saillant
;

petit à petit ce bord s'allonge, se rétrécit: l'un des côtés se développe

davantage, s'amincit en formant un tube plus ou moins allongé,

quand il doit y avoir un style, et se termine par un rebord glandu-

laire qui est le stigmate. Le style est donc primitivement creux. A

mesure que la feuille carpellaire s'allonge par un de ses côtés, les

deux bords convergent l'un vers l'autre, finissent par se rapprocher

et se souder pour constituer la loge. C'est sur chacun de ces bords

qu'apparaissent les trophospermes et les ovules auxquels ils donnent

attache.

Quand c'est un pistil composé, les choses se liassent encore à peu

près de la même manière. La partie centrale de la fleur se relève cir-

culairement, en formant un rebord mousse et plus ou moins saillant.

Le centre de cette partie se renfle, s'allonge en continuant l'axe de

la Heur. Petit à petit, la cupule s'allonge, se renfle, se resserre et

s'amincit à son sommet et forme un tube plus ou moins allongé qui

représente le style. Cet organe est donc primitivement creux, dans tous

les cas, et cette structure se conserve encore dans le style d'un grand

nombre de fleurs parvenues au dernier degré de développement.

La structure anatomique du carpelle doit avoir une grande ana-

logie avec celle de la feuille, puisqu'il n'en est qu'une simple modi-

fication. Deux feuillets d'épiderme, l'un externe et l'autre interne,

servent à le limiter dans les deux sens. L'épiderme externe offre

souvent des stomates, il représente celui de la face inférieure de la

Fig. 185. Stigmates : a globuleux, l> bifide, c bilobé.
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feuille ; celui de la face intérieure en manque complètement. Entre

ces deux lames d'épidémie existe une couche plus ou moins épaisse,

quelquefois très-mince, de tissu utriculaire contenant de la chloro-

phylle, parcourue par des faisceaux vasculaires plus ou moins nom-

breux, dirigés de la base vers le sommet du carpelle, convergeant

vers le style dans lequel ils se prolongent, en formant des ramifications

anastomosées. Ordinairement ces faisceaux sont parfaitement dis-

tincts pour chaque carpelle soudé; ils représentent évidemment les

nervures des feuilles, et doivent offrir une disposition analogue à la

leur. Le style, comme nous l'avons dit tout à l'heure, est sous la forme

d'un tube plus ou moins allongé. Ses parois contiennent des faisceaux

vasculaires (trachées, fausses trachées, vaisseaux fibreux), qui sont la

continuation de ceux des parois de l'ovaire. Par les progrès du déve-

loppement, le canal finit par disparaître. Sa cavité se remplit petit à

petit d'un tissu cellulaire, mou lâche, transparent, qui parait être

surtout la voie suivie par les tubes polliniques, descendant de la sur-

face du stigmate jusqu'aux ovules*. Ce tissu a reçu le nom de tissu

conducteur, à cause de ses fonctions. Le stigmate se compose d'utri-

cules allongés, très-rapprochés les uns contre les autres, convergents

vers le centre de l'organe
;

quelquefois ces ulricules s'allongent en

longs tubes cylindriques à parois transparentes, à surface inégale,

formant des espèces de poils plus ou moins allongés. En général, le

stigmate parait être une sorte d'expansion ou de continuation du tissu

conducteur du style. 11 est rare que le canal par lequel s'insinue le

boyau pollinique soit ouvert par en haut. Cependant on remarque une
ouverture à l'extrémité du stigmate de la capucine et de YOpuntia
ficus-itidica.

Enfin les trophospermes sont formés d'une masse de tissu utricu-

laire lâche, parcourue par quelques faisceaux de vaisseaux, envoyant

une de leurs ramifications à chacun des ovules. A chaque tropho-

sperme correspond souvent un faisceau vasculaire longitudinal, quel-

quefois visible à l'extérieur de l'ovaire, quand les Jrophosperrnes sont

pariétaux; on nomme ces faisceaux les cordons pistillaires. Quelque-
fois même, il y en a deux accolés l'un contre l'autre pour chaque
trophosperme. Le tissu cellulaire assez lâche, qui le forme, paraît se

continuer avec celui qui occupe l'intérieur du style. Il y a donc,

comme on le voit, dans l'organe sexuel femelle, une voie de commu-
nication toute préparée a l'avance, pour faciliter le passage des tubes

polliniques, contenant la matière fécondante, depuis la surface du
stigmate jusqu'aux ovules, dans lesquels la fécondation a lieu.
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CHAPITRE XI

DISQUE

Le disque est un corps charnu et glandulaire que Ton trouve dans

certaines Heurs, indépendamment des quatre verticilles qui les con-

stituent essentiellement. La position du disque est variable : tantôt il

est placé sous l'ovaire et sur leréceptacle; tantôt il est étalé au fond

du calice ; tantôt enfin il est placé sur le sommet de l'ovaire, quand

celui-ci est adhérent avec le tube du calice. Quelques exemples servi-

ront à le faire mieux connaître. Dans le Cobsea, dans la valériane

grecque (fi g. 480), on trouve sous le pistil, au tond de la fleur, un

à

Fig. 180.

Fig. 187.

180.

corps charnu et jaune en forme de soucoupe à cinq angles arrondis

dans la première de ces plantes, plan et discoïde dans la seconde :

Fig. 186. Pislil du Polemonium corulcum : a disque hypogyne étalé.

Fig. 187, Fleur de bourgène (Rhamnvs frangula) coupée longitudinalcment : a disque péri-

gijne, tapissant toute la face interne du tube caliciaal.

Fig. 188. Pistil d'une Ombellifére (llydrocotyle vulgaris) coupé lorigitudinalement, montrant

(a) un disque épigyne trilobé.

Fig. 189. Pistil d'une Rubhtcée coupé longitudinalcment, montrant (c) un disque épigyne

trés-épais.
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c'est un disque. Si on ouvre une fleur de nerprun (fig. 187) ou d'ala-

terae, le calice, qui est gamosépale et tubuleux, est tapissé à sa face

interne, dans toute sa partie tubuleuse, par un corps charnu, glan-

dulaire et jaunâtre : c'est encore un disque. Il en est de même dans

le persil et les autres Ombellifères (fig. 188), dans la garance et les

autres Rubiacées (fig. 189); leur ovaire est infère, et est surmonté à

son sommet par un corps charnu, qui est aussi un véritable, disque.

Le disque peut présenter trois positions principales relativement au

pistil ou aux carpelles :
1° il peut être placé sous les carpelles, sur le

. réceptacle : on dit alors qui! est hypogyne [fig. 186) ;
par exemple,

dans les Crucifères, les Rutaeées, les Labiées, les Antirrhinées, etc. ;

2° il peut être appliqué sur la paroi interne du calice gamosépale, soit

qu'il s'étale sur son fond plus ou moins plan (exemple, le fusain),

soit qu'il recouvre son tube, comme dans la bourgène (Wiammis
frangula) (fig. 187), le cerisier, le pêcher, etc. : on dit alors qu'il

est périgyne; 5° enfin, quand l'ovaire est infère, le disque appliqué

sur son sommet est épigyne, par exemple dans les Ombellifères, les

Rubiacées (fig. 188). Il est essentiel de constater non-seulement

l'existence du disque, mais sa position, intimement liée, comme nous

allons le voir tout à l'heure, avec l'insertion des etaminés.

Le disque constitue un des verticilles de la fleur. 11 n'existe pas

toujours; mais, quand il existe, il compte dans la symétrie de la fleur.

En effet, on sait que dans la fleur régulière et privée de disque, les

carpelles, par suite de la loi d'alternance, sont alternes avec les éta-

mines, et, par conséquent, opposés aux pétales. Quand il y a un
disque, les carpelles sont opposés aux étamines. Pour rétablir la ré-

gularité de la fleur et la ramener à la loi de l'alternance, il suffit de

compter le disque comme un verticille interposé entre les étamines

et les carpelles ; les parties du disque alterneront avec les étamines,

et les carpelles, alternant également avec les parties du disque, de-

vront nécessairement être opposés aux étamines, ainsi qu'ils le sont

en effet. Par exemple, dans le Cneorum Iricoccum, petit arbu te

commun dans le midi de la France, et qui appartient à la famille de

Térebinthacées, nous trouvons trois sépales, trois pétales et trois éta-

mines alternant régulièrement; puis trois carpelles soudés, opposés aux

étamines, position contraire à la loi d'alternance. Mais ces carpelles

sont portés parmi disque formant un anneau épais ; on doit admettre

qu'il représente un verticille de trois pièces confondues ici et non
distinctes, et la régularité se rétablit. On sait, en effet, que les pièces

des deux verticilles séparées par un verticille intermédiaire sont

opposées : c'est ce qu'on observe pour les étamines et les carpelles du

Cneorum, séparés par le verticille du disque.
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CHAPITRE XII.

NECTAIRES

Un grand nombre de fleurs contiennent un liquide sucré appelé

nectar, par Linné, que les papillons et les abeilles viennent y puiser

pour se nourrir et en fabriquer le miel. Linné avait nommé nectaires

les amas de glandes qui sécrètent ce liquide. Mais, plus tard, il a

étendu la même dénomination à toutes les parties de la fleur qui,

présentant des formes irrégulières et insolites, lui semblaient ne

point appartenir aux organes proprement dits de la fleur, c'est-à-

dire ni au "pistil, ni aux étamines, ni aux enveloppes florales, même
quand ces parties n'étaient le siège d'aucune sécrétion nectarée. On
conçoit facilement combien l'extension considérable donnée à ce mot
a dû jeter de vague sur sa véritable signification, à tel point qu' il est

tout à fait impossible de donner une définition rigoureuse du mot
nectaire, tel que Linné Ta entendu. Quelques exemples viendront à

l'appui de notre assertion.

Ainsi, dans lancolie, Linné décrit cinq nectaires en forme d'épe-

rons recourbés et pendants entre les cinq sépales; dans les Delphi-

nium, il en existe deux qui se prolongent en pointe à leur partie

postérieure, et sont contenus dans l'éperon que l'on observe à la

base du sépale supérieur; dans les ellébores, on en trouve un grand

nombre, qui sont tubuleux et comme à deux lèvres. Or, ces pré-

tendus nectaires des ellébores, des ancolies, et en général de tous

les autres genres de la famille des Renonculacées, ne sont rien au-

tre chose que les pétales, mais qui, dans ces genres, ont une foi nie

très-irrégulière. Dans la capucine, le nectaire est un éperon qui part

de la base du calice ; dans les linaires, ce nectaire ou éperon est un

prolongement de la base de la corolle. 11 en est de même dans la

violette, la balsamine, elc. Dans les Graminées, le nectaire se com-
pose de deux petites écailles de forint' tirs-variée, situées d*un seul

côté de la base de l'ovaire. Ces deux (•cailles ou paléoles forment la

(/lamelle, organe qui n'effectue aucune sécrétion. Dans les Orchi-

dées, on a appelé nectaire la division inférieure et interne du ca-

lice, que d'autres botanistes et Linné lui-mèrne ont désignée aussi

sous le nom de labellc,

[
M. Ad. Brongniarl a décrit des cavités placées entre les lobes de

l'ovaire de plusieurs Monocotyjédones appartenant à la Camille des

Liliacées, des Ainaryllidécs, des Broméliacées, des Cannées et des

Musacées : ce ne sont pas des organes spéciaux, mais des portions

de la feuille carpellaire infléchie, pourvues d'un épidémie qui pos-
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sèdela propriété de sécréter des liquides sucrés. Dans le Strelitxia

aiigusta, la sécrétion est si forte que de grosses gouttelettes s'écou -

lent de la fleur. Dans la Fritillaria impérialiste fond de la fleur se

remplit d'un liquide sucré dans lequel les graines de pollen s'ouvrent

et émettent leurs boyaux polliniques. Dans le Fourcroya gigantea,

dont les fruits ne nouent jamais, une gouttelette sucrée découle

par l'extrémité du stigmate. On remarque le même phénomène

dans l'if et le Phormium tenax. Dans le Poinsètlia puleherrtma,

les enveloppes florales portent a l'extérieur une espèce de cupule

jaune qui sécrète également un suc nectariforme.
]

Si l'on voulait conserver cette expression de nectaire, nous pen-

sons qu'il faudrait exclusivement la réserver pour les amas de glan-

des situés dans l'intérieur de la fleur, et destinés à sécréter un li-

quide mielleux etnectaré, en ayant soin toutefois de ne pas confondre

ces corps avec les différentes espèces de disques, qui ne sont jamais

des organes sécréteurs. Par ce moyen, on ferait cesser le vague et

la contusion que ce mot entraine avec lui et on le rendrait à sa vé-

ritable signification.

[ La plupart des auteurs comprennent, aussi parmi les nectaires,

les étainines avortées (paraslamina) ; leur forme varie, mais jamais

elles ne sont munies d'une anthère fertile. Souvent ce sont des écail-

les ou de petits tubercules ; ex. : Pedicularis, Lnthrxa et Orobanche.

Dans le Mangifera indica il ne se développe qu'une étamine sur

cinq, les autres sont des organes sessiles au fond de la fleur, sem-

blables à une anthère mais dépourvues de pollen. Dans les Orchidées,

sur trois anthères une seule est entièrement formée, dans le Cypri-

pediitm ou Sabot-de-Vénus il y en a deux, les deux autres avortent

et sont remplacées par deux petites saillies. Dans le Limodorum
abortivum, une se développe souvent, mais ses anthères n'ont que

deux loges, tandis que l'anthère normale en présenta quatre. La troi-

sième anthère prend une forme pétaloïde. Dans les Laurinées, on'

trouve entre les véritables étamines de petits organes jaûiicàtres qui

ressemblent aux étamines, mais ne contiennent jamais de pollen.

Dans la Persea indica, ces étamines rudimentaires sont aussi nom-
breuses que les étamines fertiles et trahissent leur nature par leur

position et parleur apparence. (Voy. Schackt Lehrbuch dcr Anatomie

nnd Physiologie der Gewxeh.se, t. II, p. 505 et fig. 210 et 211).
]

ticii.vr.D, DOT. Il
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CHAPITRE XIII

INSERTION DES ÉTAMINES

L'insertion des étaraines se distingue en absolue et en relative.

La première s'entend de la position des organes mâles, abstraction

faite du pistil , c'est ainsi que l'on dit : des étamines insérées au ca-

lice, à la corolle, au réceptacle, etc. L'insertion relative, au contraire

fait connaître la position des étamines ou de la corolle gamopétale

staminifère, relativement au pistil; ainsi, Tondit, dans ce sens : éta-

mines insérées sous l'ovaire, autour de l'ovaire, ou sur l'ovaire.

L'insertion relative des étamines est la seule importante à étudier.

Elle fournit pour la coordination naturelle des végétaux des caractè-

res de première valeur, ainsi que nous le verrons dans la troisième

partie, en traitant de la méthode des familles naturelles.

On distingue trois modes d'insertion relative, qui portent les noms

dliypogy nique, périgynique et épigynique. 1° L'insertion hypogyni-

que est celle dans laquelle les étamines sont insérées sous l'ovaire,

celui-ci étant nécessairement libre et supère : par exemple, dans les

Crucifères, les pavots, les tilleuls, etc. On reconnaîtra facilement

cette espèce d'insertion, en ce que l'on peut enlever le calice sans

emporter en même temps les étamines. 2° L'insertion périgynique a

lieu toutes les fois que les étamines sont attachées sur le calice lui-

même, et par conséquent autour de l'ovaire, comme dans les Rosa-

cées, le nerprun, le fusain (fig. 187, p. 258), etc. On la distingue ai-

sément de la précédente, en ce que, quand on enlève le calice, on

enlève nécessairement en même temps les étamines qui sont insé-

rées sur lui. Dans cette espèce d'insertion, l'ovaire peut être libre,

pariétal, ou seulement adhérent par sa base. 5° Enfin on appelle in-

sertion épigynique celle dans laquelle les étamines sont insérées sur

la partie supérieure de l'ovaire, ce qui arrive nécessairement toutes

les fois qu'il est infère : par exemple, dans les Ombellifères, les Ru-

biacées, etc. [fig. 188 et 189, p. 258).

Nous avons déjà dit précédemment que, toutes les fois que la

corolle (Hait gamopétale, les étamines étaient insérées à sa face in-

terne. On conçoit que, dans ce cas, ce n'est plus l'insertion des éta-

mines qu'il faut étudier, mais celle de la corolle staminifère. Cette

dernière, en effet, pourra offrir les trois sortes d'insertion énoncées

ci-dessus. Ainsi, la corolle gamopétale staminifère est hypogyne dans

les Labiées, les Solanées, etc.; pcrigyne, dans les Guaïacanées, les

Bruyères; et enfin épigynedms les Rubiacées, les Synanthérées, etc.

Il existe, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, une corrélation
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constante entre la position du disque et l'insertion relative des éta-

mines. Ainsi, toutes les fois qu'il y a un disque hypogyne, l'insertion

des étamines est nécessairement hypogynique, comme dans les Ru-

tacées, les Crucifères, les Labiées. S'il y a un disque périgyne, comme
dans les Rosacées, les Rhaumées, etc., l'insertion des étamines sera

également périgynique. Enfin, avec un disque épigyne, l'insertion

est aussi épigyuique, comme dans les Oinbellifères, les Rubiacées.

Ainsi donc, toutes les fois qu'il y a un disque, sa position détermine

1 insertion des étamines.

CHAPITRE XIV

CAUSES DE L'IRRÉGULARITÉ DE LA FLEUR

Jusqu'à présent nous avons étudié la fleur dans son état de régu-

larité et de symétrie. Nous avons, en quelque sorte, supposé qu'au-

cune cause n'était venue déranger cette régularité ; ainsi nous avons

décrit la fleur comme composée de tous ses verticilles, tous ces ver-

ticilles comme distincts les uns des autres, et les diverses parties de

chacun de ces verticilles comme séparées et également distinctes, et

enfin chacune des pièces de ces.verticilles successifs comme alternant

entre elles.

Mais il est bien rare que les choses se maintiennent ainsi, et Ton

ne cite qu'un bien petit nombre de plantes dans lesquelles cette ré-

gularité parfaite se soit ainsi conservée. Dans l"immense majorité des

cas, la régularité est détruite, la symétrie masquée par une foule de

causes. Celles qui agissent le plus fréquemment sont les suivantes :

1° la diminution ou l'augmentation du nombre des pièces de chaque

verticille; 2° la soudure des pièces d'un verticille entre elles; 3° la

soudure complète ou incomplète d'un veiticille avec un autre; 4° l'a-

vortement d'un ou de plusieurs verticilles; 5° les dégénérescences

variées que peuvent offrir les divers organes composant les verticilles.

L'irrégularité que la fleur présente dans les parties qui la consti-

tuent est ordinairement secondaire; et très-souvent, lorsqu'on exa-

mine la fleur dès les premiers moments de son développement, on

peut saisir une époque où elle est régulière et symétrique. MM. Schlei-

den et Vogel ont reconnu, il y a déjà longtemps, que dans les Papilio-

nacées, dont la corolle offre une irrégularité si frappante, cet organe

était primitivement régulier. Ce n'est que petit à petit que l'irré-

gularité se prononce. M. Barneoud {Comptes rendus, 1846, tome XXIII,

p. 10C2) a fait voir que ce fait était général. Par des études d'orga-

nogénie faites dans les Renonculacées, les Yiolariées, les Orchidées,
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les Dipsacées, les Labiées, les Personnées, etc., il a montré que dans

leur première période ces fleurs offraient non-seulement une régu-

larité parfaite, mais présentaient certains organes qui plus tard

disparaissaient dans la Hem' adulte. C'est donc en suivant ainsi pas à

pas les fleurs irrégulières dans les diverses périodes de leur dévelop-

pement, qu'on peut se former une idée exacte de leur véritable

structure et du type primitif et régulier auquel on peut les rapporter.

Étudions successivement les causes diverses dont l'influence peut

produire l'irrégularité de la fleur.

1° De la diminution et de Vaugmentation du nombre des pièces

de chaque verticille. Les pièces qui composent les verticilles floraux

peuvent augmenter en nombre ; cette augmentation peut avoir lieu,

soit que le nombre des verticilles reste le même, soit au contraire

que leur nombre ait été augmenté. Nous allons examiner ces deux

cas séparément.

Nous rappellerons ici ce que nous avons déjà dit dans les considé-

rations générales que nous avons présentées sur la fleur. 11 y a un

nombre typique, et en quelque sorte normal, pour les pièces qui

composent les verticilles, soit dans les Monocotylédones, soit dans les

Dicotylédones; savoir: trois, ou un multiple de trois, pour les pre-

miers, et cinq, ou un multiple de cinq, pour les seconds. Cependant

ce nombre est très-sujet à varier, surtout dans les Dicotylédones, où

Ion trouve quelquefois le nombre deux et quatre, ou même trois et

six. Quant au nombre des verticilles, il n'est pas aussi aisé de le fixer.

Ainsi, pour les auteurs qui admettent un périanthe double dans les

.Monocotylédones, il y a cinq verticilles dans ces végétaux, savoir :

1° trois sépales; 2° trois pétales; 5° un premier verticille de trois

étamines alternes avec les pétales et opposées au calice ;
4° un second

verticille d'autant d'étamines opposées aux pétales ;
5° enfin un ver-

ticille de trois carpelles. Pour ceux, au contraire, qui croient le pé-

rianthe simple, il n'y aurait dans cette grande division du règne

végétal que trois verticilles :
1° six sépales; 2° six étamines néces-

sairement opposées aux sépales, puisque le verticille corollin manque
;

5° enfin un verticille de trois ou de six carpelles. Pour les Dicotylé-

dones, en réduisant la fleur à ses parties les plus importantes et les

plus habituelles, on aurait quatre verticilles, savoir : l°cinq sépales;

2" cinq pétilles ;
5° cinq étamines; 4° cinq carpelles.

Ce sont ces différents nombres qui peuvent être augmentés. Ainsi,

les parties de tous les verticilles peuvent être augmentées d'un cer-

tain nombre de pièces, nombre qui se répète le même pour tous les

verticilles. Par exemple, dans les plantes de la famille des Àraliacées,

où le nombre cinq est le type, on trouve fréquemment des fleurs à

six, sept, 1 mit. et même dix et douze parties. Très-fréquemment, dans
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les plantes cultivées, cette augmentation ne se manifeste que dans
deux des verticilles; ainsi, on voit souvent des Liliacées, lis, tulipes,

jacinthes, qui ont sept, huit ou quelquefois un plus grand nombre
de sépales et d'étamines, au lieu de six qui est le nombre normal.

Quelquefois cette augmentation de nombre provient de ce qu'un

même organe, une pièce, ou toutes les pièces d'un verticille, se sont

en quelque sorte multipliés en un certain nombre d'organes de même
nature, de telle sorte qu'en un lieu où ne devrait exister qu'un seul

organe on en trouve deux ou un plus grand nombre, qui ont un même
point d'origine et semblent évidemment tous provenir d'un organe

unique qui s'est multiplié. C'est à ce genre d'augmentation du nombre
des organes floraux q^'on a donné le nom très-impropre de dédouble-

ment. Tantôt le dédoublement a lieu latéralement; tantôt, au con-

traire, il se forme de dehors en dedans ; dans ce dernier cas, le

nombre des verticilles est ordinairement augmenté. On peut citer,

comme exemple de dédoublement latéral, la séparation qui se fait

quelquefois des étamines du laurier (Laurusnobilis) en trois étamines

distinctes, partant toutes trois du même point. Les deux glandes

pédicellées, qu'on voit à la base du filet staminal dans ce genre, ne

sont donc que deux étamines rudimentaires. Dans les mille-pertuis,

dans les orangers, dans les Malvacées, beaucoup de Myrtacées, on
trouve un grand nombre d'étamines en une seule rangée, formant

quelquefois des faisceaux composés d'un nombre variable d'étamines,

provenant primitivement d'étamines en nombre déterminé et égal à

celui des pétales. Mais fréquemment la multiplication a lieu en aug-

mentant le nombre des verticilles floraux. Quelquefois le nombre des

verticilles est simplement doublé. Ce cas est très-fréquent pour les

étamines, qui dans une foule de familles sont en nombre double des

pétnles, par exemple, dans les Géraniacées, Caryophyllées, Rutacées,

Papilionacées, etc. On dit alors que les fleurs sont diplostémones ou
diplostémone'es ; elles sont, au contraire, isoste'mone'es, quand les éta-

mines sont en même nombre que les pétales ; ou anisoslémonées,

quand elles offrent un nombre différent de celui des pièces de la

corolle. Ainsi les fleurs de l'œillet sont diplostémonées ; celles des

Ombellifères sont isostémonées ; celles du marronnier d'Inde, de la

fraxinelle, des Pelargoniam sont anisostémonées.

Le nombre des vertkiUes peut être augmenté considérablement
;

ainsi dans les Cactus, le nymphsea blanc, les pétales et les étamines

sont extrêmement nombreux et forment plusieurs verticilles. Dans

les Fragariacées,les Henonculaeées, etc., le nombre des carpelles est

extrêmement considérable. C'est dans ces circonstances que l'on peut

facilement reconnaître que dans chaque série des organes floraux la

disposition par verticilles n'est qu'apparente, et c'est alors que se

14.
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manifeste évidemment l'arrangement spiral que nous avons dit être

propre à tous les organes appendiculaires. Que l'on examine avec soin

la magnifique fleur du Cactus grandiflorus, ou d'une autre espèce du

même genre, ou celle du nymphœa blanc, et il sera aisé d'y retrou-

ver la disposition spirale, aussi bien que dans les feuilles réunies à

la base de certaines tige* sous l'orme de rosette.

2° De la soudure des pièces d'un même verticille entre elles. On

admet, en général, que les pièces qui composent chaque verticille

lloral sont, dans l'état primitif et normal, distinctes les unes des

autres, et que ce n'est qu'accidentellement qu'elles se réunissent et

se soudent. En considérant dans l'état adulte ces parties comme
devant être normalement libres, on conçoit qu'elles doivent apporter

de grandes modifications dans la fleur, quand elles viennent à se

souder entre elles. Or ces soudures sont extrêmement fréquentes et

elles peuvent se manifester dans tous les verticilles de la fleur : ainsi,

les sépales se soudent ensemble pour former un calice gamosépale;

les pétales, pour constituer une corolle gamopétale ; les étamines, en

s'unissant entre elles par les filets, deviennent monadelphes, dia-

delphes ou polyadelphes ;
parles anthères, synnnthères; et à la fois

par les filets et les anthères, sympliysandres. Enfin, les carpelles

peuvent se souder tous ensemble par leurs ovaires seulement, par

leurs ovaires et leurs styles, et enfin par ces deux parties et leurs

stigmates, pour constituer un pistil unique. Ces différents genres de

soudure sont excessivement fréquents, et, en général, ils n'altèrent

et rien la symétrie et la régularité de la fleur.

Mais il en est d'autres plus difficiles à apercevoir de prime abord,

et qui troublent ordinairement la disposition symétrique de la fleur :

c'est, pai exemple, quand deux ou plusieurs pièces d'un verticille

viennent à se souder entre elles, de manière à n'en former qu'une

seule dont la forme n'est pas manifestement différente de celle des

autres pièces simples du même verticille. 11 résulte de là nécessaire-

ment que le nombre des parties de ce verticille se trouvant diminué

ne semble plus en rapport avec celui des autres verticilles. Ainsi, par

exemple, prenons la fleur de l'ajonc (Ulex europxus) : nous lui trou-

vons une corolle formelle formée de cinq pétales et un calice com-
posé seulement de deux grands lobes. Mais si nous examinons avec

soin ces deux lobes calicinaux, nous verrons que l'un offre trois pe-

tites dents à son sommet, et que l'autre en présente deux
;
que le

premier est parcouru par trois nervures longitudinales, et le second

par deux. Il ne nous sera pas difficile de reconnaître ici que le pre-

mier de ces lobes se compose de trois, et le second de deux sépales

soudés et confondus. La même chose s'observe pour la corolle, quand

le nombre des pétales ou des divisions de la corolle gamopétale ne
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correspond pas à celui du calice ; cette différence tient, dans un
grand nombre de cas, à la soudure de deux ou de plusieurs pétales

entre eux, de sorte que le nombre des pièces libres du verticille, ou

le nombre des divisions, n"est plus en harmonie avec celui du calice

ou des etaminés. En général, on reconnaîtra les soudures de ce genre

à ce que les pétales ou sépales qui en résultent, au lieu dune seule

nervure médiane, en présenteront deux collatérales quand deux pé-

tales auront été soudés, ou trois, dont une médiane, quand l'organe

composé résultera de trois organes unis entre eux. Ainsi, en géné-

ral, le nombre des nervures principales, soit des sépales, soit des

pétales composés, marque le nombre des pièces qui' se sont soudées

ensemble.

5° De la soudure des verlicilles entre eux. Non-seulement les par-

ties constituant un même verticille peuvent se souder entre elles,

mais celles qui appartiennent à des verticilles différents contractent

souvent des adhérences qui les réunissent et changent d'une manière

très-notable leurs rapports de position. Ainsi les pétales se soudent

quelquefois avec les sépales, les étamines avec les pétales, les car-

pelles avec le calice; plus rarement, les deux verticilles intérieurs,

étamines et carpelles, semblent se confondre entre eux. L'effet le plus

sensible de ces soudures, c'est que le verticille le plus intérieur des

deux semble naître du verticille externe, dont il paraîtrait être une

dépendance. Ainsi les pétales se soudent assez fréquemment par leur

base avec le calice, soit que ces pétales restent distincts les uns des

autres (corolle potypétale), soit qu'unis entre eux ils constituent une

corolle gamopétale : par exemple, dans le cerisier, le pêcher, le gro-

seillier, les diospyros, les" bruyères, etc. Dans ce cas, il semble, au

premier aspect, que la corolle tire son origine du calice, à la partie

moyenne et quelquefois même supérieure duquel elle est attachée, il

en est de même des étamines lorsqu'elles sont insérées sur la co-

rolle. Mais avec un peu d'attention, il est facile de reconnaître que la

base soudée des pétales ou des étamines se continue jusqu'à la base

même de 1 organe sur lequel elle est insérée, et que son point réel

d'insertion est toujours l'axe floral ou le réceptacle. Toutes les fois

qu'un verticille floral en supporte un autre, toutes les pièces qui le

composent sont d'abord soudées entre elles, afin de présenter en

quelque sorte un point d'appui plus solide au verticille qu'il suppor-

tera. Ainsi le calice est nécessairement gamosépale, quand il porte la

corolle; la corolle est gamopétale, quand les étamines sont insérées

sur elle, etc. De ces soudures des verticilles entre eux, les plus fré-

quentes sont sans contredit celle de la corolle avec le calice, des éta-

mines avec la corolle (toutes les fois que la corolle est gamopétale,

elle porte toujours les étamines), et celle du calice avec le pistil, ou
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plutôt avec l'ovaire, ce qui forme l'ovaire infère ou adhèrent. Il est

beaucoup plus rare, de voir les étamines unies aux carpelles. Ces cas

se présentent néanmoins dans les Aristolochiées et les Orchidées, qui

constituent les véritables [liantes gynandres de Linné. Dans le Nym-
phxa alba, les pétales et les étamines sont insérés sur. les parois

de l'ovaire. Je ne connais pas un autre exemple de cette singulière

position.

Ces adhérences des divers verticilles entre eux constituent ce que

Ton nomme leur insertion. Il est surtout essentiel d'étudier celle

des étamines, que nous avons distinguée en absolue et relative (vovez

page 242).

A Du défaut de développement des pièces composant les verti-

cilles floraux. L'une des causes qui viennent le plus souvent troubler

la symétrie et la régularité de la fleur, c'est l'avortement, soit d'une

ou de plusieurs des parties d'un même verticille, soit d'un verticille

tout entier, ou même de plusieurs des verticilles d'une même fleur.

Ainsi, dans la famille des Solanées, dans le tabac, la belladone, par

exemple, nous trouvons cinq étamines alternes avec les cinq pétales

soudés d'une corolle gamopétale : ces fleurs, examinées dans leurs

trois verticilles extérieurs, sont parfaitement symétriques et régu-

lières. Examinez maintenant une fleur de bouillon-blanc [ïerbascum

thapsus), et vous verrez une organisation tout à fait semblable; seule-

ment l'une des étamines, celle qui est placée entre les deux lobes su-

périeurs de la corolle, est beaucoup plus petite que les autres : elle a

éprouvé déjà un certain arrêt dans son développement. Passez à la

fleur des Chelone ou des Penstemon, l'une des étamines, la supé-

rieure, est réduite à un filet plus court que les quatre autres, plus

grêle et complètement dépourvu d'anthère. Maintenant, examinez une

fleur de scrofulaire, et vous n'observez plus que quatre étamines.

Cependant, entre les deux lobes supérieurs de la corolle, à sa face

interne, vous trouvez une petite écaille glanduleuse, occupant juste

la place de l'étaniine manquante, et dont il n'est pas difficile de re-

connaître la nature. Enfin, si vous ouvrez une fleur de digitale ou

(YAntirrliinum, il ne reste aucune trace de la cinquième étamine, qui

a complètement disparu.

Dès que lune des cinq étamines a commencé à éprouver un arrêt

dans son développement, la régularité de la fleur a été détruite,

quoique sa symétrie ait été conservée. Ainsi les cinq lobes de la co-

rolle dans les Verbascum ne sont pas égaux, la corolle est irrégu-

lière. Cette irrégularité est devenue de plus en plus manifeste à mesure

que l'avortement de l'étamine a fait des progrès, ainsi qu'on peut le

voir dans les Penstemon, Scrofularia et Aniirrhinum.

Dans les différents exemples que nous venons de citer ici, on a pu
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suivre pas 5 pas les progrès de l'avortement de l'êtamine; et lors-

qu'elle a complètement disparu, bien qu'elle n'ait laissé aucune trace,

il était facile de déterminer la place qu'elle aurait dû occuper.

L'avortement des pièces du verticille staminal peut encore aller plus

loin. Ainsi, sans sortir de la famille des Scrofulariées, qui vient de

nous offrir un exemple, nous trouverons des plantes, comme la gra-

tiole, par exemple, qui ne nous offriront plus que deux étamines fer-

tiles. Ce sont les inférieures. Les trois supérieures ont avorté. Mais,

qu'on le ramarque bien, cet avortement a été graduel. Ainsi, quand

une seule des étamines a avorté, les deux étamines intermédiaires

sont plus courtes, moins développées que les deux inférieures qui sont

plus longues. C'est cette inégalité de développement qui constitue les

étamines didyiiames. Ce sont ces deux étamines moyennes déjà plus

petites, qui finissent par disparaître complètement dans les Scrofu-

lariées, les Labiées, les Bignoniacées, en un mot, dans toutes les fa-

milles à étamines didynames, qui ne conservent que deux étamines.

Citons encore un autre exemple de l'avortement d'un certain nombre

d'étamines, venant troubler la régularité et la symétrie de la fleur.

Dans l'onagre, les épilobes, et en général dans presque toutes les

plantes de la famille des Onagrariées, la fleur se compose de quatre

sépales, de quatre pétales, de quatre étamines portées à huit par dé-

doublement, et de quatre carpelles. Prenons une fleur de Lopezia,

genre qui appartient à cette famille, et nous verrons une seule éta-

mine développée et une corolle irrégulière. 11 y a donc eu ici avorte-

ment de trois des quatre étamines normales. Rien n'est plus facile

que de retrouver dans cette fleur les traces des étamines avortées.

Ainsi, en face de l'êtamine unique, nous trouvons un appendice péta-

loïde, moitié plus court que les pétales, composé d'un onglet cylin-

drique et d'un limbe replié. C'est en quelque sorte une étamine dont

les parois de l'anthère très-développées se sont étalées. Cette étamine

pétaloïde alterne avec les deux grands pétales. Sur l'espèce de disque

ou de corps charnu d'où naissent ces deux étamines, on aperçoit deux

petits tubercules ponctiformes, opposés entre eux et alternant avec

les deux autre* étamines, et qui sont étidemment eux-mêmes deux

étamines avortées.

Les pétales peuvent également ne pas se développer tous. Ainsi,

dans les Polygala, qui ont cinq sépales, deux des pétales avortent;

dans certaines Légumineuses, les Sivartzia par exemple, quatre des

cinq pétales ne se développent pas, etc.

Lorsqu'une ou plusieurs pièces d'un verticille avortent, il peut en

résulter l'un des trois cas suivants :
1° ou bien la place que devraient

occuper ces organes avortes reste vide; 2° ou bien elle est remplie

par des glandes ou d'autres organes transformés, dont il est aisé de
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reconnaître la vraie nature ;
5° ou bien enfin les parties restantes du

verticille, en se rapprochant les unes des autres, l'ont disparaître le

vide laissé par L'organe ou les organes manquants.

Dans les deui premiers ras, il esl très-facile d'assigner la place de-

organes manquants. En effetj il suffit qu'une seule partie du verticille

incomplet soit restée à sa place pour qu'à l'aide de la loi de L'alter-

nance on puisse de-suite déterminer celles des pièces qui ne se sont

pas développées*

Mais quand les parties restantes ont en quelque sorte usurpé la

place de celles qui manquent, la symétrie est complètement détruite.

Ainsi, par exemple, le genre Pellettera de M. Saint-Hilaire offre un
calice de cinq sépales, et une corolle de trois pétales régulièrement

étalés et équidistants. Il est clair que dans ce genre deux des pétales

ont avorté, et que les trois qui se sont développés se sont en quelque

sorte emparés de la place que les premiers, par leur absence, ont

laissée vide.

Nous avons dit précédemment qu'un verticille tout entier et mémo
deux ou trois verticilles pouvaient ne pas se développer. Cet avorle-

ment est assez fréquent pour la corolle, qui manque quelquefois com-
plètement. Dans ce cas, on conçoit que les deux verticilles entre

lesquels la corolle a manqué, c'est-à-dire le calice et Tandrocée, ont

leurs parties opposées. C'est en effet leur position naturelle, puisque
les étamines alternes avec les pétales sont opposées aux sépales. Dans

les fleurs unisexuées, c'est tantôt l'androcée, tantôt le gynécée qui

manque; dans les fleurs neutres, comme celles de l'hortensia et de

la boule-de-neige, c'est l'un et l'autre. Enfin, il est certaines fleurs

qui se trouvent réduites à une seule étamine ou à un seul carpelle,

toutes les autres parties de la fleur ayant successivement avorté.

Nous avons déjà dit plusieurs fois que la loi de l'alternance était

générale entre les organes de deux verticilles qui se suivent immé-
diatement dans la fleur. Cependant cette loi se trouve quelquefois en
défaut dans certaines fleurs qui n'ont été le siège d'aucun avorte-

ment, et dans d'autres dans lesquelles ces avortements n'ont laissé

aucune trace. Donnons-en quelques exemples. Dans répine-vinette,

et en général dans toutes les plantes de la famille des Berbéridées,

on trouve un calice formé de quatre ou six sépales, quatre ou six

pétales opposés aux sépales, quatre ou six étamines opposées aux
pétales.

La loi de l'alternance semble donc complètement détruite dans
cette dernière lamille, puisque toutes les parties des verticilles suc-

cessifs sont opposées au lieu d'être alternes. Mais cette irrégularité

n'est qu'apparente, et un examen plus attentif de la fleur va la faire

complètement disparaître et montrer que l'alternance y existe aussi.
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En effet, examinons la fleur de l'épine-vinette, et nous lui trouverons

un calice double, l'intérieur formé de trois sépales alternant avec

ceux du calice externe ; la corolle est également double, formée de

deux verticilles de chacun trois pétales. Les trois extérieurs alternent

avec les trois sépales intérieurs et sont opposés aux extérieurs ; les

trois pétales intérieurs, alternant avec les trois extérieurs, sont op-

posés aux trois sépales intérieurs. L'alternance est donc ici complète

entre les sépales et les pétales. Une disposition semblable se remar-

que dans les six étamines, qui forment deux rangs ; les trois exter-

nes alternent avec les trois pétales extérieurs, les trois internes avec

les trois pétales internes. Ainsi donc, dans cette famille, les parties

des verticilles successifs ne paraissent opposées que parce que cha-

que verticille est double. La loi de l'alternance se montre alors entre

eux de la manière la plus évidente.

Si nous examinons maintenant les fleurs des Primulacées, nous

verrons qu'elles offrent un calice formé de cinq sépales, une corolle

de cinq pétales soudés alternant avec les sépales, et cinq étamines

opposées aux lobes ou pétales de la corolle. C'est dans cette famille

la disposition générale, et la loi de l'alternance semble détruite entre

le verticille staminal et le verticille corollin. Mais qu'on ouvre une

fleur de la Lysimachia nemorum, dont M. Mérat a fait son genre

Lerouccia, et Ton verra sur la corolle cinq appendices filiformes alter-

nant avec ses lobes ; les mêmes appendices, un peu moins dévelop-

pés, existent également dans le Samolus Valerandi, autre plante de

la même famille. Or ces appendices sont placés plus haut sur la co-

rolle que les cinq étamines, en un mot, ils sont plus extérieurs.

N'est-on pas en droit d'admettre dans cette famille que les étamines

se sont doublées et ont formé deux verticilles de chacun cinq étami-

nes, et que, par suite de l'avortement des cinq étamines externes et

primitives, qui alternaient normalement avec les pétales, il ne reste

que les cinq étamines internes qui leur sont opposées. Cette explica-

tion me paraît tout ce qu'il y a de plus rationnel. S'applique-t-elle

également à la vigne et aux autres plantes de la famille des Vinifères,

qui ont aussi les étamines opposées aux pétales? Nous le pensons,

bien que dans ces plantes les cinq étamines avortées, celles qui al-

ternaient avec les pétales, ne laissent aucune trace qui puisse rappe-

ler leur existence, qu'un disque hypogyne pour les représenter.

Ainsi la loi de l'alternance entre les diverses pièces des verticilles

successifs est générale. Les exceptions qu'on observe ne sont qu'ap-

parentes, et peuvent toutes être ramenées à la loi générale.

Pour bien se rendre compte de la position des parties constituant les

divers verticilles floraux, MM. Ch. Schimper et Al. Draun (Flora, 1850,

p. 314 ; Ann. se. nat., 2 e
série. UXH, p. 577) admettent dans les fleurs



252 0RGAN0GRAPM1E.

un nombre plus considérable de verticilles. Ainsi, pour eux, trois verti-

(illes Moraux sont doubli s, c'est-à-dire qu'il peut y avoir deux verti-

cilles de pétales, deux verticilles dïtamines et deux de carpelles.

.Mais générale/lient tous ces verticilles ne se développent pas, et tan-

tôt c*est l'extérieur <|ui avorte et l'intérieur qui se développe, ou vice

versa. C'est à l'aide de eette supposition, qui, dans un grand nombre
de cas, est continuée par les laits, qu'on peut, selon ces savants bota-

nistes, expliquer la position anormale de quelques-uns des verticilles

floraux.

ô° De la dégénérescence des parties qui forment les verticilles

floraux. Les organes qui forment les différents verticilles floraux,

quoique ayant des caractères qui leur soient propres, peuvent cepen-

dant quelquefois se transformer les uns dans les autres. Sou» ce point

de vue, les étamines offrent une facilité extrême de métamorphose.

On les voit tour à tour devenir des pétales, des écailles, des glandes,

et même quelquefois des carpelles. On comprend que dans ces cas

divers, ces transformations doivent modifier tantôt la régularité, tan-

tôt la symétrie delà fleur. Par exemple, si nous examinons les belles

fleurs du Canna indica, nous trouverons en dedans du calice, com-
posé de trois folioles extérieures courtes et de trois intérieures

grandes, colorées et pétaloïdes, des appendices colorés et également

pétaloïdes, qui chacun représentent une étamine transformée; car

des six étamines normales une seule dans cette plante, comme dans

toutes les autres delà même famille (les Amomées), conserve sa forme

et ses caractères habituels. Quand toutes les étamines, ou un nom-
bre détamines égal à celui des parties constituant les autres verti-

cilles, viennent à se transformer en glandes, en écailles, ou en tout

autre corps, la régularité et la symétrie peuvent encore être conser-

vées. Il n'en est plus ainsi quand les étamines qui avortent ou se

transforment sont en nombre supérieur ou inférieur à celui dont se

composent les autres verticilles. Ainsi, par exemple, dans le genre

Géranium, il y a dix étamines, c'est-à-dire que les fleurs sont diplos-

témonées; dans le genre Erodium, cinq de ces dix étamines se

réduisent à des filaments stériles; mais ces étamines dégénérées alter-

nent régulièrement avec les étamines normales, et la fleur des Ero-

dium reste parfaitement, régulière et symétrique. Prenez, au con-

traire, une fleur du genre Pelargonium, qui appartient à la même
famille, et vous n'y trouverez plus que sept étamines, nombre qui

n'est pas proportionnel avec celui des pièces des autres verticilles, et

la fleur sera asymétrique et irrégul:ère.

C'est en effet une cause trés-lréqueiite de l'irrégularité qu'on ob-

serve dans les fleurs, que cette transformation ou cet avorteraient

d'un certain nombre d'étamines. Ainsi nous avons vu qu'avec une
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fleur deSolanée, qui est régulière symétrique et penlamère dans ses

trois verticilles extérieurs, on fait une fleur d'Antirrhinée, qui est ir-

régulière et asymétrique, uniquement en supprimant uneétamine. La

suppression de cette seule partie amène l'irrégularité de la fleur. Et

en effet, quand par hasard cette cinquième étamine, avortée, ou dégé-

nérée en écaille ou en filament, vient à se développer et à reprendre

tous scs caractères, la corolle devient régulière. On a des exemples de
ce genre dans certaines fleurs de digitale et de pédiculaire, qui se

sont présentées avec une corolle parfaitement régulière et symétri-

que, quelquefois avec cinq étarnines tout es égales entre elles. La même
chose a été observée pour certaines Labiées, redevenues ainsi régu-

lières et symétriques. J'ai eu également occasion d'observer et de dé-

crire une monstruosité (si on peut appeler ainsi un retour au type

normal) de YOrchis latifolia, présentant des fleurs parfaitement

régulière et symétriques. On sait que dans la famille des Orchidées il

doit y avoir trois étarnines ; mais dans tous les genres de cette famille,

à l'exception d'un seul, deux de ces étarnines sont réduites à l'état de

glandes, qu'on appelle des staminodes. Dans le cas observé par moi, les

trois étarnines s'étaient également développées, et la fleur- avait re-

pris sa forme et sa régularité normales. Ainsi, très-souvent l'irrégu-

larité de la fleur dépend de la transformation ou de l'avortement

d'un certain nombre d'étarnines. Mais ce n'est pas là la seule cause

de cette irrégularité. Il y en a encore plusieurs autres : ainsi, la pres-

sion exercée par les axes (dans les inflorescences multiflores) sur les

parties de la fleur qui en sont les plus rapprochées ; l'obliquité ou

l'excentricité de l'axe floral ou réceptacle sur lequel toutes les parties

de la fleur sont insérées ; l'expansion que dans les inflorescences un
peu serrées les parties extérieures peuvent prendre, etc., sont autant

de causes contribuant à l'irrégularité, qui, quand elle est constante

et générale, devient alors la forme habituelle dans certaines familles

de .plantes inonocotylédonées et dicotylédonées, comme les Or-

chidées, les Amomées, les Labiées, les Antirrhinées, fes Balsa-

minées, etc.

CHAPITRE XV

STRUCTURE DE L'OVULE
AVANT L'IMPRÉGNATION, ET DES MODIFICATIONS Qu'lL ÉPROUVE EN St

CHANGEANT EN GRAINE.

L'ovule est le corps qui, contenu dans la cavité de l'ovaire et at-

taché au trophosperme, se transforme en graine par suite des phéno-

nxiiT.n eot. 15
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mènes de la fécondation. 11 éprouve dans cette transformation des

changements extrêmement remarquables dans sa forme, sa position

et sa structure. Ce sont ces différents points que nous allons succes-

sivement exposer, en nous appuyant particulièrement sur les tra-

vaux de MM. Treviranus, R. Brown, Ad. Broi^niart et de MirbeJ,

auxquels on doit les connaissances exactes que nous possédons au-

jourd'hui sur ce sujet intéressant.

Au moment où l'ovule commence à apparaître sur la surface du

trophosperme, il se montre d'abord sous l'apparence dune petite

excroissance ou d'un petit tubercule, uniquement formé de tissu

utriculaire sans distinction d'aucune partie. Petit à petit, on voit se

former à sa base (fig. 190) une espèce de bourrelet circulaire, qui,

a b Fig. 199. c

sous la forme d'une cupule, embrasse la base seulement de l'ovule,

mais qui, se développant dans son bord libre, finit par recouvrir une

grande partie du mamelon primitif; en même temps que cette en-

veloppe s'accroît, il s'en forme une seconde à la base de la première,

se montrant également sous l'apparence d'un bourrelet circulaire et

s'accroissant de la même manière. Il résulte de ces deux formations

successives que le tubercule primitif se trouve", au bout de peu de

temps, recouvert par deux membranes épaisses a, l'une intérieure,

l'autre extérieure, percées chacune à leur sommet d'une large ou-

verture par laquelle le sommet du tubercule primitif forme souvent

une légère saillie ou se laisse apercevoir quand il en a été complète-

ment recouvert. Le corps central et primitif porte lé nom de nucelle;

la membrane la plus extérieure s'appelle la primine, et l'intérieure,

appliquée immédiatement sur le nucelle, le secondine. L'ouverture

qui occupe le sommet de la primine est Xexostome, celle de la se-

condine est Yendostome. Nous présentons ici la nomenclature appli-

quée par M. de Mirbel aux diverses parties de l'ovule, comme étant

la plus généralement adoptée.

[ Philosophiquement parlant, l'ovule est un bourgeon séminal {Saa-

Fig. 190. Développement de l'ovnle de la chélidoine (Chelidonium majus). L'ovule est ana-
trope; a, b, c premiers âges de l'ovule, composé de la primine et de la secondine largement
ouverles, et montrant le sommet du nucelle ; d ovule ayant exécuté son demi-mouvement de
rotation.
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menknospe en allemand), le nucelle représente Taxe : autour de cet

axe se forme un disque qui s'élève sous la forme de tégument et

représente les organes membraneux des bourgeons et de la fleur; en

dedans de ce tégument il s'en forme souvent un second correspondant

à un second verticale foliaire ou floral ; mais ce ne sont pas là des

organes essentiels, ils peuvent manquer, ils manquent souvent, et

alors le nucelle est nu comme dans beaucoup de plantes citées,

page 257.
]

C'est par sa base seulement que le nucelle est unie aux deux mem-
branes qui la recouvrent. On donne les noms de chalaze ou d'ombi-

lic interne à ce point d'attache du nucelle dans l'intérieur de la

membrane interne, et ceux de hile ou d'ombilic externe, au point

par lequel la primine est insérée sur le trophosperme.

Pendant le temps que ces changements se sont manifestés dans

la composition de l'ovule, il s'en est souvent fait d'autres dans la

position respective des diverses parties qui se sont ainsi formées

successivement. Ainsi, quelquefois les trois parties constituantes de

l'ovule : le nucelle, la primine et la secondine, en se développant

uniformément, conservent la relation première qu'ils avaient entre

eux. Dès lors la base du nucelle ou la chalaze est directement

superposée au hile (base de l'ovule) ; l'exostome et l'endostome sont

placés au sommet de l'ovule, de telle sorte qu'une ligne passant par

le centre de celui-ci est à la fois perpendiculaire sur la chalaze, et

sur le hile. M. de Mirbel a appelé ovules orthotropcs ceux qui offrent

cette position; exemple : le sarrasin, le noyer, etc. (fig. 102).

Fip. 192

D'autres fois le développement successif de l'ovule n'a pas lieu

également dans toutes ses parties ; la chalaze et le hile me changen t

pas leur position primitive, ils restent superposés; mais, par suite

191. Le même passant à lelat de graine.

Ovule nrlhotrope du sarrasin (Polyqonum fagopijmm). II se compose do deux mem-
branes et du nucelle.
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d'un accroissement plus rapide et presque exclusif d'un des eôtés de

l'ovule, le sommet de celui-ci, indiqué par l'ouverture des deux

membranes, est renversé et rapproché contre la hase de l'ovule. On

nomme ovule campulilrope celui qui présente cette disposition, qui

est commune aux plantes de la famille des Crucifères, des Caryo-

phyliées, des PapUionacées, etc.

Enfin, il arrive quelquefois que, par un mouvement de rotation du

nucelle, la chalaze, s'éloignant du hile, va occuper le point qui lui

est diamétralement opposé, tandis que le sommet perforé de l'ovule

se renverse et se place tout près du hile. C'est à ces sortes d'ovules

que M. de Mirbel a donné le nom d'ovules anatropes. Les Liliacées,

les Renonculacées, les Cucurbitacées, la chélidoine en offrent des

exemples (fig. 191).

Lorsque l'ovule est anatrope, le faisceau fibro-vasculaire qui de

l'ovaire pénètre jusque dans l'ovule, en traversant le trophospherme,

éprouve une modification importante. Au lieu de traverser directe-

ment la base des deux membranes pour pénétrer dans l'ovule à

travers la chalaze, il se continue entre les deux membranes pour

aller atteindre la chalaze ou base de la nucelle, entraînée vers la

partie supérieure de l'ovaire. Ce faisceau vasculaire forme donc ainsi

une ligne saillante, qui de la base de l'ovule s'élève sur l'un de ses

côtés jusqu'à son sommet. On lui a donné les noms de raplié ou de

vasiducte. Le raphé n'existe donc que dans les graines provenant

d'ovules anatropes.

Une troisième période commence bientôt dans la structure de

l'ovule. Jusqu'à présent, le nucelle était resté une masse continue

de tissu utriculaire. Bientôt son intérieur se creuse en une cavité

qui, petit à petit, s'augmente aux dépens de ses parois; les parois de

cette cavité, tonnées par le nucelle lui-même, constituent une

troisième membrane, placée en dedans de la secondine, el que M. de

Mirbel désigne soas le nom de toxine : c"est le chorionde Halpigbi.

La cavité de la tercine est le sac embryonnaire, ou sac amniotique

de Malpighi. 11 ne se présente pas toujours sous l'apparence d'une

cavité plus ou moins renflée; c'est quelquefois un boyau grêle qui

d'une part tient au sommet de la tercine ou du nucelle, et par sa

partie inférieure est en communication avec la chalaze. Mais cette

adhérence avec le point d'attache du nucelle est très-passagère;

elle se détruit bientôt, et l'on n'observe plus alors que celle que le

sac embryonnaire conserve avec le sommet de la nucelle.

C'est dans l'intérieur du sac embryonnaire que se montre la réti-

cule embryonnaire, ou Yutricule primordiale. Elle nait de la partie

supérieure de cette cavité. C'est d'abord un utricule simple, qui in-

sensiblement s'allonge, et, par la formation de cloisons transversales,
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se constitue en une sorte de tube confervoïde. L'utrieule terminant

ce tube constitue la vésicule embryonnaire, laquelle prend bientôt

un développement plus rapide. Le tube confervoïde, au contraire, qui

soutient la vésicule embryonnaire, en restant à peu près station-

naire, forme ce qu'on a appelé le filet suspenseur. Ainsi que nous le

montrerons un peu plus tard, lorsque nous traiterons des phéno-

mènes de la fécondation, c'est dans l'intérieur même de la vésicule

embryonnaire qu'après l'imprégnation va se développer Yembryon.

La structure de l'ovule, telle que nous venons de l'exposer, est

celle que l'on rencontre le plus communément dans les végétaux
:

un nucelle et deux membranes qui le recouvrent extérieurement
;

dans le nucelle, une cavité nommée sac embryonnaire, dans laquelle

se développe la vésicule embryonnaire portée par le filet suspenseur.

Cette structure se simplifie dans quelques ovules. Ainsi, quelquefois,

dans le noyer, par exemple, le nucelle n'est environné que d'un

seul tégument, qui se montre d'abord sous la forme d'un bourrelet

épais et circulaire, et finit par recouvrir le nucelle dans toute son

•étendue (fig. 195). M. Planchon

a fait voir que telle était aussi

la simplicité d'organisation de

l'ovule dans quelques véroni-

ques, et en particulier dans les

Veronica hedersefolia et V.

cymbalaria. Cette observation

a été confirmée par M. Tulasne.

Cette structure se simplifie

encore dans certains ovules. A Fig. 495. Fig. 194.

toutes les époques de leur formation, ils ne se composent que d'un

nucelle nu, c'est-à-dire sans primine ni secondine (fig. 194). C'est

ce que montrent les observations si curieuses de M. Griffith sur l'ovule

daSanlalum, des Viscum et des Loranthus, confirmées par celles qui

ont été faites sur les mêmes végétaux et sur le Thesium par M. De-

caisne. (Afin, sc.nat., 2 e
série, tome XI, p. 99.)

[ Aux plantes mentionnées ici comme présentant un ovule couvert

d'un seul tégument, il faut ajouter, avec M. Schacht, les Bétulinées,

toutes les Juglandées, les Asclépiadées, les Rubiacées, les Labiées, les

Borraginées, les Amaryllidées et les Conifères, excepté le genre Podo-

carpus où il y a deux enveloppes.

Toutes les Monocotylédones (les Amaryllidées exceptées) ont deux

enveloppes ainsi quelesOnagraires, les Cucurbitacées, les Protéacées,

les Polygonées, les Euphorbiacées et les vraies Cupulifères.

Fi?;. 193. Ovule 'orthotrope du noyer , composé seulement d'un nucelle et d'une seule

membrane.
Fi?. I9i. Ovule de Thesium, composé uniquement du nucelle sans membranes.
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Enfin, aux Santalacées et aux Loranthacées on doit joindre les

Hippuridées, les Haloragées et les Balanophorées, dont le nucelle

est également dépourvu d'enveloppe : il en est de même de la graine

du café, qui, sous ce point de vue, fait exception aux autres Rubia-

cées.
]

Résumons, en terminant, les notions les plus positives acquises

aujourd'hui à la science sur la structure de l'ovule :

I. L'ovule commence à se montrer sous la forme d'une excroissance

cellulaire de la surface du trophosperme.

II. Un peu plus tard, de sa base naissent successivement deux replis

circulaires emboîtés l'un dans l'autre, d'abord sous la forme d'une

sorte de godet ou de cupule.

III. Ces bourrelets s'accroissent en hauteur quelquefois d une ma-
nière inégale, et forment autour du mamelon ovulaire deux tégu-

ments ouverts à leur sommet, et qui finissent par le couvrir com-
plètement.

IV. Le mamelon intérieur est le nucelle (nucleus, R. Brown ;

amande, Brong.; toxine, Mirbel). C'est une mas^e de tissu utriculaire

ordinairement conique, attachée primitivement par sa base au fond

des membranes qui l'environnent. Le point par lequel le nucelle est

attaché aux membranes se nomme chalaze.

V. La membrane extérieure est la primine de M. de Mirbel (testa,

R. Brown., A. Brong.). Elle présente à son sommet une ouverture

d'autant plus large que l'ovule est plus jeune : c'est Xexoslome.

VI. La membrane interne ou la secondine de M. de Mirbel (membrane
interne, R. Brown ; tegmen, Brong.) est également percée à son som-
met d'une ouverture nommée endostome.

VII. L'endostome et l'exostome se correspondent toujours, et, en se

contractant par les progrès du développement, elles constituent le

micropyle, petit point ou cicatricule du tégument de la graine.

VIII. Dans l'intérieur du nucelle apparaît un utricule plus grand,

qui s'allonge en un tube partant du sommet du nucelle et arrivant

quelquefois jusqu'à la chalaze. Cet organe est le sac embryonnaire
(quintine. Mirbel

; sac amniotique, Malpighi).

IX. C'est ordinairement au sommet et dans l'intérieur du sac em-
bryonnaire que se montre un utricule qui s'allonge, se cloisonne

comme un tube confervoïde. L'utricule qui le termine du côté libre se

remplit d'un liquide organique; on le nomme la vésicule embryon-
naire.

X. La vésicule embryonnaire, d'abord simple, se convertit par des

segmentations successives en une masse celluleuse, qui devient l'em-

bryon.

XI. Lorsque, dans son évolution successive, le sommet de l'ovule,
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représenté par l'ouverture de ses membranes, reste diamétralement

opposé à la chalaze, l'ovule est orthotrope.

XII. Si la chalaze reste superposée au hile, tandis que, par un ac-

croissement unilatéral, une sorte de demi-rotation, les ouvertures

des membranes se rapprochent du hile, l'ovule est campulitrope.

XIII. Il est anatrope, quand la chalaze s'est éloignée du hile, tandis

que le sommet de l'ovule s'en est rapproché.

X1Y. Les utricules qui unissent la vésicule embryonnaire au som-
met du sac embryonnaire constituent le filet suspenseur.

XV. Il y a certains ovules qui ne se composent que du nucelle

et d'un seul tégument (ex. : le noyer); d'autres sont uniquement for-

més par le nucelle nu (ex. : les Santalacées et les Loranthacées).

XVI. Le tissu contenu dans le sac embryonnaire et celui qui forme

les parois du nucelle sont quelquefois résorbés complètement ; et la

graine, parvenue à sa maturité, se compose seulement des deux tégu-

ments de l'ovule (la primine et la secondine), quelquefois unis en

un seul, et de l'embryon.

XVII. D'autres fois le tissu utriculaire du sac ou du nucelle per-

siste, s'accroît et forme un corps qui accompagne l'embryon, et qu'on

nomme Yendosperme.

XVI II. L'endosperme peut être formé par le tissu cellulaire du sac

embryonnaire, par celui des parois du nucelle, ou enfin par les

deux réunis.

XIX. Plus rarement il provient de la quartine ou d'une production

cellulaire qui tire son origine de la chalaze.

CHAPITRE XVI

FÉCONDATION

La fécondation est la fonction par laquelle le pollen, en se mettant
en contact avec l'organe sexuel femelle, détermine dans l'ovule la

formation de l'embryon. Par suite de la fécondation, les ovules se

changent en graines, et les carpelles deviennent des fruits.

Nous diviserons en trois périodes les phénomènes de la féconda-

tion. La première comprend les changements qui se font dans l'inté-

rieur de la fleur au moment où la fécondation va s'opérer, et les

phénomènes qui précèdent cette fonction : ce sont les phénomènes

préparatoires ou précurseurs de la fécondation. Dans la seconde se

trouvent réunis les phénomènes essentiels, c'est-à-dire l'action du
pollen sur l'organe sexuel femelle, et en particulier sur les ovules.
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Enfin, la troisième embrasse les changements qui se manifestent

dans la fleur, et en particulier dans les organes sexuels, après la fé-

condation : ce sont les phénomènes consécutifs.

I. Phénomènes préparatoires ou précurseurs de la fécondation.

La fécondation s'opère en général dans les végétaux au moment
de l'anthèse, c'est-à-dire quand les parties qui composent la fleur

s'épanouissent et découvrent les organes sexuels. On voit les anthères,

jusqu'alors parfaitement intactes, entr'ouvrir leurs loges, et le pollen

s'en détacher pour se répandre sur le stigmate, et souvent sur les

autres parties de la fleur : c'est alors que la fécondation commence
à s'opérer. Cependant il est un certain nombre de végétaux chez les-

quels la fécondation a lieu avant l'épanouissement complet delà fleur,

quand le périanthe recouvre encore les organes sexuels ; de ce nombre
sont plusieurs plantes de la famille des Synanthérées et de la famille

des Campanulacées. Quand la fïeur s'épanouit, déjà les anthères sont

ouvertes et en partie vides; la fécondation est achevée.

Au moment où la fécondation doit s'opérer, il se fait souvent dans

les organes sexuels des changements assez appréciables qui précèdent

cette fonction, ou bien ces organes exécutent des mouvements plus

ou moins marqués. Nous les signalerons dans quelques-uns des végé-

taux où ils sont le plus évidents.

Au moment de l'épanouissement de la fleur, les étamines prennent

un développement rapide. Jusqu'alors elles avaient été gênées dans

leur accroissement par l'obstacle que leur opposaient les enveloppes

florales. Dès que celles-ci se sont écartées, les étamines se redressent,

leurs filets s'allongent, et elles prennent la position définitive qu'elles

doivent conserver dans la fleur épanouie. C'est alors que les anthères

s'ouvrent, et que le pollen en sort pour se répandre sur le stigmate.

Très-souvent même les étamines, par un mouvement organique et en

quelque sorte spontané, se redressent contre les carpelles et viennent

appliquer leurs anthères contre le stigmate ou au-dessus de lui. C'est

ce qu'on remarque dans les fleurs de la rue, des Kalmias, de l'épine-

vinette et de plusieurs autres végétaux.

Très-souvent les styles et les stigmates qui terminent les carpelles,

et qui étaient d'abord dressés en faisceau au centre de la fleur, s'in-

fléchissent et se penchent en dehors pour se rapprocher des étamines

et être dans une position plus favorable pour se mettre en contact

avec le pollen. Les stigmates de la nigelle, des cactus, de l'onagre,

exécutent; de semblables mouvements. Très-souvent aussi on voit, au

moment où la fécondation va s'opérer, lés stigmates se tuméfier et

excréter en plus grande quantité le liquide visqueux qui lubrifie leur

surface et contribue à y retenir les grains de pollen.

Phénomènes chimiques. Pendant la floraison, la fleur devient le siège
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d'un phénomène chimique tout à fait différent de ceux que la plante

a jusqu'alors accomplis. Elle avait été jusqu'ici un appareil de réduc-

tion, c'est-à-dire qu'elle a décomposé de l'air, de l'eau, de l'acide car-

bonique empruntés à l'atmosphère ou au sol : elle a, en conséquence,

fixé du carbone, de l'hydrogène et de l'azote, et exhalé de l'oxygène.

Maintenant elle devient un appareil de combustion. Elle expire de

l'acide carbonique, et produit de la chaleur. Cet acide carbonique, elle

le forme surtout en prenant du charbon au sucre ou à la dextrine ac-

cumulés par les phénomènes de la nutrition. Aussi voit-on ces ma-
tières disparaître à l'époque où les fleurs s'épanouissent. C'est donc

avant l'époque de leur floraison qu'on doit récolter les végétaux culti-

vés pour le sucre qu'ils contiennent.

En même temps, la plante dégage du calorique, et par conséquent,

elle se rapproche alors des animaux qui, par l'acte de la respiration,

donnent naissance à de l'acide carbonique et à un dégagement plus ou

moins grand de calorique. *

Développement de la chaleur. La chaleur développée par la fleur au

moment où la fécondation va s'opérer est ordinairement peu appré -

ciable à nos sens ; mais elle se manifeste à l'aide des instruments

très-délicats, et, entre autres, des aiguilles thermo-électriques de

M. Becquerel. Cependant, dans le spadice des plantes de la famille des

Aroïdées, la chaleur développée à cette période est tellement grande,

qu'elle peut être perçue par la main qui touche cet organe. Déjà La-

marck et Bory de Saint-Vincent avaient constaté cette élévation de

température dans les plantes de cette famille. Depuis cette époque, le

même phénomène a été observé par un grand nombre de physiolo-

gistes. Ainsi, M. Schultz, .de Berlin, a vu le spadice du Caladium pin-

natifidam présenter une température de 9 degrés 5 dixièmes au-des-

sus de celle de l'atmosphère. Dutrochet l'a trouvée de 12 degrés dans

YArinn maculatum, Gœppert de 14 degrés dans YArum dracuneulitt,

et enfin MM. Van Beck et Bergsma l'ont vu dépasser de 22 degrés la

température de l'air ambiant dans le spadice du Colocasia odorata.

Elle est aussi très-notable dans la fleur de la Victoria regia avant

que les anthères se soient ouvertes.

II. Phénomènes essentiels de la fécondation. Nous distingue-

rons trois périodes dans les phénomènes essentiels de la fécondation :

1° les changements qui s'opèrent dans les grains de pollen, en contact

avec le stigmate ;
2° la manière dont ils se mettent en contact avec les

ovules
;
5° l'action du pollen sur les ovules.

I. Changements qui s'opèrent dans les grains de pollen, en contact

avec le stigmate. Quand les grains de pollen sortent des loges de l'an-

thère, au moment où celles-ci viennent de s'ouvrir, ils tombent non-

seulement sur le stigmate, mais encore sur les autres parties de la

15.
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fleur. Le stigmate, au moment de l'anthèse, s'est souvent gonflée, et

le liquide visqueux, qui lubrifie sa surface, y est plus abondant. Aussi

les grains de pollen qui ont touché la surface du stigmate y restent-ils

adhérents, retenus par le fluide stigmatique.

Dès que les grains polliniques sont en contact avec le stigmate,

on les voit bientôt se gonfler. Ceux qui étaient ellipsoïdes ou allongés

deviennent presque sphériques ; et au bout d'un temps plus ou moins

long, de quelques heures pour certaines espèces, de plusieurs jours

pour d'autres, on voit, à travers certains points, sortir la membrane
intérieure sous la forme d'un appendice tubuleux et vermiforme. Le

mode de déhiscence des grains polliniques est toujours déterminé

par leur structure. En effet, ceux qui présentent des pores ou ostioles

soit simples, soit operculés, ou des plis ou bandes, émettent ordinai-

rement leurs tubes par ces points spéciaux. Là, comme nous l'avons

vu précédemment, la membrane extérieure ou l'exhyménine n'existe

pas du tout, ou du moins est réduite à une excessive ténuité. C'est

donc par ces pores ou ces plis que l'endhyménine, distendue par le

liquide qui est accumulé dans son intérieur, s'échappe d'abord sous

la forme d'une petite protubérance, qui, peu à peu, s'allonge en un
tube grêle. Mais lorsque les utricules polliniques ne présentent ni

pores ni plis, l'exhyménine, distendue incessamment par la force

d'endosmose qui s'exerce à travers, ses parois, se déchire dans

plusieurs points, par lesquels s'échappe l'endhyménine. Le nombre
des appendices que peut émettre chaque grain est très-variable :

tantôt on n'en voit qu'un seul, tantôt on en compte deux ou trois,

comme dans les pollens triangulaires des onagres. M. Amici (Ami.

des se. nat., nov. 1830) pense que d'un même utricule peuvent

sortir dix, vingt, et même jusquà trente appendices tubuleux. Ce

nombre est nécessairement en rapport avec celui des pores, quand
ceux-ci existent, et nous savons qu'il peut être quelquefois très-

considérable. Les tubes polliniques sont remplis par le liquide fécon-

dant, la fovilla, et il est facile de voir à travers ses parois minces et

transparentes le mouvement des corpuscules microscopiques qu'il

contient.

Aussitôt que les tubes polliniques sortent du grain de pollen, dans

la partie par laquelle celui-ci est en rapport avec le stigmate, ilss'insi-

nuent par l'allongement successif de leur sommet, à travers le tissu

utriculaire qui constitue la masse du stigmate. C'est en écartant les

utricules, en s'interposant entre eux, que l'allongement de ces tubes

a lieu ; et dans une coupe longitudinale du stigmate, on parvient à

découvrir quelques-uns de ces tubes et à suivre leur direction. Après
avoir traversé toute l'épaisseur de la masse celluleuse constituant le

stigmate, l'extrémité des tubes arrive dans la partie centrale du
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style. Celle-ci est occupée par On tissu cellulaire particulier, plus ou
moins lâche, de formation plus récente, qu'on a désigné sous le nom
significatif de tissu conducteur. Les tubes polliniques traversent ce

tissu et arrivent jusque dans l'ovaire. La paroi interne de celui-ci

est tapissée par une couche plus ou moins mince de tissu conducteur,

se continuant immédiatement avec celui qui remplit le canal central

du style. C'est en traversant ce tissu que les extrémités des tubes

du pollen arrivent jusqu'aux ovules.

[ Le tube pollinique s'allonge dans le tissu conducteur par son ex-

trémité libre; quelquefois il se divise : da/is le hêtre, presque toujours,

souvent dans les Conifères, les Crocus, YOEnothera muricata et les

violettes, de façon qu'un seul boyau peut féconder plusieurs ovules.

L'intervalle de temps nécessaire au tube pollinique pour parvenir du
stigmate à l'ovule varie suivant les espèces, il n'est point en rapport

avec la longueur "du style. Dans le glaïeul (Gladiolus segelum), dont

le style a environ quatre centimètres de longueur le boyau, suivant

M. Schacht, arrive en trois jours du stigmate à l'ovule; dans le colchique,

d'après Hofineister, en 10-12 heures seulement. Quoique la viscosité

qui recouvre le stigmate détermine par endosmose la hernie du boyau

pollinique, il existe des plantes, où cette hernie se fait déjà dans les

anthères mêmes; ex. : Limodorum abortivum, les cyprès et les. Stre-

litzia reginx et S. angusta. Le tissu conducteur alimente le boyau

pollinique, et le conduit ainsi sûrement jusqu'à l'ovule. Dans les

Conifères et les Cycadées, où la graine est nue, le grain de pollen

tombe directement sur l'ovule, le tégument et le nucelle sécrètent un
liquide qui détermine l'issue du boyau. Dans YAraucaria brasiliensis

(Schacht, t. X. fig. 27), les boyaux polliniques pendent souvent comme
de longs filaments en dehors de l'exostome. — Dans beaucoup de cas le

boyau pollinique se dessèche avec le stigmate lorsqu'il est arrivé

à l'ovule ; on le voit dans les plantes où un long intervalle s'écoule

entre l'arrivée du pollen sur le stigmate et la fécondation de l'ovule,

par ex. le noisetier et l'aune. Dans ces deux arbres le pollen se répand

à une époque (le noisetier en février) où les ovules ne sont pas encore

développés, ce qui n'a lieu qu'en juin pour le noisetier. Dans beaucoup
de Conifères la fécondation se fait un an après l'émission du pollen qui

est inactif ou émet son boyau; celui-ci reste sans périr pendant un an
dans le tissu conducteur. Aussi ces arbres mûrissent-ils leurs graines

très-lentement. Abies, Picea, Larix, Taxus, Podocarpus, Auraucaria,
Thuya, Cupressus et Ephedra, en un an; la plupart des pins en deux
ans, le pin pignon et les genévriers en trois. Dans le Colchique, le

pollen arrive au sac embryonnaire en automne, et ce n'est qu'au prin-

temps, en avril, que M. llofmeister a reconnu les premiers signes de
la fécondation de l'ovule. 1
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lï. Action des tubes polhntques sur. les ovules. Au moment où la

fécondation s'opère, les ovules ont une organisation merveilleusement

en rapport avec les phénomènes qui vont s'accomplir en eux. Le

nucelle est recouvert de deux membranes percées, chacune à leur

sommet, d'une ouverture qui s'est considérablement rétrécie, mais

qui, cependant, permet une libre communication entre le sommet du

nucelle et l'extérieur. C'est par cette ouverture que l'extrémité des

tubes du pollen s'introduit dans l'ovule. Il arrive ainsi jusqu'au som-

met du nucelle. Or, à cette période, ce dernier organe est creusé

d'une cavité intérieure, de forme et de dimension variées, constituant

le sac embryonnaire. C'est dans cette cavité qu'existe ou que va se for-

mer la vésicule embryonnaire naissant de son sommet, et portée par

son tube suspenseur , composé d\me série d'utricules superposés.

L'extrémité dutube pollinique se trouve en contact avec le sommet

du nucelle. Or, les parois de celui-ci sont formées d une ou de plu-

sieurs couches d'utricules, entre lesquelles l'extrémité du tube s'insi-

nue, pour arriver jusqu'à la paroi externe du sac embryonnaire, avec

laquelle il se soude plus ou moins intimement. C'est là le terme de

l'élongation des tubes polliniques, que, jusqu'à présent, les observa-

tions les plus exactes n'ont pu voir pénétrer plus loin. C'est à la

suite de ce contact que la vésicule embryonnaire, d'abord simple, et

remplie d'un liquide contenant une grande quantité de granulations

organiques, se convertit par segmentation en une masse de tissu utri-

culaire, qui, petit à petit s'organise en un embryon. Nous allons reve-

nir tout à l'heure sur ce point.

Nous venons d'exposer comment le tube pollinique se met en con-

tact avec le sac embryonnaire. C'est à la suite de ce simple contact

entre l'extrémité libre du boyau pollinique et le sac embryonnaire

que l'embryon commence à apparaître et à se dévolopper dans l'in-

térieur de la vésicule embryonnaire. Mais cette explication simple

de la fécondation, qui repose sur l'observation directe des laits, a été

rejetée pendant quelque temps, particulièrement en Allemagne. Des

théories variées, dont plusieurs même ne tendent à rien moins qu'à

intervertir le rôle que nous avons attribué aux deux organes sexuels

des végétaux, à considérer, par exemple, le pollen comme contenant

le germe, et par conséquent à l'assimiler à l'organe sexuel femelle,

ont été présentées et soutenues par des botanistes du plus grand mé-
rite. Indiquons en peu de mots celle de ces théories qui a eu le plus

de retentissement, la théorie de M. Schleiden, dont cette fausse in-

terprétation des faits ne saurait amoindrir une réputation acquise

par de nombreuses et solides recherches d'anatomie et de physio-

logie végétales.

Le pistil ou les carpelles, selon M. Schleiden, ne peuvent être as-
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similés à l'organe sexuel femelle des animaux, dont une dépendance

contient les œufs à l'état rudimentaire. En effet, ce n'est pas le car-

pelle qui fournit les germes ou l'embryon destinés à la propagation

de l'espèce. Les ovules contenus dans le carpelle sont simplement

des organes de gestation, dans lesquels le germe embryonnaire est

apporté du dehors, pour s'y développer et y parvenir à sa maturité.

Le germe de Yembryon existe dans le grain de pollen, et l'embryon

apparaît dans l'extrémité d'un boyau pollinique qui, après avoir

parcouru toute la masse celluleuse placée entre la surface du stig-

mate et le trophosperme, pénètre dans la cavité de l'ovule par l'ouver-

ture béante de ses membranes, et arrive jusqu'au sommet du nucelle

Là il traverse le tissu de cet organe en suivant les méats intercellulaires,

et atteint le sommet du sac embryonnaire. Il pousse alors devant lui

cette partie du sac embryonnaire qui, en cédant à sa pression,

forme un enfoncement dans lequel il loge son extrémité. Cette partie

du tube pollinique, engagée dans cet enfoncement, se renfle en mas-
sue, et constitue le corps que M. Brongniart a décrit sous le nom de

vésicule embryonnaire. C'est dans cette cavité que s'organise le tissu

utriculaire qui va former le jeune embryon. La partie du tube pol-

linique engagée dans le sac embryonnaire, et qui se trouve au-des-

sus du renflement embryonnaire, formera le filet suspenseur de

l'embryon. La partie supérieure du boyau pollinique restée en dehors

•du nucelle conserve pendant quelque temps sa forme tubuleuse,

mais ne tarde pas à être résorbée et à disparaître. Ainsi, l'étamine

est essentiellement l'organe femelle, puisqu'elle contient, et fournit

le pollen, d'où s'échappent les tubes, dont l'extrémité libre, en s'en-

gageant dans l'ovule, constituera le germe ou l'embryon. Le phéno-

mène improprement appelé fécondation dans les végétaux n'a au-

cune analogie avec la fécondation qui a lieu dans les animaux.

La théorie de M. Schleiden, après avoir été admise pendant quelque

temps en Allemagne, a depuis été abandonnée par tous les auteurs

qui l'avaient soutenue dans l'origine. M. Schleiden lui-même, cé-

dant à l'évidence des faits, y a renoncé de fort bonne grâce. Dans
l'alinéa suivant on trouvera un résumé des principales objections

auxquelles elle était sujette. Parmi les physiologistes qui l'ont com-
battue nous citerons principalement MM. de Mirbel, Brongniart et

Tulasne, en France; M. Amici, en Italie; M. Herbert-Giraud, en An-

gleterre; et eu Allemagne, MM. Mohl, Ch. Huiler, Hofmeister,

Schaeht, etc.

Les objections principales opposées à M. Schleiden peuvent se résumer

de la manière suivante : 1 ° Il est extrêmement rare que le tube pollinique

refoule en dedans le sommet du sac embryonnaire ; cependant M. Tu-

lasne a observé ce refoulement du sommet du sac par l'extrémité du
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lube dans hCampanula médium, et la digitale. Mais c'est un cas ex-

ceptionnel, et la saillie formée ainsi au sommet du sac s'y étend

peu, et est parfaitement distincte de la vésicule embryonnaire. Il y
plus : M. Schleiden lui-même, dans les belles ligures qui accompa-

gnent son mémoire, n'a jamais représenté d'une manière distincte

l'extrémité du tube pol Unique enveloppé par le repli du sac embryon-
naire. 2° Les observations les plus exactes n'ont pu constater l'exis-

tence de l'extrémité du tube pollinique au delà de la paroi exté-

rieure du sac embryonnaire, avec laquelle il contracte en général

une adhérence intime. C'est ce que plusieurs anatomistes ont vu, et

surtout ce qui est mis hors de doute par les nombreuses figures

publiées par M. Tulasne dans son beau Mémoire d'embryogénie vé-

gétale {Ami. des se. nat., 5° série, tome XIÏ, juillet 1849). Très-

souvent la vésicule embryonnaire a pris naissance sur un point voi-

sin du sommet du sac embryonnaire , mais situé latéralement
;

tandis qu'on voit l'extrémité du boyau pollinique s'appliquer et se

souder avec le sommet même de ce sac, à une distance plus ou

moins notable de la vésicule, qui n'a aucun rapport de connexité

avec la pointe du tube pollinique. Il résulte de là qu'il existe entre

ces deux organes, l'extrémité du tube pollinique et l'origine de la

vésicule embryonnaire, un espace appréciable, qui démontre jusqu à

l'évidence qu'ils sont complètement distincts l'un de l'autre. 11 est

donc impossible d'admettre que ce dernier produise la vésicule em-

bryonnaire. 5° Mais l'argument le plus fort contre cette théorie,

c'est qu'il résulte des observations de MM. de Mirbel, Brongniart,

Amici [Sulla fécond, délie Orch. , Giorn. bot., 1840), de M. Herbert-

Giraud [Transact. Lin. soc., XIV, 2 e
part., p. 251), de M. Mohi

,

(Ann. des se. nat., janvier 1848), Ch. Mùller (ibid., p. 55), Tu-

lasne, etc., que dans un grand nombre de cas la vésicule embryon-

naire est déjà formée dans l'intérieur du sac embryonnaire avant

rouverture des anthères, et par conséquent avant que le pollen ait

pu se mettre en communication avec le stigmate.

Ainsi, il résulte des observations précédentes :
1° que l'extrémité

du tube pollinique arrive jusqu'au sac embryonnaire, qu'il se met
en ((intact et se soude avec sa paroi externe; 2° qu'il ne pénètre pas

dans sa cavité; 5° et qu'il ne forme jamais la vésicule embryonnaire.

La fécondation consiste donc dans le contact de l'extrémité libre

d'un tube pollinique avec le sac embryonnaire. C'est à la suite de ce

simple contact que l'embryon se développe dans l'intérieur de la

vésicule embryonnaire. Il est intéressant de suivre la série de chan-

gements qui vont s'opérer successivement dans ce dernier organe.

La vésicule embryonnaire placée au sommet du \ï\el suspenseur s'est

renflée et a pris successivement une forme globuleuse. Elle est rem-
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plie d'un liquide contenant une grande quantité de matière granu-

leuse. Peu de temps après la fécondation, on voit se développer dans

l'intérieur de cet utrrcule une cloison longitudinale, dirigée, par

conséquent dans le sens du suspenseur, et qui la partage en deux

utrieules. Bientôt chacun de ces deux utricules secondaires se par-

tage en deux autres, qui tous éprouvent successivement la même
segmentation. 11 en résulte nécessairement une petite masse de

tissu utriculaire , limitée extérieurement par l'utricule primitif

formant la vésicule embryonnaire ; ces utricules contiennent chacun

un nucléus ou noyau. C'est cette masse de tissu utriculaire qui, petit

à petit, va s'organiser en embryon. Dans quelques végétaux, elle

reste clans ce premier état, en quelque sorte amorphe ; l'embryon

se compose alors d'une masse celluleuse, sans distinction d'organes

ou de* parties. G'est ce qu'on observe dans toutes les plantes crypto-

games ou acotylédonées, où l'embryon porte le nom spécial de spore.

Mais plus souvent la masse celluleuse contenue dans la vésicule em-

bryonnaire se développe et s'organise. Son extrémité supérieure,

celle qui correspond au filet suspenseur, s'allonge légèrement en un

corps conoïde, qui, dans l'embryon parfait, constituera la radicule.

En même temps l'extrémité opposée tantôt s'échancre, en formant

deux lobes épais, obtus, d'abord peu distincts : ce sont les deux co-

tylédons ; tantôt, au contraire, un seul des côtés forme une légère

saillie : il n'y a, dans ce eas, qu'un seul cotylédon, et l'embryon

sera monocolylêdoné, tandis que dans le cas précédent l'embryon

était dicotylédonë.

En même temps que l'embryon s'est ainsi constitué successive-

ment dans l'intérieur de la vésicule embryonnaire, des changements

notables se sont opérés dans les autres parties de l'ovule : Dans cer-

tains cas, l'embryon, en se développant, absorbe successivement et

le sac embryonnaire et le tissu utriculaire, qui formait le nucelle,

et l'embryon finit par être immédiatement recouvert par les tégu-

ments de l'ovule. D'autres fois le liquide, contenant une matière

organique granuleus'e, qui remplit le sac embryonnaire, s'organise

en une masse celluleuse qui recouvre et enveloppe complètement le

jeune embryon, tandis que les parois du nucelle ont disparu. C'est

à ce corps celluleux, accompagnant l'embryon, qu'on a donné le nom
d"endospernie. Dans quelques plantes, l'endosperme est formé, au

contraire, par le développement du nucelle, qui a fait disparaître

la cavité du sac embryonnaire et qui s'applique immédiatement sur

l'embryon. Enfin, les deux cas précédents peuvent se réaliser dans

un même ovule, c'est-à-dire qu'à mesure que le sac embryonnaire se

remplit de tissu utriculaire, pour former un premier endosperme

appliqué sur l'embryon, les parois du nucelle, en s'épaisisssant.
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en constituent un second, qui refoule le premier dans la partie supé-

rieure «le la graine, qui, dans ce cas esl pourvue d'un double endo-

sperme : c'est ce qu'on observe dans les plantes de la famille des

Nymphéacées, des Pipéracées, etc.

A mesure que l'embryon s
1

est développé, le suspenseur qui l'atta-

chait au sommet du sac- embryonnaire esl successivement résorbé.

Cependant il persiste quelquefois sous la forme d'une sorte de Blâ-

ment partant de la pointe de la radicule, traversant la masse de l'en-

dospenne, et se fixant vers le point opposé de la graine.

Les deux membranes qui recouvraient le nucelle, la primine et la

secondine, en augmentant d'étendue, deviennent ordinairement plus

minces. Dans un grand nombre de cas, elles se soudent en une mem-
brane unique, formant le tégument propre de la graine, en même
temps que les deux ouvertures qu'elles offraient à leur sommet, et

par lesquelles l'extrémité du tube pollinique a été mise en contact

avec le nucelle, se resserrent et ne forment plus qu'une ouverture

ponctiforine qu'on nomme le micropyle, dans la graine parvenue à

son état de maturité. C'est après avoir subi ces métamorphoses diver-

ses que l'ovule arrive à l'état de graine, et contient un embryon ca-

pable de reproduire un nouveau végétal.

[ Nous devons ajouter ici, en analysant M. Schacht, les résultats

des recherches les plus modernes sur la formation de l'embryon. Ne

s'agit-il pas, en effet, de l'acte le plus important et encore le plus

mystérieux de la physiologie, la formation des premiers rudiments

d'un être organisé? A l'extrémité du sac embryonnaire on voit, près

du micropyle, deux, rarement plus, de cellules, appelées vésicules ou

corpuscules embryonnaires (Keimblaeschen ou Keimkœrperchen des

anatomistes allemands). A l'extrémité opposée, du côté de la chalaze,

se développent une ou plusieurs cellules appelées les antipodes (Ge-

genfûssler) des corpuscules embryonnaires. Les premiers ont été

découverts par Amici, les seconds par Hofmeister.

Les vésicules embryonnaires sont de petites cellules bien limitées,

remplies d'un liquide clair ou chargé de granules, souvent assez

nombreux pour que la cellule soit complètement opaque
;
quand elle

est transparente, on y remarque le nucléus. Ces utricules ne sont

pas entourés d'une membrane résistante, et au bout de quelques

instants ils semblent se dissoudre dans le liquide du porte-objet du
microscope, mais dans le glaïeul, les Crocus, le Phormium, les

Yucca, le maïs et la chayotte (Sechium edule), M. Schacht a constaté

que l'extrémité supérieure de ces cellules ne se dissolvait pas. Elle

persiste et se compose d'un faisceau de filets blancs parallèles qu'on

peut séparer avec une aiguille. M. Schacht, qui les a vus le premier,

leur a donné le nom d'appareil filamenteux {Faden apparat) du cor-
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puscule embryonnaire. La pointe de cet appareil, arrondie et brillante,

fait saillie hors du sac embryonnaire. Henfry a vu ces filaments dans

l'ovule duSantalum, et les décrit comme étant du coagulum. Schacht

les considère comme des canaux et Hofmeister comme une sécrétion du
tégument interne. La partie inférieure de la vésicule est arrondie et

nettement délimitée, elle contient beaucoup de protoplasma : si la

vésicule n'est pas fécondée, elle se racornit et reste unie à l'appareil

filamenteux sous la forme d'une masse granuleuse, mal circonscrite.

Mais si un tube pollinique se met en rapport avec un appareil fila-

menteux, la boule de protoplasma s'entoure d'une membrane résistante

et son contenu granuleux se colore en jaune par l'iode. Schacht,

Henfry et Radlkofer sont d'accord pour attester l'exactitude de ces

faits. Ces deux vésicules ou corpuscules embryonnaires, car il y en

a rarement plus de deux, sont logées dans la partie inférieure de

l'exostome (Gladiolus, Crocus, Zea); dans le Watsonia. les appareils

filamenteux font saillie hors de l'exostome. Les deux vésicules em-

bryonnaires paraissent être le résultat de la division d'une cellule

primordiale.

Les antipodes des vésicules embryonnaires sont des cellules avec
* protoplasma granuleux et un nucléus distinct; elles sont entourées

d'une membrane qui ne se dissout pas dans l'eau. Leur nombre est

assez constant, mais varie suivant les espèces. Il n'y en a qu'une

dans les Pedicularis et Latrœa. Deux ou trois dans les glaïeuls, les

Crocus, les Liliacées et les Iridées, en général. Un plus grand nombre
couronnent l'extrémité du sac. embryonnaire, tournée vers le chalaze

dans le maïs. (Schacht, table XI, fig. 2 et 5.) Hofmeister et l'auteur

précité n'ont pas vu que ces cellules se multipliassent ni prissent

aucune part à la formation de l'endosperme. Leur rôle est encore

complètement inconnu.

Quand le stigmate est fécondé, le boyau pollinique arrive à travers

le tissu conducteur jusqu'au sac embryonnaire et se met en contact

avec l'appareil filamenteux. Alors ce boyau se gonfle, change de forme,

devient transparent comme du verre ou prend le brillant de la géla-

tine. L'union du boyau avec l'appareil filamenteux, qui dépasse tou-

jours le sac embryonnaire, est très-intime; on ne saurait les séparer

sans que des filaments restent adhérents à l'extrémité du boyau. Dans

la plupart des plantes le boyau ne pénètre pas dans le sac embryon-
naire. Cependant, suivant Hofmeister, dans les Noyas, les Passiflores

et quelques Géraniacées, il perfore ce sac. Le contenu du boyau polli-

nique n'a guère changé, sauf que les grains de fécule ont disparu et

se sont transformés en une substance que l'iode colore en jaune.

Il n'y a ni corpuscules ni filaments doués de mouvement.

Peu de temps après le contact du boyau pollinique, la boule de
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protoplasma de la vésicule embryonnaire s'entoure d'une forte mem-
brane de cellulose, commence à se séparer de l'appareil filamenteux

avec lequel eHe étail intimement unie; un nucléus se développe au

centre; l'une des deux vésicules se prolonge vers le bas et se divise

horizontalement en deux moitiés inégales. L'inférieure, plus petite,

est la première cellule de l'embryon futur; la supérieure, plus grande,

formera le lilet suspenseur qui unit l'embryon au sac embryonnaire.

La seconde vésicule embryonnaire ne se développe pas, mais est

longtemps visible. Comment la substance contenue dans le boyau

pollinique pénètre-t-elle dans la vésicule? Là-dessus les avis sont par-

tagés, jlolïneister et lladlkoler croient à une action endosmotique.

Sçhacht pense que l'appareil filamenteux se compose de tubes capil-

laires qui établiraient une communication directe.

La formation de l'embryon est à peu près la même dans toutes les

plantes; on voit apparaître une boule formée d'un grand nombre de

cellules, et cette boule émet latéralement un ou deux prolongements

qui seront les cotylédons et entre deux une petite éminence, la future

plumule. La boule correspond au point de séparation de la racine et

de la tige. Sa partie supérieure produit les cotylédons, l'inférieure la

coléorhize, germe de la racine. En même temps on commence à dis-

tinguer dans l'axe la moelle, une couche d'accroissement et une

écorce. Dans la couche d'accroissement se développent des faisceaux

fibreux qui, dans l'embryon des chênes, des châtaigniers et du gui,

ont déjà des cellules vasculaires. Avant la germination, la plumule est

formée dans le dattier, la capucine, le Persea gratissima.

Dans la plupart des végétaux l'embryon est nourri par un tissu qui

se développe dans le sac embryonnaire : c'est l'endosperme ou albu-

men ; celui-ci se forme par la segmentation du contenu de la vésicule

(Antirrhinées, Borraginées, Labiées) ou par la formation de cellules

à la paroi interne du sac ; celles-ci en engendrent d'autres, et ainsi

de suite. Quant au filet suspenseur, il s'atrophie et disparaît.

Dans les Conifères, où l'ovule n'est point contenu dans un pistil,

la fécondation par le boyau pollinique s'opère dans une cellule parti-

culière de l'albumen préexistant, découverte par Robert Brown, et

appelée par lui corpusculnm.

Résumons avec M. Schacht les notions principales que nous possé-

dons actuellement sur la fécondation végétale.

1° Le contenu du boyau pollinique se mélange avec la masse de

protoplasma qui préexiste dans la vésicule embryonnaire.
l2° La première cellule de la nouvelle plante ne préexiste pas dans

le sac embryonnaire, elle est le produit de la fécondation et c'est la

boule de protoplasma qui devient cette première cellule.

3° Le contact du boyau pollmique.avec la vésicule est indispensable.
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4° Un seul boyau pollinique peut féconder plusieurs corps em-
bryonnaires.

]

Quels sont les rapports qui existent entre l'ovule des végétaux pha-

nérogames, les seuls dont nous nous occupions ici, et l'ovule des

animaux? C'est une question intéressante et qui mérite que nous nous

y arrêtions un instant. L'ovule, dans les animaux supérieurs, existe

dans la masse ovarienne ; ou dans les tubes qui en tiennent lieu,

dans les animaux d'une organisation plus simple. Il apparaît d'abord

sous la forme d'un simple utricule, à la paroi interne duquel en

existe un second plus petit constituant la vésicule germinative. Cette

dernière disparaît après la fécondation. C'est dans l'utricule pri-

mitif qu'existe le vitellus, matière formée d'abord d'une substance

granuleuse, qui, par une segmentation successive, se partage en

globules de plus en plus nombreux. C'est ce corps (le vitellus) qui,

petit à petit, se transforme, s'organise en un tissu primitif, base et

trame du germe ou embryon.

[ Un certain nombre d'observations faites sur des animaux tels

que les abeilles, les papillons, les pucerons, et sur des plantes dioïques

telles que la bryone, le chanvre, la mercuriale et autres plantes

dioïques, avaient conduit des observateurs éminents à penser qu'une

fécondation préalable n'était pas indispensable au développement de

l'embryon. C'est ce qu'on a désigné sous le nom de Parthénogenèse.

L'exemple le plus célèbre est celui du Coelebogyne ilicifolia. Des

pieds femelles de cette euphorbiacée, originaire de l'Australie, fleuris-

saient dans le jardin de Kevv et de Berlin et donnaient des graines

fertiles. Smith, Alexandre Braun, Radlkofer, Schenk avaient étudié

cette plante avec le plus grand soin et n'avaient pas trouvé d'organe

mâle, ils en concluaient que l'embryon se développait sans avoir été

fécondé. M. Karsten (Afin, des Sciences naturelles, 1860) a montré

que la fleur du Coelebogyne contient une seule étamine placée à la

partie périphérique de la fleur et contenant un pollen sphérique. Cette

observation a mis à néant pour cette plante l'hypothèse de la parthé-

nogenèse. Depuis, M. Anderson (tïttrf. , 1865) observa dans le jardin de

Calcutta un individu femelle d Aberia cafra dont il a visité deux an-

nées de suite toutes les fleurs mâles sans y découvrir une seule étamine;

toutefois l'arbre fructifie et les graines ont produit de vigoureux su-

etc. Terminons en disant : Sub judice lis est.
]

Pour trouver dans la plante un organe analogue par la simplicité

de son organisation et par les transformations qu'il doit subir, il faut

aller non pas seulement au sac embryonnaire, comme quelques au-

teurs l'ont prétendu à tort, mais jusqu'à la vésicule embryonnaire,

placée dans ce dernier, où elle est libre et pendante au sommet du

filet suspenseur. C'est, en effet, primitivement un utricule simple,
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rempli de matière organique, et qui, après la fécondation, se divise

en deux utricules secondaires, par la production d'une cloison mé-
diane. Ces deux utricules, se subdivisant et se segmentant successi-

vement, forment la masse celluleuse qui finit par constituer l'em-

bryon. L'ovule animal est donc représenté, dans la plante, uniquement

par la vésicule embryonnaire. La matière granuleuse qu'elle contient

est analogue au vitellus de l'œuf des Mammifères, puisque, comme
ce dernier, c'est elle qui se transforme en un tissu utriculaire, sus-

ceptible aussi de segmentation, et finissant par constituer l'embryon.

Le sac embryonnaire, les parois du nucelle sont des parties acces-

soires, analogues au jaune de l'œuf, dans les oiseaux, c'est-à-dire

qu'ils fournissent au jeune embryon les premiers matériaux de sa

nutrition, et que celui-ci finit fréquemment par les résorber et les

faire disparaître.

III. Action du pollen sur les ovules. Fécondation des plantes

dioïques. Les' plantes dans lesquelles les deux sexes sont portés sur

deux individus séparés sont évidemment dans des conditions peu favo-

rables pour que le pollen vienne se mettre en communication avec les

ovules afin de les féconder. Cependant, dans l'immense majorité des

cas, la fécondation s'effectue également dans les plantes dioïques. Ainsi

nos saules, la mercuriale si commune dans nos cultures, le chanvre

si précieux par ses fibres textiles, donnent naissance à des graines

fécondes. Le pollen, ou la matière fécondante, est merveilleusement

organisé pour faciliter son action sur le stigmate. Les granules qui le

composent sont tellement petits, tellement nombreux, qu'ils forment

une poussière fine et légère, que le vent et les insectes transportent

avec une grande facilité, et souvent à des distances très-considérables.

On cite des arbres dioïques, des palmiers, des pistachiers, par exemple,

dont les fleurs femelles ont été fécondées par le pollen, bien que les

individus mâles en fussent séparés par une distance plus ou moins
grande, et quelquefois même de plusieurs lieues.

Plusieurs palmiers sont cultivés en grand, parce que leurs fruits

servent d'aliment dans des contrées tout entières. Ainsi, par exemple,
les dattiers sont en Egypte, dans quelques points de l'Algérie et de
l'Asie, l'objet d'une culture très-abondante. Comme ces végétaux sont

dioïques, on ne cultive guère que les individus femelles, les seuls qui

donnent des fruits. Les mâles y sont en petit nombre, et le plus

souvent en dehors des jardins ou des vergers. Pour assurer la fécon-

dation des fleurs femelles, et par conséquent la formation des fruits,

on opère artificiellement cette fécondation. A l'époque de la floraison,

on recueille les énormes régimes de fleurs mâles, et un homme, en
montant au sommet des dattiers femelles, secoue les fleurs mâles et

répand leur pollen sur les fleurs femelles. Sans cette précaution,
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l'expérience a montré que la plupart des fleurs femelles resteraient

infécondes. On peut ainsi transporter au loin des fleurs maies, et, en

les plaçant au-dessus des fleurs femelles, opérer la fécondation de ces

dernières.

[ Dans les oasis voisins de Biskra en Algérie, la maturité du pollen

dans les étamines du palmier-dattier a lieu à une époque où la spathe

du régime femelle n'est pas encore ouverte. Les Arabes montent sur

les dattiers femelles, écartent les bords de la spathe et y insinuent un
pédoncule mâle chargé d'anthères ouvertes. La fécondation s'opère

ainsi dans l'intérieur de la spathe.

[ Fécondation entre des espèces différentes. On pensait autrefois

qu'un pistil était toujours fécondé par les étamines qui l'entourent.

On sait maintenant que, grâce aux insectes et aux vents, une fleur

est très-souvent fécondée par une autre fleur. Il y a plus. Les expé-

riences de M. Ch. Darwin sur le Primutà sincnsis et le Linnm gran-

diflorum ont prouvé que la fécondation est plus efficace lorsqu'elle

se fait d'une plante à l'autre, surtout lorsque ces plantes diffèrent

l'une de l'autre, comme les variétés d'une même espèce. 11 est égale-

ment certain que des espèces différentes peuvent se féconder et en-

gendrer des hybrides, plantes qui participent des caractères du père

et de la mère. Souvent ces hybrides ne sont pas fertiles et incapables

de se propager, souvent aussi elles le sont ; cela résulte des expé-

riences de MM. Esprit Fabre, Godron, >"audin, Lecoq, etc. Esprit Faire

montre le premier que YJEgilops trilicoides, Req., était une hybride

du froment et de Y/Egilops ovata ou JEgilops triaristata. Godron, Plan-

chon et Groenland s'en assurèrent expérimentalement en fécondant

des Mgilops avec du pollen de différentes variétés de Triticnm. Ils

obtinrent des hybrides bien caractérisées qui donnent à leur tour des

graines et du pollen fertiles. M. Naudin opéra sur les genres Primula,

Datura, JSicotiana, Pétunia, Linaria, Luffa et Cucumis. Sur 40 hy-

brides obtenues, 10 seulement se montrèrent entièrement stériles.

M. Lecoq a surtout hybride les espèces du genre Nyclago et obtenu

des métis d'une fixité remarquable. Toutefois, c'est l'exception, car

toutes les hybrides ont une tendance remarquable à revenir aux

formes productrices, quand même ils sont fécondes par leur propre

pollen; c'est le résultat le plus certain et le plus général de toutes

les expériences faites sur ce sujet.
]

Fécondation dans les plantes à pollen solide Ces plantes sont égale-

ment dans de conditions peu favorables pour que leur pollen soit mis

en contact avec le stigmate, puisque ce pollen se compose d'utricules

réunis en masses solides. Cependant quelques circonstances se ren-

contrent dans ces plantes, qui diminuent les inconvénients de cette

structure du pollen. Ainsi :
1° les plantes à pollen solide ont constam
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ment des Heurs hermaphrodites
;
par conséquent, les anthères sont

toujours très-rapprochées du stigmate ;
2° dans les Orchidées et les

Asclépiadées, les deux seules familles où le pollen soit solide, les an-

thères sont en contact avec le pistil, et souvent même (dans les Or-

chidées) complètement soudées avec lui.

Mais la fécondation dans ces deux familles s'exécute à peu près

de la même manière que dans celles dont le pollen est pulvérulent,

seulement avec quelques modifications rendues nécessaires par la

disposition singulière de leur pollen et la simplicité de structure des

grains qui le composent. Ceux-ci, en effet, ne sont composés que

d'une seule memhrane.
Il y a déjà quelques années, et à peu près en même temps, que

M. Rob. Brown, à Londres, et A. Brongniart, à Paris, ont reconnu

que, lorsque les pollens solides des Orchidées étaient appliqués sur

le stigmate placé immédiatement au-dessous de l'anthère, ils s'y

comportaient absolument de la même manière que les pollens pulvé-

rulents : les points par lesquels les utricules polliniques qui les con-

stituent sont en contact avec le stigmate s'aJongent en tubes qui

s'insinuent à travers le tissu du stigmate, et parviennent par cette

voie jusqu'aux ovules. Ici, évidemment, c'est la membrane unique

constituant ces utricules qui s'est allongée en un appendice tubu-

leux.

Les Asclépiadées ont offert quelques différences, à cause de l'orga-

nisation particulière de leurs masses polliniques. Dans les plantes de

cette famille, chaque masse pollinique est une sorte de coque celluleuse

dont les parois sont épaisses et celluleuses. C'est dans l'intérieur de

ces cellules que l'on trouve les utricules polliniques dont la membrane
est simple. Au moment où la fécondation doit s'opérer, les anthères,

qui sont en quelque sorte appliquées contre le stigmate, s'ouvrent

,

la coque se rompt sur son bord le plus voisin du stigmate, et à tra-

vers cette ouverture on voit sortir un grand nombre d'appendices tubu-

leux, qui tous naissent des utricules polliniques, dont ils sont égale-

ment une simple extension, comme dans les Orchidées. Ainsi, par ces

observations, on voit que la fécondation s'opère absolument de la

même manière dans les plantes à pollen solide et dans celles où il

est pulvérulent.

En résumé, la fécondation des végétaux phanérogames présente les

phénomènes suivants :

1° Au moment où les anthères s'ouvrent, quelques-uns des grains

de pollen vont se fixer sur le stigmate.

2° De chaque grain pollinique sortent un ou plusieurs tubes formés

par l'endhyménine.

5° Ces tubes remplis de fovilla s'insinuent dans le tissu du stig-
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mate, puis à travers le tissu conducteur du style, et arrivent dans la

cavité de l'ovaire.

4° Ils pénètrent dans les jeunes ovules par l'ouverture de leurs

membranes.
5° Arrivée au sommet du nucelle, l'extrémité du tube pollinique

traverse le tissu utriculaire qui le constitue, et se met en contact avec

les vésicules embryonnaires, en se soudant intimement avec elles.

6° Il n'y a aucune communication apparente entre l'extrémité du

tube pollinique et la cavité du sac embryonnaire, pas plus qu'entre

cette extrémité et l'origine du tilet suspenseur de la vésicule embryon-

naire.

7° C'est à la suite de ce contact que l'utricule terminal de la vési-

cule embryonnaire, d'abord simple, par une segmentation successive,

constitue une masse celluleuse, s'organisant petit à petit en un em-
bryon.

8° Les granules contenus dans la fovilla se dissolvent et disparais-

sent, et le tube pollinique finit par être résorbé.

III. Phénomènes consécutifs. Peu de temps après que la fécon-

dation s'est opérée, on voit survenir une série* de changements qui

annoncent la nouvelle viabilité qui s'établit dans certaines parties de

la fleur au détriment des autres. La fleur, fraîche jusqu'alors, et ornée

souvent des couleurs les plus vives, ne tarde point à perdre son riant

coloris et son éclat passager. La corolle se fane ; les pétales se déta-

chent et tombent. Les étamines, ayant rempli leurs fonctions, éprou-

vent la même dégradation. Le pistil reste bientôt seul au centre de

la fleur. Le stigmate et le style, étant devenus inutiles à la plante,

tombent également. L'ovaire seul persiste, puisque c'est dans son

sein que la nature a déposé, pour y croître et s'y perfectionner, les

rudiments des • générations futures du végétal.

C'est l'ovaire qui, par son développement, doit former le fruit. Il

n'est pas rare de voir le calice persister avec cet organe, et l'accom-

pagner jusqu'à son entière maturité. Or, il est à remarquer que cette

circonstance a lieu principalement quand le calice est gamosépale ; si

l'ovaire est infère ou pariétal, le calice alors persiste nécessairement,

puisqu'il lui est intimement uni.

Quelquefois c'est la corolle qui persiste, comme dans les Bruyères,

Dans Yalkékenge (Physalis Alkekengi), le calice survit à la fécon-

dation, se colore en rouge, et forme une coque vésiculeuse dans fer=

quelle le fruit se trouve contenu. Dans les narcisses, les pommiers,

les poiriers, en un mot dans toutes les plantes à ovaire infère ou pa-

riétal, le calice persistant forme la paroi la plus extérieure du fruit.

Peu de temps après que la fécondation a eu lieu, l'ovaire commence

à s'accroître; les ovules qu'il renferme se convertissent en graines



27G ORGANOuT.AI'IIIE.

contenant un embryon, et bientôt l'ovaire a acquis les caractères

propres à constituer un fruit.

OflAPITRE XVII

FRUIT EN GÉNÉRAL

Nous venons de voir, à la fin du chapitre précédent, qu'après la

fécondation, tandis que les autres parties de la Heur se fanent et sou-

vent se détachent du support commun, le gynécée, et particulièrement

l'ovaire, continue à s'accroître pour constituer le fruit. Le fruit n'est

donc que l'ovaire développé après sa fécondation, et contenant des

graines propres à reproduire de nouveaux individus. Mais assez sou-

vent, certaines autres parties de la fleur, et spécialement le calice

libre ou soudé avec les carpelles, persistent et font également partie,

mais partie accessoire du fruit. Le nom de fruit a aussi été appliqué

à des agrégations résultant de plusieurs fleurs, d'abord distinctes,

soudées entre elles, puis formant un tout commun que Ton considère

comme un fruit. Ainsi le cône des pins et des sapins, la figue, la

mûre, etc., sont autant de fruits composés, provenant d'un grand

nombre de fleurs réunies sur un réceptacle commun.
Le fruit, étant formé par les carpelles, présente la même disposi-

tion que celles-ci offraient dans le gynécée. Ainsi, tantôt le fruit est

simple, c'est-à-dire formé par un seul carpelle, constituant à elle

seule le gynécée, par exemple, dans la cerise, le pois, etc.; tantôt il

se compose de plusieurs carpelles distincts les uns des autres,

comme dans l'ellébore, la pivoine, etc.; tantôt, enfin,- il résulte de

carpelles soudés entre eux, à des degrés différents de leur étendue,

c'est-à-dire que le fruit provient d'un pistil composé. De là, la distinc-

tion de quatre sortes de fruits : 1° les fruits simples ou apocarpes
;

"2° les fruits multiples ou polycarpés; 3° les fruits soudes ou syncar-

pés ;
4° les fruits composés ou synanthocarpés, c'est-à-dire tous ceux

qui sont produits par la soudure en un tout commun de plusieurs

fleurs distinctes.

Le fruit se compose de deux parties : le péricarpe, et la graine ou
les graines. Le péricarpe est formé par les parois mêmes de l'ovaire

;

les graines sont les ovules fécondés et contenant un embryon. -Nous

allons étudier successivement chacune de ces parties.
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CHAPITRE XVIII

PÉRICARPE

Le péricarpe qA la partie du fruit formée par les parois de l'ovaire,

et qui détermine la forme générale du fruit. Le péricarpe eixste con-

stamment, puisqu'il est formé parles parois de l'ovaire; mais quand

le fruit est à une seule loge et contient une seule graine, quelquefois

le péricarpe est si mince, qu'il se soude complètement avec la graine,

et ne peut en être distingué. Ce sont ces fruits que les auteurs anciens

considéraient comme des graines nues et par conséquent dépourvues

de péricarpe, par exemple, dans les Graminées, les Cypéracées, les

Synanthérées. Dans ces derniers temps, plusieurs botanistes ont admis

l'existence de graines nues dans les pins, les sapins et autres arbres

de la famille des Conifères, ^ous reviendrons sur cette opinion lorsque

nous tracerons, dans la seconde partie de cet ouvrage, les caractères

de la famille des Conifères.

Le péricarpe offre ordinairement, sur un des points de sa surface

extérieure, le plus souvent vers sa partie la plus éievée, les restes du

style ou du stigmate, lesquels indiquent le sommet organique au péri-

carpe, et par conséquent du fruit. Quelquefois le style et le stigmate

persistent, et on les retrouve encore sur le sommet du fruit parvenu

à sa maturité, par exemple dans beaucoup d'Elléborées, dans les Cru-

cifères, les Papavéracées, etc. *

Le péricarpe, quelle que soit d'ailleurs l'épaisseur de ses parois, se

compose, comme les feuilles dont il provient, de deux feuillets d'épi-

démie, entre lesquels existe une couche cellulo-vasculaire. La mem-
brane extérieure du péricarpe tfapçéll&Yëpièârpe; la membrane inté-

rieure s'appelle endocarpe; la couche parenchymateuse forme le sar-

cocarpe.

1° Vépdsarpe est une simple membrane, tantôt mince, tantôt plus

ou moins épaisse, et que Ton enlève ordinairement avec facilité, sur-

tout sur les fruits succulents, par exemple dans une pêche, dans une

cerise ou dans une prune. Quand le fruit provient d'un ovaire infère

ou adhérent avec le calice, l'épicarpe est formé à la fois par le calice

et par l'épiderme de l'ovaire, confondus en une seule et même mem-
brane, par exemple dans la groseille, la grenade, etc.

2° Uendocarpe est la membrane qui tapisse la cavité intérieure de

chaque carpelle amené à l'état de fruit. Il représente l'épiderme de

la face supérieure de la feuille carpellaire. Il est ordinairement mince

RICHARD, lot. 1C
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et membraneux; quelquefois il prend la consistance du parchemin,

rumine dans le pois, par eiemple; ou bien, enfin, il peut, en se con-

fondant avec la portion la pins voisine du sarcocarpe, devenir épais,

acquérir une consistance ligneuse, et former ce qu'on appelle un

noyau, comme dans la pêche, la cerise, la prune. Ainsi donc, le noyau

est formé à la fois par l'endocarpe et une partie du sarcocarpe ligni-

fiés. Lorsqu'il y a plusieurs noyaux réunis dans un même fruit, chacun

d'eux porte le nom de micule.

3° Le sarcocarpe, que l'on appelle quelquefois le mésocarpe, est

toute la partie vasculaireet parenchyinateuse contenue entre les deux

membranes du péricarpe. 11 est extrêmement développé dans les fruits

charnus, dont la chair ou la pulpe est formée par cette partie, comme
dans une pèche, une prune, un melon, etc. Mais quelquefois le sarco-

carpe est excessivement mince; dans les fruits secs, par exemple, tels

qu'une gousse de pois ou le fruit de la giroflée. Mais, quelle que soit

la minceur des parois du péricarpe, sa constitution anatomique reste

la même : il est toujours formé par deux membranes, Ye'picarpe et

Vendocarpe, et par une couche intermédiaire, dans ce cas, excessive-

ment mince, de tissu utriculaire et de vaisseaux constituant un véri-

table sarcocarpe.

Nous menons de dire que dans les fruité charnus la partie pulpeuse

était formée par le sarcocarpe. Cela est vrai pour l'immense majorité

des fruits charnus. Mais cependant il en est quelques-uns dans les-

quels la pulpe a une tout autre origine. Ainsi elle est quelquefois

formée par le calice, soit adhérent avec l'ovaire, soit simplement

appliqué sur lui, par exemple dans la mûre, dans les roses et l'ananas.

D'autres fois, ce sont des écailles qui, en devenant charnues, recou-

vrent le véritable fruit qui reste sec, comme dans le genévrier ; ou

bien le gynophore, comme dans la fraise; le réceptacle commun,
comme dans la figue, par exemple.

Loges et cloisons. Le fruit simple, c'est-à-dire provenant d'un

carpelle unique, offre un péricarpe constamment à une seule loge

ou uniloculaire. Mais, quand il a succédé à un pistil composé, il offre,

comme l'ovaire, autant de loges qu'il y avait de carpelles soudés.

Ainsi, il est biloculaire dans le tabac; triloculaire dans la tulipe;

quadriloculaire dans l'épilobe
; quinquéloculaire dans le lin; multi-

loculaire etc. Nous avons déjà fait connaître ces particularités en trai-

tant des carpelles.

Observons ici que le nombre des loges du péricarpe ou du finit

mûr ne rappelle pas toujours exactement la véritable structure de

l'ovaire. Ilarrive as ez souvent, en effet, qu'entre le moment delà

fécondation et celui de la maturité des graines il s'opère des chan-

gements considérables dans la structure du péricarpe. Ainsi quelque^
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ibis un certain nombre de cloisons disparaissent, et un ovaire, primi-

tivement à plusieurs loges, se change en un fruit uniloculaire. Beau-

coup de Dianthacées et de Cistées sont dans ce cas. Ces altérations

peuvent avoir lieu non-seulement dons le nombre des loges, mais

encore dans celui des graines. Ainsi, dans l'olivier, l'ovaire est à

deux loges, et chaque loge contient deux ovules, tandis que son fruit

esta une seule loge contenant une seule graine. Il en est de même
dans les autres Jasminacées.

Les loges du péricarpe pluriloculaire sont séparées par des lames

verticales ou des cloisons, qui sont complètes ou incomplètes, vraies

ou fausses. Nous avons précédemment expliqué (p. 229), en parlant

des carpelles, la nature et le mode de formation de ces cloisons.

Trophosperme ou placenta. C'est dans l'intérieur des loges que sont

contenues les graines, et c'est sur le corps que nous avons désigné

sous le nom de trophosperme qu'elles sont attachées. Nous avons

déjà fait connaître la position que cet organe peut offrir dans l'inté-

rieur des loges (p. 252). Si le péricarpe est simple, le trophosperme

occupant chacun des bords de la feuille carpellaire réunis en une ligne

ou suture, il est alors suturai, comme dans la gousse du

pois, le fruit des ellébores [fuj. 196), etc. Si, au contraire,

il provient d'un pistil composé, les trophospermes peuvent

offrir des positions variées. Ainsi nous savons qu'ils peuvent

être axiles ou placés dans l'angle rentrant de chaque

loge; pariétaux ou attachés à la face interne (fîg. 195)

Fi". 195, Fi- 197. Fia. 196.

de la cavité du péricarpe ; ou enfin le trophosperme est central,

quand il en occupe. le centre, à la manière d'un axe ou d'une colonne

{fig. 197, a). L'étude de cette position du trophosperme est extrê-

mement importante et offre des caractères d'une très-grande valeur

Fig. 195. Ovaire du Turnera ulmifolia. coupé transversalement et montrant ses tropho-

spermes pariétaux 1, 2, ô
Fig. 196. Carpelle de l'aconit, montrant son trophosperme pariétal et suturai.

Fig. 197. Trophosperme central, globuleux, portant immédiatement les graines, dans la

Lijsimachia vulgaris.
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pour la classification des plantes en familles naturelles. On a donné
le nom général de placentation à cette disposition des trophospermes

ou placentas.

Le trophosperme peut présenter des formes très-variées : il peut

être réduit à une ligne longitudinale, une sorte de cordon à p ine

saillant, comme dans le pois et le haricot; former un corps épais et

proéminent, comme dans la pomme épineuse; ou une lame verticale

simulant une cloison, soit incomplète, comme dans le pavot, soit com-
plète, comme dans la giroflée et les autres Crucifères ; il peut entin

remplir presque totalement la cavité de l'ovaire en y formant un corps

sphérique dans lequel les graines sont en quelque sorte enfoncées,

comme dans les plantes de la famille des Ardisiacées.

Sur un même trophosperme peuvent exister une seule graine ou

un nombre plus ou moins considérable de graines. Quelquefois cha-

cune des graines est supportée par un prolongement plus ou moins
long, plus ou moins grêle ou épais de la surface du trophosperme,

qu'on désigne sous les noms de podosperme ou de cordon ombilical.

Chaque graine, dans le fruit des Portulacées, des Dianthacées [fig. 198),

des Légumineuses, des Acanthacées, est portée sur un podosperme.

Lorsque le trophosperme ou le podosperme, au lieu de s'arrêter

brusquement au hile ou au point par lequel la graine est attachée sur

Fig. 198. Fig. 199. Fig. 200.

lui, se prolonge au delà de ce point sur la surface extérieure de la

graine, ce prolongement forme ce qu'on appelle un arille{f\g. 190).
Varille peut recouvrir la graine dans une étendue plus ou moins

Fig. 198. Trophosperme centra] par avortemont des cloisons, divisé en un grand nombre
de podospermes liliformes portant chacun une graine, dans le Gilhago segetum : a l'un des po-
dospermes grossi, portant une graine.

Fig. 199. Graine du Tvrnera tilmifolia, accompagnée d'un véritable arille (/>), unilatéral, en
forme de feuilles d'acanthe, partant de la circonférence du hile (a).

Fig. 200. Graine du muscadier (Myristica moschala), recouverte d'un orillode, ou faux arille
sous la forme de lanières étroites, inégales et charnues.
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grande de sa surface. Ainsi quelquefois il forme à la base de la graine

une sorte de petite coupe ou de cupule, à bord entier (ex. : Cupania)

ou lobé [ex. : Polygalà); d'autres fois il se redresse d'un seul côté

de la graine, atteignant presque jusqu'à son sommet (ex. : Tnvneva

fig. 199); ou bien il est sous la forme de lanières étroites et char-

nues formant une sorte de réseau qui recouvre la surface de la graine,

comme dans la muscade (fiy. 200), où il constitue la matière connue

en drogusrie sous le nom de macis; enfin, il s'étend quelquefois sur

toute la surface de la graine en une couche continue, qui semble en
constituer un tégument propre, comme dans le fusain.

M. Planchon (Ann. se. netf., mai 1845), en étudiant avec soin les

différents corps désignés sous le nom tfavilie, a reconnu qu'ils pré-

sentent deux origines distinctes. Les uns sont une prolongation du
trophosperme ou du podosperme, quand celui-ci existe : ce sont les

véritables avilies, les seuls qui doivent retenir ce nom. Les autres

naissent du pourtour du micropyle ou du point de perforation des

membranes de l'ovule ;
ils sont en quelque sorte un renversement du

tégument de la graine. M. Planchon les appelle arillodes ou faux
avilies. Par conséquent, les arilles vrais font partie du péricarpe,

puisqu'ils sont une prolongation du trophosperme; les arillodes, au

contraire, appartiennent à la graine, puisqu'ils se continuent avec

son tégument propre : la muscade, les Polygalées ont un arillode;

les Cupania, les passiflores, les Tuvneva ont un véritable arille.

Il ne faut pas confondre avec les arilles et les arillodes, ainsi qu'on

le fait très-souvent, des corps de forme variée qui naissent de diffé-

rents points du tégument propre de la graine, et surtout du raphé.

Ga?rtner a désigné ces corps sous le nom de stvophioles. On en voit

des exemples dans le pavot et les autres Papavéracées. Dans le genre
F/imavia, et les autres genres de la famille des Fumariacées, dans les

violettes, etc., ils se montrent sous la forme de crêtes, de languettes,

de caroncules glanduleuses, etc., etc. Ces corps appartiennent aussi

à la graine. Les arilles, les arillodes et les strophioles sont uniquement
formés de tissu utriculaire. Ces organes ne contiennent jamais de
vaisseaux.

Déhiscence du pévicavpe. Quand les fruits sont parvenus à leur

maturité complète, en général, le péricarpe s'ouvre, pour que les

graines en sortent et se répandent sur le sol. Cependant il y a certains

fruits qui restent toujours clos; on dit alors qu'ils sont indéhiscents,

tandis qu'on appelle déhiscents ceux qui s'ouvrent naturellement.

Les fruits secs qui offrent une seule loge et une seule graine, qui

sont uniloculaives et monospermes, sont généralement indéhiscents :

tels sont, par exemple, les fruits du blé, de l'orge et de toutes les

Graminées; ceux des Cypéracées, des Synanthérées, des Polygo-

10.
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nées, etc. Il en est de même des fruits charnus et succulents : ils

restent indéhiscents ; ex. : les melons, les poires, les pommes, les

pèches, etc.

La déhiscence, c'èst-à-dire le mode d'ouverture des fruits, peut se

faire de différentes manières : elle se fait, en général, au moyen de

pièces ou de panneaux nommés valves, et qui, par leur rapproche-

ment, constituaient les parois du péricarpe.

Le péricarpe, soit qu'il provienne d'un carpelle unique, soit qu'il

succède à un pistil composé, présente sur sa surface extérieure des

lignes longitudinales qu'on appelle des sutures. L'une de ces sutures

est formée par la soudure du bord libre de chaque feuille carpellaire :

on la nomme suture ventrale; l'autre, opposée à la précédente,

correspond à sa nervure moyenne : c'est la suture dorsale. Dans un
péricarpe simple, dans une gousse de pois, par exemple, ces deux

sutures sont également visibles à l'extérieur. Mais quand les carpelles

sont soudés par la plus grande partie de leurs laces latérales, pour

former un pistil composé, les sutures ventrales se trouvent toutes

réunies au centre du fruit, et l'on ne voit à l'extérieur que les sutures

dorsales. Mais, par suite de cette soudure des carpelles au point où

ils cessent de se toucher, se forment de nouvelles lignes, ordinaire-

ment enfoncées. Ces nouvelles lignes sont les sutures pariétales.

Enfin, quand les feuilles carpellaires, au lieu de se replier sur elles-

mêmes, de manière à faire converger leurs { deux bords l'un vers

l'autre, et de constituer autant de loges distinctes, restent planes et

se soudent entre elles par leurs bords mêmes, de manière à former

un péricarpe uniloculaire, les lignes qui résultent de cette soudure

constituent les sutures marginales. Il résulte de cette disposition,

qu'en général un péricarpe composé offre un nombre de sutures

double de celui des carpelles qui le constituent. Ces données vont

nous mettre à même de bien comprendre les différents modes de dé-

hiscence valvaire.

Disons d'abord d'une manière générale que, le plus souvent, le

péricarpe s'ouvre en autant de valves qu'il y a de carpelles consti-

tuant le pistil. Ainsi, le péricarpe du tabac se'compose de deux car-

pelles et s'ouvre en deux valves, il est bivalve; celui de la tulipe,

composé de trois carpelles, s'ouvre en trois valves : il est trivalve;

celui de l'épilobe est quadrivalve ; celui du lin, composé de cinq car-

pelles, est quinquévalve, etc. De même, dans un péricarpe uniloculaire

provenant néanmoins de plusieurs carpelles, il s'ouvre en autant de

valves qu'il y a de carpelles soudés. Le fruit de la violette est unilo-

culaire, mais formé cependant de trois carpelles : il est trivalve.

Dans un péricarpe simple, la déhiscence peut se faire de deux ma-
nière :

1° Par la suture ventrale seule, dont les bords s'écartent pour
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former une grande fente par laquelle les grains s'échappent; c'est ce

que Ton observe, par exemple, dans le fruit de la pivoine, des ellé-

bores, et, en général, dans tous les fruits qu'on désigne sous la déno-

mination générale de follicule : le péricarpe est, dans ce cas, uni-

valve; 2° à la fois par la suture ventrale et par la suture dorsale,

comme dans la gousse du pois, du haricot, etc. ; et le péricarpe, quoique

simple, est bivalve.

Lorsque, dans un péricarpe composé, la déhiscence se fait par les

sutures pariétales, les cloisons se dédoublent, et chaque carpelle,

correspondant à chacune des loges, constitue à lui seul une valve

conservant la forme d'une coque. On adonné à cette déhiscence le nom
de seplicide; par exemple, dans le ricin et les autres Euphorbiacées,

dans le Rhododendrum, beaucoup de Rubiacées (fig. 201), etc.

Si la déhiscence a lieu par les sutures dorsales, chacune des valves

emporte une des cloisons sur le milieu fle sa iace interne, et par con-

séquent se compose de deux moitiés appartenant chacune à deux car-

pelles différents; cette déhiscence s'appelle loculicide,\)ar exemple,

dans la tulipe et les autres Liliacées.

Enfin on a nommé déhiscence septifrage celle dans laquelle les

valves se séparent par la suture pariétale, les cloisons restant in-

tactes et non dédoublées au centre du fruit
;
par exemple, dans la

pomme épineuse, les Éricacées (fig. 203).

La déhiscence peut encore avoir lieu uniquement par la plus grande

Fig. 201.
Fig. 203.

partie de la longueur des valves, qui forment alors autant de dents
s'écartant les unes des autres pour constituer une ouverture 'termi-
nale. Cette déhiscence porte le nom de denlicide. On en voit des
exemples dans l'œillet et beaucoup d'autres Dianthacées (fig, 204).

Quelquefois le péricarpe s'ouvre à sa partie supérieure par des
trous irrégiiliers ou des espèces de pores. Ce mode de déhiscence,

Fig. 20i. Capsule biloculaire, bivalve, seplicide, de VExostema caribxum.
Fig. 202. Capsule liiloculaire, tnvalve, loculicide, de VAsphodelus luteus.
Fig. 203. Capsule quinqueloculaire, quinquévalve, septifrage, d'une Énciuée.
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s'observe, par exemplt dans le genre Ântir-qu'on appelle poricide,

rhinum.
Il arrive quelquefois que les salves, au lieu d'être appliquées laté-

ralement les unes contre les autres et de s'ouvrir par des sutures

longitudinales, sont superposées l'une sur l'autre, la supérieure for-

mant une sorte de couvercle ou d'opercule appliqué sur l'inférieure.

E Fig. 201 Fip. 20o. Fi?. 206

C'est ce qu'on observe dans le fruit de YAnagallis, du pourpier, du

plantain, desPrimulacées, etc. (fig. 205). On donne au fruit qui offre

ce mode de déhiscence le nom général de pyxide.

Assez souvent, quand le péricarpe est formé de plusieurs carpelles

soudés ensemble, il reste au centre du péricarpe, après la sépara-

tion des valves, un axe central sur lequel l'angle interne des car-

pelles était appliqué. C'est cet axe central qu'on appelle une colu-

melle. On en trouve des exemples dans le fruit des Ombellifères,

formé de deux carpelles (fig. 206, 1); dans celui des Euphorbiacées,

provenant de trois ou d'un grand nombre de carpelles, etc. (fig.

200,1).

CHAPITRE XIX

CLASSIFICATION DES FRUITS

Après avoir fait connaître précédemment la structura du fruit et

celle des diverses parties qui le constituent, nous devons étudier cet

Fig. 201. Fruit du Gilhago segetum, dont les valves restent soudées par toute leur partie

inférieure, et ne se détachent que par leur sommet.

Fig. 205. Pyxide uniloculaire, à tropliosperme. central d'une Primulacée.

Fig. 205. Fruit d'Ombellifére dont les coques ou méricarpes (2, 2) se détachent dé l'axe

ou columelle (i), sur lequel ils étaient fixés.
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organe dans son ensemble, et montrer les Caractères que Ton peut
en tirer pour la formation des genres et des familles naturelles, du
genre végétal. Le fruit, en effet, est un organe très-important et qui

généralement oflre une structure identique ou analogue dans toutes

les espèces d'un même genre, dans tous les genres d'une même fa-

mille. Aussi a-t-on établi des groupes .parmi les fruits, en réunissant

sous une dénomination commune tous ceux qui offraient une organi-

sation semblable : ainsi les noms de gousse, silique, drupe, baie, etc.,

représentent chacun autant d'espèces de fruits offrant un même type

d'organisation. Ce sont les caractères de ces diverses espèces de fruits

que nous avons à exposer maintenant. Mais ces espèces de fruits

offrent souvent des caractères communs et en quelque sorte plus

généraux, dont on a formé des groupes d'un ordre supérieur. Nous

avons indiqué déjà (p. 277) les quatre classes principales établies

parmi les fruits, suivant la disposition des carpelles dont ils provien-

nent, savoir : l°les fruits simples ou apocarpés; 2° les fruits mul-
tiples ou polycarpés ;

5° les fruits soudés ou sijncarpés ;
4° les fruits

composés ou synanlhocarpés. On a encore établi certaines divisions

secondaires dans chacune de ces quatre classes. Ainsi il y a des fruits

secs et d'autres qui sont charnus ; des fruits déhiscents ou indéhis-

cents; des fruits olygospermes, ou contenant une seule ou un petit

nombre de graines; et des fruits polyspermes. C'est en combinant ces

différents caractères que Ton a établi parmi les fruits la classification

suivante.

PREMIÈRE CLASSE

FRUITS SIMPLES OU APOCARPÉS

Nous réunissons dans cette première classe non-seulement les fruits

vraiment simples, c'est-à-dire provenant d'une carpelle unique, mais

ceux qui proviennent d'un pistil à une seule loge à ovules attachés à

un trophosperme unique, quel que soit d'ailleurs le nombre des styles

et des stigmates.

I. Fruits apocarpés secs. A. Indéhiscents. 1° La caryopse (ca-

ryopsis, Rich.) (fig. 207), fruit monosperme, indéhiscent, dont le

péricarpe, très-mince, est intimement confondu avec la graine, et

ne peut en être distingué. Cette espèce appartient à presque toute la

famille des Graminées, telles que le blé, l'orge, le riz, etc. Sa forme

est assez variable. Elle est ovoïde dans le blé (Trilicum), allongée et

plus étroite dans Yavoine (Avena), irrégulièrement sphéroïdale dans

le blé de Turquie (Zea mais).
2° L'akène (akenium, Rich.), fruit monosperme, indéhiscent, dont
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le péricarpe est distinct du tégument propre de la graine, comme

dans les Synanthérées, le grand soleil {Helianthus amuius), les Char-

dons, etc. {fuj. 208), 1rs Rumex, les Polygonum, etc.

L'akène peut provenir d'un ovaire libre ou d un ovaire adhèrent

Fîg. 209.

avec le calice, dont; le limbe, persiste et forme une sorte de petite

couronne au sommet du fruit.

L'akène est quelquefois environné par un calice qui devient charnu ;

c'est ce que l'on voit dans les genres Basella, Blitum, Hippophae, etc. :

M. Desvaux lui donne alors le nom de sphalérocarpe (sphalerocar-

pum) ; ou bien par un calice ou la partie inférieure d'un

calice qui devient dure et résistante, comme dans la belle-

de-nuit, Tépinard, les soudes. Cette modification a été

appelée diclesium par M. Desvaux, et sacellus par M. de

Mirbel. Mais toutes

ces modifications

rentrent dans le

type de l'akène

,

n'étant dues qu'à

une partie acces-

soire du fruit, le

calice.

5° La sam are [m-

mara, Gœrtner) (fig. 209), fruit uniloculaire indéhiscent, contenant

une ou plusieurs graines, et prolongé latéralement en appendices

minces ou en ailes membraneuses; ex. : l'orme (Ulmus campestris),

le Seguiera.

B. Déhiscents. 4° Le follicule (folliculus) {fig. 210), fruit unilo-

culaire s'ouvrant par une seule suture longitudinale, la suture ven-

Fig. 207. A Caryopose du blé [Triticum sativum). B La même fendue longitudinalement,

pour montrer l'adhérence du péricarpe avec la graine.

Fig. 20s. A Akène d'une Synanthérée. B Le même, fendu longiludinalement, pour montrer

•que la graine est bien distincte du péricarpe.

Fig. 209. Samarede l'orme {Ulmus compestris).

Fig. 210. Follicule de l'aconit (Aconitum TUipellus).

Fig. 211. Gousse du pois (Pisum sativum).

Fip. 210. Fie. 211.
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traie, en une seule valve, qui représente la feuille carpellaire étalée.

Les graines sont attachées à un trophosperme suturai simple ou bi-

partite, qui devient quelquefois libre au moment du décollement des

deux bords de la valve; ex. : le pied-d'alouette et plusieurs autres

Renonculacées.
5° La gousse, ou légume (legumen) (fig. 211), est un fruit sec,

bivalve, Couvrant à la lois par la suture ventrale et la suture dorsale,

dont les graines sont attachées à un seul trophosperme suturai. Ce

fruit appartient à toute la famille des Légumineuses, dont il forme le

principal caractère; ex. : le pois, la fève, l'acacia, etc. Il offre des

variations très-grandes.

6° La pyxide (pyjcis) est un fruit simple uniloculaire, s^uvrant par

une scissure circulaire -en deux valves super-

posées, la valve supérieure formant une sorte

d'opercule ou de couvercle. Autrefois on dé-

signait ce fruit sous le nom vulgaire de capsule

en boite à savonnette (capsula circumscissa)
;

ex. : les Amarantes.

II. Fruits apocarpés charnus. 7° Le

drupe {drupa) (fig. 2i<2), fruit charnu con- Fi-. 212-

tenant un noyau uniloculaire ; ex. : la prune, la pêche, l'abricot,

etc. Le noyau, qui représente la loge de l'ovaire, est formé par l'en-

docarpe et une portion de sarcocarpe qui se sont ossifiés.

La noiiï (nux) ne diffère du drupe que par son péricarpe, moins

succulent et plus coriace; ex.: le fruit de l'amandier, du noyer, du

cocotier, etc.

DEUXIEME CLASSE.

FRUITS POLYCARPÉS, AGRÉGÉS OU MULTIPLES

Cette seconde classe comprend tous les fruits formés de carpelles

distincts, libres et réunis en nombre variable clans une même fleur.

Elle pourrait, elle devrait même être supprimée ; car elle ne renferme

guère/que les espèces de fruits énoncées dans la première, classe

>

seulement ces fruits sont ici réunis en nombre plus ou moins consi-

dérable sur un même réceptacle. Nous en citerons ici quelques

exemples.

Dans la tribu des Fragariées de la famille des Rosacées, on trouve,

réunis, sur un réceptacle ou gynophore, qui quelquefois devient

charnu, des akènes (Potentilla, Fragâria, Geum, etc.) ou des drupes

Fig. 212. Drupe du pécher [Persira vnlg.rh).
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(liubus)
(fi g. 212) ; d'autres fuis ce sont des follicules, comme dans

les spirées, les ellébores, les aconits, les pivoines , les Asclépia-

dées, etc.

8° Il n'y a qu'une espèce de fruit multiple qui ait mérité un nom

-Jta&iiL
sPe, 'i a '> c^t celui des Magnolia et des Anones. Il se

rlr^PÉf
1/ ni, "l"" ,! d'un grand nombre de carpelles d'abord

> v -^ "^ distincts (dans la fleur), mais se soudant tous en-

semble pour constituer un fruit unique et mamelonné,

qu'on a appelé syncarpe- (syncarpium). On distingue

le syncarpe en deux sous-espèces \'\p le syncarpe cap-

sulaire, composé de carpelles coriaces s'ouvrant cha-

cun par une fente longitudinale : le fruit des Magnolia;
Fig. 215. 2° ]e syncarpe charnu, dont tous les carpelles, inti-

mement soudés, sont charnus et pulpeux; ex. : le fruit des Anona.

TROISIÈME CLASSE

FRUITS SOUDÉS OU SYNCARPËS

Ils résultent de plusieurs [carpelles soudés, formant un péricarpe

à plusieurs loges.

I. Fruits syncarpés secs. A. Lndéhiscents. 9° Le polakène (polake-

nitnn, Rien.; cremocarpium, de Mirb.). On appelle ainsi un fruit qui,

à sa parfaite maturité, se sépare en deux et en un plus grand nombre

de parties monospermes et indéhiscentes, qui chacune offrent tous

les caractères que nous avons précédemment assignés à l'akène. Le

nombre de ces parties ou coques, que quelques, auteurs appellent

méricarpes, varie : de là les noms de diakène, triakène, pentakène,

suivant le nombre de ces pièces.

Dans les Ornbellifères, les caille-lait, les aspérules, etc., c'est un

diakène (fig. 214); dans la capucine, c'est un triakène; c'est un té-

trakène dans les Labiées et les Borraginacées; c'est un pentakène ou

polakène proprement dit dans les Araliacées et les Simaroubées

(fr.315).
10° La samaridie (saniaridium) ou samare composée, est formée

de plusieurs carpelles intimement unis et constituant chacun une

samare, c'est-à-dire un fruit uniloculaire indéhiscent, offrant une aile

membraneuse; ex. : les érables, les frênes, beaucoup de genres de la

famille des Malpighiacées (fig. 216).

11° Le gland (glans) (fig. 217), fruit indéhiscent, provenant con-

stamment d'un ovaire infère, pluriloculaire et pu! ysperme, dont le

Fig. 2t">. Fruit du framboisier (Rubus idxus), composé d'un grand nombre de pttils drupes

portés sur un gynopbore conique et cliuinu.
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péricarpe présente toujours à son sommet les dents excessivement

petites du limbe du ealiee, et est renfermé en partie, rarement en

totalité, dans un involucre nommé cupule, pouvant être ecailleusc,

foliacée oujpéricardoïdc (fig. 218).

Fig. 214.

l!2° Le carcérule (carcerulus, Desvaux), fruit sec, pluriloculaire,

polysperme, indéhiscent, et dont les loges ne se séparent pas les unes

des autres; ex.: le tilleul. Le fruit du grenadier (Punica granalum),

dont quelques auteurs ont fait une espèce sous Je nom de balauste

(Balausta),nediïiève pas du carcérule. En effet, c'est un péricarpe

coriace pluriloculaire indéhiscent, dont les loges contiennent un grand

nombre de graines ayant le tégument propre charnu.

Fio.217.

B. Déhiscents. 15° La silique (siliqaa), fruit sec, allongé, bivalve,

dont les graines sont attachées à deux trophospermes suturaux opposés

aux lobes du stigmate. Elle est ordinairement séparée en deux loges

par une fausse cloison parallèle aux valves, qui n'est qu'un prolonge-

Fig. SU. Diakène d'une Ombellifère [UijirocoUjle vulgaris).

Fig. 213. Penlakéne du Quassia amara.
Fig. 216. Samaridie de l'érable {Acer rampestris).

Fig. 217. Gland du chêne (Qvercus roiur).

Fig. 218. Gland de hêtre (Fogus sylvatka).

r.KHABP, BOT. î 17
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ment des trophospermes, persistant souvenl après la chute des valves.

Ce (rail appartient exclusivement aux Crucifères; ex. : la giroflée, le

chou, etc. ifig. 219). Quelquefois la silique est indéhiscente, comme
dans le radis (Raphamis)

;

d'autres fois elle se rompt en

un certain nombre de pièces

articulées les unes sur les

autres.

Quelques plantes étrangè-

res à la famille des Cruci-

fères, comme la êkélidoine,

le Glaucium et YHypecoum,

appartenant à la famille des

luiiii mi Papavéracées, ont une cap-

sule allongée et siliquiforme,

qui diffère de la vraie silique

des Crucifères par ces pla-

centas alternes et non oppo-

sés aux lobes du stigmate.

ffig.2ï9. Fig. 2-20. M. Lindley propose le nom de

ceratium pour cette variété de capsule.

La silicule (silicula) diffère à peine de la silique. On donne ce nom
à une silique dont la hauteur n'est pas quatre fois plus considérable

que la largeur. La silicule ne contient quelquefois qu'une ou deux

graines : tels sont les fruits des thlaspi, des lepidium, des isa-

tis, etc. (fig. 220). Elle appartient également aux plantes crucifères.

14° Pyxidie (Pyxidium) ou pyxide syncarpée. Pyxide à une ou

plusieurs loges provenant de plusieurs carpelles soudés; ex. : le fruit

des jusquiames, des pourpiers, des anagallis, des Lecythis, etc.

15° ISélatérie (elaterium, Rien.), fruit sou-

vent relevé de côtes, se partageant naturelle-

ment à sa maturité en autant de coques distinctes

s'ouvrant longitudinalement, qu'il présente de

loges, comme dans les Euphorbiacées (fig. 221).

Dj là les expressions de tricoque, multicoque,

données à ce fruit. Ordinairement ces coques
Fig. 221. son t réunies par une columclle centrale qui

persiste après leur chute.

16° La capsule (capsula). On donne ce nom général à tous les fruits

secs et déhiscents qui ne peuvent être rapportes à aucune des es-

Fig. 219. Siiiqtie du chou [ÊrfosicU oltraaa).

Fig. 220. Silicule d'un Lepidwn.
Fig. 221. El'/lerio du sablier (itura cïcpeldns';.
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pèces précédentes. On conçoit d'après cela mie les capsules doivent

être extrêmement variables. Ainsi, il y a des capsules provenant
d un ovaire libre (Solanées, Antirrhinées, Liliacées, etc.), et d'autres

d'un ovaire inlère ou adhérent (Campanulacées Rubiacées, Amaryl-

lidacées, etc.). On a donné à cette dernière forme le nom de diplos-

tége (diplostegia).

D'après le mode de déhiscence, on peut distinguer trois sortes de

capsules :
1° les capsules poricides ou s'ouvrant par des pores; 2° les

capsules denticides, s'ouvrant par l'écartement de dents placées à

leur sommet ;
5° les capsules valvicidcs, qui s'ouvrent par des pan-

neaux ou valves complètes. .

La déhiscence valvaire peut être loculicide (fig. 202), sepiicide

(fig. 201), ou septijrage (fig. 205). Nous avons défini ces trois modes,

page 285.

II. Fruits 8yncarpés charnus. 1 1' Le uuçulaine (nuculcuiium
,

Rich.) est un fruit charnu, renfermant dans son intérieur plusieurs pe-

tits noyaux qui portent le nom denucules (nuculx) : tels sont les fruits

du sureau, du lierre, des Rhamnées, du sapo'tillier (Acliras sapota).

Quelquefois les nucules, qui représentent chacune un carpelle,

se soudent ensemble pour former un noyau unique à plusieurs loges;

cette sorte de fruit doit également retenir le nom de nucidaine, par
exemple dans les cornouillers, et un grand nombre de genres de la

famille des Rubiacées.

18° Uamphisarque (amphisarca, Desvaux), fruit pluriloculaiie,

poh sperme, indéhiscent, dur et comme ligneux extérieurement,

charnu et pulpeux à son intérieur
; ex. : le fruit du baobab, du cale-

bassier, etc.

19* La péponide (peponida), fruit charnu, a une seule loge, conte-
nant un très-grand nombre de graines attachées à trois trophospermcs
pariétaux épais et charnus, qui tantôt par leur développement rem-
plissent toute la cavité intérieure du péricarpe, et tantôt restent

appliqués contre ses parois en laissant une vaste

cavité centrale, aux parois de laquelle les graines

sont attachées sur les restes filamenteux des

trophospermes. Ce fruit s'observe dans le me-
lon, le potiron, le concombre et les autres Cu-

curbitacées.

20° La mclonide (melonida, Rich.) est un
fruit charnu provenant de plusieurs ovaires pa-

riétaux réunis et soudés avec le tube du calice, Fi S- 222 -

qui, souvent très-épais et charnu, se confond avec eux, comme dans

la poire, la pomme, la nèfle, etc. [fig. 222).

Fig. 222. Pomme coupée suivant son axe.
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Dans la mélonide, toute la partie réellement charnue du fruit n'est

pas formée uniquementfpar le péricarpe lui-même ; elle est due aussi à

un épaississement considérable du calice : c'est ce que Ion peut voir

facilement quand on suit avec attention le développement de ce fruit.

L'endocarpe qui revêt chaque loge d'une mélonide est cartilagineux

ou osseux : dans ce dernier cas, il y a autant de nucules que d'o-

vaires, comme dans la nèfle; ce qui fait qu'on a distingué la mélonide

en dfiix variétés, savoir :
1° mélonide à nucules, celle dont l'endocarpe

est osseux, comme dans le Mespilus, le Craisegus; 2° mélonide à pé-

pins, celle dont l'endocarpe est simplement cartilagineux, comme
dans la poire, la pomme, etc.

La mélonide appartient exclusivement à la famille des Rosacées,

dans laquelle elle est associée à quelques espèces de fruits qui n'en

sont souvent que des variétés.

21° Vhespéridie (hesperidiûm, Desvaux), fruit charnu, dont l'enve-

loppe est très-épaisse, divisé intérieurement en plusieurs loges par

des cloisons membraneuses qu'on peut dédoubler sans aucun déchire-

ment, chaque loge étant remplie d'un tissu utriculaire très-succulent

dans lequel se trouvent les graines, comme dans l'orange, le ci-

tron, etc. C'est une simple variété de la baie.

22° La baie (bacca). Sous ce nom général, on comprend tous les

fruits charnus, dépourvus de noyaux, qui ne font pas partie des es-

pèces précédentes : tels sont, par exemple, le raisin, les groseilles,

les tomates, etc. Les baies peuvent provenir d'ovaires libres ou d'o-

vaires adhérents ; dans ce dernier cas, M. Lindley leur a donné à tort

le nom de nucidaine, qui s'applique à un fruit charnu contenant

plusieurs nucules.

QUATRIEME CLASSE

FRUITS SYNANTHOC ARPÉS OU COMPOSÉS

Cette classe renferme certains assemblages de fruits appartenant

primitivement à des fleurs distinctes les unes des antres, mais for-

mant un ensemble, que, dans le langage vulgaire, on considère géné-

ralement comme un seul fruit, par exemple la figue, la mûre, le

cône des Conifères. Il y a deux choses à observer dans les fruits com-

posés :
1° l'ensemble général formé par la réunion des différents

fruits, auquel on donne un nom spécial ;
2° la structure particulière

de chacun de ces fruits partiels considérés séparément.

23° Le cône ou strobile (conus, strobilus), huit composé d'un grand

nombre d'ulricules membraneux, de samares ou d'akènes, cachés

dans l'aisselle de bractées ligneuses, de forme variée, très-dévelop-
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pées, sèches, et disposées en forme de cône : tel est le fruit des pins,

des sapins, de Faune, de bouleau, etc.

La forme générale du cône est très-variable, et bien rarement elle

est conique, comme le nom semblerait l'indiquer. Elle est ou irrégu-

lièrement ovoïde (Pimis piîiea, Larix cedrvs), ou cylindracée (Abies

excelsa), ou même presque globuleuse (cyprès). Les écailles elles-

mêmes qui composent le cône n'ont ni la même forme ni la même
consistance. Ainsi, tandis qu'elles sont minces et membraneuses dans

le houblon, elles sont épaisses, dures et ligneuses dans les pins, les

cèdres et les cyprès, et charnues dans les genévriers. En effet, la

prétendue baie des genévriers n'est qu'un petit cône globuleux, dont

les écailles peu nombreuses sont devenues charnues et se sont sou-

dées ensemble.

24° La sorose. M. de Mirbel donne ce nom à la réunion de plusieurs

fruits soudés en un seul corps par l'intermédiaire de leurs

enveloppes florale s,, charnu es, très-développées et entre-

greffées, de manière à ressembler aune baie mamelonnée :

tel est le fruit du mûrier (/i</.225), de l'ananas, etc.

25° Le sycône. Sous ce nom M. de Mirbel désigne le fruit

du figuier, de YAmbora et du Dorténia. Il est formé par

un involucre monophylle, charnu à son intérieur, ayant

la forme aplatie et ouverte (Dortenia) (fig. '224) , con-

cave et en forme de tasse (Ambora), ou ovoïde et fer-
Fl 8- -

Fie. 224 Fie 225

mée* et contenant un grand nombre de petits drupes, qui provien-

nent d'autant de fleurs femelles (figuier)
jfig.

225).

Fig. 525. Fruit du mûrier.
Fig. 22i. Fruit du Dortenia.
Fig. 225. Fruit du figuier.
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[
La chair des fruits charnus comestibles contient des produits

composés de carbone, d'oxygène et d'hydrogène, dans les proportions

pour foire de L'eau, tels que la fécule, la gomme et le sucre; des acides

organiques et de* huiles grasses el volatiles. Tous ces principes sont

en proportions diverses. Le sucre et les huiles volatiles se développent

seulement pendant la maturation du fruit et aux dépens de combi-

naisons différentes; Les acides végétaux disparaissent presque tous à

la maturité du fruit. La chimie organique n'a pas encore suffisam-

ment exploré ce beau champ de recherches. Treviranus a montré que

les fruits qui deviennent farineux ne doivent pas cette propriété à un

développement de principes amylacés, principes qui disparaissent a

la maturité et se transforment en sucre; ce sont seulement les cel-

lules qui se séparent facilement les unes des autres. Ces fruits pro-

duisent sur la langue une impression de sécheresse comme les

pommes de terre farineuses quand elles sont cuites. En général, à la

maturité, les cellules des fruits s'isolent et s'entourent d'un suc su-

cré. Il en est de même pour la figue, où cette liqueur nielliforme, sé-

crétée par les fruits, s'écoule sous forme de gouttelettes par l'extré-

mité du sycône.
]

CHAPITRE XX

GRAINE

La graine est formée par l'ovule, qui, après la fécondation, con-

tient un embryon, c'est-à-dire un corps organisé de manière à repro-

duire un nouvel individu. La graine est donc l'analogue de Yœuf de?,

animaux. Elle se compose de deux parties : Yépisperme, ou le tégu-

ment propre, et Yamande recouvertepar l'épisperme. Avant d'examiner

séparément chacune de ces deux parties, étudions la forme générale

de la graine, et sa position dans l'intérieur du péricarpe.

Le point par lequel la graine est attachée au trophosperme forme,

sur la surface du tégument propre, une cicatrice qu'on appelle le hile

ou l'ombilic externe. La plupart des botanistes considèrent le hile

comme représentant la base de la graine. Son sommet est le point

diamétralement opposé à la base.

Les graines peuvent offrir toutes les formes imaginables. Très- sou-

vent elles sont ovoïdes ou globuleuses; d'autres fois, elles sont angu-

leuses, planes, cylindriques, linéaires et effilées comme des che-

veux, etc.

Lorsqu'une graine est comprimée, celle de ses deux faces qui re-

garde l'axe du péricarpe porte le nom de face proprement dite ; l'autre,
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qui est tournée du côté des parois du péricarpe, est appelée le dos

(dorsum). Le bord de la graine est représenté par le point de jonc-

tion de la face et du dos. Quand le hile est situé sur un des points du

bord de la graine, elle est dite comprimée (semen compressurn). On

dit, au contraire, quelle est déprimée (semen depressum), quand le

hile se trouve sur sa face ou son dos. Cette distinction est très-imper

tante à faire; ainsi la graine de la lentille est comprimée; celle de la

noix vomique est déprimée.

La position des graines, et surtout leur direction relativement à

Taxe du péricarpe, sont utiles à considérer lorsque ces graines sont

en nombre déterminé. Elles fournissent alors d'excellents caractères

pour la coordination naturelle des plantes. Ainsi, toute graine fixée

par son extrémité même au fond du péricarpe ou d'une de ses loges,

quand il est multiloculaire, et dont il suit plus ou moins bien la di-

rection, est dite dressée (semen ereclam), comme' dans toutes les Sy-

nanthérées. Elle est, au contraire, renversée (semen inversum),

quand elle est attachée de la même manière au sommet de la loge du

péricarpe : par exemple, dans les Dipsacées. Dans ces deux cas, le

trophosperme occupe la base ou le sommet de la loge. Si, le'tropho-

sperme étant axillaire ou pariétal, la graine dirige son sommet (ou la

partie diamétralement opposée à son point d'attache) vers la partie

supérieure de la loge, elle est appelée ascendante (semen ascendens),

comme dans la pomme, la poire, etc. On la dit, par opposition, sus-

pendue (s. appensum), quand son sommet regarde la base de la loge,

comme dans les Jasminées, beaucoup d'Apocynées, etc. On donne à

la graine le nom de graine péritrope (s. peritropum), quand son axe

rationnel, ou la ligne qui est censée passer par sa base et son som-

met, est transversale relativement aux parois du péricarpe.

Quand la graine est portée par un poclosperme, si celui-ci est long

et grêle, il peut exercer une grande influence sur la direction vraie

de la graine. Ainsi, par exemple, dans les Statice et dans un certain

nombre de Rutacées, la graine est renversée et pend du sommet d'un

podosperme dressé attaché au fond ou près du fond de la loge. Il en

est de même dans le Thesium.

I. Épîsperme. L'épisperme, ou le tégument propre de la graine,

est la pellicule qui la recouvre extérieurement. Il est formé par

les deux membranes que nous avons vues exister dans l'ovule au

moment de la fécondation, savoir, la primine et la secondine. Dans un

grand nombre de cas, ces deux membranes se soudent ensemble, ta

tel point que l'épisperme est mince et constitue une membrane

simple. Mais il arrive quelquefois aussi que l'épisperme se compose

de deux membranes superposées, mais distinctes, l'une extérieure,

ordinairement plus épaisse et plus résistante, qu'on nomme le lesta,
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et l'autre intérieure, plus mince, nommée le tegmen. La graine du

ricin présente ces deux membranes parfait* m» ni distinctes.

Sur un point de La surface de l'épisperme, on voit constamment le

////e, cicatrice par laquelle la graine était attachée au trophosperme.

dette cicatrice est quelquefois très-petite, ponctiforme; d'autres fois§elle est plus ou moins allongée (fig. 226, a), comme
dans la lève, ou niéiue occupe une place considérable

' sur le tégument propre, par exemple dans le marronnier

dinde. C'est par le hileque les vaisseaux nourriciers du
"péricarpe pénètrent dans la graine; ils traversent lt s

deux membranes qui constituent souvent l'épisperme et

Fig. 226, vont se rendre au nucelle dans le point par lequel celui-

ci (qui iorme l'amande dans la graine mûre) est attaché à la face in-

terne du tégument propre. Ce point de la base de l'amande constitue

la chalaze ou Yombilic interne, Dans les graines provenant d'ovules

orthotropes ou campùlitropes, la chalaze est immédiatement appli-

e quée sur le hile. Mais dans les graines formées par

des ovules anatropes, la chalaze est placée dans un

point plus ou moins éloigné du hile, et quelquefois

même opposé à celui-ci. Dans ce cas, les vaisseaux

nourriciers, pour arriver du hile, par lequel ils

sont entrés, jusqu'à la chalaze, rampent dans l'é-

paisseur même de l'épisperme, en formant un cor-

don plus ou moins saillant qu'on appelle le raphé

ou le vasiducte. On voit un raphé très-développé

dans les graines de l'oranger et du citronnier (fig.

227,*).

Sur la surface de l'épisperme, on aperçoit fréquemment, tout près

du hile (fig. 226, b) ou dans un point qui lui est diamétralement op-

posé, une ouverture ponctiforme, extrêmement petite, que l'on appelle

le micropyle. Le micropyle n'est rien autre chose que l'ouverture des

deux membranes de l'ovule, qui s'est resserrée au point de devenir

quelquefois à peine perceptible. Quand la graine provient d'un ovule

orthotrope, le micropyle est opposé au hile ; il en est, au contraire,

rapproché dans les graines succédant à des ovules campùlitropes et

anatropes, comme dans le chou, les Légumineuses, etc. Le micropyle

correspond toujours au point du nucelle où s'est formé le sac em-
bryonnaire, du sommet duquel naît la vésicule embryonnaire. Il ré-

suite de là que constamment la radicule de l'embryon correspond exac-

tement au micropyle. Il est donc toujours possible de reconnaître la

Fig. 226. Gmine de Légumineuse : a le hile sous la forme d'une cicatrice linéaire ; b le

micropyle.

Fig. "227. Graine de citron : a le hile ; h le raphé ; c la chalaze opposée nu hile.
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place du micropyle, même lorsqu'il n'est ni visible ni distinct. Pour

cela, il suffît de constater le point de l'épisperme auquel correspond

l'extrémité de la radicule. Jusqu'à présent on n'a pas trouvé d'excep.

tion entre le rapport existant entre ces deux parties.

Le tégument propre de la graine, peut offrir des côtes, des arêtes,

des plis, quelquefois des appendices en forme d'ailes membraneuses,

comme dans les Bignoniacées, par exemple ; ou des houppes de poils

blancs ou soyeux, comme dans les Asclépiadées. Il peut être glabre ou

couverts de poils de nature très-diverse. Tout le monde sait que le

coton est formé par les poils très-longs qui naissent de l'épisperme

de la graine du cotonnier.

[ L'organisation, la consistance et l'épaisseur de l'épisperme varie

beaucoup, suivant les genres. Ainsi il est sec et membraneux dans le

gland du chêne et les graines du hêtre, du noyer, du noisetier, de

l'amandier, du cerisier, du prunier et des autres Amygdalées. Dans

ces plantes l'épisperme entoure immédiatement l'embryon. L'épisperme

est dur, épais et ligneux dans les graines du pin, du mélèze et du

sapin. Dans les fruits de la figue d'Inde (Opuntia ficus-indica) les

nombreuses graines à épisperme charnu constituent la portion sucrée

et acidulé du fruit comme dans celui des passiflores et dans la gre-

nade. Dans ces derniers le péricarpe est même dur et ligneux. Dans

lif, le gingko et les Cycas, il se forme plusieurs couches de cellules, et

la partie interne de l'épisperme forme un noyau résistant. On pour-

rait donc prendre aisément les fruits du gingko pour de véritables

drupes, d'autant plus que l'albumen est entouré d'une enveloppe

jaune assez consistante. C'est dans la partie charnue extérieure de la

graine du gingko que M. Bechamp a signalé une série d'acides qui

sont les acides formique, acétique, caproïque qui y sont dominants, et,

en outre, les acides valérianique (valérique ou phocénique des chi-

mistes) et propionique. Dans certaines plantes, telles que le lin, un
mucilage se développe dans les enveloppes de la graine.

Dans les Conifères dont l'ovule est nu, sans péricarpe et muni d'une

seule enveloppe, la graine ressemble à une baie lorsqu'elle est en-

tourée d'une arille charnue comme dans les Ephedra, et les gené-

vriers. La baie de ces derniers arbrisseaux contient trois graines,

tandis que la fausse baie de l'if et de l'éphédra n'en renferme qu'une.

Dans les Podocarpus c'est l'extrémité de la branche qui se renfle et

devient charnue comme dans le fruit des AnacardAum, ou c'est le

cordon ombilical. Les ailes des graines d'Abiétinées sont le prolonge-

ment d'une partie de l'écaillé qui accompagne la graine.

Tous les botanistes ne considèrent pas la graine des Conifères

comme un ovule nu, ainsi Mirbel, Spach, Payer, Parlatoré et Bâillon,

le regardent comme composé d'un ovaire à deux carpelles sans enve-

17.
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loppes florales contenant un ovule ortliotrope et dressé sur un pla-
centa basilaire. Suivant ces mômes auteurs la cupule de consistance

et de taille variables qui, dans plusieurs genres, a reçu le nom d'arille,

et une production tardive quoique antérieureà la fécondation, comme
c'est le l'ait des organes floraux, appelés disques qui résultent d'une
expansion axile consécutive. L'opinion contraire, la gymnospermie
des Conifères, émise par Robert Brown a été soutenue par Lindley,

Brongniart, Endliclier, Schleiden, Caspary et Schacht.
]

II. Amande. C'est toute la partie d'une graine mûre, envelop-

pée par l'épisperme. Elle est formée par le développement du
nucelle, et, comme cette dernière, elle est attachée au tégument pro-

pre par sa base formant l'ombilic interne ou la chalaze. Mais ordinai-

rement, dans la graine mûre, cette Communication se détruit. L'a-

mande, dans une graine fécondée, contient toujours un embryon.
Quelquefois l'embryon constitue l'amande à lui seul, comme dans le

haricot, la courge (fig. 228), etc.; d'autres fois, on trouve avec l'em-

bryon, pour constituer l'amande,

un corps distinct, qu'on appelle

endosperme ou périsperme. Ainsi

l'amande peut être formée par

l'embryon tout seul, ou bien par

l'embryon et l'endosperme, com-

me dans le ricin, le blé (fig. 229)

.

etc. On distinguera de suite l'em-

bryon en ce que c'est un corps

composé, qui, par la germination, se développe en un nouvel indi-

vidu, tandis que l'endosperme est une masse de tissu utriculaire se

détruisant et se résorbant lors du développement de l'embryon.

Examinons successivement ces deux parties de l'amande.
1° Endosperme. Nous savons que l'amande n'est que le nucelle dé-

veloppe. Or, nous avons vu précédemment (page 266) que l'embryon

se forme dans la vésicule embryonnaire, qui se montre dans la partie

supérieure du sac embryonnaire. Tantôt pour se développer, l'embryon

absorbe le tissu utriculaire formant toute l'épaisseur du nucelle, et,

dans ce cas, il constitue l'amande à lui tout seul. D'autres fois, au con-

traire, le tissu utriculaire, constituant Les parois du nucelle, per-

siste, s'accroît, prend une consistance charnue, ou dure et cornée, et

forme autour de l'embryon un corps celluleux qui est Yendosperme.

L'amande se compose donc, dans ce cas, de l'embryon et d'un endo-

sperme. Enfin, il peut arriver, comme R. Brown l'a fait voir le pre-

Fig. 228. a Graine de potiron, composée d'un embryon épispermique ; b l'embryon relire
de son tégument.

Fig. 229. Graine d'Oxalis stricta, contenant un embryon endospermique inlraire ; 1 épis-
perme, 2 endosperme, 5 embryon.

Fi?. <229.
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mier, que non-seulement les parois du nucelle persistent, mais que,

dans l'intérieur du sac embryonnaire, il se développe un tissu utricu-

laire, pour former un double endosperme; cette structure s'observe

dans le Nymphsea et les autres Nymphéacées, dans les Pipéracées et

lesCabombées.

Quelques auteurs ont proposé d'appliquer spécialement le nom d' en-

dosperme au corps formé par le sac embryonnaire, et celui de péri-

sperme à celui qui provient du développement du nucelle. Cette

distinction serait sans doute fort utile, en précisant l'origine de ce

corps ; mais dans la graine mûre il est à peu près impossible de la

constater. Ce n'est qu'en suivant l'ovule dans les diverses phases de

son développement qu'on peut reconnaître la nature et l'origine de

l'endosperme. Dès lors ce changement de nom pour le même organe

perd de son utilité dans la pratique.

Ainsi l'endosperme, quand il existe, peut tirer son origine soit du

développement du tissu constituant les parois du nucelle, soit du

tissu utiïculaire qui se produit dans la cavité du sac embryonnaire.

L'endosperme est une masse de tissu utriculaire sans apparence de

vaisseaux. Sa consistance n'est pas toujours la même. Il peut être

farineux, c'est-à-dire formé par un tissu utriculaire sec, contenant

une grande quantité de fécule, comme dans le blé et les autres Gra-

minées ; il peut être charnu ou constitué par un tissu utriculaire à

parois épaisses, contenant des sucs de diverse nature, comme dans la

noix de coco, le ricin et les autres Euphorbiacées ; enfin, il peut être

coriace et corné, c'est-à-dire formé par un tissu utriculaire à parois

épaisses et très-résistantes, comme dans le café, le Pltytelephas, où
il constitue un corps dense, d'une belle couleur blanche, composé de la

matière connue sous le nom d'ivoire végétal.

[ L'endosperme est un tissu qui se développe à l'intérieur du sac

embryonnaire. Lorsque les premières cellules mères se montrent,

elles apparaissent d'abord au pourtour de la cavité, et se dévelop-

pent dans la masse du protoplasma. Quand les premières cellules, au

contraire, se tonnent par segmentation, alors on remarque d'abord

une rangée de cellules qui partent des deux extrémités du sac,

viennent se rejoindre au milieu : chacune de ces cellules est une cellule

mère. Il reste souvent aux deux extrémités du sac des espaces vides.

Tendant que l'embryon se forme l'endosperme augmente par généra-

ration successive de cellules ; il constitue un tissu compact qui est

absorbé par l'embryon qui se développe. Comme l'albumen manque
rarement, excepté dans les Orchidées, les Cannées ou la capucine dans

la graine avant sa maturité, on peut en conclure qu'il contribue à la

nutrition de l'embryon et prépare dans ses utricules les principes nu-

tritifs que l'embryon s'assimile plus facilement après cette préparation
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préliminaire. L'ehdosperme est aussi souvent totalement absorbé et

alors la graine mûre « st dépourvue d'endosperme;ex.: les CUpulifères,

les Fraxinées, les Ulmacées, les Crucifères, les Rosacées, etc., ou bien

il en reste une partie et on dit alors que la graine a un endosperme.

Ce reste dendosperme nourrit l'embryon quand il commence à

germer; ex. . les Conifères, les Cycadées, les Euphorbiacées, les An-

tirrhinées, lès Graminées, etc.]

2° Embryor. L'embryon est le corps organisé contenu dans la

graine, qui doit, par son développement, reproduire un nouveau vé-

gétal. Tantôt il terme à lui seul la masse de l'amande, et est. immé-

diatement recouvert par l'épisperme : on dit dans ce cas qu'il est

épispermique; tantôt il est accompagné d'un endosperme : il est en-

dospermique.

L'embryon est un végétal à sa première période de développement.

2 5 2 H offre, comme le végétal parfait, la

même disposition générale de parties

; ij/|jjpà que celle que nous avons signalée dans

'' ^'~~~~^à^^^ ' a P'ante adulte. Ainsi on y distingue un

~f^ aoce et des organes latéraux. L'axe se

§/
1

divise également en deux portions : une

inférieure, destinée à s'enfoncer dans la

Fi £- 250 « terre, c'est la radicule (fig. 230, 1) ou

corps radiculaire ; l'autre supérieure, confondue avec la précédente,

dont il est en général difficile de la distinguer, c'est la tigelle (4). La

radicule représente la souche du végétal adulte; la tigelle, la tige; les

organes appendiculaires naissant sur la tigelle sont les cotylédons

(2, 2), puis un petit bourgeon terminant la tigelle et composé de pe-

tites feuilles emboîtées constituant la gemmule (5).

Vembyro?î est donc essentiellement formé de quatre parties, savoir:

1° du corps radiculaire; 2° du corps cotylêdonaire ;
5° de la gemmule;

4° de la tigelle.

Avant d'étudier chacun de ces organes en particulier, voyons quels

sont les rapports de la position entre l'embryon et les diverses partips

qui constituent la graine.

1° L'embryon endospermique, c'est-à-dire celui qui est accompagné

d'un endosperme, peut offrir trois positions principales relativement

àl'endospernie. Ordinairement il est placé dans l'intérieur même de

l'rndosperme, qui le recouvre de toutes parts : on dit alors qu'il est

intraire, comme dans le ricin, Yoxalis (fig. 229), etc. D'autres fois,

au contraire, l'embryon est situé sur un des points de la surface de

l'endosperme ; il est extraire, comme dans le maïs et les autres

Fig. 250. Embryon: 1 radicule, ?,2 cotjK'dons, 3 gemmule, V ligeUe.
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Fip. 231.

Graminées (fig. 231). Dans ce cas, l'embryon a été en quelque sorte

rejeté sur l'un des côtés de la graine, par suite du développement

inégal qui s'est fait dans une des parties de

l'endosperme. Enfin l'embryon peut être recourbé

sur la surface de l'endosperme, qu'il embrasse

en formant une sorte d'anneau : on dit alors qu'il

est périphérique, par exemple dans la belle-de-nuit

(fig. 252). L'embryon périphérique succède tou-

jours à un ovule campulitrope.

Quand l'embryon intraire suit la direction de

l'axe de l'endosperme, on dit quil est axile, comme
dans le ricin, YQxalis (fig. 229); il est, au con-

traire, latéral, s'il se trouve placé plus près d'un

des côtés de ce corps, comme dans la noix de

coco et beaucoup d'autres palmiers.

Quelquefois l'embryon est très-petit relative-

ment à la masse de l'endosperme, dont il occupe

seulement une très-faible partie ; d'autres fois il

s'étend dans presque toute la longueur de celui-ci,

qui est quelquefois excessivement mince et réduit

à une sorte de pellicule, comme dans les La-

biées, par exemple.

2° C'est par le moyen des deux extrémités de

l'embryon que l'on peut déterminer sa direction

propre et sa direction relative. La direction

propre de l'embryon est celle qu'il affecte, ab-

straction faite des parties qui l'environnent. Ainsi il peut être droit,

courbé, annulaire, roulé en spirale, etc., etc. Mais sa direction rela-

tive est plus importante, et fournit des caractères d'une plus grande

valeur pour la coordination naturelle des végétaux. De même que la di-

rection de la graine doit toujours être étudiée relativement au péricarpe,

de même celle de l'embryon doit être observée relativement à la graine,

Pour la plupart des botanistes, le hile, ou le point d'attache de la

graine, représente sa base; l'extrémité radiculaire forme celle de

l'embryon. D'après cela, on dit de l'embryon qu'il est homotrope, ou

dressé (emb. homotropus, erectus), quand il a la même direction que

la graine, c'est-à-dire que sa radicule répond au hile, comme cela

s'observe dans beaucoup de Légumineuses, de Solanées, et un grand

nombre de Monocotylédones. L'embryon homotrope peut être plus ou

moins courbé. Quand il est rectiligne, on lui donne le nom ù'ortho-

Fig. SSL Grain de blé fendu suivant sa longueur, et contenant un embryon endospermiqtif

extraire : </ l'embryon ; b l'endosperme.



505 ORGANUUiiAI'IlIE.

trope (emb. orthotropus), comme dans les Synanthérées, les Ornbel-

lifères, etc. L'embryon bomotrope ou dressé provient toujours d'un

ovule anatrope, c'est-à-dire dans lequel le micropyle s'est placé près

du bile, tandis que la chalaze, ou le liile interne, s'est élevée, efest

opposée au bile externe.

On appelle embryon antilrope ou inverse (embryo antitropus, in-

versas) celui dont la direction est opposée à celle de la graine, c'est-

à-dire que son extrémité cotylédonaire correspond au hile. C'est ce

que l'on peut observer dans les Thymëlées, les Fluviales, le Melam-

pyrum, etc. Dn semblable embryon se forme dans un ovule ortho-

irope, c'est-à-dire qui a son micropyle diamétralement opposé au bile,

la cbalaze correspondant exactement au hile.

On donne le nom d'embryon amphitrope (emb. amphi^opus) à

celui qui est tellement recourbé sur lui-même, que ses deux extré-

mités se trouvent rapprochées et se dirigent vers le bile, comme on

le voit dans les Dianthacées, les Crucifères, plusieurs Atriplicées, etc.

C'est dans un ovule campulitrope que peut se développer Yembryon

amphitrope. Le micropyle s'est placé près du hile, la chalaze ayant

conservé sa place primitive.

Lorsque l'on a déterminé la position de l'embryon relativement au

hile, on peut aussi connaître celle qu'il affecte relativement aux autres

points principaux de l'épisperme, tels que le micropyle et la chalaze.

La position de la pointe de la radicule indique constamment celle du

micropyle, ces deux organes étant constamment dans le même rap-

port. Dans une graine succédant à un ovule orthotrope ou anatrope.

l'embryon a sa radicule opposée à la chalaze
; dans une graine qui

provient d'un ovule campulitrope, la radi-

cula est rapprochée latéralement de la

chalaze sans lui être opposée.

Examinons maintenant en particulier

chacune des parties qui constituent l'em-

bryon.

1° La radicale constitue l'une des extré-

mités de l'embryon. Elle est toujours di-

rigée vers le micropyle. C'est elle qui, en

se développant constitue la racine, ou qui

lui donne naissance. Elle est très-souvent

sous la forme d'un petit mamelon conique

ou arrondi. Par la germination, tantôt la radicule s'allonge et devient

le corps de la racine ou la souche, comme, par exemple, dans le pois,

le haricot, le m Jon, etc.; tantôt la radicule, lors de la germination,

Fssr. 255. Radicules.
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après avoir pris une certaine élongation, s'arrête, et de son intérieur

sortent latéralement une ou plusieurs fibres qui devront constituer

la vraie racine, tandis que la pointe de la radicule se détruira (fig.

255). On a donné le nom ôecoléorhize à l'espèce de poche formée

parle mamelon radiculaire, et de laquelle sortent les véritables fibres

radicales. L'embryon est dit, dans ce cas, coléorhize.

Tous les végétaux phanérogames ont ou la radicule nue, s'allon-

geant directement pour former le ecrps de la racine ; ou la radicule

pourvue d'une coléorhixe. On a appelé les premiers végétaux exo-

rhizes, et les seconds végétaux endorhizes. Cette division correspond

assez exactement à celle que Ton établit d'après le nombre des co-

tylédons. Les Monocotylédones sont endorhizes, et les Dicotylédones

exorhizes.

2° La tigelle forme avec la radicule Taxe de l'embryon. Elle fait

suite à la radicule, qu'elle surmonte et avec laquelle elle se continue

sans interruption. Elle n'existe que dans les embryons dicotylédones,

et se termine à son sommet par la gemmule ; c'est elle qui, par son

développement, donne naissance à la tige. Elle commence en bas, au

point d'insertion des cotylédons, qui sont fixés sur elle, et qu'elle en-

traîne souvent avec elle pour les élever au-dessus du sol, quand son

élongation s'est opérée dès sa base. Nous reviendrons tout à l'heure

sur ce point en parlant du corps cotylédonaire.

5° Les cotylédons. Sur les parties latérales de Taxe de l'embryon

naissent une ou deux, rarement un plus grand nombre de feuilles

primordiales formant les cotylédons, et dont l'ensemble constitue le

corps cotylédonaire. Si on prend un embryon de haricot, de pois,

de chêne, etc., on voit le corps cotylédonaire formé de deux cotylé-

dons opposés. L'embryon qui présente une semblable conformation

est un embryon dicotylédoné. Si, au contraire, on examine l'embryon

du blé ou du mais, celui d'un iris ou d'un palmier, on verra que le

corps cotylédonaire est simple, formé par un seul cotylédon ou par

une feuille primordiale, placée latéralement : l'embryon, dans ce cas,

est appelé monocolylédoné. Ce caractère tiré du nombre des cotylé-

dons est d'une haute importance ; car il divise tous les végétaux pha-

nérogames, ceux qui sont pourvus de fleurs proprement dites, en

deux grands embranchements, les Moxocotylédones et les Dicotylé-

dones, qui diflèrent entre eux non-seulement par cette différence dans

la structure de leur embryon, mais par l'organisation spéciale de

toutes les parties qui les constituent.

Cependant un petit nombre de végétaux semblent se soustraire à

cette division si générale : ce sont ceux qui, comme les pins et les

sapins, et en général tous les arbres de la famille des Conifères,

offrent non pas deux, mais plusieurs, et jusqu'à dix et douze cotylé-
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dons verticillés. On avait proposé pour ceux-ci une troisième division

générale, les Polycotylédones; mais on a reconnu, et M. Duchartre a

prouvé (Comptes rendus, 1848, t. XXVII, p. 226), que les embryons

polycotylédones ne sont que des embryons dicotylédones, dont les

deux cotylédons sont profondément découpés; ils rentrent donc dans

la division t]cs Dicotylédones.

Los cotylédons sont ou excessivement épais et charnus, comme
dans le gland du chêne, dans la châtaigne, etc., ou plus ou moins

minces et membraneux. Les cotylédons épais et charnus s'observent

dans les embryons épispermiques, c'est-à-dire ceux qui sont immé-
diatement recouverts par répisperme. Les seconds, au contraire, se

montrent dans les embryons èndospermiques, c'est-à-dire accompa-

gnés d'un endosperme. L'endosperme, comme nous le verrons en

traitant de la germination, est destiné, par les transformations chi-

miques qu'il subit, à fournir au jeune embryon germant les pre-

miers matériaux de sa nutrition. Quand il n'existe pas d'endosperme,

c'est dans les cotylédons que la jeune plantule devra puiser ses pre-

miers aliments.

La nature foliacée des cotylédons ne se reconnaît guère que dans

ceux qui sont minces et membraneux ; on y distingue des nervures,

qu'on n'aperçoit pas dans les cotylédons épais et charnus.

Les deux cotylédons de l'embryon dicotylédoné sont constamment

opposés, quelle que soit la position que les feuilles doivent affecter

sur la tige. En général, ils sont égaux et semblables entre eux. Quel-

quefois, cependant, l'un d'eux prend un accroissement plus considé-

rable aux dépens du second, qui reste beaucoup plus petit; quelques

Malpighiacées sont dans ce cas.

Les cotylédons peuvent présenter de nombreuses variations de

formes : ainsi il y en a qui sont arrondis, d'autres allongés, linéaires,

aigus, obtus, et généralement ils sont entiers et sans divisions;

d'autres sont échancrés en cœur à leur sommet, ou plus ou moins

profondément lobés; ceux du Schizopelalum Walkerii, de la famille

des Crucifères, sont à quatre lobes égaux; ceux du tilleul sont à cinq

lobes digités. Entre les cotylédons lobés et ceux des Conifères divisés

presque jusqu'à leur base, le passage est presque insensible.

Dans l'embryon dicotylédoné, les deux cotylédons, dans la graine à

l'état de repos, sont appliqués l'un contre l'autre par une surlace

plane qu'on appelle leur face, le dos étant la partie légèrement con-

vexe tournée en dehors; plus rarement les deux cotylédons sont

écartés l'un de l'autre, comme dans quelques Renonculacées, et les

genres Monimiaet Boldea, parmi les Monimiacées. Dans un certain

nombre de graines, dans la famille des Combrétacées, dans le grena-

dier, les cotylédons sont roulés en spirale sur leur axe. Quelquefois
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l'embryon, étant plus ou moins allongé, se roule sur lui-même en

formant une spirale dont les tours sont placés sur le même plan,

comme dans certains Crucifères, et en particulier dans le genre

Bu nias.

La direction de Taxe de la radicule est ordinairement la même que

celle qui passe par la tigelle et les cotylédons, comme dans l'em-

bryon du ricin, par exemple; mais fréquemment cette ligne est plus

ou moins arquée, par exemple dans l'embryon périphérique de la

belle- de-nuit Quelquefois même cette ligne est disposée de manière à

ce que ses deux moitiés soient en quelque sorte parallèles entre elles,

c'est-à-dire que la radicule se trouve repliée sur les cotylédons. Tan-

tôt la radicule est repliée d'un des côtés sur le dos des cotylédons,

comme dans le pastel, etc. : on dit alors que les cotylédons sont i?i-

combanls. Dans d'autres genres (giroflée, cresson, etc.), c'est sur la

commissure même des cotylédons que la radicule est appliquée, et les

cotylédons sont dits accombants.

A l'époque de la germination, quelquefois les cotylédons restent

cachés sous la terre, sans se montrer à l'extérieur; dans ce cas, ils

portent le nom de cotylédons hypogés (cotylédones hypogeï), comme
dans le marronnier d'Inde. D'autres fois ils sortent hors de terre, par

rallongement de la tige; on leur donne alors le nom d'ëpigës (co-

tyled. epiyei), comme dans le haricot et la plupart des Dicotylédones.

Quand les deux cotylédons sont épigés, et qu'ils s'élèvent au-dessus

du sol, ils forment les deux feuilles séminales (folia seminalia).

[ La structure de l'épidémie des cotylédons est différente, suivant

les fonctions qu'ils ont à remplir. S'ils restent cachés sous la terre,

leur surface extérieure absorbe l'albumen quand il existe, et le co-

tylédon grandit proportionnellement à l'énergie de l'absorption; c'est

ce qu'on voit dans les palmiers, les Graminées ; un épidémie fin et

de nombreux faisceaux vasculaires plongés dans un parenchyme gorgé

de sucs favorisent cette fonction. Les cotylédons se développent-ils, au

contraire, à l'air libre comme des feuilles, alors ils sont munis de

stomates, au moins sur l'une de leurs faces ; les cotylédons de la bet-

terave en portent sur l'une et sur l'autre. Ceux du hêtre, de l'aulne

et du bouleau, dont les graines ne renferment pas d'endosperme, sur

la face inférieure : mais quand l'embryon s'accroît dans l'origine par

l'absorption de l'endosperme, alors la face en contact avec l'albumen

n'est point percée de stomates, mais on en voit à la face supérieure

qui était, dans la graine, la face interne du cotylédon. C'est le cas des

Conifères.
]

4° La gemmule est le petit bourgeon qui termine la tigelle à son

sommet. Comme tous les bourgeons terminaux, elle se compose :

1° d'un petit axe, se continuant sans interruption avec celui de l'em-
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bryon, lequel est représenté par la tigelle; 2° de feuilles à l'état tout

à fait rudimentaire, qui représentent les premières feuilles que l'em-

bryon va développer. En général, dans les embryons dicotylédones la

gemmule est placéeentre les deux cotylédons, qui, en s'appliquant

l'un contre l'autre, la recouvrent et la cachent complètement. 11 est

donc nécessaire de les écarter pour pouvoir l'apercevoir. Dans les em-

bryons inonoeolylédonés, elle est placée dans une petite fossette

située à la base et sur un des côtés dc> cotylédons. Cette petite fos-

sette représente la gaine de la feuille cotylédonaire, dont les bords,

en se rapprochant, se soudent ensemble ou laissent entre eux une
petite fente que Ton voit à la base du cotylédon.

En se développant, la gemmule donne naissance à un scion qui

commence la tige aérienne de la plante, et sur laquelle s'épanouissent

les feuilles rudimentaires qui la constituaient, et qui prennent suc-

cessivement la position, la forme et les dimensions qu'elles doivent

ainsi conserver.

[ La graine du ricin [Ricinus rommu.nis), étant une de celles où

l'on peut étudier le plus facilement la structure de cette partie im-

portante du fruit, je donne, d'après M. Arthur Gris, l'analyse des parties

dont elle se compose lorsqu'elle est près de sa maturité, encore con-

tenue dans le fruit mais protégée par une enveloppe déjà résistante et

colorée. On y observe en allant de dehors en dedans :
1° La primine,

dont l'épiderme se détache comme une membrane mince et blanche,

entraînant çà et là quelques cellules de la couche du parenchyme sous-

jacent. 2° La secondine, représentée par A, une enveloppe crustacée

résultant du développement de la couche la plus extérieure de cette

enveloppe et formée de cellules très-longues, étroites et parallèles

entre elles, et B, une mince membrane entièrement celluleuse, blanche

d'aspect, qui est le reste de la partie parenchymateuse de la secondine.

5° Le nncelle, réduit à une membrane légèrement jaunâtre envelop-

pant la graine depuis la base jusqu'à une petite distance de son som-
met, où elle est interrompue par un sillon circulaire. La petite calotte

supérieure tranche par sa couleur d'un blanc laiteux et son aspect

lisse sur tout le reste de la graine. C'est l'extrémité supérieure de :

4° YAlbumen, constituant la partie charnue de la graine; 5° YEm-
bryon contenu au milieu de l'albumen.

]

Résumons les caractères les plus généraux que présente l'embryon

dans les Dicotylédones et dans les Monocotylédones.
1° Embryon dicotylëdoné. Les caractères essentiels de l'embryon

dicotylédoné consistent surtout dans l'existence de deux cotylédons

opposés, et dans une radicule nue s'allongeant pour former la racine.

Sa forme générale est extrêmement variée. Assez souvent il est ovoïde

ou presque globuleux, ou bien plan, ou enfin cylindrique ou très-
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grêle. La radicule est sous la forme d'un mamelon conique, ne re-

présentant qu'une faible partie de la masse de l'embryon, qui est

surtout formée parle corps cotylédonaire. Plus rarement elle est la

portion la plus développée, comme dans le genre Pekea, par exemple,

où les cotylédons sont excessivement petits. La forme de ces cotylé-

dons varie beaucoup, et leur épaisseur est d'autant plus grande que

l'endospenne est plus mince, et surtout qu'il manque complètement.

La gemmule est toujours placée au sommet d'une tigelle, qui quel-

quefois est à peine marquée. Cette gemmule est recouverte par les

deux cotylédons appliqués l'un contre l'autre par leur face interne.

Rarement les deux cotylédons se soudent ensemble pour former un

corps unique, comme dans le marronnier d'Inde.

2° Embryon monocotylédoné. Un corps cotylédonaire simple, c'est-

à-dire formé par une seule feuille cotylédonaire, et une radicule con-

stituée par une coléorhixe ou poche recouvrant les rudiments des

véritables fibres radicales sont les deux caractères essentiels de l'em-

bryon monocotylédoné. Ajoutons qu'il manque en général de tigelle,

et que sa gemmule est renfermée dans une petite cavité vaginale de

la base du cotylédon, ouverte ordinairement par une petite fente

longitudinale.

Sa forme est très-variable, mais en général plus simple que celle de

l'embryon dicotylédoné. Il peut être ovoïde, déprimé, cylindrique, etc.

La radicule, ordinairement obtuse, occupe une des deux extrémités

de l'embryon; elle est coléorhizée. La forme du cotylédon varie beau-

coup; il est généralement cylindracé, même dans les embryons ac-

compagnés d'un endosperme.

En général, les différentes parties constituant l'embryon monoco-

tylédoné sont moins distinctes que celles de l'embryon dicotylédoné,

et il faut souvent avoir recours à la germination, qui commence à

les développer, pour les discerner plus facilement.

[L'embryon le plus simple d'une graine mûre, celui des Orchidées,

Monotropées, Pyrolacées, Orobanchées, Rafflésiacées, Balanophorées

et Hydnora, se montre sous la forme d'une sphère composée d'un

petit nombre de cellules. 11 est déjà plus compliqué dans les Mono-

cotyiédones, en général, où l'on distingue la plumule et le cotylédon

qui l'entoure, et à l'extrémité radiculaire un tissu dans lequel les

radicules se développeront. C'est dans les Dicotylédones que l'em-

bryon est le mieux développé. Aux deux extrémités on aperçoit la

plumule et la radicule ou l'axe de la racine future. Deux cotylédons

entourent la tigelle. Ce nombre est constant; cependant 1 Cyclamen.

et le Trapa n'ont qu'un seul cotylédon tout à fait semblable aux

feuilles de la plante. L'anneau de cambium qui sépare le moelle de

l'écorce dans les Dicotylédones, manque dans les Monocotylédones.
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Le corps radiculaire toujours tourné du côté du rnicropyle, émet un
nxe dans les Dicotylédones, des radicules latérales dans les Monoco-
tvlédones. 1

CHAPITRE XXI

GERMINATION

La germination est la série de phénomènes que présente une
graine pour que son embryon se développe en un nouvel individu.

Pour qu'une graine germe, il faut Je concours de circonstances,

les unes inhérentes à la graine elle-même, les autres dépendantes

de l'action des agents naturels auxquels elle est soumise. Ainsi, par

exemple, la graine doit contenir un embryon, et par conséquent

avoir été fécondée, puisque c'est l'embryon qui se développe en une
jeune plantnie. De plus, elle doit, dans le plus grand nombre des
cas, être assez récente, parce que la plupart des graines perdent avec

le temps la faculté de germer. Ainsi, en général, les graines qui

contiennent des huiles grasses s'altèrent plus promptement que celles

qui n'en renferment pas. D'autres graines, au contraire, conservent

presque indéfiniment leur faculté germinative. Les Légumineuses
sont dans ce cas. On a fait germer, au jardin des Plantes, il y a une
trentaine d'années, des graines de haricots conservées dans l'herbier

de Tournefort, mort au commencement du dix-huitième siècle.

M. Ch. Desmoulins, de Bordeaux, est parvenu à faire germer des

graines de lupuline, d'héliotrope, trouvées dans des tombeaux ro-

mains, remontant probablement au deuxième ou au troisième siècle

de notre ère.

Les agents extérieurs indispensables à la germination des graines

sont :
1° l'eau: 2° l'air;. 3° la chaleur.

1° Veau est utile dans la germination, comme dans tous les autres

phénomènes de la vie végétale. Elle pénètre dans la substance de la

graine, ramollit ses enveloppes, fait gonfler l'embryon. Elle place

donc la graine dans les conditions les plus favorables pour se déve-

lopper. Aussitôt que la germination a commencé, elle dissout la dex-

trine et les autres principes solubles qui existent dans la graine, ou

qui s'y forment par la transformation de la fécule, et les l'ait péné-

trer jusque dans l'embryon. Cependant l'eau, pour être utile, ne doit

pas être en trop grande quantité ; car son excès serait nuisible : par

exemple, si les graines y restaient complètement plongées, elles ne

tarderaient pas à s'y altérer.

Par quelle voie l'eau pénètre-t-elle dans la graine? En général,
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c'est à la fois par toute la surface de l'épisperme, en y comprenant
le hile et le micropyle. Quelquefois, cependant, ce sont ces deux-

derniers points qui servent plus particulièrement à l'absorption de

l'eau. C'est ce que Ton peut reconnaître, en plongeant une graine

dans un liquide coloré, ou mieux, en la plaçant dans du sable lin

que Ton arrose avec ce liquide. Cette expérience conduit encore à

un autre résultat. On reconnaît que le liquide qui a pénétré dans le

tégument propre n'est pas absorbé par toute la surface de l'embryon.

C'est l'extrémité seule de la radicule qui y puise le fluide qu'il con-

tient, et c'est par ce seul point de l'embryon qu'il entre, pour se

répandre ensuite dans toutes ses parties.

En résumé, l'eau agit de trois manières différentes dans la ger-

mination : 1° elle ramollit l'enveloppe de la graine et favorise sa

rupture; 2° elle pénètre l'aniande, dont elle opère le gonflement;
3° elle sert de véhicule aux matières alibiles de l'embryon.

2° Vair est, comme l'eau, un des éléments nécessaires de tous

les phénomènes de la vie de la plante. Une graine ne germe pas si

elle est privée complètement du contact de l'air. Les expériences

de Th. de Saussure l'ont parfaitement prouvé. Des graines enfoncées

trop profondément dans le sol, et par cela seul soustraites au con-

tact de l'air, se conservent pendant un temps indéfini sans germer.

Mais qu'une cause quelconque les ramène dans la couche super-

ficielle du sol, elles ne tardent pas à germer et à se développer.

C'est ainsi qu'on voit apparaître subitement certaines plantes qui

n'existaient pas dans une localité; par exemple, après le défriche-

ment des bois. C'est sur le même principe que sont construites les

cavités souterraines connues soiis le nom de silos, et dans lesquelles

les grains se conservent, à l'abri de l'air et de l'humidité, sans éprou-
ver d'altération.

[ La même cause explique l'alternance des forêts. Si l'on abat une

forêt, on voit reparaître d'autres essences que celles qui la compo-
saient. Des bouleaux et des trembles remplacent des chênes et des

hêtres. Dans l'Amérique septentrionale des peupliers succèdent à des

sapins. Des plantes herbacées, inconnues dans la forêt, des belladones,

des digitales, des séneçons envahissent la clairière. Dans les îles

du uouveau monde, défrichées pour la première fois, on a vu appa-

raître des plantes totalement inconnues dans l'île. Sur les déblais

des chemins de fer les botanistes ont vu également pousser des es-

pèces qui n'existaient pas dans la localité.
J

C'est l'oxygène de l'air qui agit principalement dans la germina-

tion ; car des graines plongées dans du gaz azote pur ne germent ni

ne so développent. L'oxygène, absorbé pendant la germination, se

combine avec l'excès de carbone que contient le jeune végétal, et
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forme de l'acide carbonique qui est rejeté au dehors. Le volume

d'acide carbonique fonné est égal au volume d'oxygène qui a été

absorbé. C'est par cette absorption de l'oxygène que la fécule de l'en-

dosperme ou des cotylédons charnus, quand l'endospcrme n'existe

pas, change d'état; passe à l'état de dextrine, puis de sucre; et, d'in-

soluble qu'elle était avant la germination, devient soluhle et est ab-

sorbée en grande partie pour servir de première nourriture à l'em-

bryon.

D'après des expériences de MM. Edwards et Colin, un autre acide

se produirait encore dans la germination : ce serait de l'acide acé-

tique, ou, selon M. Boussingault [Économ. rur.,\, p. 37), de l'acide

lactique. Selon ces premiers expérimentateurs, la graine, en germant,

décomposerait une petite quantité d'eau, puisque, lorsqu'on l'ait

germer des graines dans ce liquide, il y a encore formation d'acide

carbonique, dont l'oxygène proviendrait de cette décomposition de

l'eau.

En résumé, la graine germante 1° absorbe de l'oxygène, produit

et exhale de l'acide carbonique; 2° l'amidon se convertit en dextrine,

et celle-ci en sucre; 5° le sucre se brûle et disparait bientôt en se

convertissant en acide carbonique ;
4° cette combustion est accom-

pagnée de dégagement de calorique.

5° La chaleur. La graine, pour germer, a besoin d'une certaine

quantité de chaleur. Placée dans un milieu dont la température se

maintient au-dessous de zéro, elle reste stationnaire et comme en-

gourdie, même sous l'influence de l'air et de l'humidité. Mais une

température douce accélère le développement de tous les phénomènes
de la germination. On sait que c'est en les semant sur couche, et

par conséquent en obtenant une chaleur humide et artificielle plus

ou moins élevée, que les horticulteurs assurent la germination des

graines exotiques ou de celles dont on a intérêt à accélérer le dévelop-

pement. Mais il est nécessaire que cette température ne dépasse pas

certaines limites; sans quoi, loin de favoriser le développement des

graines, elles les dessécherait et détruirait le principe de la vie.

A" L électricité. Le fluide électrique exerce une influence très-

marquée sur les phénomènes de la germination, comme, au reste,

sur l'accroissement de toutes les autres parties du végétal. Les ex-

périences de Nollet, de Jalabert, et, dans ces derniers temps, de

Davy et de M. Becquerel, ne laissent aucun doute à ce sujet. Des

graines de moutarde éleetrisees par Nollet germèrent avec une grande

rapidité, tandis que les mêmes graines, placées dans les mêmes con-

ditions, mais non soumises à l'action du fluide électrique, ne don-

nèrent dans le même espace de temps aucun signe de développement.

M. Becquerel a fait un grand nombre d'expériences sur le même objet.



GERMINATION. 311

Eli Taisant usage de forces électriques extrêmement faibles, il a re-

connu, comme Davy l'avait déjà annoncé, que des graines éiectrisées

négativement germaient avec rapidité, tandis que celles qui étaient

électrisées en sens contraire ne se développaient pas (Mémoire de

M. Becquerel. Arch. de Bot., t. I, p. 505).

5° La lumière. On dit, en général, que la lumière, loin de hâter

la germination des graines, la ralentit et lui nuit. Cependant, de

Saussure a fait voir que l'action défavorable attribuée à la lumière

était due à la température plus élevée qu'elle occasionne, et qui sou-

vent opérait la dessiccation des semences soumises aux expériences.

Ainsi il a fait germer des graines sous deux cloches d'égale capacité

et placées identiquement dans les mêmes circonstances. L'une de ces

cloches était transparente, l'autre opaque. La végétation fut beaucoup

plus prompte et plus vigoureuse sous la cloche transparente. Donc la

lumière avait activé la germination.

Phénomènes généraux de la germination. Le premier phénomène
qui s'observe dans la graine germant, c'est son gonflement et le ra-

mollissement des enveloppes qui la recouvrent. Par suite de l'exten-

sion excentrique à laquelle ces enveloppes sont soumises, elles se

déchirent d'une manière plus ou moins irrégulière, et le gonflement
de la graine devient plus rapide. Bientôt l'embryon entre en mouve-
ment. La partie de ce corps qui la première se développe, c'est con-

stamment la radicule : on la voit s'allonger, sortir par la déchirure

de l'épisperme, et venir former un petit corps conique et cylindrique,

qui se dirige constamment vers le centre de la terre pour aller former
la souche ou le cauclex descendant. Peu de temps après, ou en même
temps que la radicule s'enfonce dans le sol, la tigelle s'allonge. Tantôt

elle soulève avec elle les deux cotylédons qu'elle élève au-dessus du
sol [cotylédons épigés), et qui, en s'écartant, découvrent la gemmule,
qui, par l'élongation de son axe, va constituer la partie aérienne de
l'axophyte et les feuilles primordiales qu'elle doit porter. D'autres

fois, au contraire, l'élongation de la tigelle ne se fait qu'au-dessus du
point d'insertion des cotylédons, et ceux-ci restent cachés sous la

terre (cotylédons hypogés). La tigelle, clans ce cas, se dégage d'entre

les deux cotylédons et élève la gemmule au-dessus du sol pour favo-

riser son élongation aérienne. Dans cet état, l'embryon commence à

former une plantule. Voyons les changements chimiques qui se sont

opérés dans la graine, et qui ont fourni au développement et à la

nutrition des organes qui la constituent.

Nous avons vu qu'au moment où elle germe, la graine absorbe de

l'oxygène. Cet oxygène, en se combinant avec la fécule qui existe

soit dans les cotylédons lorsqu'ils sont épais et charnus, dans l'em-

bryon épispermique, soit dans l'endosperme quand celui-ci accoin-
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pagne l'embryon, se ((invertit en dextrine, puis celle-ci en sucre. Le

sucre dissous par Peau, nécessaire à la germination de lagîaine, pé-

nètre toutes les parties de l'embryon, el vient lui fournir une grande

partie des matériaux nutritifs qui lui sont nécessaires. La respiration

s'établit dans les parties vertes qu'il développe à l'air, il se forme-une

véritable combustion lente qui décompose la matière sucrée et exhale

de l'acide carbonique. Aussi, à mesure que la germination marche,

le corps cotylédonaire, dans l'embryon épispermique , et l'endos-

perme, dans l'embryon endospermique, diminuent-ils successivement

de volume en même temps que leur fécule disparait, et même le

dernier de ces corps finit-il, au bout d'un certain temps, par être

complètement résorbé.

[Les transformations chimiques qui ont lieu dans l'embryon pen-

dant la germination. sont encore très-mal connues. Aussi l'Académie

des sciences de Paris avait-elle proposé cette question comme sujet

du grand prix des sciences physiques pour 1805. Le mémoire de

M. Arthur Gris a été couronné, parce que, dit le rapporteur, M. De-

caisne, l'auteur a élucidé la question autant qu'elle pouvait l'être dans

l'état présent de nos connaissances. Voici les faits les mieux établis

actuellement. Pour .germer une graine a besoin d'une quantité d'oxy-

gène égale à | environ de son volume. Une partie d'oxygène sur 3 ou 4

d'azote sont les proportions les plus favorables; si l'on met la graine

dans de l'oxygène pur, elle en consomme plus qu'on ne trouve de

carbone dans l'acide carbonique exhalé. Il y a donc ici une véritable

oxydation qui favorise la transformation de l'albumine en gomme et en

sucre. Outre l'albumine, les chimistes avaient reconnu l'existence de

substances différentes, quoique semblables à l'albumine, et apparte-

nant à la même famille chimique et appelées, par conséquent, sub-

stances albuminoïdes. Parmi elles il en est une qui mérite l'attention

des physiologistes, c'est cette substance concrétée dont les granules

affectent des formes cristallines qui a été récemment découverte par

M. Hartig et désignée sous le nom iïalcurone. Longtemps confondue

avec la matière amylacée, elle en diffère par la composition cl lii ni-

que, par sa structure et le rôle physiologique qu'elle remplit dans la

germination. On admet généralement que l'amidon se transforme en

sucre ; mais il n'est pas également certain que le sucre puisse se

reconstituer en amidon. M. A. Gris a semé des graines de balisiers

{Canna) complètement dépouillées de leur albumen, et cependant les

cotylédons se remplissaient de la matière amylacée qu'ils ne conte-

naient pas avant la germination. Cette expérience démontre que. dans

ce cas du moins, la fécule a dû se former sur place. Il n'en est pas

moins certrain que les substances nutritives, d'abord fluides, se con-

crètent diversement en granulations, en cristaux
;
puis repassent à



GERMINATION. 315

l'état liquide ou amorphe pour se porter dans les diverses parties de

l'embryon. La fécule et la chlorophylle sont probablement les termes

les plus avancés en deçà de l'assimilation qui . les incorpore aux

organes de la plante.
]

L'embryon, au moment de la germination, obéit en quelque sorte

à un double mouvement de polarité qui entraine chacune de ses deux

extrémités dans une direction opposée : la tigelle et la gemmule vers

le zénith, et la radicule vers le centre de la terre. Cette tendance de

la radicule est générale et s'exerce avec une force considérable. Si,

en soumettant une graine à la germination, on la place de manière

ace que sa radicule soit tournée vers la surface du sol, on voit qu'aus-

sitôt que la radicule s'est dégagée de l'épisperme, sa pointe se re-

courbe sur elle-même, s'infléchit pour se diriger vers le centre de

la terre. On ne connaît pas encore bien la cause de cette tendance

presque invincible qui entraine la radicule vers le centre de la terre.

On l'a attribuée tour à tour à l'humidité, qui, existant en plus grande

abondance dans le sol, exerce une sorte d'attraction sur la radicule,

particulièrement destinée à la faire pénétrer dans l'embryon. Duha-

mel a montré, par une expérience concluante, que ce n'était pas

l'humidité qui attirait ainsi la radicule. 11 a fait germer des graines

entre deux éponges imbibées d'eau, rapprochées l'une contre l'autre

et soutenues en l'air au moyen d'une double ficelle. Lorsque la ger-

mination a été assez avancée, les radicules, au lieu de se porter à

droite et à gauche vers les deux éponges bien imbibées d'eau, ont

glissé entre elles, et [ont venues prendre au-dessous d'elles, dans

l'atmosphère. Ce n'est donc pas l'humidité qui les attire. On est aujour-

d'hui plus porté à admettre que la tendance des racines vers le centre

de la terre doit être attribuée à une force particulière, à une sorte

de polarité entraînant les deux extrémités cle l'embryon dans deux

cens opposés. La terre dans laquelle on place en général les graines

pour déterminer leur germination n'est pas indispensable à leur dé-

veloppement, puisque tous les jours nous voyons des graines germer
très-bien et avec beaucoup de rapidité sur des éponges fines, du sable,

ou d'autres corps qu'on a soin d'imbiber d'eau. Mais, cependant,

qu'on ne croie pas que la terre soit tout à fait inutile à la germina-

tion ; la plante y puise par sa racine des substances qu'elle sait s'as-

similer, après les avoir converties en éléments nutritifs.

Toutes les graines n'emploient pas le même temps pour germer.

En général, les petites graines germent plus vite que les grosses.

Les graines dont l'embryon est immédiatement recouvert par le

tégument propre sont dans le même cas, tandis que celles qui ont

un endosperme plus ou moins volumineux, surtout s'il est dur et

corné, exigent un temps beaucoup plus long. On comprend, en effet,

RICHARP, EOT. • 18
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qu'il faut du temps pour que, dans ce dernier cas, l'ondosperme se

ramollisse et se convertisse petit à petit en dextrine et en sucre pour

être absorbé et servir à la nutrition de l'embryon. Le cresson alénois

germe ordinairement dès le second jour; l'oignon commun exige un

mois ; les glands du chêne ne germent qu'après six mois ; certaines

graines de palmier ne commencent à se développer que plus d'une

année après avoir été placées en terre.

Les graines qui ont des enveloppes dures, pierreuses restent

longtemps dans le sol avant que la radicule se fasse jour à travers

l'épisperme, telles sont 1< s Amygdalées, Craixgus, Rosa, Cornus,

Pxonia. Celles qui germent vite appartiennent aux Graminées, aux

Crucifères, aux Synanthérées, Cucurbitacées, ainsi que des espèces des

genres /[triplex.
]

Certaines substances ont une action directe sur la rapidité avec la-

quelle peuvent s'accomplir les phénomènes de la germination. Les

unes les accélèrent, les autres les retardent. Ainsi l'expérience a

prouvé que le chlore, l'iode, le brome et les acides, mais dilués en

quantité assez faible pour ne pas attaquer la substance même de la

graine, activaient la germination. Les alcalis, au contraire, ont une

action tout opposée.

[Certains agents naturels, une humidité excessive, une sécheresse

prolongée peuvent altérer les fonctions germinatives des graines.

Une des plus nuisibles est l'action de l'eau salée. On admettait géné-

ralement, en géographie botanique et en géologie, que les courants

marins avaient joué un grand rôle dans la dissémination des espèces

à la surface du globe. Pour vérifier le fait expérimentalement, Charles

Darwin et Berkeley, en Angleterre, placèrent des graines dans des

vases remplis d'eau de mer, qu'on renouvelait souvent. Ch. Martins,

à Montpellier, enferma les graines de 98 espèces dans une boite de

fer-blanc percée de trous et divisée en 100 compartiments séparés.

Cette boite fut amarrée sur une bouée à l'entrée du port de Cette.

Les graines plongent dans la mer, et en ressortant avec la bouée, se

trouvaient dans les conditions de graines flottantes emportées par un

courant. Le résultat concordant des expériences faites au bord de

l'Océan et dans la Méditerranée, c'est que l'eau de mer altère promp-
tement les propriétés germinatives des graines. Ainsi un dixième

seulement des graines essayées ont supporté trois mois d'immersion.

Six sur dix avaient déjà perdu la faculté de germer au bout de trois

semaines. Les courants marins ne jouent donc aucun rôle dans la dis-

sémination des graines, et par conséquent dans celle des végétaux.]

Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent des phénomènes de la

germination s'applique plus particulièrement aux embryons dicotylé-

dones. Ajoutons quelques détails particuliers sur la germination des
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embryons monocotylédonés. C'est toujours dans l'extrémité radicu-

laire de l'embryon que se manifestent les premiers signes de révolu-

tion. La radicule se gonfle et s'allonge, elle se dégage soit de l'endos-

perme, soit du tégument propre de la graine. Mais bientôt on la voit

se déchirer un peu au-dessus de sa pointe, et de son intérieur sortent

une ou plusieurs fibres radicales, d'abord renfermées dans une pocbe

nommée coléorhize. A. mesure que ces fibres s'allongent pour aller

constituer la vraie racine, l'extrémité de la radicule se détruit, et

l'axe de l'embryon se trouve ainsi tronqué à sa bise. C'est là la cause

qui fait que jamais dans les plantes monocotylédonées il n'y a de

souche pivotante, puisque la radicule qui forme le pivot se détruit

dés les premiers temps de la germination. L'extrémité cotylédonnaire

de l'embryon, ordinairement opposée à la radicule, s'allonge en sens

inverse, c'est-à-dire en se dirigeant vers l'air et la lumière. A sa

base et sur l'un des côtés existe, comme nous l'avons vu, une petite

fente longitudinale correspondant à la cavité dans laquelle se trouve

la gemmule. Celle-ci sort à travers cette fente, son axe s'allonge; les

petites écailles qui la constituaient s'écartent, se développent et

prennent tous les caractères des feuilles, et l'embryon s'est changé en

plantule; la germination est achevée.
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GEOGRAPHIE BOTANIQUE

OU LOIS SUIVANT LESQUELLES LES VÉGÉTAUX SONT DISTRIBUÉS A LA

SURFACE DU GLOBE.

Pour l'observateur le moins attentif, chaque grande contrée du
globe présente des caractères spéciaux, quand on examine les diffé-

rents végétaux que la nature y fait croître. Cette diversité dans les

productions végétales est une des causes de la physionomie particu-

lière que présente le paysage dans les diverses parties du inonde.

Ainsi, la végétation des pays du Nord, couverts d'immenses forêts de

pins, de sapins et de bouleaux, est fort différente de celle des régions

tempérées, où les forêts sont inoins abondantes, et présentent plus

de variété dans les espèces qui les composent. Celle-ci n'a plus de

rapport avec la végétation fastueuse et variée des pays tropicaux, où

les conditions climatériques favorisent et entretiennent le développe-

ment continu d'une végétation qui ne s'arrête jamais. Ces différences

ne sont pas moins grandes quand on compare la végétation des

plaines à celle des montagnes, des sols stériles à celle des sols fer-

tiles, des endroits rnarécageaux à celle des lieux secs et sablonneux.

Ce ne sont ni les mêmes espèces, ni souvent les mêmes genres, et,

à mesure que sur les montagnes l'on s'élève à des hauteurs plus

grandes, on voit les plantes offrir des caractères nouveaux. Si, à ce

premier coup d'œil superficie] et général, on fait succéder un exa-

men plus attentif et plus approfondi, de nouvelles différences se pré-

sentent en foule, et l'on ne tarde pas à reconnaître que ces diffé-

rences et ces analogies entre la végétation de régions diverses sont

soumises à un certain nombre de lois ou de données générales, dont

la connaissance constitue une branche particulière de la botanique,

que l'on a désignée sous le nom de Géographie botanique. Cette par-

tie de la science des végétaux demande encore de nouvelles re-

cherches, avant qu'elle puisse généraliser d'une manière définitive

les données auxquelles elle est arrivée. Toutes les parties du globe

sont loin d'être complètement connues dans la nature et le nombre
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de leurs productions végétales, et c'est cette connaissance particu-

lière des plantes propres à chaque contrée, jointe à des observations

nombreuses et exactes de géographie et de météorologie, qui peut

mener à rétablissement des lois générales qui régissent la distribu-

tion des végétaux à la surface de la terre. Cependant les travaux de

MM. de Huinboldt, Rob. Brown, de Gandolle père et fils, Schouw,

Wahlenberg, Martius, Sendtner, Ch. Martins,Cosson, Lecoq et de plu-

sieurs autres savants, ont fait faire de notables progrès à cette partie in-

téressante de la science. Nous allons en présenter ici un court résumé.

A mesure que Ton s'avance des pôles vers l'équaleur, on voit pro-

gressivement la végétation prendre des caractères différents. Pauvre

et réduite à un petit nombre d'espèces rabougries, et arrêtées en

quelque sorte dans leur développement par les rigueurs du climat

dans les régions polaires, elle devient et plus riche et plus variée à

mesure qu'on s'éloigne de ces contrées si peu favorisées. La somme
des espèces devient de plus en plus considérable ; de nouveaux genres

et de nouvelles familles se montrent, souvent pour disparaître un
peu plus loin ; de sorte qu'à des distances données la végétation gé-

nérale d'une contrée est entièrement différente de celle dun autre

pays. Elle forme de véritables zones, caractérisées par la réunion d'un

certain nombre de végétaux, qui leur impriment souvent une phy-

sionomie particulière. Les différences sont quelquefois tellement

tranchées, et ces changements se font d'une manière si régulière,

qu'à l'exception d'un petit nombre d'espèces, à qui leur nature par-

ticulière, leur idiosyncrasie, ont permis de vivre dans tous les cli-

mats, les grandes divisions géographiques du globe sont caractérisées

par une végétation qui leur est propre.

, Si nous cherchons à remonter aux causes de ces changements,

nous devrons principalement les trouver dans les différences que les

agents physiques de la végétation, comme la température, la lu-

mière, l'eau, l'atmosphère, présentent dans les diverses contrées

du globe. L'exposition, la nature du terrain, auront aussi une in-

fluence inarquée sur le développement de certaines espèces. Les

mêmes causes agiront de la même manière sur la végétation des

montagnes examinée à des hauteurs différentes, et ces changements

successifs se feront avec une régularité telle, qu'à une latitude don-

née certaines espèces commenceront à se montrer, et s'arrêteront à

des hauteurs si bien déterminées, qu'elles pourront en quelque sorte

servir à faire connaître la hauteur approximative des points où elles

croissent.

De même qu'en partant des régions tropicales, et marchant vers

les pôles, on voit la végétation se dépouiller de ses formes fastueuses

el variées, pour en prendre de plus humbles et de plus simples, et

18.
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finir même par s'arrêter complètement quand la rigueur excessive

du climat met obstacle au développement des êtres organisés, de

même aussi 1rs espèces deviennent moins grandes, moins variées,

moins nombreuses, quand on s'élève successivement des plaines sur

les montagnes. De même encore, il y a un point, une hauteur sur

ces derilières, variable suivant les diverses latitudes, d'autant moins
élevé qu'on se rapproche davantage des pôles, où la végétation s'ar-

rête, parce que les plantes n'y trouvent plus réunies les conditions

nécessaires à leur existence. 11 y a donc, comme on voit, une très-

grande similitude entre la végétation générale d'un hémisphère con-

sidérée de Téquateur au pôle et celle d'une grande montagne envisagée

de la base à son sommet. Aussi est-ce avec beaucoup de justesse et

de sagacité que M. de Mirbel a comparé le globe terrestre à deux

immenses montagnes accolées base à base et réunies par l'équateur.

On peut tracer, en effet, sur chaque hémisphère des lignes parallèles

à l'équateur, en deçà et au delà desquelles un certain nombre d'es-

pèces ne se montrent pas ; de même que sur une montagne telle

espèce existe à une certaine hauteur pour disparaître à une autre.

Mais ces lignes sont sinueuses et souvent brisées, parce que les

causes qui agissent le plus puissamment sur la végétation peuvent

èVe diversement influencées.

[ Il existe en France une montagne isolée, admirablement bien

située pour matérialiser, pour ainsi dire, ce qui précède; c'est le

mont Ventoux, en Provence. La température moyenne de la plaine qui

s'étend à ses pieds, entre Carpentras et Avignon, est de 13 degrés en-

viron. Au sommet du Ventodx, élevé de 1911 mètres au-dessus de
la mer, la moyenne annuelle ne dépasse pas 2 degrés au-dessus de

zéro. C'est, comme on le voit, une moyenne fort basse. En latitude,

il faut s'approcher du cercle polaire pour la retrouver en plaine. Nous

avons donc en France une montagne isolée qui s'élève brusquement
d'une large vallée, dont la température moyenne est celle des villes

de Sienne, Brescia ou Venise, et dont le sommet offre le climat de la

Suède septentrionale. Ainsi, monter au Ventoux, c'est, climatologi-

quement, comme si l'on se déplaçait de 19 degrés en latitude; sa-

voir, du 44 e au 63e
degré.

Le mont Ventoux offre une succession de régions végétales bien dé-

finies et caractérisées par l'existence de certaines plantes qui manquent
dans les autres. Ch. Martins en a distingué six sur le versant méri-

dional, celui qui regarde la plaine du Rhône. La plus basse, qui com-

prend toutes les plantes de cette plaine, est caractérisée par deux

arbres, le pin d'Alep et l'olivier. Cette zone ne dépasse pas 500

mètres. Dans la vallée du Rhône, les derniers oliviers sont «au pied

des rochers volcaniques de Rocheinaure, un peu au nord de Montéli-
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mark Jadis les oliviers étaient communs jusqu'à Valence, mais l'ex-

tension de la culture du mûrier à la fin du seizième siècle les a

refoulés vers le Midi. Le buis, le thym, les lavandes, le Nepela gra-

veolens et le Dompte-venin (Vincetoxicmn officinale) caractérisent

une seconde zone qui cesse à H 50 mètres. Là commence la troi-

sième, où le hêtre est prédominant et forme des bois touffus qui ne

cessent qu'à 1660 mètres. Cet arbre manque dans les plaines du
midi de la France et ne commence à apparaître qu'aux environs

de Lyon ; mais il faut s'avancer jusque dans le nord de la France pour

le trouver dans toute sa beauté. Sa limite septentrionale passe par

Edimbourg, Bergen, en Norwége, le sud des lacs Western et Wenern,
en Suède, Kœnigsberg, la Wolhynie et la Crimée (lat. 45 degrés), où

cet arbre atteint sa limite méridionale.

Sur le Ventoux, à» 1700 mètres, le hêtre est remplacé par le pin de

montagne (Pinus iincinata), qui monte jusqu'à 1810 mètres. Depuis

cette hauteur jusqu'au sommet, 1911 mètres, il n'y a plus ni arbres,

ni arbrisseaux, mais seulement des plantes alpines (voyez plus loin,

p. 550), telles que Saxifraga oppositifolia, Phyteumahaemispherica,

Androsace villosa, etc.; c'est la végétation qui dans les Alpes et dans

les Pyrénées, avoisine les neiges éternelles et se montre en Laponie

sur les bords de la mer. On voit que le Ventoux nous olfre un abrégé

des zones végétales de l'Europe depuis la Méditerranée jusqu'à la

mer Glaciale.
]

Les détails clans lesquels nous sommes entré, dans les diverses

parties de cet ouvrage, sur l'action des agents physiques dans les

différents phénomènes de la végétation, nous dispenseront de nous

étendre de nouveau sur ce sujet. Seulement, nous ferons remarquer

qu'en général les influences de ces divers agents ne sauraient être

séparées et isolées dans l'explication de l'action qu'ils exercent sur la

nature et la distribution des races végétales dans les différents points

du globe. Ainsi, la chaleur et la lumière sont sans contredit les agents

les plus puissants de la végétation; ce sont eux qui exercent l'in-

fluence la plus directe, et dont on peut le mieux suivre et apprécier

les effets. C'est dans les lieux où la chaleur et la lumière se trouvent

réunies au plus haut degré, avec une durée plus longue, que la vé-

gétation se présente dans son maximum de développement. C'est ce

que l'on observe dans les régions voisines de l'équateur, où la cha-

leur de l'atmosphère reste toujours tort élevée, et où la lumière, par

la position presque verticale du soleil, est plus intense et plus directe.

Cette action sur le développement des végétaux est encore augmentée

dans ces régions par une humidité plus grande, répandue dans l'at-

mosphère, et entretenue par l'intensité de la chaleur. Mais, à mesure

que l'on s'éloigne des régions intratropicales, la chaleur diminue, la
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lumière solaire devient de plus en plus oblique, et par conséquent

moins vive, et l'humidité atmosphérique suit le mèmedécroissement;
en un mot, toutes les causes excitatrices de la végétation dimi-

nuant graduellement d'intensité, celle-ci doit décroître dans la même
proportion, soit par le nombre, soit par la grandeur et le développe-

ment des races végétales. Car, ainsi que nous Pavons déjà dit, la

plupart des végétaux, si on en excepte le petit nombre de ceux que

leur dispersion d;ms toutes contrées du globe peut faire appeler cos-

mopolites, ont besoin, pour se développer et parcourir toutes les

phases de leur existence, d'un degré déterminé de chaleur, de lumière

et d'humidité. Partout où ils le trouvent, ils se développent et y
vivent; c'est là leur patrie. Mais on cesse de les rencontrer dans les

lieux où ces conditions nécessaires à leur- existence ne se trouvent

plus réunies.

Jetons un coup d'œil rapide sur l'influence des principaux agents

de la végétation et en particulier sur celle du sol, de la température,

de la lumière, de Yhumidité, etc.

I. Influence du sol. La nature du sol exerce-t-elle une influence

sur les caractères de la végétation? Oui, sans aucun doute. Mais on a

peut-être trop exagéré les effets de la composition chimique du sol

sur la production exclusive de telles ou telles espèces. Ce que l'on

peut dire, c'est que certaines plantes, certains arbres, se plaisent da-

vantage, se développent plus facilement dans les terrains calcaires,

par exemple, que dans les terrains argileux ou sablonneux, ou vice-

versa. Ainsi le buis, le tussilage, le sainfoin, se rencontreront bien

plus souvent dans des terres calcaires que dans des localités dont le

sol offre une autre nature. Mais néanmoins, on pourra également les

trouver dans ces dernières, bien que moins souvent. On attachait

autrefois une trop grande influence à cette composition chimique des

terrains sur la répartition des espèces végétales, et l'on avait à cet égard

établi des propositions que l'expérience n'a pas toujours confirmées.

Mais, ce qu'on ne saurait révoquer en doute, c'est que l'état phy-

sique, c'est-à-dire l'agrégation plus ou moins grande des molécules

dont se compose un terrain peut influer sur le caractère de la végé-

tation. Ainsi, là où le sol est épais, profond, bien perméable à l'humi-

dité et à l'action de l'atmosphère, se développeront des espèces plus

grandes, plus nombreuses, d'épaisses forêts, tandis que, dans un

terrain de même nature chimique, mais dont la surface est dans un

autre état d'agrégation, la végétation pourra présenter des caractères

tout à fait opposés. Néanmoins, comme le plus souvent l'état phy-

sique du sol dépend de sa nature chimique, c'est plutôt sous ce der-

nier point de vue qu'on peut la considérer comme modiliant le carac-

tère et la nature de la végétation.
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[M. Al pli. de Candolle, résumant, dans sa Géographie botanique,

t. I, p. 422, tous les travaux • partiels de Thurmann, Unger, Mohl,

Lecoq, Sthnizlein Frickhinger et Sendtner, et comparant les mêmes
espèces dans des contrées éloignées, conclut, comme Richard, à la

prédominance de la constitution physique comme condition détermi-

nante de la station d'une espèce végétale. En général, les végétaux

qui, dans un pays ne croissent que dans un terrain déterminé, se

montrent ailleurs sur un sol analogue par ses propriétés physiques,

différent par ses éléments minéralogiques. Aussi en herborisant dans

les limites étroites d'un département, un botaniste pourra croire,

pendant quelque temps, a l'influence chimique du sol ; mais il sera dé-

trompé s'il élargit le cercle de ses observations pour reconnaître si l'es-

pèce qu'il trouvait uniquement sur une roche lui est constamment fidèle

dans tous les pays. M. Alph. de Candolle a analysé sous ce point de

vue 45 espèces que M. Mohl n'avait trouvées que sur des terrains

siliceux en Suisse et en Autriche; or, 19 lui deviennent infidèles dans

d'autres climats. Sur 67 espèces propres au calcaire, 36 ont été trou-

vées hors de Suisse, sur des terrains privés de carbonate de chaux.

Sur 43 espèces que Wahlenberg n'avait rencontrées dans les Carpathes

que sur. des calcaires, il en est 22 qu'il revit sur le granité en Suisse

et en Laponie. Des voyages multipliés et bien dirigés réduiraient

encore le nombre de ces espèces exclusives. Les plantes maritimes

font seules exception à cette règle. Le sel est indispensable à leur

existence, mais on les trouve dans les eaux saumâtres des salines,

au bord des lacs salés ou dans les terrains imprégnés de chlorure

de sodium, tels que ceux du Sahara.
]

L'exposition des lieux vers le nord, le midi, le levant ou le cou-^

chant, n'est pas indifférente, ainsi que chacun sait, car il est des

espèces qui, toutes choses égales d'ailleurs, viendront toujours de

préférence dans une de ces expositions plutôt que dans une autre.

La connaissance même du choix ou de la prédilection d'une espèce

pour telle ou telle exposition est mise tous les jours en pratique dans

l'horticulture', pour la formation des groupes et massifs dans les

parcs ou jardins anglais.

Dans une région plus ou moins étendue, les différents points du

sol ne sont pas tellement dans les mêmes conditions qu'ils n'offrent

souvent des caractères spéciaux dans leur situation, leur exposition,

la nature du sol, son état d'agrégation, etc., etc. Ainsi souvent, dans

un espace même assez borné, le terrain pourra être en plaine, mon-
tueux, offrir des marais, des lacs, des ruisseaux, des rochers, des

sables, etc., etc. Si on examine les plantes qui croissent dans ces

différentes localités d'un même terrain, on les trouvera généralement

différentes les unes des autres. Ainsi, les sables n'auront pas les
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mêmes espèces que les marais; les plantes «1rs marais seront diffé-

rentes de telles qui croissenl sur les rochers ou dans les bois, el

ainsi de suite. Cependant, quelques espèces plus robustes, ou moins

exigeantes pour I» s conditions de leur développement, se rencon-

treront dans plusieurs localités à la fois, mais généralement chacune

de ces dernières sera peuplée par des espèces spéciales.

Lorsqu'un sol est d'une nature tellement particulière qu'il convient

plus spécialement à telle espèce plutôt qu'à telle autre, il finit tôt

ou tard par se couvrir presque exclusivement de cette espèce, dont

les individus, pressés les uns contre les autres, se réunissent en

véritable société imprimant à la région un aspect tout particulier de

monotonie.

Cette réunion d'individus, tous de la même espèce, vivant les uns

à côté des autres, constitue ce que de Humboldt a appelé plantes

sociales. Elles indiquent toujours dans la nature du terrain une

grande uniformité. C'est ainsi que les sphaignes, dans les parties hu-

mides et découvertes de nos bois, couvrent le ^ol dans une étendue

considérable; que les ajoncs, que les bruyères, que les rhododendrons,

les sapins, les mélèzes occupent, à la surface de la terre, des espaces

souvent immenses, à l'exclusion de toute autre espèce, qui s'y trouve

étouffée par la plante sociale dont c'est le domaine.

II. Influence de la température. De toutes les causes qui peuvent

occasionner les différences qu'on observe dans la végétation propre de

divers lieux du globe, la température est sans contredit celle qui

joue le rôle le plus important, et les lois de la distribution de la

chaleur à la surface de la terre sont assez bien connues aujourd'hui,

grâce aux belles observations de de Humboldt et Dove pour qu'on

puisse en tirer un profit dans l'étude de la géographie botanique.

Passons-les donc rapidement en revue.

Si la terre était partout homogène, si sa surface n'était pas formée
de terres et de mers, d'îles et de continents, de plaines et de mon-
tagnes, la température d'un point déterminé du globe serait donnée
par sa latitude, et des lignes d'égale température seraient toutes pa-
rallèles entre elles et se superposeraient sur les parallèles à l'équa-

teur. Mais la surface du globe terrestre n'étant pas homogène, la

distribution de la chaleur ne saurait se faire ainsi. Les lignes iso-

thermes, 041 d'égale température moyenne, ne restent sensiblement

parallèles entre elles et à l'éqùateur que dans le voisinage de la

ligne équinoxiale. Dans l'hémisphère boréal, ces lignes s'élèvent iné-

galement vers le pôle; delà résultent deux inflexions, dont Tune
lixe les sommets convexes des courbes sur l'Europe occidentale, sous
le 20° de longitude E., sous le méridien du Spitzberg, et l'autre les

seconds sommets du même genre sur la côte occidentale de l'Ame-
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rique, sous le 160° de longitude 0., au niveau du détroit de Behring.
Les sommets eoncaves se trouvent placés, l'un sur la côte E. de
l'Amérique, au voisinage du détroit de Lancaster, et l'autre en Sibé-

rie. Les lignes isochiniènes (d'égal hiver) et les lignes isothéres

((Légal été) s'éloignent encore davantage des parallèles de l'équateur,

et c'est au niveau des sommets convexes des isothermes que se

trouvent les plus petites différences entre les saisons, et vers les

sommets concaves qu'on remarque les plus considérables
; c'est dans

leur voisinage que se trouvent les deux pôles du froid de l'hémi-

sphère boréal.

La disposition des lignes isothermes montre que les parties orien-

tales de l'ancien et du nouveau continent sont plus froides que les

parties occidentales, que, par exemple, à latitude égale, le nord de
la Sibérie est plus froid que le nord delà Nonvége, que le nord de la

baie d'Hudson est plus froid que l'Amérique russe.

Les lignes isothermes indiquent aussi que les côtes orientales de
l'ancien et du nouveau continent sont plus froides que les côtes oc-

cidentales de l'Europe, que, par exemple, le Canada, le Labrador

jouissent d'un climat beaucoup moins doux que la France, que les

iles Britanniques, que la Scandinavie, connue l'indique le petit tableats

suivant :

Québec lat. 45" 47' — Tcmp. m. 5°,

6

SeW-Yôrk ...... lat. 40" 50' — Temp. m. 12°,0

Nantes lat. 47° 15' — Temp. ni. i2°,fl

Naples lat. 40" 50' — Temp. m. 17 u
,4

Les iles et les côtes maritimes ont généralement une température

plus douce que l'intérieur des continents.

Au voisinage des concavités des lignes isothermes se trouvent les

climats extrêmes, c'est-à-dire ceux où à des étés très-chauds suc-

cèdent des hivers souvent très-rigoureux. C'est ainsi qu'à Québec la

moyenne de l'hiver est de —0° et la moyenne de l'été de +20°
; qu'à

Moscou la moyenne de l'hiver est —1 1° et celle de l'été 4-19°; tandis

qu'à Nantes la moyenne de l'hiver étant +4°, celle de l'été est+lS
;

qu'à Saint-Malo la moyenne de l'hiver estH-5 et celle de l'été +18°.
Notons aussi que, d'une manière générale, les latitudes élevées de

l'hémisphère austral ont une température moyenne plus froide que

les mêmes parallèles dans notre hémisphère, et que, au voisinage de

l'équateur, la température du nouveau continent est un peu moins

brûlante que celle de l'Afrique équinoxiale, ce qui tient vraisembla-

blement, comme le fait remarquer de Ilumboldt, à la grande éva-

poration des fleuves et des immenses forêts vierges de l'Amérique,

comparée à l'aridité et à la sécheresse des déserts de l'Afrique cen s

traie.
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Pour bien se rendre compte de l'influence de la température sur la

distribution des plantes à la surface de la terre, c'est inoins la tem-
pérature moyenne des différents lieux qu'il faut éludier que ses points

extrêmes. En effet, la végétation peut être fort différente dans des

régions où la somme des températures de toute Tannée est à peu
prés égale. Mais on comprendra aussi que dans deux pays où les

élés sont également chauds , si dans l'un le froid arrive à un
degré plus intense, un grand nombre des espèces qu'on trouve dans

le premier pourra ne pas vivre dans le second, parce que ces espèces

ne -auraient supporter le froid rigoureux de ses hivers. Il en serait

de même si c'était la saison chaude qui fût passagèrement trop forte.

Cependant, ces deux pays pourraient avoir la même température

moyenne, mais leur végétation ne serait pas la même.
La distribution de la chaleur suivant les différents mois de Tannée,

la durée de la saison froide comparée à celle de la saison chaude,

doivent au^si être prises en considération. Ainsi, dans un pays où la

chaleur ne se tait sentir que pendant un petit nombre de mois,

quelque intensité qu'elle présente pendant cette période, un grand

nombre de plantes qui vivent dans d'autres contrées où la tempéra-

ture moyenne est cependant la même, mais où la chaleur est répartie

dans un plus grand nombre de mois, ne s'y rencontreront pas, parce

que cette période trop courte ne suffit pas à toutes les phases de leur

développement. Ainsi, dans les pays septentrionaux, on trouve géné-

ralement moins de plantes annuelles que dans les pays tempérés, parce

que ces plantes ne peuvent parcourir leur développement dans une
période de temps trop limitée. De même aussi, on ne verra pas se

propager, dans les régions qui se rapprochent des pôles, les espèces

auxquelles il faut plusieurs mois pour mûrir leurs fruits et perfec-

tionner leurs graines.

En général, les pays voisins des mers, les plages maritimes, par

exemple, ont une température plus douce et plus uniforme que les

pays situés sous les mêmes parallèles, mais éloignés de la mer, qui

est, comme on sait, un vaste réservoir dune température à peu près

constante. Aussi voit-on s'avancer plus loin dans les régions qui offrent

ces conditions des végétaux qui dans l'intérieur des terres n'arrivent

pas à la même hauteur. C'est ainsi, par exemple, que Ton cultive en

pleine terre, en Angleterre, des myrtes et des lauriers-roses, à au

moins trois ou quatre degrés plus au nord que les points du continent

où la végétation de ces plantes est complètement arrêtée.

[
Quand on veut se rendre compte de l'existence d'une plante dans

un pays, il suffit, en général, de s'enquérir des maxima de l'été et

des minima de l'hiver. Il n'en est pas de même quand il s'agit de la

floraison, de la fructification et de la maturation des graines d'une
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plante cultivée. Prenons pour exemple la céréale qui s'avance le plus

vers le nord, l'orge cultivée. On pensait autrefois que la culture de

l'orge cessait là où 4a chaleur de Tété était insuffisante pour l'aire

mûrir le grain. Mais, en raisonnant ainsi, on trouve que l'orge mûrit

encore dans des pays où les étés ont une température très-différente

et ne mûrit plus dans d'autres où elle est plus élevée que dans les

premiers. Ainsi, aux îles Féroë (latitude 62°), dernière limite delà

culture de l'orge sous le "méridien des Iles Britanniques, la tempéra-

ture moyenne de l'été est de 12°, 1 . A Alten, en Laponie (latitude 70°),

cette moyenne est de 10°, 0, et à Yakoutsk, en Sibérie, elle s'élève à

10°, 0. M. Kupfler a fait ressortir l'influence des températures et des

pluies du printemps et de l'automne qui retardent ou hâtent la ger-

mination, empêchent ou favorisent la maturation du grain. Ch. Martins

a montré que la présence perpétuelle du soleil au-dessus de l'horizon

compensait, sous le 70 e degré de latitude, la moindre chaleur de l'été.

On a de plus tenu compte des jours couverts et des journées sereines
;

mais, malgré toutes ces considérations, on n'arrive pas à des nombres
parfaitement concordants. L'on se demande toujours pourquoi l'orge

peut mûrir aux Féroë et en Laponie et ne mûrit pas en Sibérie, où les

étés sont plus chauds. Si l'on veut arriver à un accord satisfaisant, il

faut recourir à la méthode indiquée par Réaumur, appliquée depuis par

MM. Boussingault, Quetelet, Gasparin et Alphonse de Candolle, celle

des sommes de chaleur. Je m'explique. La végétation de l'orge com-
mence lorsque le thermomètre dépasse 5° centigrade; nous ne tien-

drons donc pas compte de toutes les températures inférieures à ce

degré, mais nous additionnerons emsemble les températures moyennes
de chaque jour où le thermomètre a dépassé 5°. De cette manière

nous aurons la somme de chaleur accumulée qui a été nécessaire pour

faire parcourir à l'orge toutes les phases de sa végétation depuis la

germination jusqu'à la maturité du grain. En principe, il est raison-

nable d'assimiler l'effet de la chaleur sur une plante à celui qu'elle

produit sur les corps inorganiques. Pour que l'eau contenue dans un
vase arrive à l'ébullition, il faut aussi qu'il s'y accumule une quan*

tité de chaleur qui porte cette eau à la température de 100°. En pro-

cédant ainsi, M. Alph. de Candolle prouve que dans les hautes lati-

tudes l'orge mûrit lorsqu'elle reçoit une somme de chaleur de 15006
,

quelles que soient d'ailleurs les moyennes du printemps, de l'été et

de l'automne.

Le blé entre en végétation lorsque la température atteint G au-

dessus de zéro. Année moyenne, c'est, à Orange, le 1
er mars, à Pa-

ris, le 20 mars, à Upsal, le 20 avril, que l'on observe cette moyenne.

Pour que le grain soit mûr, il a besoin d'une accumulation de 2000°

environ; ce total est atteint et l'on moissonne, par conséquent*

IUCHARD, BOT. 19
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en général) le 25 juin à Orange, le 1
er août à Paris, et seulement

le 20 août à Upsal. Le maïs exige pour mûrir une somme de 2500°

à partir de 15". La vigne produisant un vin potable (2900°), à par-

tir du jour où la moyenne est de 10° à l'ombre. Nous manquons

d'observations pour les végétaux des tropiques, mais il est probable

qu" il faut au inoins 0000'' pour que le dattier donne des fruits su-

crés. Sa limite septentrionale extrême, eu Algérie, est dans l'oasis

d'El Kantara, par latitude 55°20'. Ajoutons que cet oasis, placé en

espalier au pied d'une muraille de rochers dénudés, jouit d'un climat

plus chaud que celui de sa latitude. On sait que le dattier peut vivre

sans donner de fruits, à Hyères, tout le long de la Corniche, dans les

Asturies, près d'Oviedo, en Provence et en Languedoc, dans les lieux

abrités. Le cocotier, le muscadier, exigent des sommes de chaleur

encore plus fortes pour végéter et pour fructifier; mais comme la

nature a voulu que les régions les plus froides aient leur parure, les

plantes alpines et polaires se contentent, pour développer leurs feuilles

et leurs fleurs, de 50° à 500°. On comprend maintenant pourquoi

certaines végétaux vivent dans un pays sans y donner de fleurs,

d'autres sans y porter de fruits; c'est que la somme de chaleur suf-

fisante pour développer leurs feuilles ne l'est pas pour faire épanouir

leurs fleurs et à plus forte raison pour mûrir leurs fruits.
]

III. Influence de la lumière. Nous avons déjà fait remarquer, dans

la partie de cet ouvrage qui traite de la Physiologie, l'importance de

la lumière sur la végétation; et quoique son influence soit un peu

moins grande, peut-être, que celle de la température sur la distri-

bution géographique des plantes, elle mérite cependant une mention

spéciale.

Dans les pays équatoriaux, une lumière plus intense, agissant per-

pendiculairement, envoie ses rayons sur les végétaux, pendant toute

l'année, douze heures chaque jour; tandis que, vers les régions

tempérées, son intensité devient moins grande, parce que son inci-

dence devient plus oblique; et enfin, dans les régions polaires, le

soleil restant au-dessous de l'horizon pendant une partie de l'année

plus ou moins longue, suivant la latitude, les végétaux qui vivent

dans ces régions restent plongés dans une obscurité complète pendant

plusieurs mois de l'année.

Quoique les conséquences de la lumière n'aient pas encore été

suffisamment étudiées, on voit déjà, comme de Candolle l'avait noté,

que, indépendamment de ce qui tient à la température, les plantes

qui perdent leurs feuilles peuvent mieux supporter les pays septen-

trionaux, et que celles à végétation continue doivent avoir un plus

grand besoin de régions méridionales.

[
Certaines plantes ne fleurissent pas dans les serres de la Belgi-
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que, delà Hollande ou de l'Angleterre faute de lumière, car la chaleur

ne leur fait pas défaut ; tels sont en particulier le Nelumbium de

l'Inde et le Bougainvillxa du Brésil qui fleurissent tous les ans par-

faitement sous le ciel serein de Montpellier, tandis quelles ne pous-

sent que des feuilles sous le ciel bruineux du Nord.
]

IV. Influence de l'humidité. L*état hygrométrique de l'atmosphère

exerce aussi sur la végétation une grande influence. Comme la quan-

tité de vapeur qu'elle contient augmente avec la température, il en

résulte que le degré hygrométrique doit varier suivant les latitudes,

les saisons, les heures de la journée et les hauteurs. La température,

la pression atmosphérique et la direction générale des vents régnants

ont de grands rapports avec riiumidité, dont la puissance vivifiante ne

dépend pas seulement de la quantité absolue de la vapeur d'eau con-

tenue dans l'atmosphère, mais encore de la fréquence et du mode de

précipitation de cette vapeur, soit que, sous forme de rosée ou de

brouillard, elle humecte simplement le sol, soit que, condensée, elle

tombe en gouttes de pluie ou en flocons de neige. La quantité de pluie

qui tombe chaque année à la surface du globe varie beaucoup sui-

vant les lieux. À la Havane, par exemple, il tombe, année moyenne,

2,7Gl millimètres de pluie, c'est-à-dire quatre ou cinq fois plus qu'à

Taris; sur le versant de la chaîne des Andes, la quantité de pluie

annuelle décroit, comme la température, à mesure que la hauteur

augmente.

C'est en partie à cette humidité constante, à cette grande quantité

de pluie qui tombe chaque année à une époque déterminée dans les

régions chaudes du globe, jointes à une haute température, que les

pays intertropicaux de 1 Amérique et de l'Asie doivent la végétation

luxuriante qui couvre la surface de ces deux continents.

Nous venons de passer rapidement en revue les principales causes

qui exercent une influence bien marquée sur la distribution géogra-

phique des végétaux à la surface du globe ; mais il en est d'autres

dont 1 importance est moindre, sans doute, puisqu'elles sont moins

générales et plus accidentelles, mais qui méritent cependant de lixer

l'attention : je veux parler de ces moyens de transport, soit naturels,

soit iactices, qui tendent de plus en plus à modifier la végétation pre-

mière d'un lieu donné du globe.

1° Les eaux courantes transportent fréquemment à de grandes dis-

tances les germes des plantes riveraines; c'est ainsi que nous trou-

vons dans les vallées des Alpes les plantes des montagnes alpines

\[
l2° L'atmosphère peut aussi contribuer au même phénomène. Ne

voyons-nous pas tous les jours les vents transporter au loin les se-

mences de divers végétaux, qui, par leur petitesse ou par les aigrettes

dont elles sont munies, se prêtent facilement à leur act :on. Les spores
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des cryptogames sonl généralement si petites et si légères, qu'elles

se laissent entraîner dans l'atmosphère, et viennent se fixer sur le

sol après avoir traversé des mers et des continents.

3° Les animaux, et surtout les oiseaux, concourent aussi puissam-
ment au transport des graines dont il se nourrissent.

4U
Enfin, l'homme lui-même n'emporte-t-il pas tous les jours avec

lui sous d'autres climats que ceux qui les ont vus naître des végétaux

qu'il cultive pour ses besoins? Et lorsque l'introduction de ces cul-

tures remonte à une époque reculée, on sait combien il est difficile

et souvent impossible, de fixer le point du monde qui a été leur pre-

mière patrie. Ainsi il est évident que le maïs, que la pomme de terre

sont originaires du nouveau continent, et le caféier des bords de la

mer Rouge. Mais la patrie du bananier est beaucoup plus in ertaine :

tantôt l'un des continents l'a fourni à l'autre, tantôt tous les deux

possédaient des espèces analogues, qu'on confond aujourd'hui sous le

nom de variétés. Mais non-seulement l'homme emporte ainsi avec lui

des plantes utiles, mais encore certaines espèces le suivent pour ainsi

dire à son insu; et si ces plantes trouvent dans les climats nouveaux
où elles viennent d'être jetées des circonstances favorables à leur dé-
veloppement, elles s'y multiplient, elles y pullulent même, et souvent

en telle abondance et si rapidement, quelles peuvent parvenir à chan-

ger, ou au moins à modifier l'aspect de la région. C'est ainsi que
YAgave americana et le Cactus opuntia, ou raquette, bien que origi-

naires l'un et l'autre d'Amérique, se sont tellement répandus sur les

côtes de la Méditerranée, de l'Italie, de la Sicile, de l'Espagne, de la

Grèce, qu'ils font partie maintenant du paysage propre de ces régions;

que YErigeron cànadensc, quoique venant primitivement du Canada,

s'est répandu en Europe avec une telle profusion, qu'il en est devenu
une des mauvaisesjierbes les plus communes

;
que les pampas du Rio

de la Plata sont couvertes aujourd'hui de notre chardon; que le

mouron, la vipérine, la ciguë, l'ortie, abondent dans certaines villes

de l'Amérique méridionale.

-Stations dks plantes. On a donné le nom destalions à des localités

assez différentes dans leur nature pour être habitées en grande partie

par des espèces qui leur sont propres. Le nombre des stations est assez

considérable. Voici les principales, et la dénomination des plantes

qui les habitent :

1

.

Les plantes marines qui vivent plongées dans l'eau salée de la

mer
; telles sont les différentes espèces de varechs.

2. Les plantes maritimes qui croissent non pas dans la mer, comme
les précédentes, mais dans son voisinage, sur les plages de l'Océan ou
4ans les marais salants, comme les soudes, les salicornes, etc.

3. Les plantes aquatiques vivant dans les eaux douces des lacs et
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des rivières, telles que les conferves, les Srattiotes, les Potamogetnn,

les Nymphaea, YAlisma plantago.

A. Les plantes des marais et des tourbières (plantes palustres), qui

croissent dans les terrains bas et humides, souvent inondés pendant

l'hiver, et plus ou moins desséchés pendant l'été,

5. Les plantes des prairies et des pâturages, certaines Graminées,

Légumineuses, etc.

0. Les plantes des terrains cultivés qui se plaisent dans les sols lé-

gers et fertiles, au milieu des moissons, des vignes, des jardins.

7. Les plantes des sables : Arundo arenaria, Elynuis arena-

rius, etc.

8. Les plantes des forêts. Dans cette classe se trouvent réunies les

espèces aborescentes dont l'ensemble constitue l'essence,des forêts,

et les espèces beaucoup plus nombreuses qui peuvent vivre sous leur

ombrage.

9. Les plantes des buissons et des haies sont généralement des

arbustes et des arbrisseaux, au milieu desquels se trouvent quelques

végétaux habituellement grimpants.

10. Les plantes souterraines, qui peuvent se passer de l'action de

la lumière, et qui végètent dans les cavernes obscures ou dans le

tronc des vieux arbres.

11. Les plantes parasites, qui, au lieu d'absorber dans le sol les

sucs propres à leur nutrition, vont les puiser dans l'intérieur même
des végétaux vivants ou morts sur lesquels elles se sont fixées.

12. Les plantes des rochers, qui croissent sur la surface même des

roches les plus dures.

15. Les plantes des lieux stériles.

14. Les plantes des décombres, qui naissent dans le voisinage des

habitations humaines, autour desquelles elles trouvent des substances

azotées indispensables à leur existence.

15. Les plantes des montagnes.

La végétation des montagnes est tellement remarquable et si bien

caractérisée, que nous allons entrer dans quelques détails sur ce qui

la concerne.

Il faut, dans l'étude de cette station, tenir compte d'une foule de

circonstances qui peuvent avoir une influence plus ou moins mar-

quée sur la végétation. En mettant de côté la latitude sous laquelle

se trouve placée la montagne qu'on observe, ce qui rentre plutôt

dans l'habitation que dans la station, qui doit seule nous occuper

maintenant, on voit que la disposition des massifs, que l'orientation

du versant, la direction des vallées, la nature du sol, son humidité,

sa couleur même, sont autant de causes qui viennent modifier la

hauteur à laquelle les plantes peuvent parvenir. Mais l'on peut ca-
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pendant observer fies lois générales, que nous allons exposer briève-

ment.

Placé au fond d'une des profondes vallées des Alpes, le botaniste

se voit entouré de végétaux qifil a pu observer dans les plaines en-

vironnantes : de belles cultures de maïs, de froment, de seigle,

d'orge, d'avoine, des vignes et des rizières, au milieu d'elles des

plantes propres à la zone tempérée. Mais si, quittant la vallée, il

gravit les premiers écbelons de la montagne, il voit apparaître au

milieu des mêmes espèces que celles qu'on rencontre dans la vallée

quelques autres caractéristiques de la région alpestre qu'il vient

d'atteindre, des astrantia, des aconits, des potentilles, des acbillées,

des prénanthes, des labiées. Pénétrant ensuite dans la région des fo-

rêts, il y voit des noyers, des châtaigniers, des chênes, des hêtres,

des bouleaux, qui auront complètement disparu à 1 ,000 mètres d'é-

lévation au-dessus du niveau de l'Océan; les arbres verts viennent

alors remplacer les arbres à feuilles caduques ; ce sont des pins cem-
bros, des sapins, des mélèzes, et au milieu d'eux quelques aunes

verts et quelques bouleaux rabougris, qui s'arrêteront eux-mêmes
vers 2,000 mètres pour faire place aux rhododendrons, ces jolis

arbrisseaux aux fleurs rouges disposées en grappe qui caractérisent

si bien cette région des Alpes. Plus haut, l'aspect de la végétation

change entièrement ; il vient d'arriver dans les hauts pâturages, dans

la région alpine proprement dite. Là, plus d'arbres, plus de plantes

annuelles, mais quelques petits arbrisseaux s'élevant au plus à quel-

ques centimètres au-dessus du sol, des plantes vivaces formant d'im-

menses tapis de verdure. Le faciès particulier à chaque famille dispa-

raît dans ces régions élevées, pour faire place à cette physionomie

spéciale des végétaux alpins. Ces pâturages montent jusqu'à 2,600

mètres et plus ; on y observe des saules nains, des Anclrosace, le

Silène acaulis, formant de belles touffes roses ; les nombreuses espèces

de saxifrages et de gentianes, des Cerastium, des Alchemilla, le

Ranunculus glacialis. La dernière phanérogame ramassée par de

Saussure dans sa célèbre ascension du mont Blanc était le Silène

acaulis, à 3,469 mètres. Çà et là encore quelques lichens crampon-

nés sur la surface nue des rochers, puis toute trace de végétation

disparaît : on est arrivé à la limite des neiges éternelles.

Peut-être conviendrait-il mieux d'appeler simplement localités ces

lieux caractérisés par leur nature, qui impriment un caractère tout

particulier à la végétation qui les recouvre, et de réserver le nom
de stations pour les hauteurs diverses au-dessus du niveau de la

mer, ou à distance plus ou moins grande de l'équateur. auxquelles

croissent certaines espèces. Cette distinction nous paraît nécessaire,

car une plante des sables ou des marais, ou de toute autre localité,
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pourra se rencontrer dans les stations différentes, c'est-à-dire soit à

des hauteurs variables sur le penchant des montagnes, soit en des

points plus ou moins éloignés de l'équateur, et vice versa. 11 nous pa-

rait utile de pouvoir établir ces distinctions.

• Il ne faut pas confondre avec les localités les habitations des

plantes. Ce dernier terme, beaucoup plus général, s'applique aux

diverses contrées du globe où telle ou telle espèce peut croître, in-

dépendamment de la localité. Ainsi, les Nymphaea alba et N. cxrulea

sont des plantes aquatiques, les Arundo arenaria et australis des

plantes des sables : voilà pour la localité. Mais le Nymphaea alba est

une plante d'Europe, le Nymphsea caeruleaune plante d'Afrique, etc.;

YArundo arenaria croit en France, et YArnndo australis à la Nou-

velle-Zélande : voilà pour l'habitation. Deux plantes peuvent donc

croître dans une même localité et appartenir à deux habitations fort

différentes. On voit que ce mot habitation est synonyme de patrie,

qui peut-être devrait lui être préféré comme plus généralement com-

pris.

11 est fort difficile de se rendre compte des causes qui détermi-

nent ainsi la patrie de telle ou telle plante dans un point du globe

plutôt que dans un autre. Sans doute, la température, la lumière,

les influences atmosphériques sont pour beaucoup dans ces causes
;

mais il en est aussi plusieurs qui échappent à nos recherches et à

nos raisonnements, et qui dépendent soit de la nature même des

végétaux, soit de circonstances que nous n'avons pu ni saisir ni

apprécier.

La patrie d'une espèce est quelquefois très-restreinte, très-loca-

lisée; d'autres fois, au contraire, elle est plus étendue, et peut même
être commune à plusieurs des grandes divisions géographiques du

globe. Ainsi, par exemple, le muscadier ne croit à l'état sauvage qu'à

l'île de Ceylan, le caféier en Ethiopie, YAraucaria excelsa à l'île de

Norfolk, le cèdre du Liban dans des points très-limités de la Syrie et de

l'Algérie. Ces espèces ont été désignées sous le nom de plantes endé-

miques par le professeur de Candolle, par opposition à celui des

plantes sporadiques, qu'on donne aux espèces répandues à la fois

dans plusieurs habitations. Cette localisation peut même s'étendre aux

genres et aux familles qui se rencontrent exclusivement dans cer-

taines contrées du globe et jamais ailleurs. Les exemples en sont tel-

lement nombreux, qu'il nous suffira d'en citer seulement quelques-

uns. Ainsi , toutes les espèces des genres Nesembryanthemum,
Pelargonium, Borbonia, Hermannia, Phylica, etc., sont originaires

du cap de Bonne-Espérance; toutes les,espèces de Devauxia, Persoo-

nia, Stylidium, etc., croissent dans l'Australie ; un grand nombre de

genres ne se trouvent qu'en Amérique, d'autres à Madagascar, quel-
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ques-uns en Europe, etc., etc. Enfin, il y a aussi des familles tout

entières qui sont endémiques e( propres à certainspays; par exemple,

les Chlénacées à Madagascar, les Simaroubées à l'Amérique méridio-

nale, les Épacridées, les Stackousiées, les Trémandrees, etc., à la

Nouvelle-Hollande. On comprend que ce doivent être principalement

ces espèces, ces genres et surtout ces familles endémiques, qui ser-

vent à caractériser nettement la végétation particulière des diverses

contrées où ils croissent.

Nous venons de voir que certaines espèces, certains genres, des

familles même sont presque exclusivement concentrées dans certaines

contrées du globe. On a cherché à apprécier dune manière générale,

pour toutes les familles du règne végétal comment ces espèces étaient

distribuées dans toutes les régions dont les voyageurs nous ont mis

à même de bien connaître la végétation. On reconnaît, par cette

étude, que de Humboldt a désignée sous le nom d'arithmétique

botanique, que les espèces des diverses familles sont distribuées

d'une manière très-inégale, et on parvient à déterminer leur propor-

tion relative dans l'ensemble de la végétation de chaque contrée.

Nous avons déjà dit précédemment que le nombre des espèces était

incomparablement plus grand dans les contrées voisines de l'équa-

teur que dans celles qui se rapprochent des pôles. Si nous examinons

avec quelque soin la composition de la végétation dans ces contrées

différentes ; si nous analysons les éléments dont elle se compose,

nous y reconnaîtrons des différences curieuses et dont les résultats

généraux doivent être consignés ici. Ainsi, le nombre des plantes

-acotylédonées, en en distrayant les Fougères, est proportionnellement

plus grand dans les pays septentrionaux que dans ceux du Midi.

Prenons pour exemple les flores de quelques contrées fort éloignées.

En Laponie, d'après Wahlenberg, le nombre total des espèces est

de 1087, dont 557 Acotylédones, d'où il résulte que ces dernières

forment la moitié du nombre total des espèces observées ; en France,

où Ton compte à peu près 6,000 espèces, il y a un peu plus de

2,000 Acotylédones, c'est-à-dire environ un tiers du nombre total de

toutes les espèces ; à la Nouvelle-Hollande, d'après Robert Brown,

on trouve environ 400 Acotylédones sur plus de 4,000 espèces, c'est-

à-dire qu'elles ne comprennent qu'un dixième. Les plantes recueillies

par de Humboldt et Bonptand dans l'Amérique équinoxiale mon-

tent à 4,160, dont 280 appartiennent aux familles acotylédonées,

c'est-à-dire environ un quinzième. Ce petit nombre d'exemples,

que nous aurions pu multiplier, suffira néanmoins pour démontrer

cette loi à peu près générale : le nombre proportionnel des plantes

acotylédonées va en diminuant des pôles vers l'équateur. La même
observation pourra également se faire sur les montagnes, où l'on
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trouvera la même progression décroissante à mesure qu'on descend

des parties les plus élevées, dont la végétation se compose unique-

ment de cryptogames, vers la plaine, où leur proportion est incom-

parablement moins grande.

Si maintenant nous cherchons à établir la proportion entre les

plantes monocotylédonées et les dicotylédonées,nous arriverons à une
loi analogue, quoique beaucoup moins tranchée et moins constante :

c'est que les premières sont aussi plus nombreuses vers les pôles

que dans les régions tropicales. Si, h l'exemple de plusieurs bota-

nistes, nous réunissons dans cette énumération la vaste famille des

Fougères ou Monocotylédones, cette proportion sera beaucoup moins

marquée, parce que les Fougères, considérées isolément, sont beau?

coup plus abondantes au voisinage de léquateur, et que cette aug-

mentation compense en partie la différence que nous avons signalée.

On arrive alors à un nombre à peu près uniforme dans presque tous

les pays du globe ; c'est que les Monocotylédones et les Fougères

réunis forment environ la sixième partie du nombre total des végé-

taux.

Une troisième loi d'arithmétique botanique, qui n'est pas moins

générale que les deux précédentes, c'est que la proportion des Dico-

tylédones, comparés aux deux autres groupes primordiaux du règne

végétal, va en croissant des pôles vers l'équateur. La flore des pays

intratropicaux renferme toujours proportionnellement un plus grand

nombre de plantes dicotylédonées que de Monocotylédones et dPÀeo-

tylédones réunis.

Le nombre des arbres comparé à celui des plantes herbacées suit

la même progression ascendante des pôles vers la ligne. Ainsi, en La-

ponie, le nombre des arbres forme à peu près la centième partie de

toute la végétation; en France, la quatre-vingtième partie, et, à la

Guyane, la cinquième partie. Cette augmentation dans le nombre des

espèces ligneuses provient de ce que dans les pays tropicaux, non-seu-

lement il y a une grande quantité d'arbres qu'on ne trouve pas dans les

régions septentrionales, mais encore de ce que des genres et des fa-

milles qui, dans nos climats ne se composent que de plantes herbacées,

renferment là des espèces ligneuses; c'est ce que montrent les familles

des Euphorbiacées, Malvacées, Ilypéricinécs, Solanées, Yerbéna-

cées, etc., etc.. examinées dans ces deux positions extrêmes. On se

rend aisément compte de cette différence quand on songe à l'in-

fluence qu'exerce la chaleur sur le développement et la durée des

végétaux.

Nous avons plusieurs fois insisté sur l'influence exercée par la

température sur la nature et le nombre des végétaux. Cette influence

doit agir également sur leur distribution géographique et sur leur

« 19.
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développement dans telle ou telle partie du globe, c'est-à-dire sur

leur patrie. Mais néanmoins il est impossible de ne pas reconnaître

que cette dernière dépend aussi de causes différentes qui nous sont à

peu près inconnues. En effet, si la température seule, ou réunie

même aux autres agents physiques de la végétation, était la cause

unique des habitations des plantes, il devrait arriver nécessairement

que, dans tous les points du globe où ces conditions se trouvent les

mêmes, la végétation devrait également être semblable. Or, c'est ce

qui n'arrive presque jamais. Chaque grande contrée de la terre,

comme nous le montrerons tout à l'heure, a des caractères tout par-

ticuliers dans les plantes qui y croissent naturellement. Ainsi la

ÎN'ouvelle-Zélande, située à peu près sous les mêmes parallèles que la

France et le midi de l'Europe, et où la température moyenne est à

peu près semblable, offre cependant une végétation qui n'a presque
aucun rapport avec celle de nos contrées européennes. Cette végéta-

tion varie quelquefois d'une manière si brusque, si tranchée, qu'on

doit, pour expliquer ces changements, remonter jusqu'à la formation

primitive, l'apparition première des êtres organisés à la surface du
globe. On reconnaît alors que les idées qui ont été émises sur ce

point par les anciens naturalistes ne peuvent supporter un examen
tant soit peu approfondi. Ainsi Linné pensait que toutes les plantes

étaient sorties d'un seul point de la terre, d'une montagne élevée

sous l'équateur, et que de là, et de proche en proche, elles s'étaient

répandues dans les diverses contrées, modifiées successivement par

les influences du climat, de localité et de patrie auxquelles elles

avaient été soumises. Buffon, au contraire, faisait partir la végéta-

tion des pôles et cheminer vers l'équateur. Willdenow admettait plu-

sieurs points de départ. Chaque grande chaîne de montagnes qui

parcourt un pays avait été, selon ce savant botaniste, le centre par-

ticulier d'une végétation spéciale dont les espèces s'étaient ensuite

répandues en s'irradiant en toutes directions dans les plaines envi-

ronnantes. Quoique cette dernière opinion nous paraisse celle qui se

rapproche le plus de la vérité, ou, pour mieux dire, qui soit le plus

en rapport avec les faits observés, elle ne peut néanmoins pas être

admise complètement. En effet, il n'y a souvent que de bien faibles

analogies entre les espèces qui croissent sur une chaîne de monta-
gnes et celles qui recouvrent les plaines s'étendant à ses pieds; tandis

que des rapports souvent assez grands se font remarquer dans

des chaînes de montagnes fort éloignées et appartenant à des con-

trées dont tous les caractères de végétation sont, du reste, entière-

ment différents.

Tous ceux qui ont mûrement réfléchi à cette importante question

sont portés à admettre qu'il y a eu primitivement dans l'origine des
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choses un très-grand nombre de centres de végétation, composés

d'un nombre variable d'espèces, de genres et même de. familles

différentes. Ces centres de végétation sont communément limités par

la disposition physique des lieux, leur hauteur, leur exposition, leur

inclinaison, et séparés les uns des autres par les grandes chaînes de

montagnes, retendue des mers, les déserts, etc.; c'est-à-dire qu'ils

sont dans le plus grand nombre des cas en rapport avec les divisions

géographiques naturelles, fort différentes, comme chacun sait, des

divisions politiques, essentiellement variables. Peut-être un examen
plus attentif prouverait-il que ces points de départ, dont le nombre,

quoique assez grand, est cependant limité, correspondent à des épo-

ques diverses d'émersion des différents points de la surface du sol.

Cette opinion, que nous émettons ici, sans pouvoir l'appuyer sur des

faits, nous parait néanmoins très-probable, et demanderait des re-

cherches nouvelles faites dans cette direction.

Nous n'avons pas besoin de dire ici que ces centres de végétation

varient singulièrement en étendue, et que bien rarement ils sont

tellement bien distincts les uns des autres qu'ils ne se confondent

sur leurs limites. On peut les représenter comme se fondant insensi-

blement les uns dans les autres, à mesure qu'on s'éloigne du point

de départ ou du centre, quoique cette partie centrale, comparée dans

plusieurs de ces groupes les plus rapprochés, offre des différences

très-tranchées, semblables aux sept rayons colorés du spectre solaire,

dont les nuances, bien différentes cependant les unes des autres,

s'affaiblissent insensiblement en s'éloignant de leur point de départ,

et passent de l'une à l'autre, sans qu'il soit possible à l'œil de saisir

le moment où se fait le changement.

Cependant, on peut, dans un grand nombre de cas, reconnaître à

ces centres de végétation, qu'on nomme régions botaniques, des li-

mites assez bien marquées, et qui, le plus souvent, résultent d'ob-

stacles matériels qui se sont opposés à l'extension des espèces. Ainsi,

par exemple, les grandes chaînes de montagnes, loin d'être, comme
le pensait Willdenow, des points d'où sont parties les espèces qu'on

trouve dans les plaines, sont ordinairement les limites naturelles qui

séparent les diverses régions botaniques. Il en est de même encore

de la mer ou des grands déserts de sable, comme ceux de l'Afrique

ou de l'Asie, qui s'opposent à la propagation et à la diffusion des

races végétales.

Cependant il arrive très-souvent que ces limites, imposées en

quelque sorte aux principales régions botaniques, sont franchies par

un certain nombre d'espèces. La légèreté de certaines graines, les

aigrettes plumeuses ou les appendices membraneux dont elles sont

couvertes, rendent leur transport très-facile par le moyen des vents.
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L'homme et les animaux sont d'ailleurs des moyens efficaces de

transmission des espèces. Il est en effet des plantes qui semblent

avoir suivi l'homme dans la plupart des contrées où il s'est établi :

tels sont YUrlica dioïca, (V^ Chenopodium, la verveine, la grande

ciguë, etc., etc., certaines plantes potagères qui ont uni par s'accli-

mater dans ces nouvelles patries, de manière souvent à y étouffer les

races indigènes. Ainsi, M. Aug. de Saint-Hilaire a vu les campagnes

environnant Montevideo tellement infestées par le chardon-marie et

surtout par notre cardon, qu'ils en ont fait disparaître presque toutes

les autres espèces.

Les oiseaux, qui se nourrissent des fruits et des graines d'un très-

grand nombre de plantes, les transportent souvent à de grandes dis-

tances de leur patrie primitive. D'autres espèces se sont répandues,

parce que leurs fruits sont hérissés de piquants recourbés à l'aide

desquels ils s'accrochent aux vêtements de l'homme où à la toison

des animaux; tels sont le gratteron, la bardane, le Xanthium, que

l'on trouve en effet dispersés dans des contrées très-éloignées. Enfin,

comme nous l'avons déjà dit, les vents, en soufflant avec plus de

force et de constance dans certaines directions données ; les grands

cours d'eau, qui peuvent, en descendant des montagnes, traverser

des plaines très-variées dans leur nature, leur exposition, etc., sont

aussi des moyens efficaces qui concourent à la transmission d'un cer-

tain nombre d'espèces d'une région dans une autre.

[ Il existe près de Montpellier, sur les bords du Lez, un lavoir de

laines appelé le port Juvénal. Des laines en suin, de provenances

très-variées, sont épluchées, soumises à une lessive bouillante, lavées

à grande eau dans le Lez au moyen de tourniquets, puis étendues sur

des galets. Les graines qui ont échappé à toutes ces manipulations se

sèment entre les pierres, y germent et souvent fleurissent et fructi-

fient. Mais il est rare qu'elles se répandent dans les environs et en-

richissent la flore de Montpellier. Un certain nombre d'espèces sont

recueillies tous les ans au port Juvénal, et elles ont été successive-

ment décrites par de Candolle, Delille, Godron et Cosson. Le nom-

bre total actuellement connu est de 458. La plupart proviennent de

la région méditerranéenne de l'Europe qui fournit la plus grande

proportion de laines lavées au port Juvénal, mais on en remarque

aussi un certain nombre qui n'existent qu'en Algérie, au Maroc, en

Tunisie, en Syrie, en Egypte, en Asie Mineure, etc.
;
quelques-unes

sont originaires de l'Amérique du Nord, de l'Amérique du Sud, et un

huitième sont des espèces nouvelles, dont la patrie est inconnue.
]

La facilité avec laquelle une espèce d'une région botanique peut

s'acclimater et se reproduire dans une autre région, dont les condi-

tions climatériques sont à peu près les mêmes, est une preuve nou-
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velle à l'appui de l'opinion que nous avons précédemment émise de

la pluralité des centres de végétation primitive ; car si les espèces de

deux régions différentes par les caractères des races qui les habi-

tent peuvent ainsi passer de Tune à l'autre, et y trouver, dans des

proportions convenables, les agents nécessaires à leur développe-

ment, ces espèces auraient dû nécessairement être les mêmes si

elles n'eussent appartenu primitivement à une formation tout à fait

différente.

Le nombre des régions botaniques, c'est-à-dire des points de la

surface du globe où la végétation présente des caractères spéciaux,

ne saurait être rigoureusement déterminé. Nous sommes loin de con-

naître, comme nous l'avons dit précédemment, l'intérieur de l'Afrique,

de l'Amérique et de la Nouvelle-Hollande, et cette connaissance serait

nécessaire pour fixer le nombre des centres de végétation. D'ailleurs,

cette division du globe en régions botaniques est un peu arbitraire,

parce qu'elle ne repose pas absolument sur des données ou des prin-

cipes tellement fixes que tous les auteurs l'aient entendue de la même
manière. Ainsi, M. Schouw a cherché à caractériser et à dénommer
les principales régions botaniques d'après l'une des familles domi-

nantes et caractéristiques de chacune d'elles. C'est ainsi qu'il nomme
région des Mousses la région voisine du pôle arctique ; région des Om-
bellifères et des Crucifères l'Europe centrale et la Sibérie méridio-

nale; région des Mesenbryanlhemum et des Stapelia le cap de Bonne-

Espérance, etc., etc. Ce genre de dénomination, s'il a l'avantage de

rappeler l'un des caractères dominants de la région, a aussi l'incon-

vénient de donner une sorte de prééminence à une ou deux familles,

qui sont loin d'être les seules qui dominent dans la région, et que

d'ailleurs on retrouve en nombre souvent très-marqué dans d'autres

contrées. Le nom des régions botaniques est plus généralement tiré

aujourd'hui du nom géographique du lieu où on l'observe; mais on a

aussi beaucoup varié sur l'étendue à donner à ces régions, et le nombre
en est fort variable, suivant les différents auteurs qui se sont occupés

de ce sujet. Ainsi de Candolle, dans son excellent article Géographie

botanique du Dictionnaire des Sciences naturelles, en admettait vingt

principales ; son fils, M. Alphonse de Candolle, porte ce nombre à

quarante-cinq. Mais, comme nous l'avons dit déjà, ce nombre ne
saurait être rigoureusement déterminé. A mesure que de nouveaux

voyages nous feront mieux connaître l'intérieur des grands continents,

peut-être serons-nous forcés d'établir de nouvelles divisions
;
peut-être

aussi devrons-nous en supprimer quelques autres.

Nous ne ferons pas ici rémunération encore peu fixe de ces ré-

gions botaniques, qu'il serait impossible de caractériser sans entrer

dans des détails que ne comportent pas la nature et l'étendue de cet
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ouvrage. Seulement nous ferons remarquer que chacune des grandes

parties géographiques de la terre, l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amé-

rique et l'Océanie, offre une végétation particulière et caractéristique.

Chacune de ces grandes parties peut ensuite être subdivisée en plu-

sieurs portions principales, suivant qu'on les examine en partant des

pôles et marchant vers l'équateur. Ainsi, on peut établir, dans cha-

cune d'elles, à l'exception de l'Europe, qui est située entièrement hors

des tropiques, trois grandes stations générales, savoir : les régions

Ultratropicales, les régions extratropicales boréales et les régions ex-

tratropicales australes. Chacune de ces régions principales, qui a des

caractères généraux et faciles à saisir, se subdivise ensuite en régions

botaniques proprement dites, dont le nombre ne peut être rigoureu-

sement limité.

Les régions tropicales, examinées dans ce qu'elles ont de commun
et de plus général, sont caractérisées par une végétation plus forte,

plus variée, dont les phénomènes ne sont jamais interrompus par

les changements de saison, qui, dans ces pays si favorables au déve-

loppement des êtres organisés, se font à peine sentir. Le nombre des

espèces est plus grand, et la flore de ces contrées par conséquent plus

riche. Les forêts, au lieu dêtre, comme dans les climats tempérés,

composées d'un petit nombre d'espèces, et par conséquent d'un as-

pect monotone, présentent réunies les espèces les plus gigantesques

et les plus variées, couvertes, en tout temps, de feuilles, de fleurs et

de fruits dans différents états. Ce qui ajoute singulièrement à la

beauté et à l'originalité du paysage, dans les pays tropicaux, ce sont

ces élégants palmiers dont le stipe élancé et gracieux domine quel-

quefois tous les autres arbres de la forêt ; ces lianes à formes bizarres

et si variées qui s'élèvent jusqu'à la sommité des plus grands arbres,

au milieu desquels elles mélangent leur feuillage et leurs fleurs, de

manière à tromper l'œil du naturaliste, et à le laisser en suspens pour

décider à qui appartiennent les fleurs qu'il admire ou les fruits que

leur hauteur dérobe à sa main; ce sont ces bambous et autres Grami-

nées ligneuses et gigantesques qui rivalisent de hauteur avec les ar-

bres et les palmiers; ce sont des Fougères en arbres, des Solanées,

des Boraginées, des Malvacées, et une loule d'autres plantes devenues

ligneuses, quand, dans les pays tempérés, les mêmes familles ne con-

tiennent que des espèces humbles et herbacées. Mais la hauteur ab-

solue des lieux exerce encore son influence sur le caractère général

de la végétation dans les contrées équatoriales. Les hautes chaînes de

montagnes, les plateaux élevés n'y présentent pas les mêmes espèces

que les plaines ou les lieux voisins de la mer. Ici la hauteur agit à

peu près de la même manière que l'éloignement de l'équateur, c'est-

à-dire que plus on s'élève, plus la végétation perd son caractère tro-
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pical, pour en prendre un qui lui est le plus souvent particulier, mais

qui, dans plusieurs cas, se rapproche bien plus de celui des pays si-

tués en dehors des tropiques. Les espèces, les genres et souvent les

familles étaient dans la plaine entièrement différents de ceux qu'on

trouve en Europe. Sur les montagnes, ces familles et ces genres tro*

picaux disparaissent, et des genres européens, et souvent même des

espèces analogues, sinon semblables à celles de l'Europe,, se présen-

tent à l'œil étonné de l'observateur.

La différence entre les régions intratropicales et celles situées en

dehors des tropiques ne se fait pas d'une manière brusque et régu-

lière et en rapport rigoureux avec les limites géographiques. C'est par

des nuances insensibles que se fait le passage de l'une à l'autre de

ces deux végétations, et leurs lignes de séparation sont inégales et

sans parallélisme entre elles. Aussi les pays qui, situés en dehors des

cercles tropicaux, en sont les plus rapprochés, offrent un grand nom.

bre des espèces qu'on voyait dans les lieux plus voisins de l'équateur.

H faut donc s'éloigner de ces points de contact et de réunion pour

avoir le véritable caractère d'une région végétale. Ainsi les palmiers,

avons-nous dit, sontun des caractères de la végétation tropicale. Néan-

moins on en trouve quelques espèces qui s'avancent plus ou moins loin

en dehors des tropiques ; tels sont en particulier le dattier et le Cha-

mœropshumilis, que l'on voit jusque sur nos plages méditerranéennes,

c'est-à-dire à près de 20 degrés en dehors du tropique du Cancer.

Une remarque générale à faire, c'est que la végétation conserve plus

longtemps son caractère trop ; cal dans l'hémisphère austral que dans

l'hémisphère boréal. C'est ce que l'on peut remarquer surtout au cap

de Bonne-Espérance, aux îles australes d'Afrique, dans les provinces

méridionales du Brésil, comme Saint-Paul, Sainte-Catherine, pays

tous situés hors des tropiques, dont ils rappellent cependant en beau-

coup de points la végétation. Cette différence tiendrait- elle à ce que

les deux pointes des continents africain et américain dirigées vers le

pôle antarctique sont environnées de tous côtés par d'immenses

océans, qui entretiennent une température plus douce et plus uni-

forme, tandis que les régions de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique,

placées sous les mêmes parallèles dans l'hémisphère boréal, forment

d'immenses continents qui laissent moins de place à l'étendue des

mers? Aussi la végétation de ces différentes contrées de l'Europe, de

l'Asie et de l'Amérique, qui vont ainsi en convergeant vers le pôle

arctique, a-t-elle beaucoup plus de rapports communs que les parties

de l'Amérique et de l'Afrique qui se rapprochent du pôle dans l'hémi-

sphère austral n'en présentent entre elles.

Nous allons terminer ce précis en donnant une idée sommaire de la

végétation générale des cinq grandes parties du globe.
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I. Europe. La région que nous habitons est située tout à fait

en dehors des tropiques dans l'hémisphère boréal, à partir du 56 e
pa-

rallèle. On peut distinguer en Europe trois grandes stations princi-

pales ou trois régions botaniques : 1° la région hyperboréenne ;
2° la

région moyenne; 5° la légion méditerranéenne ou méridionale.

1° La région hyperboréenne comprend les pays les plus rapprochés

du pôle, la Laponie, 1 Islande, les provinces septentrionales de la Suède,

de la Norwége et de la Russie. Les plantes qui y prédominent sont les

Acotylédoncs, dont le nombre, comme nous l'avons déjà remarqué, y
est bien plus considérable que partout ailleurs. Du reste, la végétation

y est peu variée, et les espèces ligneuses en fort petit nombre, puis-

qu'elles ne forment à peu près que la centième partie de tous les vé-

gétaux qui y sont réunis. Les familles qui ont le plus grand nombre

de représentants sont celles des Crucifères, des Caryophyllées, des

Rosacées, des Saxifragées, des Renonculacées, des Graminées et des

Cypéracées. Les arbres appartiennent principalement aux Amentacées

et aux Conifères. La zone des espèces ligneuses ne s'étend guère que

jusqu'au 67 e
parallèle. Ce sont les Conifères qui résistent le plus long-

temps à la rigueur du climat, car on trouve encore des forêts de pins

et de sapins vers le 69e degré de latitude. Passé ce point, si l'on

trouve encore quelques espèces ligneuses, ce ne sont que de faibles

arbrisseaux, qui, pour le port et la hauteur, rappellent plutôt des

plantes herbacées. Le bouleau blanc est l'espèce ligneuse qui se pro-

longe le plus vers le pôle; les Conifères s'arrêtent au 67
e
degré; le

hêtre et le tilleul, au 65 e
; le frêne, au 62e

; le chêne, le noisetier et

les peupliers, au 00 e
. On comprend qu'il peut exister quelques légères

exceptions à ces limites, mais elles sont accidentelles et peu fré-

quentes. On peut cultiver l'orge et l'avoine jusqu'au 70 e
parallèle

nord. Ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, la végétation de la

région hyperboréenne ou glaciale est commune à l'Europe, à l'Asie et

à l'Amérique.

[ Le Spitzberg, l'île la plus septentrionale de l'Europe, successive-

ment explorée, sous le point de vue botanique, par Frédéric Martens,

Scoresby, Sabine, Parry, Keilhau, Ch. Martins et Ifalmgren, et]situé entre

7C°,50'et 81° de latitude septentrionale, ne renferme que 93 espèces

phanérogames : elles appartiennent principalement à la famille des

Graminées, des Crucifères, des Caryophyllées, des Saxifragées. des

Renonculacées et des Synanthérées. Parmi ces plantes, il n'y a pas

un seul arbre ni un seul arbuste, mais seulement un sous-arbrisseau,

YEmpetriimnigrnm, et deux petits saules rampants. C'est, comme on

le voit, le dernier soupir de la végétation européenne expirant sous

les glaces du pôle.
]

T La région moyenne se compose de tous les pays qui forment les
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provinces du midi de la Russie, l'Allemagne et toutes ses divisions

politiques, la Hollande, la Belgique, la Suisse, le Tyrol, les îles Bri-

tanniques, l'Italie supérieure et la plus grande partie de la France.

Cette région, plus douce et plus tempérée, est fort distincte de la pré-

cédente et de la région méditerranéenne, quoiqu'il soit fort difficile

d'en tracer rigoureusement les limites. Il n'est pas non plus aisé de

la caractériser d'une manière absolue par sa végétation. Le seul ca-

ractère général qu'on puisse lui assigner, c'est que ses forêts sont es-

sentiellement composées du chêne commun (Quercusrolmr, L.), au-

quel se mélangent aussi d'autres espèces, telles que le chàtaigner, le

hêtre, le bouleau, le charme, etc. ; mais c'est toujours le chêne qui y
prédomine. Cette région est presque dans tous ses points favorable

à la culture des céréales, et en particulier du seigle et du froment. On

peut la partager en deux zones distinctes :
1° l'une méridionale, que

caractérise la culture de la vigne. C'est dans cette zone que l'on com-

mence à voir prédominer les plantes de la famille des Labiées. Sa

limite septentrionale s'arrête vers les 47 e ou 48 e
parallèles, et suit une

ligne oblique de l'ouest à l'est qui remonte un peu plus vers le nord

dans cette dernière direction. Cette zone est aussi celle où l'on peut

cultiver avec avantage le mûrier et le maïs, bien que cette dernière

graminée la franchisse dans beaucoup de points ;
2° au nord de cette

ligne oblique, et diversement infléchie dans sa longueur, commence
la zone septentrionale de la région moyenne. La vigne et le mûrier

n'y peuvent supporter les rigueurs de l'hiver. Les forêts se composent

souvent d'arbres de la lamille des Conifères, et la culture du pommier

et du poirier remplace celle de la vigne. Cette zone contient aussi un
plus grand nombre de Cypéracées, de Rosacées et de Crucifères que la

zone méridionale de la même région.

5° La région m éditerranênne ou méridionale. La Méditerranée forme

un vaste bassin dont les bords immenses offrent une végétation sinon

identique, du moins fort analogue dans quelque point de leur étendue

qu'on l'examine. Ainsi nous retrouvons en somme sur les côtes de

l'Afrique septentrionale, de l'Asie Mineure et de la Grèce, la végéta-

tion des régions méridionales de la France, de l'Italie, de la Sicile, de

la Sardaigne et de la péninsule ibérique. Cette région est surtout ca-

ractérisée par quelques arbres et arbustes que l'on ne retrouve pas

dans la région précédente. Tels sont, parmi les arbres utiles, l'olivier,

le caroubier, le grenadier, le figuier et l'oranger. La végétation des

régions, méditerranéennes offre l'aspect le plus agréable et le plus

enchanteur. Sur les bords de la mer on admire des bosquets formés

de myrtes, d'arbousiers et de gattiliers au feuillage élégant et aux

fleurs odorantes. Le cours des ruisseaux se dessine de loin par des

bouquets de lauriers-roses dont les feuilles sont plus grandes et les
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fleurs plus éclatantes que celles des individus que nous emprisonnons

dans nos orangeries* Dans les régions les plus méridionales de cette

contrée, en Italie, en Sicile, en Espagne, l'oranger croît avec force et

se couvre de fleurs et de fruits presque sans interruption. Dans le

midi de L'Italie, el surtout en Sicile et dans la partie méridionale de

l'Espagne, les champs et les vignes sont environnés par des haies im-

pénétrables de Cactus opuntia ot d'Agave americana, dont les hampes
s'élèvent quelquefois à trente pieds de hauteur. Ces deux plantes

exotiques (car elles ont l'Amérique méridionale pour patrie) se sont si

bien acclimatées dans ces régions, qu'elles y sont devenues en quel-

que sorte indigènes, et en forment un des caractères les plus tran-

chés. Les forêts sont moins abondantes dans cette région que dans

celle qui précède, et ce ne sont plus les mêmes espèces qui les com-
posent. Elles sont essentiellement formées par les chênes verts [Quer-

cus itcx), le chêne à liège (Quercus suber), parmi lesquels se mé-
langent des arbustes caractéristiques, tels que YErica arborea, ces

espèces si nombreuses de cistes à fleurs éphémères, et souvent si

grandes et si brillantes, les cytises, les genêts odorants, etc. Une
grande partie des côtes méridionales de la Sicile est couverte par le

Cliamœrops humilis; et dans le voisinage des habitations, on voit

d'élégants dattiers élever leur tige simple du milieu des groupes

d'orangers et de citronniers.

[Quand on fait le tour de la Méditerranée sur un de ces bateaux à

vapeur qui partant de Marseille la sillonnentdans toute les directions, on

est frappé de l'uniformité de la végétation des côtes. Ce qui la carac-

térise surtout, c'est l'aspect des terrains incultes appelés garrigues

dans le midi de la France, et où dominent le chêne kermès, les Phyl-

lirea, le chêne vert, le pin d'Alep et les Labiées sous-frutescentes.

On les retrouve partout en Italie, en Espagne, en Grèce, en Algérie et

dans le nord de l'Asie Mineure. C'est à Rhodes et àJaffa que la scène

change, une végétation nouvelle, qui se relie à celle de l'Egypte, rem-

place le type méditerranéen de la portion occidentale du bassin.]

Cette région est une des plus riches et des plus favorisées de la

nature. Si elle n'a pas la force, l'éclat et la variété de végétation des

contrées tropicales, elle ne présente pas non plus cette chaleur étouf-

fante, cette humidité si propice à
r

la végétation et si nuisible à

l'homme, qu'on trouve au voisinage de l'équateur. Presque toutes les

productions utiles des pays tropicaux, comme la canne à sucre, le

cotonnier, le bananier, le cochenille, etc., peuvent y être cultivées et

y donnent d'importants résultats.

II. Asie. Considérée d'une manière générale sous le point de

vue de sa végétation, l'Asie peut se diviser en deux grandes stations:

1° la portion extratropicale; 2° la portion intratropicale. Chacune de
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ces stations générales est ensuite partagée en plusieurs régions bota-

niques proprement dites.

1° La portion située en dehors du tropique du Cancer comprend,

au nord, la Sibérie et au midi l'Asie Mineure, la Perse, la Bukharie,

la Tartane, la plus grande partie de la Chine et le Japon. La Sibérie

forme à elle seule une région botanique qui a beaucoup de rapports,

d'un côté, avec la région hyperboréenne de l'Europe, et, d'un autre

côté, avec la région moyenne. Cependant elle a un caractère qui lui

est propre par la prédominance de quelques familles et de quelques

genres en particulier ; ainsi on trouve dans la région sibérienne un

très-grand nombre de Légumineuses, de Renonculacées, de Crucifères,

de Liliacées et d'Ombellitères. Parmi les genres remarquables par le

grand nombre de leurs espèces, nous citerons le genre Astragale,

dont on trouve peut-être une centaine d'espèces en Sibérie ; les genres

Spirœa, Artemisia, etc., sont aussi fort nombreux en espèces.

La portion méridionale de cette grande région asiatique comprend

des pays trop divers pour ne pas être subdivisée en un assez grand

nombre de régions spéciales. Mais, en général, c'est à peu près la

même végétation que dans la région méridionale de l'Europe, c'est-à-

dire la végétation des contrées à oliviers, à figuiers, orangers et dat-

tiers. Ainsi l'Asie Mineure, la Perse n'offrent rien de spécial dans

les caractères de leur végétation qui les distingue des contrées mé-
diterranéennes de l'Europe ou de l'Afrique. Cependant la Chine et le

Japon, tout en présentant les caractères généraux des régions situées

en dehors des tropiques, offrent des caractères suffisants pour en

former une grande région particulière. En effet, ces deux pays, dont

la végétation n'est que fort imparfaitement connue, présentent plu-

sieurs arbres et arbrisseaux caractéristiques. Tels sont entre autres

l'asbre à thé, le laurier- camphrier, YAucuba, YHortensia, le Camel-

lia, YOlea fragrans, etc. Quelques plantes que Ton retrouve plus

abondamment sous les tropiques, comme les Canna, les Amomiim,
les Paullinia, etc., servent à rattacher la végétation des parties mé-
ridionales de la Chine et du Japon à celle de l'Inde et des îles de la

Sonde.

2° La Portion tropicale de l'Asie n'a pas plus que toutes les autres

régions botaniques du globe de limites bien précises. C'est une de

celles où la végétation se montre avec le plus de variété et de déve-

loppement dans les formes végétales. Les palmiers et les Cycadées y
sont nombreux et variés; on y voit des Rubiacées, Laurinées, Bigno-

niacées et Légumineuses à tronc ligneux, conservant ordinairement

leur feuillage pendant toutes les saisons de l'année. C'est la patrie de

prédilection des Scitaminées et des Cannées. Parmi les genres qui

caractérisent cette grande et riche région, nous remarquons les sui-
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vants : Dillenia, Aquilaria, Teclona, Michelin, Garcinia, Astrapsea,

Amherstia, Bambusa, Myristica, Semecarpus, etc., et une foule

d'autres qu'il serait fastidieux d'énumérer.

C'est à cette région qu'on doit également rapporter toutes ces vastes

îles de la Sonde, Bornéo, Java, Sumatra, etc., qui, sous le rapport

des caractères généraux de la végétation, ne diffèrent pas sensible-

ment du continent asiatique intratropical.

III. Afrique. Nous trouvons en Afrique trois régions continen-

tales bien distinctes :
1° la région méditerranéenne; 2° la région tro-

picale; 5° la région australe ou du Cap de Bonne-Espérance. De plus,

on peut distinguer deux autres régions dans les grandes îles qui

avoisinent ce vaste continent, savoir :
1° la région des Canaries;

2° la région des îles de France, de Bourbon et de Madagascar.

1° Région méditerranéenne de l'Afrique. Cette région, qui comprend

tout le littoral africain baigné par la Méditerranée, et en particulier

l'Algérie depuis le versant septentrional de l'Atlas jusqu'à la mer, et

les pays baignés par le delta du Nil, offre la plus grande analogie de

végétation avec la même région observée en Europe. C'est la végé-

tation des pays à oliviers et à orangers, amenant avec elle toutes les

espèces qui peuvent vivre et prospérer dans cette zone tempérée.

Ainsi, la plupart des plantes décrites par Desfontaines dans sa Flore

atlantique se retrouvent également dans le midi de l'Espagne et sur

les côtes de la Sicile, et servent ainsi à réunir en une même région

botanique, malgré l'interposition d'une vaste mer, toutes les contrées

qui forment le bassin méditerranéen. L'Egypte elle-même, malgré

quelques caractères qui lui sont propres, et l'existence de végétaux

spéciaux, peut encore être rapprochée de la région méditerranéenne.

Cependant, par ses parties méridionales, elle rentre dans la région

tropicale, dont elle offre quelques-uns des végétaux caractéristiques,

comme le palmier doum (Cucifei^a thebaïca), le lotus (Nymphaea lo-

tus), etc. Parmi les plantes exotiques cultivées dans cette région,

nous mentionnerons ici particulièrement le dattier, le cotonnier, la

canne à sucre, le cassier (Catharlocarpus fistula), le Balanites, etc.

[ L'analogie entre la végétation de la région méditerranéenne de

l'Afrique et celles du pourtour européen et asiatique du bassin ressort

des chiffres suivants, dus aux recherches de M. Ernest Cosson(.

4

nn.

des sciences natur., 1856). Analysant la végétation de la province de

Constantine, il trouve qu'elle est représentée par 1432 espèces. Sur

ce nombre 689 appartiennent à la Flore européenne générale et 1572

à la région méditerranéenne européenne. La somme de ces deux

nombres, 2061, est supérieure au nombre total des espèces delà

province de Constantine, 1452; mais il faut observer qu'une espèce

qui se trouve à la fois dans plusieurs régions joue dans ces diverses
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légions le même rôle qu'un nombre égal d'espèces qui seraient propres

à chacune de ces régions en particulier. Ils expriment donc un rapport

et non pas des nombres absolus. Mais ils montrent combien la Flore

méditerranéenne est prédominante en Algérie. Les plantes orientales

se réduisent à 131, celles spéciales à la province à 285. Ce nombre

serait encore plus restreint, si rénumération de M. Cosson ne com-

prenait pas une portion du Sahara, qui forme la limite méridionale

de la région méditerranéenne et le commencement de la région afri-

caine proprement dite.
]

2° Région tropicale de l'Afrique. Les contrées principales qui for-

ment cette grande région botanique sont, sur l'océan Atlantique : la

Sénégambie, Sierra-Leone, les Guinées, le Congo, etc. Sur la mer
Rouge : la Nubie et l'Abyssinie, et enfin, sur l'océan Indien, toutes

ces contrées si peu connues qui s'étendent du cap Dorfin jusques et y
compris le détroit de Mozambique. L'excessive insalubrité des contrées

tropicales de l'Afrique s'est opposée jusqu'à présent à ce que leur

végétation fût aussi bien connue que celle de l'Asie et de l'Amérique;

car, à l'exception de la Sénégambie et de l'Abyssinie, qui ont été ex-

plorées avec persévérance et succès, d'un côté, par MM. Leprieur,

Perrottet et Heudelot, et, d'un autre côté, par nos jeunes et malheu-

reux compatriotes, les docteurs Quartin-Dillon et Petit, qui, l'un et

l'autre, ont succombé victimes de leur zèle pour la science, la végé-

tation des autres contrées tropicales de l'Afrique ne nous est connue

que d'une manière assez vague et fort incomplète.

Ce sont, en général, les mêmes formes dominantes que dans les

autres régions tropicales, c'est-à-dire l'apparition des espèces li-

gneuses dans des familles où ces espèces sont généralement herba-

cées dans les contrées extratropicales, comme les Rubiacées et les

Malvacées, par exemple; la disparition presque complète des Cruci-

lères, des Caryophyllées, etc. La végétation tropicale de l'Afrique ne

parait pas aussi variée, aussi fastueuse que celle des mêmes paral-

lèles en Asie, et surtout dans l'Amérique méridionale. Les familles

qui y sont prédominantes sont les Légumineuses, les Térébinthacées,

Malvacées, Rubiacées, Acanthacées, Capparidées, Anonacées, etc. Parmi

les genres caractéristiques, nous citerons le Baobab (Adansonia), le

Napoleona, le Myrianthus, le Parkia, les Boscia, Mxrna, Lophira,

Ekebergia, Khaya, Dupuisia, Lannea, Ponchetia, Morelia, Sarcoce-

phalus, et une foule d'autres.

Quelques genres sont remarquables par le grand nombre d'es-

pèces que cette région leur fournit; tel est, entre autres, le Nym-
phxa, qui y compte sept ou huit espèces. Au Sénégal, on a trouvé

vingt-cinq espèces tfhidigofera, etc.

Une observation digne de remarque, c'est que, dans cette région,



3i«i ATTEND ICE.

on observe très-peu de Fougères et d'Orchidées épidendres, groupes de

végétaux dont les espèces sont, au contraire, extrêmement multi-

pliées dans les autres contrées tropicales.

Au nombre des végétaux exotiques que Ton y cultive avec succès,

on compte le riz, le café, la canne à sucre, le tamarinier, etc.

& Région extratropicale de l'Afrique, ou région du cap de Bonne-

Espérance. C'est une des régions botaniques les mieux définies et les

mieux caractérisées, c'est la patrie de tous ces Prolea, Erica, SeUujo,

Brunia, Pelargonium, Oxalis, Ixia, etc., dont les espèces, aussi

nombreuses que variées, font l'ornement de nos serres et de nos par-

terres. Il nous serait impossible de citer ici les genres nombreux et

caractéristiques de cette végétation du Cap. Aux genres que nous

avons cités déjà nous ajouterons les suivants: Mesembryanlheimtm

,

Stapelia, Diosma, ftestio, Hœmanthus, Gorleria, Gnaphalium,

Elychrysum, et une foule d'autres. La flore du Cap est plus remar-

quable par l'élégance des formes et la variété des espèces frutes-

centes qu'elle produit que par la grandeur des arbres qui ornent sa

végétation. Ainsi que la Nouvelle-Hollande, qui offre une grande

analogie dans ses formes végétales avec le Cap, cette région est peut-

être celle qui nous a fourni le plus grand nombre d'arbrisseaux et

arbustes intéressants que nous cultivons dans nos serres et nos oran-

geries.

4° Iles africaines. Nous avons dit précédemment que l'on pou-

vait distinguer en deux régions les îles qui avoisinent le continent

africain.

La première qui se présente à nous est celle qui est formée par

les îles Canaries. Ce groupe, sur la végétation duquel les publica-

tions de MM. Charles Smith, de Buch, et surtout MM. Webb et Ber-

thelot, nous ont donné des détails si précieux, offre, indépendam-

ment de plusieurs caractères qui rappellent la végétation méditerra-

néenne, des plantes qui l'isolent et qui en font en quelque sorte un

centre particulier de végétation, servant à établir le lien entre les

régions tempérées et les régions tropicales. Ici, en effet, les forêts

n'ont plus ce caractère d'uniformité si triste pour le naturaliste qui

visite les contrées européennes.

Placées, dit M. Berthelot, sur les confins de la zone tempérée, les

forêts canariennes ont déjà de grandes analogies avec celles des con-

trées les plus chaudes des deux hémisphères. Les lauriers y croissent

en masse, comme dans les Antilles et quelques iles de l'Archipel

d'Asie; plusieurs arbres exclus des régions septentrionales (Ardisia,

Olea, Myrsine, Pittosporam, Boelimeria, etc.) s'annoncent comme
des espèces dont les nombreuses congénères se retrouveront plus

loin. Les inocans (Visnea mocanera) s'y montrent pour la première
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fois, tandis que, par leurs belles dimensions, d'ondoyantes Fougères

se rapprochent de certaines espèces d'Amérique et de l'île Bourbon.

Les lauriers abondent partout, et forment quatre espèces bien dis-

tinctes, auxquelles viennent se joindre d'autres arbres de haute

futaie et plusieurs beaux arbustes; ce sont : les Arbousiers, les

Myrsines et les Houx des Canaries ; YArdisia excelsa, le Bhammis
glandulosus, le Visnea mocanera, le Myrica faya, le Viburnum ru-

gosum, le Boehmeria rubra, etYOlea excelsa.

5° Les îles de France, de Bourbon et de Madagascar forment une

région adjacente à l'Afrique et parfaitement bien caractérisée. C'est

une végétation tropicale dans laquelle prédominent les espèces H-,

gueuses, les Figuiers, les Sensitives, les Orchidées épidendres, les

Palmiers et les Fougères en arbre, mais qui se distingue par un
nombre très-considérable de genres caractéristiques, parmi lesquels

il nous suffira de citer les suivants : Chassalia, Nyonima, Gastonia,

Cossignia, Ambora, Monimia, Ludia, Prockia, Marignia, Poupartia,

Boussea, Biramia, Quivisia, Ochrosia, Harongana, Brexia, etc., etc.

Enfin, une petite famille, celle des Chlénacées, appartient tout en-

tière à l'île de Madagascar.

Quoique rapprochée de l'Afrique par sa position géographique, la

région madécasse a cependant beaucoup plus d'analogie avec la végé-

tation indienne. Plusieurs genres leur sont communs, et certaines

espèces sont identiques dans les deux pays ; tandis qu'au contraire il

n'existe que de très-faibles rapports entre la végétation du Cap et

celle du groupe d'îles dont nous nous occupons.

IV. Amérique. C'est la partie du globe dont la végétation est

la plus riche et la plus variée; c'est aussi celle qui, ayant été mieux
explorée par les naturalistes, a fourni les plus nombreux matériaux

à la botanique descriptive. 11 nous serait bien difficile de donner ici une
idée, même succincte, de la végétation des diverses contrées de

l'Amérique, en suivant la division que nous avons adoptée pour les

autres parties du globe dont nous avons déjà parlé précédemment
;

mais comme notre but est seulement de présenter à grands traits

les caractères principaux de la végétation des diverses contrées du

globe, nous allons chercher à résumer ceux de ces caractères qui dis-

tinguent le mieux les trois grandes régions de l'Amérique, non-seu-

lement entre elles, mais des autres parties du globe.

I. RÉGION EXTRATROPICALE BOREALE DE L AMÉRIQUE. Cette régioll

se divise tout naturellement en deux parties : l'une polaire, l'autre

tempérée.

1° Partie polaire. Nous avons déjà fait remarquer l'analogie qui

existe dans la végétation de toutes les contrées polaires. Ici encore,

nous retrouvons les mêmes espèces, les mêmes genres que ceux qui
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se montrent en Europe et en Asie sous les mêmes latitudes. Ainsi,

nous voyons s'avancer les derniers vers les pôles, parmi les plantes

phanérogames, les mêmes espèces de saule, de bouleau et de peu-

plier, qui affrontent l'intempérie du climat en Europe et en Asie; ce

sont des Arbrisseaux tortueux, rabougris, souvent réduits à l'état de

plantes herbacées. Petit à petit, commencent à se montrer d'autres

espèces, les unes appartenant encore à nos genres et.à nos espèces

d'Europe, quelques autres, au contraire, caractérisant cette portion

boréale du continent américain : tels sont, par exemple, les Sarra-

cenia, les Hhodora, Lcdum, etc. Cette portion s'étend depuis le cercle

polaire jusque vers le 45 e ou 46 e degré de longitude boréale, et com-

prend L'Amérique russe, la Nouvelle-Bretagne, le Labrador, une por-

tion du Canada et de l'île de Terre-Neuve.
2° Portion moyenne. Elle n'a pas de limites précises, ni au nord

ni au midi, et se confond insensiblement, d'une part, avec la portion

polaire, et, d'autre part, avec la région tropicale. Elle est formée des

États de l'Union et de la plus grande partie du Mexique; sa végétation

est très-bien caractérisée, et elle est beaucoup plus riche et plus va-

riée que celle d'Europe sous les mêmes parallèles. Les forêts des

États-Unis contiennent un bien plus grand nombre d'espèces arbores-

centes que celles de notre Europe, et ces espèces y acquièrent sou-

vent des dimensions plus grandes. Ainsi, Michaux a rapporté de

cette partie de l'Amérique plus de vingt espèces de chêne différentes

les unes des autres et de toutes celles qui croissent en Europe. Le

nombre des pins, des sapins, des genévriers, et en général des Coni-

fères, y est extrêmement considérable. C'est la patrie du cyprès chauve

(Taxodium distichnm), arbre résineux d'autant plus précieux qu'il

croît dans les lieux inondés et marécageux, là où ne réussissent pas

en général les autres arbres de la même famille, et qu'il y acquiert

des dimensions énormes. Si l'on ajoute à ces arbres le tulipier, le

liquidambar, ces espèces de noyer et de frêne si variées, toutes ces

belles espèces de rhododendron, d'azalea, de magnolia, aux fleurs

grandes et odorantes, on verra que l'aspect d'une forêt dans la Caro-

line, le Maryland ou même la Pensylvanie, a un tout autre aspect que
celles qu'en Europe nous trouvons sous les mêmes latitudes. Ajou-

tons à ces traits principaux, qu'indépendamment de ces végétaux, qui

ont pour la plupart des représentants en Europe, s'en montrent d'au-

tres qui se rapprochent de la végétation tropicale : tels sont les Lau-

riers, au nombre de six espèces, dans l'Amérique septentrionale, les

Atimina, les Passiflores, les Casses et plusieurs autres genres. L'Amé-
rique du Nord est aussi la patrie de toutes ces belles espèces de

Liatris, de verges d'or et d'Aster, qui font depuis longtemps l'orne-

ment de nos parterres.
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II. La région tropicale de l'Amérique. Elle l'orme une zone im-

mense dans laquelle la végétation offre un grand nombre de Carac-

tères communs à toutes les autres régions tropicales, mais de plus

un certain nombre qui lui sont particuliers, et qui peuvent servir à

l'en distinguer. Son immense étendue, les grandes chaînes de mon-

tagnes qui la divisent, les fleuves qui la parcourent, en forment un

assez grand nombre de centres des végétation. Ainsi, M. Schouw y a

établi six régions distinctes :

1° La région des Cactus et des Poivriers, qui comprend le Mexique

méridional et l'Amérique du Sud jusqu'au fleuve des Amazones. Sa

végétation est tout à l'ait tropicale. Parmi les genres qui lui sont

particuliers, nous citerons les suivants : Kunthia, Galactodendron
,

Salpianthus, Gronovia, Lacepedia, et enfin Theobroma, qui fournit

le cacao.

2° La région des Quinquinas ou les Andes, entre le 5° N. et le

2° S., qui comprend une partie de la Colombie et le Pérou. L'éléva-

tion du terrain en fait disparaître la plupart des formes tropicales,

pour y montrer quelques genres qui appartiennent aux régions tem-

pérées, comme des Saules, des Pins, des Ombellifères, des Renoneu-

lacées, etc. ^ous mentionnerons ici comme caractéristiques, indépen-

damment des Quinquinas, les genres Gay-Lussaccia , Guilleminia,

Loasa, Frétera, Dulongia, Abatia, Ceroxylon, Tagetes, Flaveria,

Cervantesia, Kageneckia, etc.

5° La région des Escallonia et des Calcéolaires. Ce sont les Andes

au-dessous du 2° S. ; c'est-à-dire une partie du haut Pérou et tout le

Chili. Quoique les caractères tropicaux disparaissent encore plus com-

plètement que dans la région précédente, cependant quelques genres,

tels que Tillandsia, Oncidium, Peperomia , tthexia et Passiflora, rap-

pellent encore la végétation des contrées situées sous les tropiques.

Les genres caractéristiques sont : Calceolaria, Dumerilia, Mutisia,

Tldbaudia, Barnadesia, etc., etc.

4° La région des Antilles. Cette région a la plus grande analogie

avec la suivante, dont elle ne doit pas être distinguée. Elle est seule-

ment remarquable, comme les îles de FArchipel indien, par la grande

quantité de Fougères et d'Orchidées qui y ont été observées.

5° Région des Palmiers et des Mélastomacées. C'est la plus remar-

quable et la plus riche non-seulement de l'Amérique méridionale,

mais très-probablement de toutes les autres parties du globe. Elle

comprend les Guy ânes et le Brésil. C'est la région de ces belles forêts

vierges si bien décrites par les voyageurs qui ont parcouru le Brésil,

et en particulier parMM.de Saint-llilaire etdeMartius. Le Brésil est en

quelque sorte la terre promise des naturalistes. Quoique toutes les

parties de ce vaste empire ne soient qu'imparfaitement connues, et

20
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n'aient été explorées en quelque sorte qu'en courant par un petit

nombre de naturalistes, cependant nous pensons qu'on peut évaluer

à au moins quinze à seize mille le nombre des espèces de plantes

qu'on en a rapportées en Europe. Et peut-être par la suite ce nombre
pourrait-il être presque doublé, si des naturalistes indigènes se for-

maient dans les diverses provinces de ce pays si digne d'intérêt, et en

recherchaient avec soin les productions naturelles.

La végétation du Brésil est extrêmement variée, parce que l'expo-

sition, et surtout la hauteur des provinces nombreuses de ce vaste

pays, o firent elles-mêmes des différences extrêmement tranchées. De
hautes chaînes de montagnes établissent souvent, des changements
très-notables dans les pays qu'elles parcourent. Elles forment aussi de

vastes plateaux souvent très-élevés, et qui, par suite de cette élé-

vation même, offrent une végétation entièrement différente de celle

des régions moins élevées, situées sur les bords de l'Océan sous les

mêmes parallèles. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, lorsqu'on se

rend de Rio de Janeiro dans la province de Minas Geraes, on quitte

au bord de la mer cette merveilleuse végétation tropicale de forêts

vierges, qui font l'admiration du naturaliste visitant ces contrées. En
se dirigeant vers l'ouest, le terrain s'élève graduellement ; et, comme
l'a si bien remarqué M. de Saint-Hilaire, la hauteur des arbres décroît

insensiblement, les forêts vierges disparaissent. Petit à petit la végé-

tation perd ses formes tropicales, et à ces belles forêts si majestueuses

et si touffues des environs de Rio de Janeiro succèdent ces immenses
plaines onduleuses connues sous le nom de campos, dans lesquelles

on ne trouve plus que des touffes d'arbustes et d'arbrisseaux nains,

formant avec les Graminées, les Eriocaidon, les Xyridées, etc., une

végétation tout à fait différente. C'est alors que se montrent ces ad-

mirables Mélastomacées aux feuilles petites et ciliées, et aux fleurs

souvent si grandes et de couleurs si vives, qui forment les genres La-

voisiera, Microlicia, Cambessedia, etc.; ces Myrtacées si nombreuses;
les espèces si variées des genres Vellozia, Barbacenia, Vochysia,

Liûica, Lisianthtts, etc., etc.

A mesure qu'on s'éloigne du tropique du Capricorne pour se porter

vers la partie sud de l'Amérique méridionale, des changements ana-

logues se font encore remarquer, c'est-à-dire que les genres et les

espèces qui caractérisent les contrées tropicales deviennent petit à

petit moins nombreux et sont remplacés par les genres et les espèces

des régions tempérées. C'est ce que l'on remarque si bien dans la

province de liio Grande do Sul, où, avec quelques formes encore

tropicales, avec des cultures de canne à sucre, des caféiers et des

cotonniers, qui cependant n'y sont pas très-communes, on voit nos

plantes d'Europe, comme des champs de blé, des pêchers, abricotiers,
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pommiers, etc. Enfin, dans les républiques Cisplatine et du Rio de

la Plata, c'est-à-dire aux environs de Montevideo et de Buénos-Ayres,

presque la moitié des végétaux sont les mêmes que ceux qu'on ob-

serve en Europe.

6° Région antarctique. Cette dernière région de l'Amérique méri-

dionale, dans laquelle figurent la Patagonie, la Terre-de-Feu et l'ar-

cbipel des Malouines, a une très-grande ressemblance, sous le rapport

de sa végétation, avec la région polaire de l'Europe. Le nombre des

espèces ligneuses diminue graduellement, en même temps que la

végétation devient plus pauvre et moins variée. Dans les îles Ma-

louines, par exemple, que les recherches de MM. dTrville et Gaudi-

chaud nous ont fait mieux connaître, les espèces ligneuses ont com-
plètement disparu, à l'exception d'une véronique frutescente, et la

plupart des genres et un grand nombre d'espèces se retrouvent les

mêmes que dans les régions les plus septentrionales de l'Europe.

Cependant là encore se montrent plusieurs genres qui servent à ca-

ractériser cette végétation antarctique de l'Amérique, comme les

suivants : Axolla, Philesia, Gaimardia, Astelia, Callixene, Bolax,

Pemettia, etc.

V. Australie. La Nouvelle-Hollande, l'île de Van Diémen et la

Nouvelle-Zélande forment une des régions du globe les mieux carac-

térisées par les productions naturelles de tout genre qui y croissent

ou y vivent. Tous les êtres vivants, animaux et plantes, y ont un
caractère spécial, qui isole en quelque sorte ce grand archipel des

autres pays environnants. Ainsi il est la patrie de ces animaux sin-

guliers et anormaux qui forment un groupe bien distinct dans le

règne animal, comme les Ornithorhynques, les Échidnés, le Kangou-

rous, les Dasyures, les Péramèles, les Phalangers ; en un mot, de

tous ces marsupiaux ou animaux à bourse, que la nature semble en

quelque sorte avoir confinés dans cette partie du monde. Il en est de

même des végétaux qui y croissent. Ils y ont une physionomie spé-

ciale, qui, sous certains rapports, a bien quelque analogie avec celle

de la pointe australe d'Afrique, mais qui néanmoins forme un centre

de végétation bien distincte. Les recherches des botanistes qui ont

visité ces contrées, et en particulier celles de MM. de Labillardière,

R. Brown , Gaudichaud, dTrville, Sieber, Lesson, Cunningham, etc. , etc.

,

nous ont fait connaître les plantes de l'Australie. Quoique les côtes

seules en aient été bien étudiées, cependant on peut presque assurer,

d'après ce qu'en ont rapporté les naturalistes qui ont tenté de péné-

trer dans 1 intérieur du pays, que son exploration n'ajouterait que
peu de chose à ce que nous a fait connaître la végétation des par-

ties voisines de la mer. Là, en effet, surtout entre les 55° et 55°,

qui sort les parties de la Nouvelle-Hollande où l'on rencontre le
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plus graml nombre de végétaux caractéristiques <io cette contrée, on

voit d'épaisses forêts dans lesquelles prédominent ces magnifiques

Eucalyptus et ces Mimeuses à feuilles simples qui forment un des

signes distinctifs de la végétation australienne. Si nous y ajoutons

ces élégantes Êpacridées à fleurs si variées, ces Protéacées si nom-
breuses, les Stylidiées, les Goodenoviées, ce grand nombre de jolies

Légumineuses qui font la richesse de nos serres tempérées, cette

innombrable quantité d'Orchidées terrestres, si bien décrites par

M. R. Brown, on aura une idée de la végétation variée qui couvre les

côtes de la Nouvelle-Hollande.

Environ 5,000 espèces de plantes ont été rapportées de ce pays par

les naturalistes que nous avons cités tout à l'heure. Ces 5,000 es-

pèces appartiennent à 120 familles naturelles. Parmi ces familles, il

en est quelques-unes dont les espèces sont si prédominantes, qu'elles

doivent imprimer un caractère spécial à la végétation australienne ;

ce sont particulièrement les Légumineuses, les Synanthérées, les

Myrtacées, les Protéacées, les Epacridées, les Orchidées et les Restia-

cées. Ainsi, par exemple, on y compte 229 espèces de Légumineuses,

dont près de 70 appartiennent au seul genre Acacia. Parmi ces

Légumineuses, se trouvent des genres caractéristiques pour ce pays,

comme Chorizema, Podolobium, Oxylobium, Mirbelia, Kennedia,

Viminaria, Aotus, Uillwinia, etc., etc. Dans la famille des Myrta-

cées, qui atteint ici son maximum de développement, puisque nulle

part ailleurs elle n'est aussi nombreuse, nous remarquons les genres

Eucalyptus, qui n'a pas moins de 100 espèces, Malaleuca, qui en

compte une trentaine ; Leptospermum, 25, etc. Le nombre des Orchi-

dées est d'environ 120 espèces, et presque toutes appartiennent à

des genres spéciaux à l'Australie ; tels sont entre autres : Cryptostylis,

Prasophyllum, Acianthus, Caladenia, Pterostylis, etc.

[ La flore et la faune de l'Australie sont tellement différentes de

celles des autres parties du monde, que, dans l'état actuel de nos

connaissances géologiques, il est tout à fait impossible de les considé-

rer comme contemporaines. Les végétaux et les animaux australiens

ressemblent beaucoup plus aux végétaux et aux animaux perdus dont les

couches géologiques nous ont conservé les débris, qu'à ceux qui nous

entourent. Les animaux marsupiaux appartiennent à un type de mam-
mifères inférieurs qui apparaît pour la première fois dans les t errains ju-

rassiques. Ces, végétaux présentent des anomalies telles qu'ils diffèrent

moins des végétaux de l'époque tertiaire que des végétaux vivant ac-

tuellement. Tels sont, parmi les Myrtacées, les Eucalyptus et les

Tristania ; les Papilionacées à feuilles simples ; ex.: Chorizema, Mir-

belia, Pultenœa, Dillwinia, etc.; les Acacia portant des phyllodes au

lieu de feuilles; les Protoéacées à fruits déhiscents telles que les Gre-
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villxa, les Hackea, les Banksia, les Dryandra, etc.; des Conifères à

phyllodes comme les Phyllocladus. On peut donc soutenir que l'Aus-

tralie était remplie de végétaux et d'animaux à une époque où l'Asie

et l'Europe n'étaient pas encore en possession de leur faune et de leur

flore actuelles. Sauf les Conifères, les plantes qui nous entourent

appartiennent à des formes végétales plus récentes, plus perfectionnées,

pour ainsi dire, que celles que nous venons de citer.]

La Nouvelle-Zélande, dont nous avons fait connaître la flore d'une

manière spéciale (Essai d'une Flore de la Nouvelle-Zélande, partie

botanique du voyage de YAstrolabe), offre une végétation parfaite-

ment analogue à celle de la Nouvelle-Hollande ; mais, par sa position

plus australe, elle présente un plus grand nombre de plantes euro-

péennes [Typlia angustifolia, Scirpus lacustris, Ranunculus acris,

Planiago major, etc.); et, d'une autre part, les genres Drymis et An-

cistrum, indigènes aussi des terres magellaniques, lui donnent quel-

ques rapports avec la végétation delà pointe australe de l'Amérique.

Parmi les végétaux les plus intéressants de la Nouvelle-Zélande, nous

citerons ici ces magnifiques Conifères (Podocarpus dacrydioïdes, Nob.

et P. zamiœfoliits, Nob.) qui peuvent fournir des mâts de navire de

120 pieds de hauteur, et. le Phormium tenax, ou lin de la Nouvelle-

Zélande, plante précieuse qui peut très-bien s'acclimater en Europe,

et dont les feuilles donnent des filaments textiles d'une solidité et

d'une souplesse admirables.

Nous n'avons pas eu la prétention, dans cette esquisse rapide et in-

complète, de traiter à fond l'important et si vaste sujet de la géogra-

phie botanique. Il eût été nécessaire d'entrer dans des développements

que ne comporte pas la nature de cet ouvrage. Nous avons seulement

voulu faire connaître les faits et les principes sur lesquels repose

cette partie intéressante de l'histoire des végétaux, et indiquer d'une

manière sommaire les caractères les plus saillants de la végétation

dans les principales régions botaniques qui ont été distinguées.

20.
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TAXONOMIE VÉGÉTALE OU CLASSIFICATIONS BOTANIQUES

EN GÉNÉRAL

CHAPITRE PREMIER

CLASSIFICATIONS BOTANIQUES EN GÉNÉRAL

Les classifications en botanique, comme, au reste, dans les autres

branches des sciences naturelles, se partagent en deux catégories,

savoir , les classifications empiriques et les classifications systématiques.

Les premières sont établies d'après des considérations prises en de-

hors de l'organisation même des végétaux. Ainsi les classifications par

ordre alphabétique, d'après la grandeur des# végétaux, d'après leurs

propriétés médicales ou économiques, etc., rentrent dans cette pre-

mière classe. Elles ne peuvent être utiles que quand on veut faire

quelques recherches sur une plante dont on connaît le nom ou la

taille, ou enfin les propriétés médicales ou économiques. Il n'en est

pas de même des classifications systématiques. Les divisions de diffé-

rents degrés quelles comportent sont tirées de l'organisation même
des végétaux, et représentent autant de modifications ou de types

que l'on cherche à reconnaître dans la plante que l'on veut classer.

Les premières ont été surtout mises en usage dans l'enfance de la

science, à une époque où l'organisation végétale était à peu près in-

connue. Les secondes, nées avec la science, l'ont en quelque sorte

suivie dans ses phases et ses progrès, et en sont l'expression la plus

exacte.

On distingue deux sortes de classifications systématiques : les sys-

tèmes proprement dits et les méthodes. Un système est une classifi-

cation dans laquelle les divisions principales ont été établies d'après

les modifications d'un seul et même organe. Ainsi Tournefort a fondé

un système d'après les formes variées delà corolle; Linné, un autre

d'après les caractères des étamines. On appelle méthode, au con-

traire, une classification où les divisions sont fondées non pas d'après

un seul organe, comme dans un système, mais d'après l'en-

semble des caractères que l'on peut tirer de tous les organes pris
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séparément. Il résulte de cette différence entre les deux genres de

classifications systématiques, que, reposant sur des principes diffé-

rents, elles ont des avantages qui leur sont propres. Ainsi, par rem-
ploi d'un système, on arrive avec facilité et promptitude à déterminer

à quel groupe appartient un végétal donné, parce que les caractères

des divisions sont excessivement tranchés. Dans une méthode, au

contraire, où les signes distinctifs des groupes reposent sur des ca-

ractères nombreux, il est plus difficile de les apprécier de prime

abord ; mais quand on y est parvenu, on a acquis une connaissance

intime des principaux points d'organisation du végétal que Ton a

classé. Ainsi, par exemple, dans le système sexuel de Linné, si Ton a

reconnu qu'une plante appartient à la cinquième classe, qu'il nomme
pentandrie, on sait uniquement qu'elle a cinq étamines, parce que

le caractère essentiel de cette classe consiste dans la présence de

c ;nq étamines. Maison n'a rien appris des autres points de son orga-

nisation : de la forme de son calice, de sa corolle, de son fruit, de sa

graine, etc. Mais, qu'on soit arrivé, en suivant l'a méthode des fa-

milles naturelles, à constater, par exemple, qu'une plante fait partie

de la famille des Crucifères, par cela seul on sait que son embryon

est dicotylédoné
;

qu'elle a des feuilles alternes et sans stipules ;

qu'elle a des fleurs complètes, que sa corolle est polypétale, régu-

lière, cruciforme; que ses étamines, au nombre de six, sont tétrady-

names
;
que son fruit est une silique ou une silicule, que son em-

bryon est épispermique. En un mot, on connaît d'une manière géné-

rale les points les plus saillants de l'organisation de la plante, puisque

chacun de ces points est entré dans la formation des caractères du

groupe ou famille dans laquelle elle vient se ranger.

Ce n'est pas ici le lieu de faire une histoire, même abrégée, des

innombrables classifications qui ont été successivement introduites

dans la science. La plupart de ces classifications n'ont souvent pas

survécu aux hommes qui les avaient présentées. Deux seulement de

ces classifications attirent notre attention et marquent deux époques

bien distinctes dans la botanique, savoir : le système sexuel de Linné

et la méthode des familles naturelles de Jussieu. Aussi sont-ce les

seules que nous exposerons avec détail, parce que l'une et l'autre ont

été ou sont encore universellement adoptées.

Au milieu' des hommes éminents dont les travaux et les découvertes

ont amené la botanique à l'état où nous la voyons aujourd'hui, trois

d'entre eux se distinguent et représentent les trois périodes qui, de-

puis un siècle et demi, ont marqué les progrès de la science des végé-

taux. Ces trois hommes sont : Tournefort, Linné et Jussieu.

Tournefort, né à Aix en Provence, le 5 juin 1656, fut nommé pro-

fesseur de botanique au Jardin des Plantes, à Paris, sous Louis XIV. Le
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premier il eut le mérite, clans son ouvrage intitulé : Institutiones rei

herbarise, de tracer avec une admirable précision les caractères de

tous les genres connus a son époque, el d*y (apporter toutes les espèces

qui appartenaient à chacun d'eux. C'était un immense progrès, car

avant Tournefort il n'existait aucune fixité dans les groupes génériques,

parce qu'aucun botaniste n'en avait encore déterminé les limites et

précisé les caractères.

Linné peut être considéré à juste titre comme le fondateur de la

botanique moderne. Né à Roeshult, petit village du Smoland, en

Suède, le 23 mai 1707, Linné lit faire à la botanique les progrès les

plus grands, et, par ses immortels ouvrages, par l'influence puissante

qu'exercèrent de son vivant ses exemples et ses leçons, et après lui

les élèves qui s'étaient formés à son école, il a acquis une renommée
que le temps ne peut affaiblir.

Tournefort avait caractérisé les genres. C'était un pas immense
dans la voie du perfectionnement. Linné va plus loin que Tournefort,

il crée une nomenclature botanique qui. aujourd'hui est encore celle

que tous les naturalistes ont adoptée. Avant lui, les espèces, rappor-

tées à chaque genre, étaient confuses dans leurs caractères et dans

leurs limites. Chacune d'elles ne pouvait être désignée que par une

longue phrase résumant les principaux caractères qui la distinguent,

phrase ordinairement trop longue pour que la mémoire put facilement

la retenir. Il précise les caractères de ces espèces, et donne non-seu-

lement les moyens de les reconnaître et de les distinguer, mais ceux

de les désigner avec une extrême facilité. Ainsi chaque genre a un

nom général, commun pour toutes les espèces qui lui appartiennent.

Par exemple, toutes les espèces de Chêne, de Rose, etc., ont un nom
commun : Quercus et Iiosa: c'est le nom générique. Mais chaque

espèce de chacun de ces genres, indépendamment de ce nom com-
mun ou générique, en a un particulier ajouté au premier, et que pour

cette raison, on appelle lenom spécifique. Ainsi, dans le genre Quercus,

le Chêne commun s'appelle Quercus robur; le Chêne liège, Quercus

suber; le Chêne vert, Quercus ilex;\e Chêne à la cochenille, Quercus

coccifera, etc. Les mots robur, suber, ilex, coccifera, ajoutés à

Quercus, sont autant de noms spécifiques désignant spécialement une

espèce en particulier. Ces noms spécifiques sont généralement des

adjectifs ajoutés au nom substantif du genre, comme R'osa canina,

centifolia, benqalensis, arvensis, etc. Quelquefois aussi c'est un second

nom substantif rappelant en général soit un nom vulgaire sous lequel

l'espèce est connue, soit une qualité ou un produit de cette espèce.

Le célèbre botaniste suédois, profitant de la découverte que l'on

venait de faire de la sexualité des plantes, emploie les caractères tirés

de ces organes pour établir les diverses coupes d'un système de
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classification dont toutes les divisions sont établies avec une admirable

précision.

Enfin, Jussieu, ou plutôt Bernard de Jussieu et Antoine Laurent de

Jussieu, fondent la méthode des familles naturelles sur une connais-

sance approfondie de l'organisation végétale ; méthode qui aujour-

d'hui est la seule qu'on applique, non-seulement à la botanique, mais

à toutes les branches des sciences naturelles.

Avant d'exposer avec détail les deux classifications de Linné et de

Jussieu, comme exemples d un système et d'une méthode, nous de-

vons d'abord définir quelques mots employés comme divisions dans

toutes les classifications, et dont il est important que l'élève ait une

idée précise : ces mots sont ceux d'individus, espèces, variétés, races,

genres, ordres, classes.

Individu. Le nom d'individu s'applique à chaque être distinct

formant un tout, que Ton ne peut diviser sans lui faire perdre une

partie de ses caractères ou de ses propriétés. Ainsi, dans un champ
de blé, dans un troupeau de moutons ou une réunion d'hommes,

chaque pied de blé, chaque mouton ou chaque homme est un individu

de l'espèce blé, mouton ou homme. Tous les individus doivent donc

posséder absolument les mêmes caractères.

Espèce. Si l'on réunit ensemble tous les individus qui sont la re-

présentation exacte les uns des autres, on peut en former un groupe

abstrait qu'on appelle une espèce. L'espèce est donc l'ensemble de tous

les individus qui ont sensiblement les mêmes caractères. Dans le

règne organique, on doit ajouter un signe important de l'espèce, c'est

que tous les individus qui la composent peuvent se féconder mutuel-

lement et donner naissance à une suite d'individus se reproduisant

avec les mêmes caractères. Cependant il arrive quelquefois que des

individus appartenant à deux espèces différentes, mais voisines, peu-

vent se féconder accidentellement. Il en résulte des individus inter-

médiaires, rappelant à la fois quelques-uns des caractères des deux

espèces. C'est ce qu'on appelle des hybrides ou des mulets. Ces

hybrides ne se propagent pas d'une manière continue par la généra-

tion, ils sont ordinairement stériles. Il existe des hybrides ou des mu-
lets aussi bien dans le règne végétal que dans le règne animal.

Les individus qui composent une espèce présentent ordinairement

les mêmes caractères essentiels. Cependant il en est qui offrent dans

l'un de leurs organes ou dans leur ensemble quelques différences acci-

dentelles qui tiennent communément aux circonstances extérieures

sous l'influence desquelles ils se sont développés. Ainsi, la hauteur

plus ou moins grande de la tige, la grandeur des feuilles, les poils

plus ou moins abondants qui les recouvrent, la coloration des

fleurs, etc., etc., sont autant de caractères accidentels qui distinguent
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ces individus, mais qui, étant passagers et n'altérant pas les carac-

tères essentiels, en constituent de simples variétés. Ainsi, dans les

plantes que Ton cultive abondamment,comme les tulipes, les jacinthes,

les œillets, etc., il existe un grand nombre de ftiriélés. Ce qui les

distingue des vraies espèces, c'est que ces variétés ne sont pas per-

manentes, et qu'en général elles ne se propagent pas par le moyen
des graines.

Cependant certaines variétés se perpétuent par leurs semences,

mais seulement en ayant soin de les maintenir dans les conditions

sous lesquelles elles se sont produites. On donne à ces variétés le nom
de races. Ainsi, dans les Céréales, dans les Crucifères, comme dans

les choux et les navets, dans les arbres à fruits, il existe des races va-

riées et nombreuses qui se maintiennent et se propagent avec les

mêmes caractères, mais qui quelquefois dégénèrent ou plutôt revien-

nent à leur type primitif sous certaines influences.

Genres. De même que la réunion des individus semblables, et

même des races et des variétés, forme l'espèce, de même la réunion

des espèces qui ont entre elles une ressemblance évidente dans leurs

caractères intérieurs et leurs formes extérieures constitue le genre.

Les caractères sur lesquels les genres sont fondés sont tirés de con-
sidérations d'un ordre supérieur à celles d'après lesquelles on établit

les espèces. Elles tiennent à l'organisation de quelque partie essen-

tielle. Ainsi, dans le règne végétal, c'est, principalement dans la

forme ou dans la disposition des diverses parties de la fructification

que les botanistes puisent les caractères par lesquels ils distinguent

les genres. Mais le nombre et la valeur de ces caractères sont loin

d'être les mêmes pour toutes les familles. Un caractère qui, dans cer-

tain groupe, serait de la plus haute importance, devient presque nul

dans un autre. Ainsi, dans les familles très-naturelles, comme, par

exemple, dans les Graminées, les Labiées, les Ombellifères, les Cru-

cifères, etc., les différences d'après lesquelles on établit les genres

sont souvent si peu considérables que, dans d'autres familles, elles

serviraient à peine à distinguer les espèces entre elles. Nous revien-

drons plus en détail sur cet objet important, lorsque nous parlerons

de la valeur des caractères, en traitant plus spécialement, dans la

-suite de cet article, de la méthode des familles naturelles appliquée à

la botanique.

Chaque genre est désigné, ainsi que nous l'avons dit, par un nom
particulier qui reste le même pour toutes les espèces qu'il réunit.

Seulement chaque espèce d'un genre se distingue par un second nom
ajouté au nom du genre : ainsi, par exemple, dans le genre Veronica,

nous trouvons les espèces Veronica arvensis, Veronica spicata, Vero-

nica chnmsedrys, etc. L'origine de ces noms génériques et spécifiques
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est très-variée. Pour ceux dés genres, ce sont très-souvent les noms
mêmes que les végétaux qu'ils réunissent portent dans la langue la-

tine. Tels sont, par exemple, les noms Quercus, Pinus, Malus, Prunus,

Rosa, Triticum, etc. D'autres fois ce sont des noms inventés, fabriqués

par les auteurs qui les premiers ont établi ces genres. Empruntés en

général à la langue grecque, ces noms expriment souvent un des ca-

ractères les plus saillants du genre, par exemple, Pappophorum, An-

dropogon, Chrysophyllum, Gynopogon, Ophioxylon, etc. Quelquefois

enfin, les noms génériques sont consacrés à perpétuer la mémoire

des hommes éminents qui, dans les sciences, les lettres ou môme la

politique, ont rendu des services et bien mérité de leur patrie,

Tournefortia, Linnxa, Jussixa, Boerrhawia, Cuviera, Humboldiia,

Gustavia, Napoleona, etc.

Ordres. En opérant pour les genres comme on a fait pour les

espèces, c'est-à-dire, en rapprochant ceux qui conservent encore des

caractères communs, on établit des ordres, si Ton n'a égard qu'à un

seul caractère; des familles ou ordres naturels, si on rapproche les

genres d'apr.ès les caractères offerts par toutes les parties de leur

organisation. Ainsi, dans le système sexuel de Linné, en réunissant

dans les treize premières classes les genres qui ont le même nombre
de styles ou de stigmates, on en formé des ordres. Mais si, au con-

traire, on a examiné chacun des genres en particulier, et si on a rap-

proché les uns des autres tous ceux qui ont la même organisation

dans leurs graines, leur fruit, les diverses parties de leurs fleurs, et

la même disposition dans leurs organes de la végétation, alors on a

formé une famille naturelle.

Famille. Chaque famille est désignée par un nom propre à la dis-

tinguer. Ce-nom est le plus souvent celui de l'un des genres principaux

de la famille dont on a modifié la désinence, et que l'on considère en

général comme étant le type de la famille : ainsi, Liliacées, Colchi-

cacèes, Cypéracées, Solonacées, Rubiacées, etc.; quelquefois, cepen-

dant, les noms des familles ont une autre origine ; ils rappellent, soit

un caractère remarquable du groupe, Ombellifères, Crucifères, Lé-

gumineuses, Conifères, etc., soit un nom ancien qu'on n'a pas cru

devoir changer, Graminex, Filices, Fungi, etc.

Classes. Enfin les classes, cjui sont le premier degré de division

dans une classification, se composent d'un certain nombre d'ordres

ou de familles naturelles, réunis par un caractère plus général et

plus large, mais toujours propre à chaque être qui se trouve contenu

dans la classe. Par exemple, Linné, dans son système sexuel des

plantes, a formé une classe de tous les genres qui ont cinq étamines;

cette classe se divise en un certain nombre d'ordres, suivant que les

genres qui y sont réunis ont un, deux, trois, quatre, cinq ou un
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grand nombre de stigmates. De même Jussieu a tonné, dans sa mé-

thode des familles naturelles, quinze classes, dont le caractère essen-

tiel est fondé sur le mode d'insertion des étamines ou de la corolle ga-

mopétale staininifère.

En suivant une inarche inverse de celle qui vient d'être établie,

nous dirons donc que, dans une classification quelconque, les pre-

mières divisions portent le nom de classes; que les classes se divisent

en ordres clans les systèmes artificiels, en familles dans les méthodes

naturelles; que les ordres ou familles se partagent en genres ; que

les genres sont des réunions 'd'espèces, qui elles-mêmes, enfin, sont

des collections d'individus.-

CHAPITRE II

SYSTÈME SEXUEL DE LINNÉ

Le système sexuel de Linné a été publié en 1735. 11 est essentiel-

lement fondé sur les modifications variées que peuvent présenter les

organes sexuels, étamines et carpelles. Les classes ou divisions pri-

maires sont établies d'après les étamines ou organes sexuels mâles;

les ordres ou divisions secondaires, d'après les carpelles ou organes

sexuels femelles.

Les classes sont au nombre de vingt-quatre. Leurs caractères sont

tirés : 1° du nombre des» étamines ;
2° de leur proportion relative

;

5° de la soudure des étamines par les filets ;
4° de la soudure des éta-

mines par les anthères ;
5° de la soudure des étamines avec les car-

pelles ;
6° de la séparation des fleurs mâles d'avec les fleurs femelles

;

7° de l'absence des organes sexuels ou des formes insolites sous les-

quelles ils se présentent.

1°- Le nombre des étamines a servi pour établir les treize premières

classes du système sexuel . Linné place dans les dix premières classes

toutes les plantes à fleurs hermaphrodites, suivant qu'elles ont une,

deux, trois, quatre, cinq étamines, et ainsi successivement jusqu'à

dix.

La l
re

classe, la Monandrie, contient toutes les plantes dont les

fleurs ont une seule étamine ; ex. : Hippuris, Canna.

La 2 e
classe, ou la Diandrie, les plantes à deux étamines ; ex. : la

Véronique, la Gratiole.

La 3e
classe, ou la Triandrie, les plantes à trois étamines; ex. : les

Iris, les Glaïeuls, le Blé, l'Orge, l'Avoine, etc.

La 4e
classe, Tétrandrie, quatre étamines ; ex. : les Scabieuses.

les Aspérules.
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La 5 e classe, la Pentandrie, cinq étamines : la Belladone, la Bour-

rache, la Carotte.

La 6 e
classe, YHexandiie, six étamines : la Jacinthe, la Tulipe.

La 7
e
classe, YHeptandrie, sept étamines : le Marronnier d'Inde.

La 8 e
classe, YOctandrie, huit étamines : l'Oseille, les Bruyères.

La 9 e
classe, YEnnéandrie, neuf étamines : les Lauriers, les Rhu-

barbes.

La 10 e
classe, ou la Dccandrie, dix étamines : l'Œillet, la Sa-

ponaire.

La 11" classe, la Dodécandrie, de onze à vingt étamines : la Jou^

barbe, le Réséda.

La 12 e
classe, Icosandrie, plus de vingt étamines insérées sur le

calice : le Poirier, le Pêcher, la Rose.

La 45e
classe, la Polyandrie, plus de vingt étamines insérées sous

l'ovaire : le Pavot, la Pivoine, la Renoncule.

%« La proportion des étamines entre elles a fourni les caractères

de* deux classes, les étamines pouvant être au nombre de quatre, ou

didynames, ou au nombre de six, ou télradynames. De la :

La 14e
classe, ou la Didynamie, quatre étamines dont deux plus

longues que les deux autres : la Lavande, les Lamium, la Gueule-de-

loup, la Digitale, etc.

La 15 e
classe, ou laTétradynamie. six étamines, quatre plus grandes

et deux plus petites ; toutes les Crucifères, le Chou, la Giroflée, le

Cresson.

3° La soudure des étamines par les filets peut offrir trois modifica-

tions. Les étamines sont monadelphes, diadelphes ou polyadelphes.

De là :

La 16 e
classe, Monadelphie, étamines en nombre variable, réunies

et soudées ensemble en un seul tube par leurs filets : la Mauve, la

Guimauve, etc.

La 17 e
classe, Diadelphie, étamines en nombre variable, soudées

par leurs filets en deux corps distincts. Tels sont la Fumeterre, le

Polygala et la plupart des Légumineuses, comme l'Acacia, le Cytise, la

Réglisse, le Mélilot, etc.

La 18e
classe, Polyadelphie, étamines réunies par leurs filets en

trois ou en un plus grand nombre de faisceaux : les Hypericum,
l'Oranger, les Melaleuca, etc.

4° La soudure des étamines seulement par les anthères forme le

caractère distinctif de la 19 e
classe.

La 19 e
classe, ou la Syngénésie, renferme toutes les plantes qui

ont leurs anthères soudées en un tube, les filets restant distincts :

les Chardons, l'Artichaut, en un mot toutes les plantes synanthé-

rées.

R1CUARD, BOT. k
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5° La soudure des étamines avec le pistil forme le caractère distinc-

tif de la 20 e
classe.

La 20 e
classe, la Gynandric, contient les plantes dont les étamines

sont soudées en un seul corps avec le pistil : les Orchidées, les Aristo-

loches.

o° Les plantes à fleurs unisexuées présentent trois combinaisons :

elles sont monoïques, dioïqucs ou polygames, ce qui établit autant de

classes distinctes, savoir :

La 21 e
classe, ou la Monœcie, fleurs mâles et Heurs femelles dis-

tinctes, mais réunies sur le même individu : les Carex, le Chêne,

le Buis, le Maïs, le Sagittaire, le Ricin, etc.

La22 L
classe, ou la Diœcie, fleurs mâles et fleurs femelles existant

sur deux individus séparés : la Mercuriale, le Dattier, le Gui, les

Saules, le Pistachier, etc.

La 25 e
classe, ou la Polygamie, fleurs hermaphrodites, fleurs

mâles et fleurs femelles réunies sur un même individu ou sur des

pieds différents : le [Frêne, la Pariétaire, la Croisette, le Micocou-

lier, etc.

Enfin, la 24e
et dernière classe, la Cryptogamie, renferme toulefc

les plantes dont les organes reproducteurs s'éloignent du type des

plantes à fleurs proprement dites, tels sont les Champignons, les

Algues, les Mousses, les Fougères.

Les caractères de ces vingt-quatre classes sont parfaitement dis-

tincts, et il est facile d'y rapporter une plante quelconque qu'on a

l'intention de classer. Mais ce qui n*est pas moins remarquable, c'est

que non-seulement tous les genres connus à l'époque où Linné l'é-

tablit y trouvèrent leur place, mais tous ceux qui ont été découverts

depuis viennent tout naturellement s'y placer. C'est là ce qui montre

combien les bases de ce système avaient été solidement établies
;

c'est ce qui justifie le succès étonnant qu'il a eu pendant près

d'un siècle. On peut le dire, le système sexuel de Linné est la

meilleure des classifications artificielles qui aient été introduites dans

la science.

Les classes du système sexuel ont ensuite été partagées en ordres

ou divisions secondaires. Dans les treize premières classes, dont les

caractères sont tirés du nombre des étamines, ceux des ordres ou di-

visions des classes ont été puisés dans le nombre des styles ou des

stigmates distincts. Ainsi une plante de la Pentandrie, telle que le Pa-

nais ou toute autre Ûmbellifère qui aura deux styles ou deux stigmates

distincts, sera du second ordre. Elle serait du troisième ordre si elle

en présentait trois, etc. Voyons les noms qui ont été donnés à ces

différents ordres.

l"
r

ordre. Monogynie, un seul style ou un seul stigmate sessile.
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2 e ordre. Digyn\e% deux styles.

5e ordre. Trigijnie, trois styles. :

4e ordre. Tétragynie, quatre styles.

5e ordre. Pcnlagynie, cinq styles.

6
e ordre. Hexagynie, six styles.

7
e ordre. Heptagynie, sept styles.

8° ordre. Décagynie, dix styles.

9e ordre. Polygynie, un grand nombre de styles.

Remarquons qu'il y a des classes dans lesquelles on n'observe point

cette série tout entière d'ordres. Dans la Monandrie, par exemple, on

ne trouve que deux ordres : la Nonogynie, comme dans YHippiiris,

et la Digynie, comme dans le Blitum.

Dans la Tétrandrie, il y a trois ordres, savoir : la Nonogynie, la

Digynie et la Tétragynie. Il y en a six dans la Pentandrie, etc., etc.

Dans la quatorzième classe, ou la Didynamie, Linné a fondé les ca-

ractères des deux ordres qu'il y a établis, d'après la structure de l'o-

vaire. En effet, le fruit est tantôt formé de quatre petits akènes situés

au fond du calice, et qu'il regardait comme quatre graines nues; tan-

tôt, au contraire, c'est une capsule qui renferme un nombre plus ou

moins considérable de graines. Le premier de ces ordres porte le

nom de Gymnospermie (graines nues) ; il contient toutes les véri-

tables Labiées, telles que le Marrube, les Pldomis, les Nepeta, le

Scutellaria, etc.

Le second ordre, que l'on appelle Angiospermie (graines envelop-

pées), et qui a pour caractère d'avoir un fruit capsulaire, réunit toutes

les Personnées de Tournefort, telles que les Rhinanlhus, les Linaires,

les Melàmpyrum, les Orobranches, etc.

La Tétradynamie, ou la quinzième classe, offre également deux

ordres tirés de la forme du fruit, qui est une silique ou une silicule.

De là on distingue la Tétradynamie en siiiculeuse, ou celle qui ren-

ferme les plantes dont le fruit est une siliettle, telles que le Pastel,

le Cochléaria, le Thlaspi, etc., et en siliqueuse, c'est-à-dire celle dans

laquelle sont rangés les végétaux ayant une silique pour fruit, comme
la Giroflée, le Chou, etc.

Les seizième, dix-septième et dix-huitièmes classes, c'est-à-dire la

Monadelphie, la Diadelphie et la Polyadelphie, ont été établies, d'après

la réunion des filets staminaux, en un, deux, ou un plus grand nom-
bre de faisceaux distincts, abstraction faite du nombre des éfamines

qui les composent. Linné a, dans ce cas, employé les caractères tirés

du nombre des étamines pour former les ordres de ces trois classes.

Ainsi on dit des plantes inonadelphes qu'elles sont iriandres, te'tran-

dres, pentandres, décandres, polyandres, suivant qu'elles renfer-

ment trois, quatre, cinq, dix ou un grand nombre d'étamines soudées
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et réunies par leurs filets en un seul corps. II. en est de même dans

la Diadelphie et la Polyadelphie, c'est-à-dire que les noms des ordres

sont les mêmes que ceux des premières classes du système.

La Syngénésie, ou la dix-neuvième classe du système sexuel, est

une de celles qui renfermenl le plus grand nombre d'espèces. Eu

effet, les Synarïthérées forment à peu prés la douzième partie de tous

les végétaux connus. 11 était donc très-important d'y multiplier les or-

dres, afin de faciliter la recherche des différentes espèces. C'est ce

que Linné a taché de faire en partageant cette classe en six ordres.

Mais ici, comme le nombre presque constant des étamines est cinq,

ce nombre n'a pu offrir assez de caractères pour devenir la base de

ces divisions ; Linné l'a prise dans la structure même de chacune des

petites fleurs qui constituent les assemblages connus sous le nom de

fleurs composées. En effet, par suite d'avortements constants, on

trouve avec les fleurs hermaphrodites des fleurs mâles et des fleurs

femelles, souvent même des fleurs entièrement neutres. Linné, dont

le génie poétique se faisait remarquer dans tous les noms qu'il donnait

aux différentes classes et aux différents ordres de son système, voyait

dans ces réunions et ces mélanges de fleurs une sorte de polygamie.

Aussi est-ce le nom qu'il a donné aux cinq premiers ordres de la Syn-

génésie; le sixième prenant, par opposition, le nom de monogamie.

A chacun des cinq premiers ordres est attachée une épithète particu-

lière. Voici leurs caractères :

1
er Ordre. Polygamie égale. Toutes les fleurs sont hermaphro-

dites, et par conséquent toutes également fécondes, comme on le voit

dans les Chardons, les Salsifis, etc.

2 e Ordre. Polygamie superflue. Les fleurs du disque sont herma-

phrodites ; celles de la circonférence sont femelles ; mais les unes et

les autres donnent de bonnes graines ; exemple : l'Armoise, l'Ab-

sinthe.

5 e Oudre. Polygamie frustranée. Les fleurs du disque sont her-

maphrodites et fécondes; celles de la circonférence sont neutres ou

femelles, mais stériles par l'imperfection de leurs stigmates : elles

sont tout à fait inutiles; dans Tordre précédent, elles étaient seule-

ment superflues; exemple: les Centaurées, les Helianthus, etc.

4e Ordre. Polygamie nécessaire. Les fleurs du disque sont her-

maphrodites, mais stériles par un vice de conformation des stigma-

tes ; celles de la circonférence sont femelles, et fécondées par le pollen

des premières : dans ce cas, elles sont donc nécessaires pour la con-

servation de l'espèce, comme dans le Souci, etc.

5
e

Oi;dre. Polygamie séparée. Toutes les fleurs sont hermaphro-

dites, rapprochées les unes des autres, mais cependant contenues

chacune dans un petit involucre particulier, comme dans VEchinops.
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6° Ordre. Monogamie. Les fleurs sont toutes hermaphrodites
; mais

elles sont simples et isolées les unes des autres, comme dans la Vio-

lette, les Lobelia, la Balsamine, etc.

Ce dernier ordre, comme il est facile de le voir, n'a aucune affinité

avec les précédents. Il n'a de commun avec eux que la réunion des

étamines par les anthères, qui quelquefois ne sont que rapprochées.

Dans la Gynandrie, ou la vingtième classe du système sexuel, il y
a quatre ordres qui sont tirés du nombre des étamines. Ainsi on dit :

Gvnandrie-mo/MwdnV, comme dans YOrchis, YOphrys ; G\ nandrie-

diandrie, comme dans le Cypripedium ;Gynsa.àrie-hexandrie,, comme
dans l'Aristoloche; Gsmndrie-polijandrie, les Arinn.

La Monœcie et la Diœcie présentent en quelque sorte réunies toutes

ces modifications que nous avons remarquées dans les autres classes.

Ainsi, la Monœcie renferme des plantes monandres, triandres, dé-

candres, polyandres, monadelphes et gynandres. Chacune de ces mo-
difications sert à établir autant d'ordres distincts dans cette classe.

La Diœcie en renferme encore un plus grand nombre, dont les ca-

ractères, se rapportant à ceux de quelqu'une des classes précédem-

ment établies, sont alors employés comme caractères d'ordres.

TABLEAU DU SYSTÈME SEXUEL DE LINNÉ

i Nombre.

Proportion

indé-

terminée.

'Libres. I

i. MoNANbRIE.

I 2. Diandr:e.

I 5. Triandrie.

I 4. TÉTRANDRIE.

I 5. Pentandrie.

1'

6. HeXANDRIË.

7. Heptakdrie.

8. octandrie.

9. Ennéandrie.

10. Décandrie.'

lit* DoDÉCANDRIE.

'Nombre et inser-(12. Icosandrie.

lion i 15. Polyandrie.

Organes
sexuels

apparents.

Fleurs

herma-
Iphroclites.

Elaminer.'

distinctes,

du
pstil.

proportion délei minée.
11. DiDYNAMIE.

15. TÉTRADYNAMIE.

Réunies.

!tG. MOXADELPIIIE.

17. DlADEI.PHlK.

18. TOLYADELPHIE.

\ par les anthères.. 19. Svngénésie.

F.tamines soudées avec le pistil 20. Gynandrie.

[21. Monœcie.
^Fleurs unisexuées 'S2. Diot.cie.

[25. Polygamie.

Organes sexuels cachés 2V. Cryptocamie
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La vingt-troisième classe ou la Polygamie, qui contient les plantes

fleurs hermaphrodites et à fleurs imisexuées mélangées, suit sur le

même individu, soit sur deux ou trois individus distincts, a été, pour
cette raison, divisée eu trois ordres : 1 la ?ohgami&4noiiœcie, dans
laquelle le même individu porto dos fleurs mouoelines et des fleurs

diclines ;
2° la Polygamie-dî'œcî'e, dans laquelle on trouve sur un in-

dividu des fleurs hermaphrodites, et sur l'autre des fleurs unisexuées:
5° enfin, la Polygamie-/nœcifi, dans laquelle l'espèce se compose de
trois individus: un portant des fleurs hermaphrodites,, un second des

fleurs mâles, et le troisième dc> fleurs femelles.

La Cryptogamie," qui tonne la vingt-quatrième et dernière classe,

est partagée en quatre ordres: 1° les Fougères; 2° les Mousses;

o° les Algues ;
4° les Champignons.

CHAPITRE III

MÉTHODE DES FAMILLES NATURELLES

Les grandes découvertes, qui dans les sciences en changent la face

et y causent une révolution profonde, ne se produisent pas ordinai-

rement tout d'un coup. Elles sont le fruit du temps, de l'observation,

de l'expérience, qui chaque jour exercent, souvent à notre insu,

leur influence lente mais toujours agissante. Elles ont été en quelque

sorte préparées petit à petit jusqu'au moment où un homme de génie

s'en empare, fixe, réalise, matérialise en quelque sorte ce qui était

vague et indécis et les lance dans Je inonde, après en avoir formulé

les lois. Tels ont été l'origine et le sort de la méthode des familles

naturelles. En effet, quoiqu'il soit juste de reconnaître que c'est An-

toine-Laurent de Jussieu qui, le premier, en a exposé les véritables

principes, et qui, faisant l'application de ces principes, les a réalisés

dans son immortel Gênera plantarum , cependant on ne saurait nier

que beaucoup d'autres avant lui avaient ouvert cette voie nouvelle,

dans laquelle seul il a su atteindre le but.

En effet, déjà Magnol
,
professeur de botanique à Montpellier,

avait, dans la préface de son Prodromns hislorix generalis planta-

rum, publié à Montpellier en 1G89, reconnu qu'il existe dans le règne

végétal des groupes, offrant une organisation commune, et groupes

que pour la première fois il désigne sous le nom de Familles. C'est

là, il faut en convenir, le point de départ de la classification des

genres en familles naturelles. Mais cette idée ingénieuse avait été

presque perdue de vue, quand Linné, en 1758, dans son ouvrage in-

titulé Classes plan Iaram, revint aux vues de Magnol et proposa une
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classification des genres en soixante-sept familles naturelles. Mais

nulle part le célèbre naturaliste suédois n'a exposé les principes qui

l'avaient guidé dans la recherche des affinités naturelles, et de

même que Magnol il donne un tableau des genres qui composent cha-

cune de ces familles, mais sans tracer les caractères généraux de

ces familles.

Ce fut en 1759 que Bernard de Jussieu, en établissant pour

Louis XV un jardin botanique à Trianon, y fonda sa série des ordres

naturels. Ces ordres ou familles, dont il n'a nulle part tracé les ca-

ractères, réunissent dés végétaux qui ont entre eux beaucoup de rap-

ports et d'affinité ; ils sont, comme on dit, plus naturels que ceux de

Linné. Mais Bernard de Jussieu n'a pas fait connaître les principes

qui lui avaient servi de base pour les établir.

En 17C5, Adanson publia, à Paris, son livre sur les familles natu-

relles des végétaux. 11 partit de cette idée qu'en établissant le plus

grand nombre possible de -systèmes, d'après tous les points de vue

sous lesquels on pouvait considérer les plantes, celles qui se trouve-

raient rapprochées dans le plus grand nombre de ces systèmes, de-

vaient être celles qui auraient entre elles les plus grands rapports,

et, par conséquent, devraient former un même ordre naturel : de là

l'idée de sa méthode universelle ou de comparaison générale. Il fonda

sur tous les organes des plantes un ou plusieurs systèmes, en les ejii

visageant chacun sous tous les points de vue possibles, et arriva'ains-

à la création de soixante-cinq systèmes artificiels. Comparant ensuite

ces différentes classifications entre elles, il réunit ensemble les genres

qui se trouvaient rapprochés dans le plus grand nombre de systèmes,

et en forma ses cinquante-huit familles. Adanson est le premier qui

ait donné des caractères détaillés de toutes les familles qu'il a éta-

blies, et, sous ce rapport, son travail a un avantage marqué sur ceux

de ses prédécesseurs. Ces caractères sont tracés avec beaucoup de
soin et de détails, et pris dans tous les organes des végétaux, depuis

la racine jusqu'à la graine. Cependant on ne peut se dissimuler que
les familles d'Adanson soient souvent bien peu naturelles, et que leur

groupement général offre un grand nombre de rapprochements peu

d'accord avec les véritables affinités. Aussi les familles telles qu'elles

ont été établies par Adanson n'ont-elles été adoptées par aucun bo-

taniste.

Mais ce ne fut qu'en 1789 que l'on eut véritablement un ouvrage

complet sur la méthode des familles naturelles. Le Gênera planta-

rum d'Antoine-Laurent de Jussieu présenta la science des végétaux

sous un point de vue si« nouveau par la précision et rélégancfl qui y

régnent, par la profondeur et la justesse des principes généraux qui

y sont exposés pour la première fois, que c'est depuis cette époque



368 TAXONOMIE VÉGÉTALE.

seulement que la méthode des familles naturelles a été véritablement

créée, et que date la nouvelle ère de la science des végétaux. Jusque

alors chaque auteur n'avait cherché qu'à former des familles, sans

établir les principes qui devaient servir de base et de guide dans cet

important travail. L'auteur du Gcnera plantarum posa le premier les

bases de la science, en faisant voir quelle était l'importance relative

des différents organes entre eux, et par conséquent leur valeur dans

la classification. Le premier, il établit une méthode ou classification

régulière pour disposer ces familles en classes ; et non-seulement il

traça le caractère de chacune des cent familles qu'il établit, mais il

caractérisa tous les genres alors connus, et qu'il avait ainsi groupés

dans ses ordres naturels.

Exposons maintenant les principes qui servent de base à la coor-

dination des genres en familles naturelles. Et d'abord, qu'entend-on

par une famille naturelle? C'est la réunion des genres qui, présen-

tant une organisation commune, forment un groupe dont tous les

individus offrent dans leur structure intérieure et dans leurs carac-

tères extérieurs une similitude que l'œil discerne facilement. Par

exemple, qui n'a pas été frappé des rapports qui existent entre le

blé, le seigle, l'orge, l'avoine, le maïs et .cette foule de plantes ana-

logues à celles-ci qui croissent partout dans nos bois et nos prairies,

et qui forment la famille des Graminées? N'en est-il pas de même des

végétaux qui, comme le pois, le haricot, la fève, l'acacia, etc., con-

stituent la famille des Légumineuses? Qui n'a remarqué l'analogie de

forme générale, de structure des fleurs et du fruit, du chou, du

radis, du cresson, de la giroflée formant la famille des Crucifères?

Est-ce qu'on ne reconnaît pas entre les plantes qui constituent cha-

cune de ces familles une analogie*îrappante, un air de parenté et de

famille? Le but de la méthode des familles naturelles a donc été de

chercher dans tous les genres les caractères qui les rapprochent afin

d'en former des groupes réunissant ainsi les genres qui offrent entre

eux la plus grande somme de rapports communs et d'analogie.

C'est en étudiant avec soin un certain nombre de familles dont

les plantes offrent une ressemblance tellement frappante que de tout

temps leur analogie avait été reconnue par tous les botanistes, qu'An-

toine-Laurent de Jussieu a pu apprécier la valeur relative de chacun

des organes dans la formation des groupes. Les familles qu'il a choi-

sies pour procéder à cet examen, sont celles des Graminées, des

Liliacées, des Composées ou Synanthérées, des Ombellifères, des

Crucifères et des Légumineuses. C'est en elles qu'il a étudié non-

seulement la valeur des caractères, mais Igur corrélation et leur

subordination, de manière à formuler les principes qui doivent servir

de base pour la formation des familles naturelles.



MÉTHODE DES FAMILLES SATUREL1ES. 369

En examinant avec attention ces groupes, il a vu que parmi les

caractères qu'ils présentent, il y en a qui sont constants et invariables;

d'autres qui sont généralement constants, c'est-à-dire qui existent

dans le plus grand nombre des genres de ces familles; quelques-uns

qui, constants dans un certain nombre de genres, manquent toujours

dans d'autres ; certains enfin qui n'ont aucune fixité et varient dans

chaque ordre. Nous avons ainsi quatre degrés de caractères relative-

ment à leur constance. On conçoit que l'importance de ces caractères

est en raison directe de leur plus grande invariabilité, et que, dans

la formation des groupes, on ne doit pas compter les caractères, mais

peser leur valeur relative. Ainsi, un caractère invariable du premier

degré doit en quelque sorte équivaloir à deux caractères du second

degré, et ainsi successivement. Or, nous voyons que cette invariabi-

lité plus ou moins grande des caractères est en raison de l'importance

plus ou moins grande de l'organe auquel ils sont empruntés. Ainsi,

comme il y a deux fonctions essentielles clans la vie végétale, la nu-

trition et la reproduction, ce sont les organes les plus indispensables

à l'exercice de ces deux fonctions qui sont aussi les plus invariables,

et qui, par conséquent, jouent le rôle le plus important dans la coor-

dination des végétaux. Dans la reproduction, l'embryon est l'organe

le plus important dans la série de ceux qui appartiennent à cette

fonction. Mais de l'embryon, comme de toute autre partie, on peut

tirer plusieurs sortes de caractères qui n'auront pas une égale valeur.

Ainsi, on conçoit que les plus importants sont ceux qui tiennent

d'abord et essentiellement à son existence ou à son absence, puisqu'il

y a des végétaux qui en sont dépourvus; à son organisation propre,

ou à son mode de développement, qui est une conséquence nécessaire

de celle-ci. Nous pouvons donc tirer de l'embryon deux séries de ca-

ractères du premier degré, savoir :
1° les plantes avec ou sans em-

bryon : plantes embryonées ou inembryonées; 2° plantes embryon-
nées avec un seul ou avec deux cotylédons : plantes monocotyle'donées

ou dicotylédonées.

Les organes sexuels fournissent aussi quelques caractères du pre-

mierdegré. Nous ne parlerons pas de leur présence ou de leur ab-

sence, qui sont en corrélation d'existence avec la présence ou l'absence

«de l'embryon, puisque toutes les plantes qui ont un embryon ont

nécessairement des organes sexuels, et vice versa. Le seul caractère

constant, et qu'on puisse ranger parmi ceux du premier degré, est la

position relative des deux organes, c'est-à-dire leur mode d'insertion.

Les caractères que l'on peut tirer de cette considération, sans avoir

la même valeur que ceux que fournit l'embryon, sont néanmoins
placés au rang des plus importants.

Mais tous les organes des plantes n'offrent pas dans leurs carac-

21.
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tères la même constance que l'embryon, et, sous ce rapport, nous

avons encore à examiner trois ordres de caractères. Les caractères

du second degré, avons-nous dit, sont ceux qui sont généralement

constants dans toute une famille, ou qui ne souffrent qu'un petit

nombre d'exceptions. A cette classe se rapportent les caractères que

l'on peut tirer de la corolle gamopétale, polypétale ou nulle; ceux

que fournissent la présence ou l'absence de Xendosperme, sa nature

charnue, cornée, amylacée; «eux que Ton tire de la position de l'em-

bryon relativement à la -raine, et de celle-ci relativement au péri-

carpe. Parmi les caractères du troisième ordre, les uns sont constants

dans quelques familles, les autres sont inconstants : par exemple, le

nombre et la proportion des étamines, leur réunion par les filets en

un, deux ou plusieurs corps ou faisceaux; l'organisation intérieure

du fruit, le nombre de ses loges, leur mode de déliiscence; la position

des feuilles alternes ou opposées, la présence des stipules, etc. Enfin,

on rejette parmi les caractères tout à fait variables et par conséquent

de quatrième ordre, comme peu importants, les différents modes

d'inflorescence, la forme des feuilles., celle de la tige, la grandeur des

fleurs, etc.

Tels sont les différents degrés d'importance des caractères que

fournissent les végétaux pour leur coordination en familles naturelles.

Cette importance, nous le répétons, est surtout fondée sur leur in-

variabilité; mais néanmoins ceux même que nous rangeons dans le

premier degré, c'est-à-dire parmi les plus fixes, peuvent souffrir quel-

ques exceptions, mais qui confirment la règle générale plutôt quelles

n'y portent atteinte. Ainsi, l'embryon n'est pas uniquement à un seul

ou à deux cotylédons; plusieurs plantes de la famille des Conifères

offrent un embryon polycotylédoné. L'insertion des étarnines est

également rangée parmi les caractères du premier ordre : néanmoins

cette insertion est variable dans les différents genres qui forment les

familles des Légumineuses, des Violariées, etc. Mais ces exceptions

sont tellement rares qu'elles n'altèrent en rien la valeur de ces ca-

ractères. Cependant on doit en conclure qu'en histoire naturelle les

caractères que nous regardons comme les plus fixes peuvent néan-

moins offrir quelques exceptions.

La valeur des caractères n < st pas la même dans toutes les familles,

c'est-à-dire qu'il y a certains caractères qui, peu importants dans

quelques cas, acquièrent dans d'autres une très-grande valeur. Ainsi,

rien de moins important, en général, que les caractères qu'on tire

des feuilles entières ou dentées. Cependant ce signe devient d'une

valeur très-grande dans les Rubiacées, à tel point qu'il est peut-èlre

le seul vraiment général, et qui s'observe dans tous les genres «le

cette famille, lesquels ont des feuilles parfaitement entières. Il en
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e>t He même de la forme de la tige, qui est constamment carrée

dans toutes les Labiées. Aussi voyons-nous que, dans quelques familles,

les caractères de la végétation sont plus fixes, et par conséquent ont

plus de valeur que les caractères de la fructification. Mais seuls ils ne
peuvent jamais servir à caractériser une famille naturelle.

C'est d'après les principes que nous venons d'exposer précédem-

ment, c'est-à-dire en comparant attentivement tous les organes des

végétaux, en étudiant les caractères qu'ils peuvent fournir, et en

groupant ces caractères, que Ton est parvenu à réunir tous les genres

connus en familles naturelles. Les caractères du premier ordre, c'est-

à-dire la structure de l'embryon et l'organisation intérieure des tiges,

l'insertion relative des organes sexuels, doivent rigoureusement être

es mêmes dans tous les genres d'une même famille. Il en- est de

même de ceux du second ordre, dont quelqu'un pourra néanmoins

manquer. Les caractères du troisième degré devront, en général, se

trouver réunis dans tous les groupes génériques du même ordre na-

turel ; mais cependant leur présence à tous n'est pas indispensable.

Car remarquons ici que, comme le caractère général d'une famille

n'est pas un caractère simple, mais résulte de la réunion des carac-

t ?res de tous les genres, quelques-uns de ces caractères peuvent ne

pas exister dans le caractère général, surtout quand ils ne sont que

du troisième degré. Ainsi, quoique dans un grand nombre de Solana-

cées le fruit soit charnu, cependant plusieurs genres à fruit sec ap-

partiennent également à cette famille, etc., etc.

Nous venons d'étudier le mécanisme de la formation des fa-

milles, il nous reste à parler de la coordination de ces familles entre

elles.

Le célèbre auteur du Gênera plantarum a adopté la classification

suivante. Les caractères des classes ont été pris successivement dans

les organes les plus importants. Or, nous avons dit que c'était en

première ligne la structure de l'embryon, et ensuite la position re-

lative des organes sexuels entre eux, c'est-à-dire leur insertion. Les

végétaux ont donc d'abord été divisés en trois grands embranchements,

suivant qu'ils manquent d'embryon, suivant que leur embryon offre

un seul, ou suivant qu'il offre deux cotylédons. Les premiers on)

reçu le nom à'Acotylédones, parce que, n'ayant pas d'embryon, ils

sont nécessairement sans cotylédons; les seconds, celui de Monoco-

tylëdanes, et enfin les derniers celui de dicotylédones. On a donc d'a-

bord réuni les familles dans ces trois grandes divisions primordiales.

La seconde série de caractères, celle qui sert vraiment à établir les

«lasses proprement dites, est fondée sur l'insertion relative des éta-

mines, ou de la corolle toutes les fois quelle est gamopétale et qu'elle

porte les élamines. Or, on sait qu'il y a trois modes principaux d'in-
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sertion, Yhypogynique, la périgynique et Yépigynique. Ils ont servi à

former autant de classes.

Les Acotylédones, qui sont non-seulement sans embryon, mais

sans fleurs proprement dites, n'ont pu être divisés d'après cette con-

sidération. On en a formé la première classe. LesMonocotylédones ont

été divisés en trois classes d'après leur insertion, et Ton a eu les Mo-

noeotylédones hypogynes, les Monocotylédones périgynes, et les Mono»

cotylédones épigynes.

Les familles des plantes dicotylédonées étant beaucoup plus nom-
breuses, on a dû chercher à y multiplier le nombre des divisions; car

dans tout système, plus le nombre des divisions est grand, plus sa

facilité augmente dans la pratique. Or, nous avons vu que, dans

Tordre d'importance des organes, la corolle considérée en tant que

gamopétale, polypétale ou nulle, était, après l'embryon et l'insertion,

l'organe qui fournissait les caractères de la plus grande valeur; c'est

donc à la corolle que Jussieu a emprunté une nouvelle source de ca-

ractères classiques. En examinant les familles des plantes dicotylé-

dones, on en trouve un certain nombre qui sont entièrement privées

de corolle, c'est-à-dire qui n'ont qu'un périanthe simple ou calice;

d'autres qui ont leur corolle gamopétale ; d'autres enfin qui offrent

une corolle polypétale ou dialypétale. On a donc formé parmi les

Dicotylédones trois groupes secondaires, savoir : les Dicotylédones

apétales ou sans corolle; les Dicotylédones gamopétales, et les Dico-

tylédones polypélales ou dialypétales. C'est alors qu'on a employé

l'insertion pour diviser chacun de ces groupes en classes. Ainsi, on

a partage les Dicotylédones apétales en trois classes, savoir : les Apé-

tales épigynes, les Apétales périgynes, et les Ap'étales hypogynes.

Quant aux Dicotylédones gamopétales, on a eu recours non pas à l'in-

sertion immédiate des étamines, qui sont toujours attachées à la co-

rolle, mais à celle de la corolle staminifère offrant les trois modes
particuliers d'insertion hypogynique, périgynique et épigynique, et l'on

a eu ainsi les Gamopétales hypogynes, les Gamopétales périgynes et les

Gamopétales épigynes. Ces derniers ont été subdivisés en deux classes,

suivant qu'ils ont les anthères soudées entre elles et formant un
tube, ou suivant que ces anthères sont libres et distinctes, ce qui a

fait quatre classes pour les Dicotylédones gamopétales. Les Dicotylé-

dones polypétales ont été partagés en trois classes, qui sont les Dico-

tylédones polypétales épigynes, les Polypétales périgynes, et les Poly-

pétales hypogynes. Entin, on a formé une dernière classe pour les

plantes dicotylédonées à fleurs véritablement unisexuées et diclines.

Jussieu est ainsi arrivé à la formation de quinze classes, savoir : une

pour les Acotylédones, trois pour les Monocotylédones, et onze pour

les Dicotylédones. 11 n'avait d'abord pas donné de nom à ces classes;
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mais plus tard il a senti la nécessité de pouvoir désigner chacune
d'elles par un nom simple, et il les a dénommées ainsi qu'on va le

voir dans le tableau ci-joint.

Toutes les familles connues ont été rangées dans chacune de ces

classes, mais elles n'y ont pas été placées au hasard. Commençant
les Acotylédones par la famille des Champignons où l'organisation est

la plus simple, et la famille des Champignons, par le genre Mucor,

qui ne consiste qu'en de petits filaments, l'auteur du Gênera, suivant

comme pas à pas la marche même de la création, s'est graduelle-

ment élevé du plus simple au plus composé ; et chaque genre, chaque
famille, ont été placées de manière qu'ils soient précédés et suivis de

ceux avec lesquels ils avaient le plus de rapports. C'est en suivant

cette marche que l'on a cherché à conserver Tordre des affinités entre

les genres et les familles, autant que le permet la disposition en série

linéaire.

Voici le tableau synoptique de la classification des familles dans la

méthode d'Antoine-Laurent de Jussieu.

TABLEAU DE LA MÉTHODE DES FAMILLES NATURELLES d'a. L. DE JUSSIEU.

Acotylédones 1. Acotyi.édome

j

I

( hypogynes 2. Monohypogyme.
Monocotylédones étamines..' périgynes 5. Monoplricynie.

épigynes 4. Monoépigynie.

apétales. . .|

apétalie. . .)

épigynes 5. Epistauinie.
étamines..

{
périgynes 6. Péristaminie.
hypogynes 7 . Hypostamime.

1

.
•'

1
/ hypogyne 8. Hvpocohùllib.

mon°Peaes corolle.. .
périgyne 9. pér.corollie.

Imonopetahe.) , anthères
Dicotylédones.

. .^ v épigyne épicorollie. < réunies.. 10. Sïnanthérie.

[distinctes. 11. Corysanthéiue

poly pétales..)

polypélalie. .]

épigynes 12. Epipétalie.

étamines.. { hypogynes 15. Hypopétalie.

périgynes 14. Pérypéialie.

Dichnes irrégulières 15. Diclinie.

Telle est la marche suivie par Jussieu. Mais des modifications im-

portantes ont été introduites, sinon dans les principes qui servent de

base à la méthode des familles naturelles, du moins dans l'arrange-

ment, dans la classification de ces familles, car nous ferons remarquer

ici qu'il y a deux parties bien distinctes dans la méthode de Jussieu.

L'une en quelque sorte presque artificielle, qu'on peut faire varier

sans inconvénient : c'est celle qui a pour objet la classification des

familles en classes. L'autre, au contraire, c'est la plus importante et

celle qui constitue réellement cette méthode et l'élève si fort au-
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dessus des autres classifications, consiste essentiellement dans la re-

cherche des rapports, (les analogies qui existent entre les divers vé-

gétaux pour réunir en groupes ou familles naturelles ceux où ers

rapports sont les plus grands él les plus sensibles. C'est dans cette

partie surtout que le Gênera plantarum d'A. L. de Jussieu s'est mon-

tré si supérieur aux ouvrages qui l'avaient,précédé, comme depuis il

n'a pu être, à notre avis, surpassé par aucun de ceux qui ont été

publiés plus récemment.

Indiquons ici sommairement les modifications principales qui ont

été introduites dans la classification des familles naturelles.

De Candolle avait pris pour base des divisions premières du règne

végétal l'organisation intérieure des tiges. Il partageait tous les vé-

gétaux en trois groupes primaires : Les végétaux cellulaires, unique-

ment formés de tissu utriculaire; les végétaux vasculaires, contenant

à la fois des utricules et des vaisseaux. Les végétaux vasculaires

étaient ensuite divisés en endogènes et en exogènes, suivant que l'ac-

croissement des tiges avait lieu par la formation de nouveaux vais-

seaux à leur intérieur ou à la surface du corps ligneux. 11 avait donc

les trois divisions suivantes :
1° Vég. Cellulaires; 2° Vég. Endogènes;

5° Vég. Exogènes. Or, ces trois divisions correspondent exactement

aux trois embranchements de Jussieu, savoir : les Cellulaires aux

Acotylédones, les Endogènes aux Monocotylédones , les Exogènes

aux Dicotylédones. C'est dans ces trois groupes primordiaux que

de Candolle rangeait toutes les familles. Mais il partait d'un point

différent de celui de Jussieu. Le savant auteur du Gênera avait com-

mencé la série des familles par les plantes dont l'organisation est la

plus simple, par la famille des Champignons, et il avait ensuite suivi

cette organisation dans ses développements et ses complications suc-

cessives, passant des Acotylédones aux Monocotylédones ; de ceux-ci

aux Dicotylédones; commençant les Dicotylédones par les Apétales,

privés de corolle, passant aux Monopétales et finissant par les Poly-

pétales, dont tous les organes sont libres et distincts. De Candolle

suit une marche inverse. Il prend les végétaux les plus complets,

ceux dont les organes sont non-seulement les plus nombreux, mais

distincts les uns des autres. Et puis il passe aux groupes où ces or-

ganes se soudent, descend à ceux où quelques-uns disparaissent

pour finir par ceux où l'organisation de plus en plus simplifl

trouve réduite aux conditions indispensables à la vie. En un mot, il

étudie successivement les Exogènes polypétales, les monopétales, les

apétales, les Endogènes et les Cellulaires ranges dans les divisions

suivantes :

A. Les Exogènes bichlamydés, ou pourvus d'un calice et d'une co-

rolle; comprenant •
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4° Les Thaïamiflores, qui ont les pétales distincts insérés sur le

réceptacle;

2° Les Calyciflores, qui ont les pétales libres ou plus ou moins

soudés, toujours périgyniques ou insérés sur le calice;

5° Les Corolliflores, ayant les pétales soudés en une corolle gamo-

pétale hypogyne, ou non attachée au calice.

B. Les Exogènes à périanthe simple forment un seul groupe :

4° Les Mpnochlatnydés.

Les Endogènes ou Monocotylédonés sont divisés en :

5° Endogènes phanérogames, dont la fructification est visible et

régulière
;

6° Endogènes cryptogames, dont la fructification est cachée, in-

connue ou irrégulière.

Enfin, les végétaux Cellulaires ou Acotylédonés, c'est-à-dire ceux

qui n"ont que du tissu cellulaire, sans vaisseaux, se subdivisent en :

7° Foliacés, ayant des expansions foliacées et des- sexes connus
;

8° Aphylles, n'ayant pas d'expansions foliacées ni de sexes connus.

[ La classification de de Candolle, comme toutes les classifications

naturelles, correspond exactement à celle de Jussieu pour les grandes

divisions; mais les Dicotylédones, au lieu d'être divisés en onze classes

sont divisées seulement en quatre classes : les Thalarniflores, les Ca-

lyciflores, les Corolliflores et les Monochlamydés. Ces divisions, sans

être plus naturelles que celles de Jussieu, Endlicher ou Brongniart,

sont plus commodes, et ont été adoptées dans beaucoup de grands ou-

vrages ; tels sont le Prodromus systematis regni vegetabilis,de MM.de

Candolle père et fils, qui comprend toutes les familles naturelles di-

cotylédonées jusqu'aux Euphorbiacées, et renfermera toutes les Dicoty-

lédones d'ici a quelques années; YIntroduction to the nalural System

of botany, de M. Lindley; les Icônes selectx plantarum, de M. De-

lessert; le Botanicon gallicum, de M. Duby ; la Flore française, de

MM. Grenier et Godron; celle des environs de Paris, de MM. Cosson

et Germain; la Cybele Britannica, de M. Watson; la Matière médi-

cale si complète de M. Pereira ; le nouveau Gênera, publié par

MM. D. Hooker et Bentham, etc., etc. Un grand nombre de Jardins

des plantes sont disposés d'après cette classification, en particulier

celui de Montpellier, où elle a été fondée, et celui de Genève.

Beaucoup d'herbiers considérables sont rangés suivant cet ordre.

D'abord, celui de M. Alphonse de Candolle à Genève, celui du Jardin

des plantes de Montpellier, celui de M. Cosson, à Paris, et d'autres

appartenant à des particuliers. Nous croyons donc devoir donner ici

la liste complète des familles rangées d'après la classification de

de Candolle telle qu'elle a été donnée dans la nouvelle édition de la

Théorie élémentaire de la botanique, publiée par son fils en 18-44.
]
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ESQUISSE D UNE SERIE LINEAIRE ET PAR CONSEQUENT ARTIFICIELLE TOUR LA

DISPOSITION DES FAMILLES NATURELLES DU RÈGNE VÉGÉTAL

I. Végétaux vasculaires ou phanérogames, c'est-à-dire munis de

tissu cellulaire et de vaisseaux, dont l'embryon est préalablement fé-

condé par une imprégnation sexuelle, et dont les organes floraux

o'frent une symétrie plus ou moins régulière.

I. Exogènes ou Dicotylédones , c'est-à-dire où les vaisseaux sont

disposés par couches concentriques, dont les plus jeunes sont en

dehors, et où l'embryon a les cotylédons opposés ou verticillés.

Sous-classe première. THALAMIFLORES

ou à pétales distincts insérés sur le torus.

Juss., Gen., p. 281 Cil

DC , Syst. nat.,t, I 613
DC, Syst.nat., t. 1 615

Juss., Gen., p. 280 611
Juss., Gen., p. 284 021

Juss., Gen., p. 28G 617
DC, Syst. liai* t. I 606
Salisb., Ann. bot., II, p. 69 609
Juss., Gen., p. 235 (excl. Fumaria). . . 606
DC, Th.. élém. ; Syst. rég., II, p. 105 . . 606
Juss., Gen., p. 237 603
Juss., Gen., p. 242 601

DC, Théor. élém., éd. 1, p. 214. . . . 601

Rien., Mém. mus , I, p. 566 599

Kunth, Malv., p. 17 599

DC, Fl.fr., IV; Prodr. ,1, p. 203.. . . 596
i)G.,Fl. fr., IV; Prodr.,}, p. 287.. . . 594
DC, Théor., éd. 1; Prodr., I, p. 517.. . 593
Juss., Ann. mus., XIV, p. 586 650
Brown, Gen. rem., p. 12 652
Brown, Gen. rem., p. 10 616
Saint-Hil., Mem. plac. Ubr., p. 39. . . 592
Juss., Gen., p. 219 589

DC, Théor., éd. 1; Prodr. I, p. 42>.. . 623

Juss., Gen., p. 171; exl. Gen.; Brown, Gong.,

p. 8 050

Kunth, Diss., g. 5
• 035

Brown, Gong.; Kunth, Diss 034

Juss., Gen., p 289 033

Juss., Ann. mus., XI, p. 235 635

Blum., Bidt., p. 222 658

1.
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51. Chlénacées. . .

52. TeRNSTRŒSIIACÈES .

55. Cahéuées.

54. OtAcraÉES. . . .

55. Al'RANTIACÉES . .

56. HyPÉRICINÉES. .

57. guttjfères. . .

58. Marcgraviacées.

59. Hu'Pocrateace.e
.

40. Èrythroxylées.

4 1 . Malpighiacées .

42. Acérixées.. .

45. HlPPOCASTAXÉES

44. Rhizobolées. .

45. Sapindacées. .

40. Méliacées. .

47. âmpélidées. .

^48. Géraxiacées. .

49. Trop^oléf.s. .

50. Ralsamixées. .

51 oxalip-ées. . .

52. Zygophyllé: s.

55. Rutacées. . .

54. SlMAROUBÉES.

.

55. Ochxacées. .

50. Coriariées. .

Pet., Th. hist. veg. afr.auslr., p. 40. . 050

DC. Mém Soc. Gen., I, 1821; Prodr., I. —
Terxstrœmjées. Mirb., Bull. phil. . . 029

DC, Théor., éd. 1, p. 214; Prodr., I,p. 529.

— Thbacèes. Mirb., Bull. phil. . . . 029

Mirb., Bull. phil.,]). 577; 1815 028

Corr., Ami. mus., par. Vf, p. 570. . . 040

Juss., Gen., p. 254, Cboisy, Monogr.. . 059

Juss., Gen., p. 207 058

Juss., Anu. mus 597

H. R. et Kunth, Nov. Gen. am., Y. — Hip-

POCRATICEJE. JllSS. . A)IU. 7HUS . , XVIII ,

p. 480 048

If. R. et Kunth, Nov. Gen. am., V.. . . 020
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Le nombre des familles qui, en 1780 était de cent dans le Gênera

plantarum, de Jussieu, s'est successivement accru d'une manière re-

marquable. Les découvertes dont les voyages dans les différentes

parties du globe ont successivement enrichi la botanique, et les re-

cherches plus approfondies auxquelles ont été soumises les plantes

déjà connues, ont amené les botanistes à établir un grand nombre

û!e familles nouvelles. Le Gênera plantarum, d'Endlicher, publié à

Vienne en 1840, porte le nombre des familles du règne végétal à

deux cent soixante et quatorze. Un si grand nombre d'ordres natu-

rels a suggéré l'idée à plusieurs botanistes célèbres, MM. Bartling,

J.Lindley, de Martius, Endlicher, Brongniart, dégrouper ensemble les

familles qui ont entre elles le plus d'analogie, et d'en former des

espèces de tribus. C'est une heureuse idée, et qui probablement por-

tera ses fruits, mais qui malheureusement n'a pas, jusqu'à présent

reçu une exécution assez satisfaisante pour trouver sa place dans un

ouvrage élémentaire.

Sflon nous il ne faut pas attacher une importance trop grande à

la partie en quelque sorte artificielle de la méthode des familles na-

turelles, l'arrangement ou l'ordination des familles entre elles. Quel

que soit le soin qu'on apporte dans le choix des caractères servant

de base à cette classitication, il est impossible, quand on la suit avec

rigueur, que Ton ne soit entraîné à rompre en quelque sorte les ai-

Unités qui peuvent exister entre deux familles, en les éloignant Tune

de l'autre lorsqu'elles n'offrent pas identité dans le caractère qui sert

de base à la classitication. C'est ce qu'on avait reproché à YinsertUm

des étamines considérées comme fournissant les caractères des classes

dans la méthode de Jussieu. Le même reproche pourrait s'appliquer

également à toutes les autres modiiications organiques qu'on a sub-

stituées à l'insertion. Aussi croyons-nous devoir suivre en général la

classitication de Jussieu, en la modifiant dans les points où les pro-

gVès incessants de la science sont venus lui apporter quelque perfec-

tionnement.

Voici en peu de mots la marche que nous suivons dans l'exposition

des caractères des familles.

Nous avons adopté les trois grands embranchements du règne vé-

gétal :
1° les Inembryonés ou Acotylédones ;

2° ks Monocot\lédones;
5° les Dicotylédones.

Nous divisons les Irembryonés en deux grandes classes, savoir :

1° les Ampkiyènes, privés en général d'axe et s'accroissant par toute

leur phériphérie; 2° les Acroyénes, pourvus d'un axe et s'accroissant

par leurs deux extrémités.

LesMoxocoiYLÉDo.Nts nous présenteront d'abord deux grandes séries,

celle dont les graines sont privées d'endosperme et celle qui, au cou-
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traire, en sont pourvues. Nous aurons ainsi les Monocotylédones endo-

spermées et les Monocotylédones exendospermées.

Chacune de ces deux divisions est ensuite partagée en deux classes,

suivant que Xovaire est libre, ou suivant qu'il est adhérent. Ce der-

nier caractère est beaucoup moins important que le précédent; néan-

moins il peut être employé sans trop rompre les rapports des familles

nionocotylédonées.

Dans le troisième embranchement, celui des Dicotylédones, j'admets

aussi les trois grandes divisions établies par Jussieu :
1° les Apétales;

2° les Gamopétales ;
5° les Polypétaies ou. Dialypétales.

Dans ces derniers temps, plusieurs botanistes très-habiles, et plus

particulièrement M. Ad. Brongniart, ont réuni les familles apétales

aux polypétales, dont elles ne seraient qu'un état imparfait. Cette

opinion peut facilement être défendue. On ne peut nier les rapports

qui existent entre un grand nombre de familles apétales avec cer-

taines polypétales; par exemple, entre les Chénopodiacées, les Ama-
rantacées et les Caryophy liées. De plus, un certain nombre d'espèces

ou même de genres, rangés dans des familles polypétales, sont cepen-

dant apétales. Néanmoins il est impossible de ne pas reconnaître

aussi que la plus grande partie des familles apétales forment un groupe

bien tranché, et qu'il y a en conséquence quelque avantage à les con-

server à part. Nous maintenons donc la division des Apétales, auxquels

nous réunissons, comme nous l'avions déjà fait, il y a plus de vingt

ans, les Diclines d'A. L. de Jussieu.

Nous partageons les Apétales en deux divisions principales : 1° le

Apétales diclines ;
2° les Apétales hermaphrodites.

Les Apétales diclines sont ensuite divisées en :
1° Diclines amen-

tifères; 2° Diclines sans chatons, et chacune de ces grandes tribus

se partage en deux classes, suivant que l'ovaire est libre ou adhérent.

Pour les familles gamopétales, nous avons d'abord formé deux

groupes principaux : les Supérovariées et les Inférovariées. Ce ca-

ractère offre ici beaucoup moins d'anomalies que parmi les Polypé-

tales. Puis les Supérovariées ont été partagées en quatre classes :

l
u
Supérovariées isostémonées, à corolle régulière, à étamines alternes;

2" Supérovariées anisostémonées , à corolle irrégulière ;
5° Supérova-

riées isostémonées, à corolle régulière, à étamines opposées; 4° Su-

pérovariées anisostémonées, à corolle régulière. Enfin, les Gamopé-
tales inférovariées constituent une cinquième classe.

La classification des Polypétales, ou plutôt leur arrangement en

groupes ou classes, nous paraît un des points les plus difficiles de la

classification végétale. J'ai adopté en grande partie Tordre indiqué

par M. Ad. de Jussieu, en donnant une grande importance à la position

des trophosphermes axiles, pariétaux ou centraux.
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Nous commençons d'abord par former deux groupes primordiaux :

le premier comprend toutes les familles polypétales à insertion vrai-

ment hypogynique, le second celles où elle est périgynique, en y

réunissant le petit nombre de familles où l'ovaire étant infère, l'in-

sertion est en réalité épigynique. Cependant, comme il y a en quelque

sorte un passage presque insensible entre les familles à ovaire libre

et celles à ovaire infère, et que quelquefois dans une même famille

on trouve réunis des genres à ovaire libre avec d'autres à ovaire semi-

infère ou tout à fait infère, nous avons jugé qu'il était préférable de

ne former qu'un seul groupe de toutes les familles dont l'insertion

n'est pas manifestement hypogynique. Maintenant chacun de ces deux

groupes primaires a été divisé en trois classes d'après la position

axile, pariétale ou centrale des trophospermes.

Le tableau suivant indique les vingt classes que nous établissons

dans le règne végétal :

1» EMBRANCHEMENT. - ACOTYLÉDOyES.

A. Végétaux s'accroissant par la périphérie I. Amphigènes.

D/ Végétaux s'accroissant par le sommet des axes II. Ackogènes.

2° EMBRANCHEMENT. - MOXOCOTYLÉDOUES.

(Ovaire libre 111.

I Ovaire infère IV.

(Ovaire libre; V.
D. ExKNûosP; 1;MÉs

l0vaire infôre VJ>

3 e EMBRANCHEMENT. - DICOTYLÉDONES.

A. Apétales.

1. FLEURS DICLINES.

En chatons VII.

Non en chatons.. VIII.

2. Fl.F.LRS HERMAPHRODITES IX.

R. GAMOrÉTALEF.

1. Su péro variés.

a. Isostémonés à cor. régulière, à élainincs alternes. ... X.

b. Anisostémonés à cor. irréguliere XL

e. Isostémonés à cor. régulière, étamines opposées. . . . XII.

d. Anisostémonés à cor. régulière X11I.

2. IXFÉHOVARIÉS XIV.

C. Polypétales.

1. PrRIGY.NE-,

n. Trophospermes axiles XV.

b, Trophospermes pariétaux XVI.

c. Trophosperme central XVII.

2. Hypogynes.

a. Trophosperme central XVIII.

b. Trophospermes pariétaux XIX.

c. Trophosperme» axiles XX.
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La classification dont nous venons d'exposer les bases offre, nous

devons en convenir, Se graves inconvénients. Le plus marqué, sans

aucun doute, c'est le peu d'uniformité des caractères que nous avons

pris pour base des crasses dans les deux grands embranchements des

végétaux embryonés. Ainsi, dans les Monocotylédonés, c'est la pré-

sence ou l'absence de l'endosperme; dans les Apétales, ce sont les

fleurs diclinesou hermaphrodites ; dans les Gamopétales, c'est l'ovaire

libre ou adhérent. Enfin, dans les Polypétales c'est l'insertion perigy-

nique ou hypogynique que nous avons employée pour former les di-

visions secondaires dans chacun de ces groupes primaires. C'est un in-

convénient, nous le répétons, mais nous n'avons pu l'éviter. A mesure

que l'on étudie plus profondément les genres et les familles, on re-

connaît combien les caractères, même les plus importants, peuvent

offrir de variations et perdre par conséquent de leur valeur, quand

on les applique indistinctement à tous les groupes du règne végétal.

On acquiert bientôt la conviction que les mêmes organes, les mêmes
caractères ne peuvent pas être employés pour toutes les classes, ainsi

que le célèbre auteur du Gênera plaritarum l'avait fait pour l'inser-

tion des étamines. On arrive donc de toute nécessité à l'emploi de

caractères différents, suivant les groupes primordiaux. Seulement,

il faut s'efforcer de choisir ceux qui présentent dans chacun d'eux la

plus grande fixité, en conservant autant, que possible les rapports na-

turels qui unissent entre elles les diverses familles du règne végétal.

KlCIlAllD, DOT. 22



QUATRIÈME PARTIE

PHYTOGRAPHIE

CLASSIFICATION ET CARACTÈRES

ES PRINCIPALES FAMILLES DU R L G NL VÉGÉTAL

P r EMBRANCHEMENT.

VÉGÉTAUX INEMBRYONES

(Ckyptogames L., Acotylédones Juss., Agames Neck., Aruizes Rich.

Cellulaires DC, Acrogènes Lindl.)

Les plantes inembryonées commencent la série végétale. En par-

courant la suite des végétaux de ce premier embranchement, on voit

l'organisation passer' par tous les degrés, depuis la forme la plus

simple que nous puissionsiniaginer, Yutricule spJièrique, jusqu'à celles

que nous trouvons dans les végétaux pourvus d'un embryon. Ainsi,

les Protococcus sont des êtres végétaux uniquement composés d'une

simple vésicule remplie de granulations de couleurs variées. C'est

dans ce point que le règne végétal se rapproche le plus du règne ani-

mal, quia aussi pour point de départ un être vésiculaire simple, ne

différant de la vésicule végétale que par la propriété de se mouvoir.

Les deux séries animale et végétale commencent donc de la même
manière; mais s'éloignent d'autant plus l'une de l'autre, qu'elles se

compliquent et se perfectionnent davantage. Aussi n'est-ce pas dans

les végétaux les plus parfaits ; mais, au contraire, dans ceux qui sont

les plus simples qu'il faut chercher des analogies avec le règne animal.

Envisagées dans leur ensemble, les plantes inembryonées ont une

structure plus simple que les plantes munies d'embryon. Ainsi un

grand nombre ne sont composées que de tissu utriculaire. De là le

nom de plantes cellulaires qui leur a été donné par de CandoUe;

mais dans un certain nombre de ces végétaux on trouve des vaisseaux

tout à fait semblables à ceux des plantes phanérogames, telles sont,

par exemple, les Lycopodiacées, les Equisétacées et les Fougères.
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La structure anatomique des plantes que nous étudions ici peut

offrir les nuances suivantes :

1° Elles peuvent être uniquement formées par des utricules dis-

tincts, isolés, représentant chacun un individu complet : par exemple,

dans le genre Protococcus de la famille des Algues, dans les Le-

pra, etc.

2° Ces utricules peuvent se juxtaposer les uns à la suite des autres,

et représenter des cordons en forme de chapelets enveloppés d'une

matière gélatiniforme et amorphe, comme dans les Nostochs.

3° Les utricules s'allongent, s'ajustent bout à bout, et forment des

filaments cloisonnés, simples ou rameux. Plusieurs Conferves, et

entre autres la Conferva fluviatilis, si commune dans nos ruisseaux,

offrent ce mode de structure.

4° Un grand nombre d'autres plantes également de la tribu des

Conferves se composent de grands tubes simples ou rameux, continus

ou cloisonnés intérieurement.

5° Les utricules, en se réunissant, constituent des lames ou mem-
branes de formes excessivement variées, ordinairement formées de

plusieurs couches superposées; par exemple, dans lesUlves.

6° Dans les Fucus, les Champignons, les Lichens et les Mousses on

trouve non-seulement '«du tissu utriculaire ordinaire, mais des fila-

ments plus ou moins allongés, première ébauche du tissu vasculaire,

dont ils occupent la place en formant quelquefois de légères saillies

analogues aux nervures dans les plantes phanérogames.
7° Enfin, de véritables vaisseaux conformés comme les fausses tra-

chées et même les véritables trachées se montrent dans les Fougères,

les Lycopodiacées, les Équisétacées, et s'y combinent avec les diffé-

rentes formes du tissu utriculaire.

Les Inembryonés sont des plantes excessivement variables et po-

lymorphes. Aussi est-il à peu près impossible de les comprendre tous

dans un caractère ou même dans une description générale et abrégée.

Nous nous contenterons donc de jeter un coup d'œil rapide sur leurs

organes de la nutrition et sur ceux de la reproduction, en insistant

davantage sur ces derniers, dont l'étude est sans contredit beaucoup

plus intéressante.

§ 1
er

. Organes, de la nutrition. Ils présentent deux formes générales

bien distinctes :
1° tantôt ces organes sont irrégulièrement disposés;

ils consistent en lames ou filaments irréguliers. On a appelé Amphi-
gënes les végétaux qui offrent cette organisation, parce que chez eux

l'accroissement se fait indistinctement par tous les points de la péri-

phérie; '2° tantôt ils se composent d'un axe et d'organes appendicu-

laires, et l'accroissement de Taxe a lieu seulement par son sommet :

de là le nom d'Acrogènes donné à ces végétaux.
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Dans le premier cas, toute la plante consiste souvent en une ex-

pansion membraneuse de consistance variée, simple ou irrégulière-

ment lobée, plane ou cylfndracée, qui a reçu les nom de fronde dans

les Algues, la plupart des Hépatiques, et de thalle (thallus), dans la

famille des Lichenées.

Lorsqu'il y a un axe et des organes appendiculaires, Taxe se par-

tage en deux portions : l'une aérienne, c'est la tige proprement dite;

l'autre est la souche, qui peut être perpendiculaire ou horizontale et

rampante. La tige peut acquérir des dimensions considérables, de-

venir dure et ligneuse comme on l'observe dans les fougères arbo-

rescentes (voy. fig. 41, p. 72). Quant à sa structure intime, elle

varie beaucoup selon les familles où on l'étudié. Ainsi, par exemple,

dans les Mousses, les Characées, elle se compose uniquement de tissu

cellulaire allongé ou de tubes courts : dans les Lycopodiacées, les

Fougères, etc., elle offre des faisceaux de véritables vaisseaux, placés

au milieu du tissu utriculaire.

De la partie souterraine de l'axe naissent des fibres simples ou ra-

meuses qui représentent la racine. Dans les espèces qui n'ont pas

d'axe, comme les Algues, les Lichens, les Champignons, on trouve des

espèces de filaments ou de suçoirs qui, comme les racines, servent

à fixer le végétal, mais ne contribuent en rien à sa nutrition.

Les feuilles, c'est-à-dire les organes appendiculaires de la tige,

existent dans les Mousses, les Lycopodiacées et certaines Hépatiques.

Les organes foliacés des Fougères, qu'on nomme souvent aussi les

frondes, nous paraissent beaucoup plus analogues à des rameaux élar-

gis en feuilles (ainsi que nous l'avons observé déjà dans les Ruscas,

les Phyllanthus parmi les Dicotylédones), que des feuilles proprement

dites.

§ 2. Organes de la reproduction. Ainsi que nous l'avons déjà dit

précédemment, les plantes inembryonées ne sont jamais tout à fait

dépourvues d'organes ou plutôt de moyens de reproduction. Seulement

dans quelques cas, ces organes ne sont pas distincts des organes de

la nutrition.

On peut rapporter à quatre types principaux la disposition des or-

ganes de la génération dans les végétaux inembryonés.
1° Il n'y a pas d'organes spéciaux pour la reproduction. Chaque

partie peut en quelque sorte servir à donner naissance à de nouveaux

individus. Ici les organes de la reproduction se confondent avec ceux

de la nutrition. C'est ainsi que se reproduisent les Protococcits et un

grand nombre de Conferves, dont chaque cellule allongée et la matière

organique qu'elle contient peut devenir le siège du développement

d'un nouvel individu.

2° La matière organique d'abord éparse dans toutes les parties de
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la plante, finit par se concentrer en certains points, où elle forme des

corps particuliers ayant chacun une enveloppe spéciale, et donnant

naissance, en se développant, à des individus semblables. Ces corps,

analogues dans leurs fonctions aux graines des Phanérogames, portent

les noms de Spores, Sporules ou Gongyles. Ils sont tantôt épars dans

la masse générale de l'individu, tantôt placés dans quelques points

limités de sa surface.

5° Dans un troisième type de disposition, les spores se réunissent

dans des conceptacles de forme et de structure très-variées, qui

portent des noms différents suivant les familles où on les examine.

Ainsi on les nomme Sporanges dans les Fucus et autres Thalassio-

phyles ; Apothêcions et Scutelles dans les Lichens, Urnes dans les

Mousses et Capsules ou Thêques dans les Fougères et les Champignons.

Ces organes peuvent être, dans beaucoup de cas, comparés aux

pistils ou organes sexuels femelles des végétaux phanérogames.

Quelquefois ils existent seuls dans certains végétaux qui n'ont au-

cune trace d'organes propres à contenir la matière fécondante, en un
mot des organes mâles. C'est ce que montrent la plupart des Algues,

des Équisétacées, des Fougères. Ainsi donc, dans le règne végétal

comme parmi les animaux, ce sont les organes sexuels femelles, c'est-

à-dire ceux destinés à contenir les germes, qui se présentent les pre-

miers.

4° Enfin nous voyons bientôt apparaître un second organe de géné-

ration, celui dont la fonction est de sécréter la matière fécondante, en

un mot, l'organe sexuel mâle
;
quelle que soit sa forme, on lui donne

le nom général d'Anthéridie. Ici évidemment la reproduction se fait

par des moyens, par des organes tout à fait semblables à ceux des

plantes phanérogames ; les conceptacles représentent les pistils, les

anlhéridies sont les analogues des étamines.

Nous ferons remarquer ici, en passant, que le développement des

organes de la nutrition n'est pas toujours en rapport avec celui des or-

ganes sexuels. Ainsi, par exemple, les Mousses, les Characées,un cer-

tain nombre d'Algues, qui sont pourvues des deux sortes d'organes de

reproduction mâles et femelles, sont uniquement composées de tissu

cellulaire, soit simple, soit allongé, sans aucune trace de vaisseaux
;

tandis que les Équisétacées et les Fougères, qui ont des vaisseaux

organisés comme ceux des plantes embryonées, n'ont en réalité que
des conceptacles contenant des sporules, et dans un grand nombre
de cas, pas d'organe propre à les féconder. Les Lycopodiacées et les

Marsiléacéessont à notre avis les Cryptogames les plus complètes, puis-

qu'elles ont avec des vaisseaux les deux sortes d'organes sexuels mâles

et femelles.

Quelle est l'organisation d'une spore?

22.
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Les spores ont une structure excessivement simple. En général, ce

sont des utricules remplis de matière organique amorphe. Ces utri-

cules sont très-petits, souvent d'une forme ovoïde ou globuleuse.

Quelques-uns présentent ce phénomène remarquable qu'ils sont mo-
biles et paraissent par conséquent avec tous les caractères de l'anima-

lité. C'est ce qu'on observe dans la tribu des Algues, que, pour cette

raison on a nommée les Zoosporêes. Cette l'acuité dure pendant un
certain temps, puis elle disparaît ensuite, et la spore redevenant en

quelque sorte végétal, se développe et donne naissance à un individu

nouveau. M. Thuret nous a parfaitement fait connaître les organes de

locomotion de ces spores animées ; ce sont des cils vibratiles disposés

de diverses manières et qui font de ces spores de véritables animaux

infusoires.

Quelques spores commencent d'abord par être simples, mais petit

à petit la masse organique qu'elles renferment se partage en quatre

parties qui chacune se revêtent d'une membrane spéciale. En même
temps la membrane générale et commune se résorbe, et les quatre

spores finissent par se séparer les unes des autres ; c'est ce qu'on

observe encore, dans certaines Algues formant la tribu des Chorizospo-

rées de M. Decaisne.

[Dans ces derniers temps les physiologistes allemands, et en parti-

culier M. Pringsheim, ont ajouté un grand nombre de faits nouveaux

à ceux que l'on connaissait avant eux. Ainsi Ton peut admettre au-

jourd'hui qu'il existe trois modes de multiplication dans les algues -

1° Une génération sexuelle
;

2° Une génération non sexuelle par des zoospores mobiles
;

3° Une multiplication par disjonction de cellules.

Génération sexuelle. Les organes sexuels des Algues sont très-

simples, l'organe femelle est une cellule dans laquelle se développent

un ou plusieurs globules. L'organe mâle est également une cellule au

milieu de laquelle se forment les corps fécondateurs ou anthérozoïdes.

Ceux-ci sont de petits corpuscules arrondis ou allongés munis de deux-

cils vibratiles de grandeur inégale : ces anthérozoïdes se meuvent
dans Peau comme les zoospores.

Génération non sexuelle. Elle s'accomplit au moyen de zoospores qui

naissent dans une cellule sans fécondation préalable, s'en échappent,

errent pendant quelque temps dans Peau, grâce aux cils vibratiles dont

ils sont munis, puis se déposent au fond du liquide et y germent. Ces

corps ont été longtemps confondus avec les premiers, ou anthéro-

zoïdes qui ne germent jamais. C'est Unger qui a découvert les zoo-

spores dans les Vaucheria. A. P>raun, Cohn, Thuret, Pringsheim et de

Haryont constaté l'exactitude de ses observations. Les zoospores sont

des utricules reproducteurs non fécondés et doués de mouvement.
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Schacht a très-bien suivi le phénomène dans Ulotrix xonaia et le Clila-

midococcus pluvialis A. Braun. Pendant toute sa vie le zoospore n'est

qu'une cellule végétale, il n'a rien d'animal. La présence de la cel-

lulose ne prouve rien ; ce principe végétal se retrouve aussi dans le

manteau des Ascidies. Il y a des organismes qui, pendant une certaine

période de leur existence, ne sont ni végétaux, ni animaux; mais

celui qui devient végétal l'était originairement, de même que celui

qui devient animal l'était également dans le principe. Quiconque a

observé les zoospores les distingue bientôt à leurs allures des infu-

soires qui les accompagnent. On voit qu'une volonté dirige les mou-
vements des infusoires, ils nagent vite ou lentement, s'arrêtent et

jouent évidemment entre eux. Les zoospores se meuvent beaucoup

plus régulièrement et ne s'arrêtent qu'au moment de germer. L'ab-

sorption de matières étrangères ne prouve pas l'existence d'un ori-

fice, et suivant Colin (Journal de Siebold etKôlliker, 185-4), les Vol vox

[VolvoxglobutoretStephanosphiera) appartiendraient au règne végétal.

Multiplication par disjonction de cellules. Dans les Spirogyres et

es Ulotrix, les parois de séparation des cellules placées bout à bout

sont évidemment moins résistantes que le reste de l'enveloppe. Leur

nature, comme le prouvent les réactifs chimiques, est également dif-

férente; ces cloisons ne résistent donc pas à la distension produite

dans la cellule-mère par le développement de la jeune cellule qu'elle

a engendrée dans son intérieur. Une séparation a lieu et elle se fait

là où la cloison est le plus faible. La cellule devient libre et reproduit

un nouvel individu.

On voit que les modes de multiplication de l'individu sont aussi

nombreux dans les plantes cellulaires et inférieures que dans les végé-

taux vasculaires ou supérieurs. Les trois modes qu'on observe dans

les algues ou conferves correspondent assez bien aux trois modes des

végétaux phanérogames qui peuvent se reproduire par une graine

fécondée, un bourgeon ou une bouture.]

Les spores sont quelquefois réunies plusieurs ensemble dans un
utricule général qui en contient un nombre variable. On nomme spo-

ridies (sporidia) ces utricules ordinairement transparents. On les

voit dans la famille des Lichénées, par exemple, où, dans l'intérieur

d'un conceptacle, on en trouve un nombre plus ou moins considéra-

ble. Elles sont souvent entremêlées de filaments simples ou articulés

nommés parapliyses.

Les organes mâles et femelles peuvent être portés sur des individus

distincts, comme dans les Mousses, par exemple; d'autres fois ils sont

réunis sur un seul pied, comme dans lesCharacées.Les plantes inern-

bryonées peuvent donc être monoïques ou dioïques comme les plantes

phanérogames.
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Nous avons rlt\jâ dit qu'on donne le nom général d'anthéridies aux

organes qui représentent les étamines dans les plantes cryptogames.

Leur forme est trop variable pour qu'il soit possible de la décrire d'une

manière générale. Tantôt ce corps est comme globuleux et sessile,

d'autres fois il est ovoïde et pédicellé. Il se compose en général dune
1

1

j ; i s »'de tissu utriculaire dont les utricules, variables dans leur forme,

contiennent fréquemment chacune un corps filiforme susceptible de

mouvement, et par conséquent un véritable animalcule qu'on peut

comparer à ceux qu'on observe dans la liqueur séminale des animaux.

Sous ce point de vue il existe plus d'analogie entre la matière fécon-

dante des inembryonés et celle des animaux qu'entre cette dernière

et celle <\^ plantes phanérogames. En effet, nous avons fait voir que

les corpuscules si lins qui existent dans la fovilla des plantes embryo-

nées, et qui
f

sont doués du mouvement brownien, ne sont que des

molécules de fécule qui bleuissent par l'iode. Ce ne sont donc pas des

animalcules spermatiques, ainsi qu'un grand nombre d'auteurs l'a-

vaient admis.

En résumé, les plantes inembryonées, considérées en niasse, ont

en réalité des organes de reproduction qu'on peut comparer aux

organes sexuels des plantes embryonées. Mais ces organes sont en

général moins développés que dans ces dernières. Chez elles aussi,

comme chez les animaux inférieurs, on ne trouve quelquefois qu'un

seul des deux organes propres à la reproduction, celui qui contient

les germes qu'on désigne sous le nom de spores. Mais, dans un certain

nombre de familles inembryonées, on voit, comme chez les phanéro-

games, deux organes propres a la reproduction, par conséquent ana-

logues aux étamines et aux carpelles. Dans les végétaux de ce premier

embranchement, la nécessité de la fécondation des germes n'est pas

une condition indispensable de leur faculté germinative. En effet,

quand il n'existe qu'un seul organe sexuel, que des concept acles con-

tenant des spores, ces dernières n'en sont pas moins aptes à donner

naissance à de nouveaux individus, et cependant ici il est probable

qu'elles n'ont pas été fécondées. Aussi ces spores ne peuvent-elles

être entièrement comparées aux embryons. C'est un organe propre,

spécial aux plantes de ce grand embranchement, dont la structure est

beaucoup plus simple que celle de l'embryon proprement dit. En effet,

ainsi que nous l'avons dit, la spore n'est communément qu'un simple

utricule rempli de matière organique. Les organes qu'elle développe

en germant se forment, se créent en quelque sorte à mesure qu'ils

apparaissent, tandis que dans le véritable embryon ces parties pré-

existent et ne font que s'accroître par l'acte delà germination. Néan-

moins, nous ferons remarquer ici une analogie frappante entre la

spore et l'embryon, analogie qui nous parait avoir échappé à la plu-
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part des observateurs : la spore est un embryon arrêté à la première

période de son développement. En effet, au moment où la fécondation

s'opère, la vésicule embryonnaire consiste en un utricule simple rem-

pli de matière organique. C'est dans cet utricule, porté par le filet

suspenseur, que l'embryon va s'organiser par suite delà fécondation.

N'est-ce pas là justement la structure de la spore, une vésicule rem-

plie de matière organique? Mais, dans l'embryon, cet état n'est que

passager, il ne dure qu'un instant. Bientôt la matière organique se

condense en tissu cellulaire, et petit à petit l'embryon s'organise en

un corps complexe dans lequel s'ébauche «l'organisation propre au

végétal qu'il est destiné un jour à représenter. Dans la spore, au con-

traire, cet état est souvent définitif et durable. La fécondation n'est

pas venue lui imprimer ce mouvement organique qui, dans la vésicule

embryonnaire, a amené de si notables changements. Aussi, dans ces

végétaux, peut-il y avoir formation de spores ou de corpuscules re-

producteurs, sans qu'il y ait eu action des organes mâles sur les

organes femelles, les premiers de ces organes pouvant même manquer

complètement.

Les familles de plantes inembryonées ne sont pas très -nombreuses.

Elles forment deux classes, les Amphigènes et les Acrogènes.

1° Les Amphigènes, dont la structure est uniquement celluleuse,

c'est-à-dire qui sont complètement dépourvus de vaisseaux, qui n'ont

ni axe, ni organes appendiculaires, mais qui consistent en filaments,

en tubes, en lames diversement découpées s'accroissant par toute leur

circonférence : tels sont les Algues, les Champignons et les Lichens.

2° Les Acrogènes, dont la structure peut être encore celluleuse; ou

cellulo-vasculaire, qui ont en général leurs organes disposés en un axe

et en appendices latéraux, et dont l'accroissement se fait par l'extré-

mité des axes : tels sont les Mousses, les Hépatiques, les Characées,

les Rhizocarpées, les Équisétacées, les Lycopodiacées et les Fougères.

Premier embranchement : végétaux inembryonés.

Première classe. AMPHIGÈNES : Structure celluleuse ; accroissement par

TOUTE LA PÉRIPHÉRIE.

A. Fronde membraneuse, tuberculeuse ou filamenteuse.

1. Plantes aquatiques Algues.
2. Plantes terrestres ou parasites Lichénacèes.

B. Pas de fronde: réceptacles des organes de la reproduction
constituant toute la plante ou développés sur une réu-
nion de filaments (mycélium) Champignons.

Deuxième classe. ACROGENES : Structure celluleuse ou cellulo-vasculaire, axes
ET APPENDICES DISTINCTS; ACCROISSEMENT PAR L'EXTRÉMITÉ DES AXES.

A. Structure celluleuse.

1. Tige feuillée, rarement une fronde.
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• Capsules operculées, avec columelle Mousses.

** Pas d'opercule ai de columetle Hépatiques.

2. Tige sans feuilles C.haiiacées.

B. Structure cellulo-Tascukire.

1. Tige sans feuilles, spores munies de Blets élastiques. . Equisétacées.

J. Tigç feuillée,
• Capsules axîllaires ou terminales Lycopodiacke-.

- Capsules placées â la face inférieure des feuilles ou

dans leur épaisseur. Fougèuks.

*** Capsules sous forme de péricarpes, placées à la base

les feuilles Marsuéacées.

Première classe : AMPHIGÈNES : structure cej.lui.euse; accroissement

PÉRIPHÉRIQUE.

1 famille. ALGUES (Algae).

A]g%, Agardli. Disp. olg. mec. Lund. 1811. Decaisne, Arch. du Musc t. II.

fhulassiophytes, Lamouroux.

Plantes (flg. 234) qui croissent habituellement dans les lieux humides

et principalement dans les eaux

douces ou salées. Quelques- unes

(genre Protococcus) se composent

de vésicules isolées qui, chacune,

forment un individu complet. D'au-

tres fois elles se présentent sous

la forme d'utricules réunis en cha-

pelets et engagés dans une sorte

de membrane gélatiniforme amor-

phe (Nostoch). Plus souvent ce sont

des filaments simples ou rameux,

continus ou articulés, des lanières

variées dans leurs formes, leur consistance et leur coloration, ou

des expansions membraneuses simples ou lobées. Quelques-unes ont

Fig. 23i. Fucus vesiculosus. a fronde fructifère; b sporange coupé longitudinalement

c spore détachée, accompagnée de paraphyse ; d spore nue.
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à leur base une sorte cVempâtement divisé en branches étroites que
Ton a considéré comme une racine. Dans quelques-unes (Sargassum)

les organes sont disposés de manière à représenter une tige simple

ou rameuse, portant des feuilles alternes. Toutes les Algues sont for-

mées d'utricules. Dans quelques-unes on trouve du tissu allongé,

mais jamais de véritables vaisseaux. Les organes de la reproduction

sont assez variés : tantôt ils ne sont pas distincts et sont formés par

la manière organique qui, dans certains points, se condense en cor-

puscules reproducteurs; tantôt les spores sont contenues dans des

sporidies, ou espèces d'utricules, réunies en grand nombre dans des

conceptacles creux ou saillants, sur la paroi interne desquels elles

sont attachées, entremêlées de filaments articulés (b, c) : ces spores

sont assez souvent au nombre de quatre ou de huit dans chaque spo-

ridie. Dans certains conceptacles, on trouve quelquefois réunies avec

les sporidies, de véritables anthéridies simples ou groupées en bou-

quets ramilles, dont la nature a été parfaitement précisée tout récem-

ment par M% Decaisne et Thuret (Ànn. se. nat., 1845, page 1).

D'autres fois les conceptacles ne contiennent qu'un seul des deux

organes reproducteurs , ils sont donc unisexués ou hermaphro-
dites.

On a groupé les genres nombreux de la famille des Algues de plu-

sieurs manières différentes, suivant le point de vue spécial sous le-

quel on les a tour à tour considérées. Ainsi une des plus anciennes

divisions est celle qui les partage en deux groupes d'après la nature

du milieu dans lequel elles végètent, savoir :
1° les Algues d'eau

douce, comprenant les Ulves et les Conferves; 2° les Algues marines
ou Thalassiophytes, comprenant les Fucus ou Varechs.

Une classification plus généralement adoptée partage les Algues,

d'après leur forme générale et la disposition de leurs organes repro-

ducteurs, en cinq tribus :

\
n

fn'frM.NosTocHixÉEs, formées d'utricules ou de filaments contenus

dans une niasse gélatiniforme : Protococcus, Nosloch, Palmella, etc.

2 e
tribu. Coxfervacées : tubes capillaires simples, continus ou arti-

culés, spores contenues dans l'intérieur des tubes : Oscillariaj Zy-
gnema. Thorea, Ectocarpus, etc.

5
e

tribu. Ulvacées : expansions membraneuses ou tubuliforines ;

spores répandues dans la masse : Caulerpa, Bryopsis, Ulva, etc.

ie
tribu. Floridées : Algues marines, ordinairement de couleur pur-

purine, à fronde excessivement variée, ayant les organes reproduc-

teurs réunis dans des conceptacles tuberculiformes saillants ou con-

tenus dans la fronde et dont les sporidies renferment quatre spores :

Rhodomela, Chondria, Spfixrococcus, Delesseria.

5 e
tribu. Fucacées : Algues marines de couleur vert olivâtre, à corps
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reproducteurs contenus dans des conceptacles concaves et dont les

spores sont simples. Laminaria, Fucus, Sargassum, etc.

La famille des Algues est une des plus intéressantes de tout le règne

végétal. Elle commence la série végétale, contenant les plantes les

plus simples dans leur organisation, en même temps que Ton voit

petit à petit cette organisa-

tion se compliquer graduelle-

ment. C'est parmi les Algues

qu'on observe ce curieux phé,

nomène de spores mobiles,

jouissant véritablement de la

vie animale au moment où elles

tortent des tubes qui les contenaient, pour germer ensuite et se dé-

velopper en un végétal tout à fait immobile (voy. Thuret, Ann. se.

nat., 2 e
série, t. XIX). Ces spores ressemblent donc pendant une

partie de leur vie à de vrais animaux infusoires offrant des cils ou or-

ganes de locomotion tantôt au nombre de deux seulement (fiy. 255, a),

tantôt réunis en bouquet à Tune de leurs extrémités (fig. 255, /;), ou

enfin (fig. 255, c) disposés circulairement à leur surface.

2 e famille CHAMPIGNONS (Fungi .

Bulliard, Champ, de Fr. 1791. tersoûn, Syn. fung. Golling. 1801 Fries, Syst. mycolog 1821.

Rien n'est plus varié dans la forme, dans la couleur, le volume,

la consistance, que les végétaux connus sous le nom de Champignons

{fig. 256). Ce sont des filaments, 'des tubercules, des corps en forme de

branches ramifiées, des coupes, des parasols, etc. Ils sont tantôt nus,

tantôt enveloppés dans une bourse complète ou incomplète, nommée
Volva (a). Dans la plupart on ne connaît qu'un seul organe de repro-

duction, les spores, qui sont ou nues, ou plus rarement contenues

dans des thèques (asci). Un Champignon se compose en général de

deux parties bien distinctes, lune végétative, l'autre de reproduction.

La première, ou le mycélium, qui parait être l'origine, l'état primitif

de tout Champignon, puisqu'elle résulte du développement des spores,

est formée de filaments grêles, simples ou ramifiés, à nu ou engagés

dans la substance même du corps sur lequel le Champignon vit en

parasite; quand ces filaments se condensent en convergeant vers un

même point, ils constituent une sorte de membrane feutrée qui porte

le nom de slroma. La seconde, qui naît de la première dont elle est

en quelque sorte une dépendance, se compose des spores nues, ou

contenues dans un réceptacle de forme et de grandeur très-variées,

Fig. 235. a spore du Conferv.i glomerata ; b id. du Proliféra rivularis; c id. du Yaucheria

Vngeri (d'après M. Tliur«l).
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nommé peridium. dans les Champignons de forme arrondie. C'est

celte dernière partie, quelquefois la seule visible à l'extérieur, qui est

communément regardée comme
le Champignon proprement dit,

par exemple dans le Champignon

cultivé. Une forme très-fréquente

dans les Champignons, c'est celle

d'un parasol. On y distingne alors

un pied ou stipe (b), quelquefois

renflé à sa base (a), un chapeau

[pilcus) (d), ou partie supérieure

ordinairement convexe, quelque-

fois concave, ayant sa face infé-

rieure garnie de lames perpen-

diculaires (e) , ou de tubes étroits

soudés intimement entre eux, ou

d'un réseau, etc. Entre le bord

circulaire du chapeau, inférieure-

ment, et la partie supérieure du

stipe, est étendue une membrane,
qui dans le jeune âge cache com-
plètement la face inférieure du

chapeau; on la nomme voile le

(vélum); en se détachant delà
circonférence du chapeau et res-

tant adhérente au stipe , cette

membrane constitue l'anneau

(annulus) (c).

Les spores sont tantôt simples

et à nu? naissant immédiatement

du mycélium, et le remplaçant quelquefois complètement, tantôt réu-

nies plusieurs ensemble dans une enveloppe commune excessivement
mince et formant une sporidie ou thèque. Quant à la position des
spores, sporidies ou thèques, elle est fort variable. Tantôt elles sont

éparses sur les filaments du mycélium, tantôt elles terminent ses fila-

ments, tantôt elles sont réunies dans un peridium, ou placées sur la

surface d'une membrane proligère, nommée hymenium. Cette mem-
brane (A), dont la position varie, est formée d'utricnles; à sa surface,

elle présente: 1° les par'aphyses (A, o), cellules allongées placées pa-
rallèlement les unes contre les autres et formant des espèces de vil-

Fir. 536. Amanita venenosa ; a le volva, Me stipe, c le collier, d le clnpeau, e le
feuillets.

A Portion de l'Iiymenium très-grossie, a paraphyses, b basidies ou sporophoreS.

RICHARD, BOT.
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losités; 2° les basidies ou sporophores (A, £), placées entre les para-

physes, plus longues qu'elles; ce sont des utricules renflés, terminés

à leur sommet par quatre tubes portant chacun une spore ovoïde ou

globuleuse; les spores sont donc nues; 3° les cystidies ou anthéri-

dies, qu'on observe dans l'hymenium de quelques Champignons, sont

des utricules grêles, transparents, cylindracés, ordinairement rem-
plis d'un suc limpide ou coloré par des corpuscules organiques. Le

liquide finit par sortir de la vésicule et se montre à son sommet sous

la forme de gouttelettes arrondies. Ces corps sont-ils en effet les re-

présentants des organes mâles ou fécondateurs? Si cet usage est réel,

il y aurait dans quelques Champignons existence des deux organes

propres à la reproduction.

Les Champignons sont des êtres fugaces dont la croissance, la du-

rée, la mort sont souvent renfermées dans des limites extrêmement
courtes. Ils se montrent sur les corps végétaux et animaux morts ou
vivants, dans les lieux humides, ombragés, soustraits même complè-

tement à l'influence de la lumière, sur les matières végétales ou ani-

males en état de décomposition, ou parasites sur les racines d'autres

végétaux. Ils sont composés de tissu utriculaire de forme variée, sans

épidémie et par conséquent sans stomates. Dans quelques-uns on
croit avoir aperçu de véritables vaisseaux laticifères.

Les spores des Champignons en se développant donnent naissance

à des tubes d'abord simples, qui se ramifient bientôt et forment le

mycélium. C'est de ces filaments que naîtront les spores, soit nues

et isolées, soit réunies en nombre plus ou moins considérable, dans

des réceptacles qui peuvent prendre toutes les formes imaginables.

L'état primitif de tout champignon est l'état filamenteux. Quelques-

uns le conservent toujours (les moisissures ou Hyphomycètes, par

exemple) ; chez d'autres, à ces filaments succèdent ces corps de formes

si variées, simples réceptacles des organes de la reproduction, et que

l'on a crus longtemps constituer exclusivement le Champignon. Ainsi

le Champignon de couche (Ayaricus campestris) que nous cultivons

pour l'usage de nos «tables, succède à des amas de filaments blancs

(mycélium) connus de tout le monde sous le nom de blanc de cham-

pignon .

Nous avons déjà dit que les Champignons pouvaient se développer

sur des animaux vivants. Selon plusieurs observateurs habiles, quel-

ques maladies seraient dues au développement de certains Champi-

gnons filamenteux; tels sont, entre autres, la muscardine, qui fait de

si grands ravages sur les vers à soie, la teigne tondante, la phytoalo-

pécie, le muguet, etc., dans lesquels on a cru observer le déve-

loppement des Champignons des genres Nicrosporum et Trichospo-

rum. etc.
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La famille des Champignons a été divisée en cinq grandes tribus,

que quelques botanistes considèrent comme des familles.

l
re tribu. Gymnomycètes ou Conyomycètes : mycélium filamen-

teux, rarement celluleux, placé sous l'épidémie des plantes sur les-

quelles végètent ces Champignons ; sporidies simples ou à plusieurs

loges, d'abord recouvertes, puis nues et semblant constituer à elles

seules toute la plante. Ces Champignons sont épiphytes ou entophytes,

selon qu'ils se développent sur ou sous Tépiderme. C'est a ce groupe
qu'appartiennent ces petits Champignons qui attaquent quelquefois

les graines des céréales sous les noms de carie, de charbon, etc.

Exemple : Papularia, Uredo, JEcidium, Puccinia, Torida, etc.

2 e
tribu. Hyphomycètes : mycélium filamenteux, libre et distinct,

composé de filaments, les uns couchés et stériles, les autres dressés

portant les sporidies, tantôt nues, tantôt renfermées dans le sommet
renflé des tubes, qui se déchirent pour les laisser à nu.

Tous les corps filamenteux formant les moisissures, et dont on a

fait un si grand nombre de genres, viennent se ranger dans cette

tribu.

Exemple : Monilia, Pénicillium, Botrytis, Aspergillus, Mu-
cor, etc.

5e
tribu. Gastéromycètes : champignons de formes variées, assez

souvent globuleux, consistant en un peridium charnu, membraneux
ou floconneux, d'abord clos, puis s'ouvrant ou se déchirant irrégu-

lièrement, contenant dans son intérieur simple ou multiple des spo-

ranges ou thèques ou des sporidies quelquefois placées sur des fila-

ments et réunies en une masse charnue ou rnucilagineuse qui se

sépare en particules pulvérulentes.

La Truffe (Tuber), les Lycoperdon ou Vesses-de-loup appartiennent

aux Gastéromycètes.

[Il existe dans le public un grand nombre de préjugés et d'idées

fausses sur la reproduction des Truffes. Leur terrain de prédilection

est un sol traversé par des racines d'arbres et en particulier des
chênes, mais .leur multiplication est complètement indépendante de
ces arbres. Leur mode de reproduction est celui de tous les autres

champignons. A leur maturité elles contiennent des spores d'une té-

nuité extrême, car elles n'ont qu'un dixième de millimètre de diamètre.

Lorsque la Truffe pourrit dans le sol, ces spores produisent des fila-

ments blancs analogues au blanc du champignon de couche. Ce mycé-
lium donne naissance aux Truffes qui sont le fruit souterrain de cetle

trame.
]

4e
tribu. Pyrénomycètes ou Hypoxylées : D'abord placées dans

la famille des Lichénées, puis distinguées comme une famille distincte,

les Hypoxylées ont été réunies par Fries à la famille des Champi-
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fiions ; ce sont de petits êtres qui apparaissent sous l'apparence de

taches noires sur les autres végétaux. Ils représentent des espèces de

petits tubercules s'ouvrant par un pore à leur sommet, ordinaire-

ment réunis en grand nombre et contenant un nucleas mucilagineux

déliquescent formé d'utricules convergents entremêlés de filaments

cloisonnés et contenant les sporidies.

Exemple : Hypo.ryliun, Exciputa, Hyslerium, Dothidea, Vermicu-

laria.

5e
tribu. Hy.ménomvcèies : champignons charnus , subéreux ou

ligneux, excessivement variés dans leur forme, dont les sporidies ou

les spores sont placées à la surface d'une membrane proligère (hyme-

nium) recouvrant une-partie spéciale de leur surface.

Exemple : Clavaria, Geoglossum, Pexiza, Morchella, Hydnum, Ne-

ridius, Polyporus, Boletus, Agaricus, Amaniia.

La famille des Champignons a ùes rapports intimes avec les Algues

et avec les Lichénées. Elle se distingue de ces deux groupes par son

mode de développement, par sa première forme filamenteuse, et par

la disposition de ses organes de reproduction.

Les Champignons par leur composition chimique se rapprochent

des matières animales, c'est-à-dire qu ils contiennent une quantité

notable d azote et de principes azotés, un grand nombre peuvent ser-

vir d'aliment pour l'homme; quoiqu*en général assez difficiles à digé-

rer, ils sont très-recherchés sur nos tables, la Truffe, par exemple.

Mais beaucoup d'entre eux sont fort dangereux et peuvent même occa-

sionner la mort. En médecine, on emploie le bolet blanc ou du mé-
lèze comme purgatif drastique; Yagaric des chirurgiens, pour arrêter

le sang des petits vaisseaux. C'est la même substance qu'on connait

dans nos ménages sous le nom iïamadou.

3 e famille. LICHENÂGÉES Uchenaceaeï.

Ufhenes, Aeliaiïus , Meth. Lichen. H.imb. 1803. Ibiti . Liihawgraph. univers. GSiling., 1810. lb;d.

Sijn. Lichen. Lund. 1814. Fries, Lichenogr. reform. Lund. 1851.

Les Lichénacées sont tantôt sous la forme d'expansions membra-

neuses foliacées ou plus souvent crustacées, simples ou ramifiées,

tantôt sous celles de tiges cylindriques ou planes, simples ou divisées

comme celles des végétaux phanérogames. Cette partie, qui repré-

sente tous les organes de la végétation, porte le nom de thallus. Les

organes reproducteurs sont contenus dans des apothécions (apothecia)

réceptacles de formes variées, tantôt convexes et en forme de tête

(fig. 257), tantôt sous celle d'écussons, de fentes, etc. Quand les récep-

tacles sont manifestement plans, on les nomme sculelles, et lyrellcs
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s'ils ont la forme de fentes plus ou moins allongées. Dans un apo-

thecium on distingue :
1° ïexcipulum ou base (C, 2), tantôt formé

par le lhallus lui-même, tantôt par une couche celluleuse qui en est

distincte; 2° le tlialamium (C, 5), formé par des cellules allongées

nommée* ihèques [thecx, asti) (D), contenant dans leur intérieur des

sporidies simples ou se divisant en deux, quatre ou un plus grand

nombre (multiple de deux) de spores. Ces thèques sont placées au mi-

lieu de cellules allongées et articulées nommées paraphyses (C, 5). La

partie des apothécions qui contient les thèques porte aussi le nom de

noyau {nu cl eus) dans les espèces où les apothécions sont clos et glo-

buleux. Elle est ou globuleuse ou étendue et discoïde.

Fig. 257.

Les Lichens sont en général des plantes parasites, vivant soit sur

la tige des arbres en pleine végétation, ou sur la terre, les murs, les

rochers, mais jamais dans l'eau. Ils sont vivaces» de nuances très-

variées et souvent vives, très-rarement vertes.

Le thallus des Lichénées, quand il est sous forme de membrane,

se compose de trois couches superposées, une supérieure et corticale

formée d'utrkules sphériques, contenant intérieurement des granu-

les; ces utricules portent le nom de Gonidies. Ils sont, dans cer-

tains cas, susceptibles de se développer h la manière des bourgeons

pour reproduire de nouveaux individus. La couche moyenne ou mé-
dullaire se compose d'utricules allongés filamenteux, serrés ou

lâchement unis. Enfin la face inférieure du thallus est souvent occu-

pée par une seconde couche nommée Hypothalle, composée de cellules

Fig. 257. A Physcia islandica ; B Coupa longit. d'un scutelle; C Porlion de scutelle Irês-

grossie. 1 Hypothalle, 2 Couche médullaire, 3 Thalamium, D une thèque ccntenar.thuil

spores.
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allongées, cylindriques, qui se prolongent parfois en filaments con-

fervoïdes remplaçant les racines.

Les Lichénacéi s se distinguent surtout des Champignons par leur

consistance crustacée, par la présence d'une fronde ou thallus sur le-

quel se montrent les conceptacles, par leurs spores jamais nyes, tou-

jours contenues dans Ac<. thèques, el enfin par la propriété «qu'ils ont

de se reproduire aussi au moyen de gonidies, ou utrieules distincts

des spores et répandus dans tous les points de la fronde.

Toutes les Lichénées formaient du temps de Linné un genre unique

nommé Lichen. Aujourd'hui on compte environ une soixantaine de

genres dans cette famille, divisée de la manière suivante par Fries :

l
re

tribu. Lichénées coniothalamées : apothécions ouverts contenant

des sporidies réunies en un noyau : thallus fugace : Arthronia, Pul-

veraria, Goniocarpon, Calycium, etc.

2 e
tribu. Lichénées idiotiialamées : apothécions d'abord clos, puis

déhiscents, laissant échapper un noyau d'abord gélatineux, devenant

dur : Opegrapka, Graphis, Urceolaria, Thelotrema, Umbilicaria, etc.

5 e
tribu. Lichénées gastérothalamées : apothécions toujours clos,

ou s'ouvrant irrégulièrement par la rupture de leur base, noyau in-

térieur déliquescent ou résistant : Verrucaria, Endocarpon, Sphae-

rophoron, etc.

4
e
tribu. Lichénées iiysiénothalamées : apothécions ouverts scutelli-

formes, noyau sous forme d'un disque persistant : Lecidea, Patella-

ria, Cladonia, Stereocaulon, Parmelia, Sticta, Cetraria, Rocella.

[ Ce sont deux espèces de Lichens, le Rocella tinctoria des îles Ca-

naries et le Parmelia tartarea qui sont employés à la fabrication de la

teinture de tournesol dont les chimistes se servent comme réactif des

acides et des alcalis.
]

deuxième classe : ACROGÈNES : structure celluleuse ou cellulo-

vasculaire
; accroissement par l'extrémité des axes.

4° famille. HÉPATIQUES (Hepaticeœ) . ,

Uepnticx, Schwaegrichen, musc, heput. l.ips. 1814. Nées, llepal. Javan. Wratis. 1851.

Rischoff, Lehermoose, 1828.

Plantes intermédiaires entre les Lichénées et les Mousses, tantôt

étendues en membranes vertes, simples ou lobées, parcourues par

une nervure médiane et considérées comme une tige dont les feuilles

sont soudées en membrane ; tantôt munies d'une tige distincte, simple

ou ramifiée, portant de véritables feuilles souvent distiques, entières

ou dentées (fig. 238). Les organes reproducteurs sont de deux sortes :
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les uns mâles, les autres femelles. Les organes mâles (anthéridies)

sont de petits corps celluleux, libres et quelquefois entremêlés de

paraphyses, à laisselle des feuilles réunies en involucre {Jungerman-

nia)\ d'autres fois ces corps engagés dans la substance même de la

fronde (Riccia), ou réunis dans des réceptacles pédicellés en forme

de parasol, à la surface supérieure desquels ils s'ouvrent par un pe-

tit orifice en forme de goulot. Les organes femelles, à leur premier

état de développement, consistent en une espèce de pistils, réunis en

nombre variable dans des involucres spéciaux : ils offrent une forme

qui rappelle un peu

celle d'une bouteille :

la partie inférieure

renflée représente l'o-

vaire; la partie tubu-

leuse, le style; et la

partie évasée et in-

égale, le stigmate. Cha-

que pistil est contenu

dans un involucre pro-

pre qui le recouvre en

grande partie. Tantôt

le pistil se change im-

médiatement en ca-

psule ou sporidie (Mar-

chantia, Targionia),

qui est en général ses-

sile ou à peu près ses-

sile ; tantôt, de la base

de sa cavité intérieure

naît un pédicelle qui

soulève la partie cen-

trale et, après avoir

déchiré circulairement et par sa base la paroi du pistil, élève à une

certaine hauteur cette partie centrale transformée en capsule (a) ou

sporidie (Jungermatinia) . Celle-ci s'ouvre de diverses manières et

laisse échapper les spores, qui sont accompagnées de filaments rou-

lés en hélice et qu'on nomme des ëlatères (b).

11 est extrêmement facile de distinguer les Hépatiques :
1° des Li-

chénées, par leur coloration verte, la présence d'organes mâles et

d'organes femelles, les élatères au milieu des spores; 2° des Mousses

Fig. 238.

Fig. 258. Jungermannia .

vrani en quatre valves.

la plante entière, b les élathères et les spores, c capsules s'oti-
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par leur capsule, s'ouvrant soit par une fente, soit en quatre valves ou

en dents irrégulières, et par la présence «les élatères.

Les Hépatiques, uniquement composées de tissu utriculaire, pré-

sentent à leur surface de véritables,1 stomates. Indépendamment des

organes de la génération, elles offrent encore quelquefois des espèces

de bulbilles contenus dans des réceptacles en forme de corbeille, et

qui peuvent reproduire "de nouveaux individus. 11 existe dans les an-

théridies de quelques Hépatiques, particulièrement dans le genre

Marchanlia, des animalcules infusoires, filiformes, doués de mouve-

ments très-manifestes.

Cette famille se divise en quatre tribus :

l
re

tribu. Jû.NGEP.MA.NMÉiis : capsule solitaire longuement pédicellée,

4 valves : Jungermannia, Lejeunia, Frullania, etc.

2 e
tribu. Marciiantiées : capsules souvent agrégées, presque sessiles,

s'ouvrant circulairement ou par des dents irrégulières : Marchantia,

Lunularia, Fimbriaria, Targionia, Munoclea, etc.

5e
tribu. Anthocérotées : capsule solitaire allongée, siliquiforme,

bivalve, à réceptacle filiforme et central : Antlioceros.

4e
tribu. Ricciées : fruits indéhiscents plongés dans la substance

de la fronde
;
pas d'élatères ; Durixa, Spkœrocarpos, lliccia, etc.

5 famille. MOUSSES (Mus ci).

Muscî, Hedwîg. Fund. Hist. mus. Ibid. Descrip. musc. Scliwaegr. Species. muscor. ISOi,

Dridel, Muscolog. Gûiling. Ibid, Briolog'a univers. Lips. 182t.

Les Mousses sont de petites plantes qui aiment les lieux humides et

ombragées ; elles se réunissent en général en touffes plus ou moins vo-

lumineuses, soit sur la terre ouïes rochers, soit sur le tronc des arbres

ou sur les toits et les murailles de nos vieilles habitations {fig. 259). Par

leur port elles ressemblent à de petites plantes phanérogames en mi-
niature, c'est-à-dire qu'elles se composent d'un organe central ou axile

et d'organes appendiculaires, feuilles et libres radicales. Elles ont des

antliéridies etdes organes femelles, tantôt séparées sur deux individus

distincts (Mousses dioïques), tantôt réunis sur un même individu

(Mousses monoïques), ou placés dans un même involucre (Mousses

hermaphrodites). Les antliéridies (f, I) sont pédicellées, ovoïdes,

allongées, celluleuses, laissant échapper par leur sommet la matière

visqueuse (g) qu'elles contiennent; elles sont accompagnées de para-

physes dans une rosette ou invoclurc nommé périgone. Les fleurs

femelles se composent de pistils nombreux Iagéniformes (f, 2), de

l'intérieur desquels naît un pédicelle ou soie, qui se termine par un
sporange nommé urne (b). Les parois du pistil se séparent circulai-
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rement en deux parties : lune inférieure, qui environne la base de la

soie (vaginule); l'autre supérieure, qui recouvre l'urne {coiffe) (c).

L'urne elle-même présente intérieurement un axe central et celluleux

nommé columelle [e), autour duquel sont agglomérées les spores.

Elle s'ouvre au moyen d'un opercule (b. 2) circulaire convexe. Le

contour de l'ouverture de l'urne se nomme péristome {d, 5), distin-

gué en interne et en externe ; il peut être garni de dents, de cils,

bouché par une membrane ou tout a fait à nu.

Fig/239.

La famille des Mousses est excessivement naturelle et se distingue

de suite des autres groupes de végétaux cryptogames par son port, et

surtout parla structure de ses urnes. Uniquement composées de tissu

utriculaïre, elles n'offrent pas les stomates qui existent déjà dans les

Hépatiques.

On a trouvé dans les anthérédies de quelques Mousses, des genres

Sphagnum, Funaria, Torlida, Polytrichum, des animalcules filiformes

et infusoires analogues à ceux qui existent dans les animaux supé-

rieurs.

Les genres de cette famille sont excessivement nombreux. Nous ci-

terons ici les suivants : Brijum, Sphagnum, Gymnostomum, Funaria,

Polytrichum, Unium, Hypnum.

Fig. 259. Polytrichum aloifolium : a plante entière ; l 1 urne ; 2 opercule ; c coiffe ; d urne

dont l'opercule est enlevé ; 3. péristome; e coupe longit. d'une urne, f (leurs femelles 2 et

mâle 1 entremêlées de par.iphyses
; g anthéridie bissant échapper la matière fécondante.

23.
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6* famille. CHARACÉES Characeaae i

.

Characesf, Agardh, In Noc. Act. N, C. Xiir, m Vaucher. Ment. Soc. Geti., I, iG8.

Famille uniquement composée du genre Chara de Linné. Les végé-

taux qui la constituent vivent au fond des eaux dormantes, dans les

lacs et les étangs. Leur tige est cylindrique ou anguleuse, articulée;

chaque article est formé d'un grand tube cylindrique, simple ou en-

touré d'un certain nombre de tubes plus petits, ordinairement cinq,

soudés intimement avec lui et se contournant en spirale. De chaque

articulation naissent des rameaux verticillés dont la structure est la

même que celle de la tige. Ces tiges, en général grêles et peu élevées,

sont fixées en terre par des filaments radicaux simples. Les organes

reproducteurs mâles et femelles sont réunis sur le même individu.

Les organes femelles sont de petits corps ovoïdes de couleur verte,

offrant cinq stries ou côtes tordues en spirale et terminées à leur

sommet par cinq petites dents. Ils ressemblent en quelque sorte à

des rameaux très-contractés. Sous leur enveloppe extérieure, se trouve

une grande vésicule transparente, remplie de grains de fécule. Cette

vésicule est la spore, et l'enveloppe extérieure en est la sporidie. Les

grains de fécule qu'elle contient ont été pris pour des spores par un

grand nombre de botanistes; mais la germination prouve que c'est

toute la vésicule qui s'accroît, et qui par conséquent représente la

spore. Les organes mâles sont sous la forme de tubercules sphériques,

sessiles, de couleur rouge orangé, placés au-dessous des verticillés de

rameaux. Ils se composent d un tégument extérieur assez épais et

transparent, dune seconde enveloppe colorée en rouge, formée de

six ou huit,pièces triangulaires unies entre elles par leurs bords den-

tés ; ce tégument interne est formé d'utricules cunéiformes allongés,

partant en rayonnant du centre de chaque plaque et contenant des

granules rouges : du milieu de la face interne de chacune de ces

plaques naît un utricule oblong, dirigé vers le centre de l'organe,

et qui y est attaché à une masse celluleuse centrale. A une certaine

époque, ces plaques se séparent les unes des autres par une sorte de

déhiscence. Cette masse centrale porte aussi des tubes filamenteux

très-grêles, vermiforines, simples, coupés par des diaphragmes en

cellules très-petites. Dans chacunede ces cellules existe un petit corps

filiforme transparent, replié sur lui-même en forme de spirale. Ce

petit corps est un véritable animalcule qui finit par sortir de la cel-

lule qui le contient et qui s'agite dans le liquide où l'on a plongé les

filaments. Ces animalcules sont complètement analogues à ceux qu'on

observe dans les pollinides ou organes mâles des Mousses.
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Le genre Chara a été divisé en deux genres par quelques bota-

nistes, et entre autres par Agardh, savoir : les vraies Chara qui ont

leurs articles formés d'un tube central entouré de petits tubes tordus

en spirale, et le genre Nitella, qui comprend les espèces dont les ar-

ticles sont uniquement constitués par le tube central. Mais cette

distinction est peu fondée, car certaines espèces offrent ces deux

modes de structure à diverses époques de leur existence.

La famille des Characées, si l'on n'examine que la forme et la struc-

ture de sa tige, est excessivement rapprochée de celle des Algues.

Mais le développement de ses organes de reproduction, représentant

les deux sexes, la place dans le voisinage des Mousses et des Lycopo-

diacées.

Nous avons déjà précédemment fait connaître avec détail (p. 142)

la structure des entre-nœuds des Chara, et les phénomènes de

circulation qu'ils présentent, circulation qu'on a désignée sous le

nom de giration.

M. G. Thuret a fait des observations très-précises sur la structure

des organes mâles de ces plantes et sur les animalcules qu'ils renfer-

ment. {Ann. Se. nat.,% e
série, XIV, 65.)

On a beaucoup varié sur la place à assigner à cette famille. Quel-

ques auteurs l'avaient rangée parmi les Monocotylédones, d'autres

dans les Dicotylédones. 11 est évident, aujourd'hui qu'on connaît

mieux sa structure, qu'elle appartient à l'embranchement des Acoty-

lédones.

7 e famille. LYCOPODIACÉES (Lycopodiaceae).

lycopodinse, Sw.irtz. Syn. 87. R. Brown, Prod. 164. Lyropodiaceie, D C

Le genre Lycopodium, qui forme le type de cette petite famille,

tient le milieu par son port entre les Fougères et les Mousses

(/Î0.24O). Les Lycopodiacées sont des plantes à tiges rampantes

et étalées sur le sol ou élevées et perpendiculaires à sa surface.

Ces tiges sont ramifiées et très-souvent dichotomes, par suite du

développement de deux bourgeons placés à leurs extrémités. Les

feuilles sont petites, éparses et très-rapprochées les unes des autres :

d'autres l'ois elles forment des séries longitudinales. Les organes re-

producteurs sont de deux sortes ; les uns plus nombreux et qui fré-

quemment existent seuls, sont des espèces de capsules globuleuses (b),

ovoïdes ou réniformes, s'ouvrant par une fente transversale et conte-

nant une très-grande quantité de granules extrêmement fins, souvent

agglutinés par quatre. On a nommé ces capsules anthéridies, parce

qu'on croit généralement qu'elles représentent les organes mâles.
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Elles existent à l'aisselle des feuilles supérieures modifiées un peu

dans leurs formes et constituent des espèces de chatons. Les autres

moins nombreux, placés au-dessous des précédents (c), sont égale-

ment des capsules sessiles; on les appelle ovophoridies; elles sont

ovoïdes ou réniforines, s'ouvrant en deux ou en quatre valves et con

tenant de deux à quatre spores globuleuses (d).

«KM d

Fig. 240.

Ainsi que nous Pavons dit précédemment, cette famille se compose
du seul genre Lycopodium et des genres qui ont été formés par suite

du démembrement de ses nombreuses espèces.

Les Lycopodiacées offrent une tige dans la structure de laquelle

commencent à apparaître de véritables vaisseaux. Ces vaisseaux qui

ont les caractères des vaisseaux rayés forment un faisceau au centre

de la tige, qu'environne une masse de tissu utriculaire dans laquelle

sont épars quelques faisceaux plus petits qui communiquent avec les

feuilles, celles-ci ont un épiderme percé de véritables stomates.

La distinction établie par plusieurs auteurs en anthéridies ou organes

mâle, et ovophoridies ou organes femelles, n'est pas à l'abri de tout

reproche. En effet il y a un très-grand nombre de Lycopodes qui

n'offrent que les premiers de ces organes, et qui néanmoins (quoi-

qu'ils sembleraient être privés d'oganes femelles) se reproduisent par-

faitement.

Fig. 240. Selaginella imbricatu: a rameaa fructifère ; b une écaille portant à sa facp inierne
une c ijisule ou anlhéridic; c ovoplioridie s'ouvrant; d une spore.
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Les Lycopodiacées diffèrent des Mousses par la forme de leurs con-

ceptables qui sont de simples capsules sessiles, placées à Faisselle des

feuilles et n'ayant rien qui rappelle la forme et la structure des urnes,

organe caractéristique des Mousses. On les distingue desFougères par

leur tige garnie de petites feuilles très rapprochées et par la position

axillaire de leurs capsules.

8 e famille. ÉQUISÉTACÉZS (Equisetaceae)

Equisetacese, Vauch. Hem. Soc. Gen., I. 5-20.

Cette petite famille ne comprend que le seul genre Equiselum, connu

en français sous le- nom de Prêle (fig. 241), Toutes les espèces qui com-

Fis. 241.

posent ce groupe sont des plantes herbacées, vivaces. Leurs tiges,

simples ou rameuses, sont en général creuses, striées longitudina-

lement, et offrant de distance en distance des nœuds d'où naissent des

gaines fendues en un grand nombre de languettes, et semblant être

Fi£. 241. Equisetitm thelmateya: a rameau fructifère; b écaille portant des capsules â sa hase

interne; c capsule souvranl; d spore dont les filaments sont encore enroulées ; e spore dont

les filaments sont étalés.
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des feuilles verticillées soudées entre elles; quelquefois de ces nœuds
naissent des rameaux verticillés. Les fructifications forment des épis

terminaux. Ces épis se composent d'écaillés épaisses et peltées sem-

blables à celles que Ton remarque dans les iïeurs mâles de plusieurs

conifères (fc), et entre autres de l'if. A la face inférieure de ces écailles

naissent des espèces de capsules disposées sur une seule rangée, et

s'ouvrant (c) par une l'ente longitudinale qui regarde du côté de Taxe.

Ces capsules sont remplies de granules extrêmement petits, qui se

composent dune partie globuleuse (e) de la base de laquelle naissent

quatre longs filaments articulés, renflés à leur partie supérieure, et

roulés en spirale autour du corps globuleux (d) qui est une véritable

sporure.

Entraîné par l'analogie de forme qui existe entre les organes repro-

ducteurs des Équisétacées et les étamines de quelques Conifères,

Linné nommait ces organes des étamines, sans indiquer ceux qu'il

regardait comme des pistils. Hedwig, au contraire, considérait chaque

granule comme une tleur hermaphrodite ; la partie globuleuse était

le pistil et les filaments étaient quatre étamines dont le pollen était

situé extérieurement. Mais ces filaments sont certainement analogues

à ceux que Ton trouve dans les Jungermanes, Marchantia, Targio-

nia, etc.

M. Lindley (Nat. sijsl. ofbot., 317) place cette famille auprès des

Conifères, dans sa grande classe des Gymnospermes Nous ne pensons

pas que ce rapprochement soit définitif, et il nous semble que jusqu'à

nouvel ordre les Équisétacées peuvent sans inconvénient rester parmi

les plantes acotylédonées ou cryptogames.

La tige des Équisétacées se compose d'utricules de diverses gran-

deurs, dont les plus extérieurs ressemblent en quelque sorte à des

lacunes à cause de leur grand développement. Au milieu de ce tissu

utriculaire se voient des tubes annulaires peu nombreux. Dans tous les

points de la tige qui offrent une coloration verte, on aperçoit des

stomates rangées par lignes longitudinales.

M. Thuret, à qui l'on doit tant d'observations curieuses sur les

anthéridies des plantes acotylédonées, vient de découvrir ces organes

dans les Ecjuisetiun (Ann. se. nat., janvier 1849, p. 9). Comme dans

les Fougères, elles ne se montrent que sur la plantule résultant du

développement d'une spore. En germant, les spores forment une

touffe de petites expansions vertes et lobées ; c'est à leur sommet que

naissent les anthéridies, sous forme de grandes cellules plongées en

partie dans leur tissu. Leurs spermatozoaires, d'abord sous la forme

de petites vésicules, se déroulent en un petit corps linéaire. roulé en

tire-bouchon et nageant avec rapidité. C'est une structure très- ana-

logue à celle que nous montrerons dans les Fougères.
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[Les personnes qui voudront étudier l'organisation de ces végétaux

devront consulter les beaux travaux de M. Duval- Jouve sur cette

famille. I

filic

9' famille. FOUGÈRES (Filices).

5, Swartz, Syn. filicum Kiliae. 1808. Kaulfuss, Entm. filic. Lips. 1824. Scholt. gênera filicum

Vindob. 1853. Hooker, species filicum, Lond. I8i5.

L'une des familles les plus vastes et les plus naturelles de ce pre-

mier embranchement du règne végétal, les Fougères sont en général

des plantes herbacées vivaces, à tige horizontale et couchée à la sur-

face du sol, courte et dressée; plus rarement elle devient ligneuse

dans les régions tropicales, et s'élève à une hauteur plus ou moins

grande, et les Fougères arborescentes (fig. 242), à la manière des Pal-

Fig. <2i-2.

miers, offrent un stipe simple couronné par un bouquet terminal de

grandes frondes divisées. Les feuilles, ou plutôt les frondes, qui ont

une grande analogie avec les rameaux, sont sessiles ou pétiolées,

simples ou lobées, ou enfin divisées quelquefois presque jusqu'à Fin-

fini en segments de formes variées. Toujours ces frondes sont roulées

en crosse ou en volute au moment où elles naissent de la tige. Les

spores sont contenues dans des espèces de petites capsules ou thèques

(fig. 242, c) , ovoïdes ou comprimés, sessiles ou pédicellées, déhiscentes,

ordinairement munies d'un bourrelet circulaire complet ou incomplet,

formant une sorte à'anneau élastique qui favorise la déhiscence de la

capsule. Très-rarement cet anneau manque. 11 est quelquefois rem-

placé par une sorte d'opercule à stries rayonnantes. Ces capsules se

groupent ordinairement en amas de formes variées, nommés sores

(sori) (a, b), et qu'on observe à la face inférieure des frondes. Ces

Fig. 242. Polypodium thelipteris : a fragment de fronde fructifère; b soie composée d'une

écaille et d'un grand nombre de capsules; c capsule entière; d capsule ouverte.
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sores sont recouverts par une membrane ou indusium, dont l'origine

et le mode de déhtscence varienl beaucoup et servent à caractériser

l.s genres nombreux de? cette famille. Plus rarement ces capsules

forment suit des espèces d'épis, de grappes ramifiées, ou sont encliâs-

i soudées dans la substance même de la fronde. Les spores (e),

ordinairement très-petites, sont libres dans l'intérieur des capsules à

toutes les époques de leur développement.

Les Fougères sont les végétaux ineinbryonés dans lesquels la

structure anatomique offre les développements les plus grands. On

y trouve réunies presque toutes les espèces de vaisseaux. Nous avons

déjà fait connaître cette structure avec détail dans la première partie

de cet ouvrage [Voy. page 74).

Jusqu'en ces derniers temps on ne connaissait que les organes

femelles des Fougères; depuis quelques années MM. Nœgeli, en Alle-

magne, et Thuret, en France, ont reconnu l'existence des organes

mâles dans les Fougères. Quand une spore de Fougère germe, elle se

développe en une petite expansion verte, qui a reçu les noms de pro-

thallium, proembryoïi,- ou pseudocotylédon. C'est à la face inférieure

de cet organe que se montrent les anthéridies. Elles forment des

mamelons celluleux et saillants, composés de trois cellules transpa-

rentes et superposées. Leur centre est occupé par une cavité renfer-

mant les spermatozoïdes. Ceux-ci finissent par se dégager de la cavité

jt sortent sous la forme de vésicules sphériques, se mouvant au

moyen de cils vibratiles.

Les spores des Fougères varient en grosseur. Elles se composent

d'un tégument externe recouvrant une vésicule celluleuse, en grande

partie remplie de fécule et d'huile. Au moment de la germination

la membrane externe se déchire ; à l'extrémité de la vésicule interne

mise à nu se montrent quelques utricules qui se remplissent de chlo-

rophylle et bientôt s'organisent en une sorte de petite fronde étalée

et souvent échancrée ; de l'autre extrémité naissent quelques fibres

radicales; enfin un bourgeon ou plutôt une espèce de bulbille se

forme sur le bord de la ïronde primitive ou prothallium, et bientôt

se développent successivement les feuilles et 1 axe qui les supporte.

La disposition des nervures dans les feuilles des Fougères offre

des caractères très-tranchés. Elles naissent sous des angles plus ou

moins ouverts de la côte ou nervure médiane, très-souvent elles se

bifurquent et en s'anastomosant elles forment un réseau à mailles

plus ou moins régulières. C'est toujours ou à l'extrémité ou sur les

côtés d'une nervure que naissent les sores ou groupes de capsules.

La famille des Fougères a été subdivisée de la manière suivante :

i" tribu. PoLYPODiACiiES : capsules entourées d'un anneau élastique

qui fait suite au pédicelle, et est interrompu dans un point par lequel
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a lieu la déhiscence. Cette tribu est de beaucoup la plus nombreuse

en genres : Acrostichum, Poly'botrya, Celerach, Asplenhim, Polypo-

dium, Aspidium, Nephrodiam, Adianthum, Pteris, Davaltia, etc.

2 e
tribu. Cyaihéacées : capsules entourées obliquement d'un an-

neau ne faisant pas suite au pédicelle, qui manque quelquefois : Cya-

tliea, Ahophila, Hemithelia, etc.

5 e
tribu. Hïmé.nophyllées : capsules presque globuleuses contenues

dans une sorte d'involucre saillant au delà du bord de la feuille ; an-

neau perpendiculaire au point d'attache : Hymenopliyllum, Tricho-

mânes, Feea, Hymenostachys.

4e
tribu. Cératoptéridées : capsules entourées d"un anneau à peine

distinct, placé vers leur base. Plantes aquatiques : Ceratopteris, Par-

keria.

5 e
tribu. Gleichéinées : capsules solitaires ou'réunies en nombre

défini ; anneau large et oblique relativement à la base des capsules :

Gleichenia, Mertensia, Platyzoma.

G e tribu. Osjiondées : capsules pédicellées ou scssiles, s'ouvrant

par une fente longitudinale, anneau incomplet : Todea, Osmunda.

7
e
tribu. Schizéacées : capsules sessiles ovoïdes ou turbinées, s'ou-

vrant par une sorte d'opercule à stries rayonnantes : Anémia, Lygo-

dium Schizxa, etc.

8 e
tribu. Marattiées : capsules rapprochées par lignes, libres ou

soudées et s'ouvrant chacune par une fente longitudinale : Maratlia,

Danxa, Angiopteris.

9 e
tribu. Ophioglossées : capsules épaisses, bivalves, plongées de

chaque côté dans la substance de la fronde avortée et tonnant une
sorte d'épi : Opfiioglossum, Botrychium, llelmintostachys.

- *P ''

10' famille. MARSILÉACÉES (Marsi eaceae).

Rhizospermx, DC. Mizocarpx, Agardh. Mascileacea:, P.. Brown. Ihjdropterides,

YVild. Endlich.

Petites plantes aquatiques, fixées au fond de l'eau ou nageant à sa

surface, avec ou sans tige apparente. Leurs feuilles sont sétacées ou

élargies, quelquefois composées de quatre folioles digitées au sommet
d"un long pétiole. Les organes reproducteurs contenus dans des in-

volucres coriaces ou membraneux, solitaires ou groupés, déhiscents

ou indéhiscents, sont de deux sortes, regardés comme mâles et

comme femelles, tantôt réunis dans un même involucre capsuliforme,

à plusieurs loges séparées par des cloisons longitudinales (Pilularia),

ou transversales (Marsilea), ou bien chaque, sorte d'organes placés

dans des involucres particuliers (Salvinia, Azollu). Les corps repro-
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ducteurs mâles et femelles (ou du moins qu'on désigne ainsi) ont une
forme et une structure presque identiques : les derniers sont en gé-

néral un peu plus volumineux: ils contiennent, sous une enveloppe

celluleuse, une masse de tissu utriculaire, une sorte de nucleus qui

est la véritable spore.

Cette famille est fort singulière et laisse encore quelques doutes

sur la nature des corps contenus dans ses involucres. Quelques ob-

servations récentes, principalement dues à M. Agardh fils, semblent

démontrer que ces corps, bien qu'assez différents, ne représentent pas

cependant les deux sexes. Ainsi, dans le genre Salvinia, M. Agardh a

fait développer en un nouvel individu les corps regardés comme mâles,

aussi bien que ceux que Ton considère comme les femelles.

On a divisé les cinq genres de cette famille en deux tribus :

l
rc

tribu. Marsiléées : involucres capsuliformes, pluriloculaires,

contenant les deux sortes d'organes reproducteurs : Marsilea,Pilula-

ria et lsoetes. Ce dernier genre a été rapproché des Lycopodiacées par

quelques auteurs.

2 e
tribu. Salviniées : involucres membraneux, contenant chacun un

seul des deux organes reproducteurs : Salvinia, Azolla.

Comme les plantes aquatiques en général, les Rhizocarpées sont dé-

pourvues de stomates et de véritables vaisseaux.

II
e EMBRANCHEMENT

VÉGÉTAUX MONOCOTYLÉDONÉS

Les Monocotylédones commencent la série des phanérogames ou

plantes pourvues de véritables fleurs, c'est-à-dire d'organes mâles et

femelles bien développés et propres à la reproduction, et se propa-

geant au moyen de véritables embryons ou de corps d'une structure

plus ou moins complexe.

La structure de l'embryon forme le caractère essentiel qui dis-

tingue les végétaux composant cet embranchement. Ses deux extré-

mités sont simples et sans aucune division apparente. La supérieure

ou le cotylédon présente ordinairement, sur l'un de ses côtés et vers

sa base, une fente, une cavité ou une dépression dans l'intérieur de

laquelle est logée la gemmule. Cette fente est considérée comme
formée par les deux bords de la gaîne de la feuille cotylédonaire.

L'extrémité radiculaire offre intérieurement un ou plusieurs mame-
lons qui s'allongent en fibres radicales après avoir percé la partie qui

les recouvre.
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La tige des Monocotylédones est simple ou ramifiée , herbacée ou

ligneuse; quand elle est ligneuse, elle est généralement simple, et

les feuilles naissent toutes de son sommet. Si on examine sa struc-

ture interne, on voit qu'elle se compose de faisceaux de libres vascu-

laires épars dans un tissu utriculaire qui en constitue la masse.

Les appendices souterrains ou fibres radicales naissent de la base

tronquée de la tige qui ne se prolonge jamais en un pivot.

Les feuilles ordinairement alternes, souvent engainantes, offrent

des nervures presque simples, rapprochées, parallèles entre elles,

tantôt transversales, tantôt obliques, tantôt parallèles à la côte ou

nervure moyenne. Ces feuilles sont généralement entières. A leur

aisselle existent des bourgeons à l'état rudimentaire qui ne se déve-

loppent pas ou du moins que très-rarement : de là la non-ramification

de la tige.

Une fleur de Monocotylédone à son état parfait se compose d'un

périanthe formé de six sépales, trois externes et trois internes, re-

gardés par quelques botanistes comme représentant un calice et une
corolle; trois ou six étamines (rarement plus ou moins) disposées

aussi sur deux rangées et opposées aux sépales : quand il n'y en a que

trois, ce sont tantôt les trois plus extérieures, c'est-à-dire celles qui

alternent avec les sépales intérieures, qui se montrent ; tantôt le

contraire a lieu. Les carpelles sont au nombre de trois, plus rarement

de six ; au nombre de trois, ils sont ordinairement opposés avec les

sépales externes et alternant avec les sépales internes.

Dans la méthode d'Antoine -Laurent de Jussieu, les Monocotylédones

étaient divisés en trois classes :
1° la Monohypogynie, 2° la Monopé-

rigynie, 5° la Mànoépigyniè. Cette division a été généralement aban-

donnée comme reposant sur un caractère trop variable dans ce groupe

de végétaux.

A l'exemple de quelques botanistes modernes, nous partageons les

Monocotylédones en deux groupes, suivant que leurs graines man-
quent d'endosperme ou qu elles en sont pourvues. Chacun de ces

groupes est ensuite divisé en deux classes d'après l'ovaire libre ou

adhérent, de la manière suivante :

CLASSES.

vaire libre III.

i*e adhérent IV.

t, r • î • I
Ovaire libre V.

B. Graines enclospermees { n • ., • . , TIv Ovaire adhèrent VI.

A. Graines exendospermées n
l

.
1

I Ovaire

MONOCOTYLÉDONES a graines sans endosperme, ovaire libre.

1. Périanthe nul, remplacé par une écaille ou une spathe. Xaiadacées.

2. Périanthe formé de six sépales Ausmacées.
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11 famille. KA1ADACÉES (Nai daceee).

Nuicdes, Juss. Fluviales, Venten. Nuiadex, A. Rien. Endlicli. yen. 209.

Les Naïades, ainsi que l'indique leur nom mythologique, sont des

plantes qui croissent dans l'eau ou nagent à sa surface [fig. 245). Leurs

feuilles sont alternes, souvent embrassantes à leur bâte ; leurs fleurs

très-petites sont quelquefois hermaphrodites, plus souvent unisexuées,

monoïques ou plus rarement dioïques. Les fleurs mâles consistent

quelquefois en une étamine nue (a) ou accompagnée d'une écaille,

ou enfin renfermée dans une spathe qui contient deux ou un plus

grand nombre de fleurs. Les fleurs femelles se composent d'un pistil

nu ou renfermé dans une spathe (d); elles sont tantôt solitaires, tan-

tôt géminées ou réunies en plus grand nombre, et quelquefois environ-

Fi;,r . 243. a. Zanichellia polustris. Fleur n.âle et Heur tenu lie; b son cmbrjon; d la fleur

femelle séparée ; c un des carpelles ouveit montrant la position de l'ouila ; e fleur du Pota-

mogeton natans; /"fleur du Lemnagibbi
; g le pistil ouvert montrant la position des ovules.
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nées de fleurs mâles dans une enveloppe commune, de manière que
leur réunion semble représenter une fleur hermaphrodite (e, /').

L'ovaire est libre, à une seule loge contenant un seul ovule pendant (c),

très-rarement deux ou quatre ovules dressés comme dans les genres

Ouvirandra et Lemna (g). (Dans le genre Naias, il est latéral et pres-

que basilaire.) Le style est généralement court, terminé par un stig-

mate tantôt simple, discoïde, plane et membraneux (Zanichellia);

tantôt à deux ou trois divisions longues et linéaires. Le fruit est sec,

monosperme, rarement trétasperme, indéhiscent; la graine renferme

sous son tégument propre un embryon épispermique le plus souvent

recourbé sur lui-même (b), ayant sa radicule souvent très-grosse et

opposée au hile..

Ces genres peuvent être groupés de la manière suivante en plusieurs

tribus, savoir :

l
re

tribu. Naiadées : fleurs unisexuées; périanthe nul ou immédia-

tement appliqué sur l'organe sexuel, trois stigmates; embryon anti-

trope 1
, macropode : Naias.

2 e
tribu. Ruppiacées : fleurs hermaphrodites ou unisexuées; pé-

rianthe nul, vaginiforme ou formé de quatre écailles; stigmate simple,

embryon amphitrope, macropode, rarement homotrope: Potamogeton,

Ruppia, Zanichellia, Ouvirandra.

5e
tribu. Zostéf.acées : fleurs unisexuées, nues; deux stigmates

;

embryon homotrope, macropode : Zostera, Caulinia.

4 e
tribu. Lemnacées : fleurs hermaphrodites; périanthe vaginiforme;

ovaire biquadriovulé ; stigmate simple : Lemna.
La famille des. Naïadées est très-voisine des Aracées, dont elle se

rapproche et par son port et par ses caractères : les Aracées en dif-

fèrent surtout par leurs ovules dressés et leur embryon contenu dans

un endosperme charnu

.

12 e famille. ALISMACÉES Aiismaceœ ).

Plantes herbacées annuelles ou vivaces, croissant, pour le plus

grand nombre dans les lieux humides et sur le bord des étangs ou

des ruisseaux (fig. 244). Leurs feuilles sont pétiolées, engainantes à

leur base. Leurs fleurs, hermaphrodites, rarement unisexuées, sont

disposées en épis, en panicule ou en sertule. Leur calice qui manque
dans le seul genre Lilaea, est formé de six sépales, à préfloraison

imbriquée, dont les trois plus intérieurs sont généralement colorés et

pétaloïdes (a). Les étamines varient en nombre de six à trente, à

« L'embryon est véritablement anlilrope: le point d'attache delà graine étant placé pies
du sommet de la loge lors de la maturité.
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insertion hypogynique. Les carpelles sont réunis plusieurs ensemble

dans chaque fleur (b), et restent distincts ou se soudent pins ou

inoins entre eux. Leur ovaire (c), qui est uniloculaire, contient un,

deux ou un très-grand nombre d'ovules dressés, pendants, fixés au

côté interne ou répandus en quelque sorte sur toute la face interne

de l'ovaire. Les fruits sont de petits carpelles secs généralement indé-

hiscents, ou s'ouvrant par une suture longitudinale (d) et inférieure.

Leurs graines ascendantes ou renversées, se composent d'un tégu-

ment propre (e) qui recouvre immédiatement un gros embryon
( f)

droit ou recourbé en forme de fer à cheval.

Nous réunissons ici en une seule les trois familles que mon père

avait établies sous les noms d'Alismaeées, de Jimcaginécs et de Buto-

mées, mais que lui-même cependant n" était pas éloigné de considérer

comme trois sections naturelles d'une même famille. 11 est le premier

qui ait bien fait connaître la structure de L'ovaire et de l'embryon

dans ces trois groupes, qui deviennent ici des sections d'une même
famille. Ainsi nous diviserons les Alismacées en trois tribus, savoir :

l
re

tribu. Juncaginées : calice uniforme, nul dans le genre Lilxa,

Fig. 2U. Butomus umbellatus : a Heur entière; /' les six carpelles avec une étamine; c l'un

des carpelles fendu, pour faire voir ses nombreux ovules ; d un fruit mûr et s'ouvrant par

une fente longitudinale; e graine très-grossie ; f graine fendue longitudinaleinent et montrant

l'embryon.
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une seule graine ou deux, dressées, et un embryon droit : Lilnea,

Triglochin, Schettchzeria.

2 e
tribu. Alismées : calice semipétaloïde, une ou deux graines sutu-

rales, dressées ou ascendantes, et un embryon droit ou recourbé en

forme de fer à cheval : Sagittaria, Alisma, Damasonium.

5e
tribu. Butoméks : calice semipétaloïde, les graines nombreu-

ses, attachées à des veines qui adhérent à l'intérieur de chaque

loge, et l'embryon droit ou recourbé en forme de fer à cheval.

Le mode d'annexion des graines est fort singulier dans cette tribu, et

se rencontre fort rarement. Plusieurs genres de la famille des Flacour-

tionées, dans les Dicotylédones, en offrent un second exemple. Les

genres qui forment les Butomées, sont : Butomus, Hydrocleis et Lim-

nocharis.

La famille des Alismacées a beaucoup de rapport avec les Naïades, sur-

tout par son embryon dépourvu d'endosperme. Mais la graine des Naïa-

des est renversée, et celledes Alismacées est dressée : la radicule tournée

vers le hile dans celles-ci, lui est opposée dans celles-là. D'ailleurs la

structure des fleurs offre aussi de très-grandes différences. Quant aux

Joncées, dont les Alismacées faisaient primitivement partie, ces der-

nières en diflèrent surtout par leur embryon sans endosperme, tandis

que les Joncées en ont constamment un.

On a dit aussi que cette famille avait quelques rapports avec celle

des Renonculacées, surtout à cause de ses carpelles assez nombreux
et distincts, ses étamines souvent en grand nombre, etc. Ces rapports

sont aussi apparents que réels.

MO COTVLÉDONES a graines sans endosperme, ovaire adhérent.

1. Étamines non soudées au style &vdp.ocharidacées.

2. Étamines gynandres.
* Ovaire à une seule loge Op.chidacées.
** Ovaire à trois loges Apostasjacées.

iNota. En suivant rigoureusement l'ordre systématique, les familles des Orehi-

dacées et des Apostasiacées devraient trouver place dans cette classe, mais leurs

rapports évidents avec les familles monocotylédonées endo^permées à ovaire

rapprocher de cette dernière classe.

13' famille. HYltROCHARIDACÉES (Hydrocharidaceae).

HydrocharideS) Juss. Hydrocharidcx, Rich. Mém. Inst. I8il. p. S5.

Herbes aquatiques, ayant les feuilles caulinaires entières ou fine-

ment dentées, quelquefois étalées à la surlace de l'eau (fig. 245). Les

fleurs, renfermées dans des spathes, sont en général dioïques, très-
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rarement bermaphroditcs. Les fleurs mâles, réunies plusieurs ensem-
ble, sont tantôt sessiles, tantôt pédicellées. Quant aux fleurs femelles

et aux fleurs hermaphrodites, elles sont toujours sessiles et renfermées

dans une spathe uniflore. Le calice est toujours à six divisions : trois

internes pétaloïdes souvent chiffonnées avant leur épanouissement, et

trois externes à préfloraison imbriquée. Le nombre des étainines varie

d'une à treize. L'ovaire est infère, quelquefois atténué à sa partie su-

périeure en un prolongement filiforme, qui s'élève au-dessus de la

spathe et tient lieu de style. Les stigmates sont au nombre de trois à

six, bifides ou bipartis, rarement simples. Le fruit est charnu intérieu-

rement, offrant une cavité simple, ou divisées par des cloisons mem-
braneuses en autant de loges qu'il y a de stigmates. Les graines, qui

sont nombreuses et enveloppées d'une sorte de pulpe, sont dressées,

ayant un tégument propre membraneux très-mince, recouvrant immé-

diatement l'embryon qui est droit et cylindracé (b).

On peut diviser en deux tribus les genres de cette famille :

Fig. 243. Vallisneriâ spiralis : a individu femelle; c Heur femelle; b graine fendue longitu-

din.lement; d individu mâle; e spathe contenant les Heurs mâles, fendue dans sa longueur;

f une Heur mâle ouverte.
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l
re

tribu. Vallisnériées : ovaire à une ou à trois loges, trois stigmates :

Udora, Anacharis, HydriUa,*Valiisneria, Blyxa.

2
e
tribu. Stratiotées: ovaire pluriloculaire; six stigmates: *Stra-

tiolcs, Enhalus, Ottelia, Bootia, Limnolrium, *Hydrocharis.

Cette famille est bien caractérisée par son ovaire infère, ses stig-

mates divisés, l'organisation intérieure de son fruit et son embryon

droit, privé dendosperme.

MONOCOTYLÉDOiSES a graines pourvues d'eindospeumk, ovaire libre,

f Périaathe nul ou formé de sépales squammiformes.

I. Un seul stigmate pour chaque loge de l'ovaire.

i. Feuilles à nervures irrégulièrement ramifiées, spathe

ordinairement enveloppante Ahacées.

2. Teuilles à nervures parallèles, spathe nulle ou non

enveloppante.

a. Feuilles bitides ou palmatiiides Cyci.antiiacées.

b. Feuilles entières
| f
m^6n cylindrique axile.

.
Tiphacées.

I Embryon discoïde, extraire. . Iîestiacees.

II. Deux ou trois stigmates pour un ovaire uniloculaire.

* Une seule écaille pour chaque Heur
;
gaine des

feuilles entière Cyi'Ékacées.
*" Au moins deux écailles pour chaque fleur; gaine

des feuilles fendue Graminées.

ff Périanthe de six sépales, trois extérieurs et trois intérieurs.

A. Carpelles distincts ou soudés parles ovaires ; styles distincts.

1. Tige ligneuse; loges monospermes Palmiers.

2, Tige herbacée ; loges polyspermes Coixhicacées.

U. Carpelles soudés compléteme t.

1. Trois stigmates distincts:

a. Embryon antitrope Xvridacées.

b. Embrvon homotrope
| ££ ^?f Joncacées.

1 (al. petaloure Iillandsiacees.

2. Un stigmate simple :

a. Embryon homotrope Pontédériacées.

b. Embryon antitrope Commélynacées.

3. Un seul stigmate trilobé :

a. Loges multiovulées ; fruit sec Liliacées.

b. Loges pauciovulées ; fruit charnu Asparagacées.

14 e famille. ARAGÉES (Araceaae).

Aroidx, Juss. Aracex, Scliolt, Melet, 16.

•
Plantes vivaces, quelquefois sarmenteuses et parasite s, à souchesou-

vent tubéreuse, à feuilles radicales ou alternes surla tige (fig. 240) ;àfleurs

disposées en spadices environnés en général dune spathe de forme

variable (a); unisexuées, monoïques, dépourvues d'enveloppes florales,

RICHARD, BOT. 24
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ou hermaphrodites et entourées d'un calice à quatre, cinq ou six sé-

pales. Dans le premier cas, les carpelles occupent eu général la partie

inférieure du spadice (A), et doivent être considérés chacun comme

une (leur femelle, et les étamines comme autant de fleurs mâles
;

rarement les étamines et les pistils sont mélangés (a). Dans le second

Fig. 246.

cas, les fleurs, au lieu d^être considérées comme des fleurs herma-

phrodites, peuvent être, décrites comme une réunion de fleurs uni-

sexuées ; ainsi chaque étamine et son écaille constituent une fleur

mâle, et le pistil central une fleur femelle. L'ovaire est en général à

une seule loge (c) contenant plusieurs ovules attachées à sa paroi infé-

rieure, ou à trois loges; le stigmate est quelquefois sessile {b), plus

rarement porté sur un style as<ez court. Le fruit est une baie, ou

plus rarement une capsule qui quelquefois est monosperme par

avortement. La graine (e) se compose, outre son tégument propre,

d un endospei me charnu et farineux, dans lequel est placé un embryon

cylindrique et antitrope (f),o\\ quelquefois homotrope.

On doit à M. Schott, de Vienne, un travail fort important sur cette

Fig. 246. Cullo palvstris : a spadice florifère; b une fleur isolée et grossie; c pistil fendu

longitudinalement, pour montrer les ovules attnehés dans son fond; d spadice fructifère;

e graine grossie; f la même, coupée longitudinalement ; g embryon coupé suivant sa lon-

gueur et montrant la gemmule placée dans une fossette de la base du cotylédon.
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famille, dans laquelle il a établi un grand nombre de genres ou de

tribus nouvelles (Voy. Meletemata, p. 1G).

La famille des Aracées se divise en trois tribus, savoir :

l
re

tribu, àroidées* vraies : fleurs nues sans écailles, fruit charnu :

*Arum, *Arisartmi, Caladium, Cololcasia, *Calla. Richardia.

2° tribu. Obontiacées : fleurs entourées d'écaillés en forme de

calice, fruit charnu ou coriace : Dracontium, Pothos, Oronlium,

*Âcoru$.

5 e
tribu. Pistiacées : une seule fleur femelle; fruit sec et capsu-

laire: Pistia, * Ambrosinia.

Voisine des Naïadées et des Typhacées, cette famille se distingue

surtout par son port, la disposition de ses fleurs, son embryon con-

tenu dans un endosperme charnu et amylacé, et plusieurs autres

caractères.

15° famille. TYPHACÉES Typhaceae .

Tyhx, Juss. Typhacese. A. Rich. Arch. Bot. 1, 198. Typhx et Pandnnex, R. Brown, Prodr.

Plantes aquatiques ou arborescentes et terrestres, à feuilles alternes,

engainantes à leur base, à fleurs unisexuées, monoïques. Les fleurs

mâles forment des chatons cylindriques ou globuleux, composés

d'étamines nombreuses, souvent réunies plusieurs ensemble par

leurs filets, et entremêlées de poils ou de petites écailles, mais

sans ordre et sans calice propre. Les fleurs femelles, disposées de la

même manière, ont quelquefois les écailles réunies au nombre de trois

à six autour du pistil, et formant ainsi une espèce de calice sessile ou

stipité, à une, plus rarement à deux loges, contenant chacune un

ovule pendant. Le .style, distinct du sommet de l'ovaire, se termine

par un stigmate élargi, comme membraneux et marqué d'un sillon

longitudinal. La graine se compose d'un endosperme farineux ou

charnu, contenant dans son centre un embryon cylindrique dont la

radicule est supérieure, c'est-à-dire offre la même direction que la

graine.

Cette petite famille ne se compose que des deux genres Typha et

Sparganinm. M. Robert Brown l'a réunie à la famille des Aracées, avec

laquelle elle a en effet des rapports ; mais néanmoins elle en diffère

par plusieurs caractères, et entre autres par son port, par ses graines

renversées et la structure de ses fleurs. Cependant ces deux familles

mériteraient peut-être d'être réunies. Faut-il placer dans cette famille

le genre Pandanus, qui ressemble tellement au genre Sparganium,

qu'il paraît en être en quelque sorte une espèce arborescente? ou
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faut-il, à l'exemple de Rob. Brown, en former une famille particulière

sous le nom de Pandanées ?

16' famille. CYCLANTHACÉES (Cyclanthaceae) .

Cyclautheu; Poit. Mém. Mus. IX, 51. Scliott. et Endl. Meletemata, p. 15.

Ce sont, en général, des arbrisseaux à tige ligneuse rarement

acaules, ordinairement volubiles, à feuilles pétiolées, bifides ou pal-

matifides, et à chatons ou spadices axillaires. Les fleurs sont mo-
noïques ou polygames, disposées en spirale sur le même spadice, et

formant alternativement une spirale de fleurs mâles et une autre de

fleurs femelles. Les fleurs mâles se composent de deux étamines libres

a\ant leurs anthères à quatre loges, s'ouvrant par autant de sillons

longitudinaux. Dans les fleurs femelles, les ovaires, ordinairement sou-

dés et environnés d'écaillés, ont leurs trophospermes pariétaux. Les

fruits, souvent soudés, sont charnus et environnés par les écailles.

Les genres Phytelephas, Carludovica et Cyclanthiis forment cette

petite famille qui; pour le port et plusieurs caractères, rappelle le

groupe des Pandanées, que nous avons réuni aux Typhacées.

On connaît encore assez incomplètement la structure du petit nom-

bre de genres qui composent ce groupe. La structure de la graine n'a

pas encore été décrite.

M. Endlicher réunit cette famille à celle des Pandanées, dont elle

diffère cependant parle port et par ses feuilles bifides ou palmatifides.

17 e famille. RESTIACÉES Restiaceae.)

Restiacex, R. Brown.

Plantes ayant le port des Joncs ou de quelques Cypéracées, vivaces,

rarement annuelles ou sous-frutescentes (fig. 247). Leur chaume est

nu ou couvert d'écaillés engainantes, à gaine fendue longiludinalement

(caractère qui les distingue de suite des Cypéracées). Leurs fleurs,

petites et de peu d'apparence, sont ordinairement unisexuées, mo-
noïques ou dioïques, formant soit des espèces d'épis ou de fascicules

simples ou composés, soit des capitules (a), accompagnés d'écaillés en

forme de spathe. Chaque fleur est elle-même accompagnée d'une brac-

tée squammiforme. Les fleurs mâles se composent de deux, trois ou

six? écailles formant une sorte de périanthe régulier, et d'une à six

étamines libres ou à filets élargis, charnus, soudés (c) ensemble et

disposés sur deux rangs. Les anthères sont biloculaires, introrses,

plus rarement à une seule loge. Dans les fleurs femelles, on trouve
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d'une à trois écailles ou six écailles (b) représentant un périanthe,

quelquefois disposées sur deux rangs (quand il y a quatre ou six

écailles). Le nombre des carpelles est ordinairement d'un à trois, plus

rarement en plus grand nombre. Leur ovaire est à une seule loge

contenant un ovule pendant. Le style, qui manque quelquefois, se

termine par un stigmate subulé, cylindrique ou poilu. Tantôt ces car-

pelles restent distincts ; le plus souvent ils se soudent de manière à

former un ovaire à deux [d, e) ou à trois loges, surmonté d'autant de

stigmates. Les fuits sont secs, s'ouvrant par une fente longitudinale

externe; plus rarement ils sont indéhiscents. La graine (f) est ren-

versée. L'endosperme est farineux, et l'embryon, sous la forme d'un

disque (g), est externe et appliqué sur l'extrémité de l'endosperme

opposée au hile.

Les genres de cette famille, établie par R. Brown, ont été divisés

par quelques botanistes en trois tribus que l'on a considérées comme
des familles distinctes, savoir :

l
re

tribu. Centrolépidées : ordinairement une seule écaille, une
seule étamine ; carpelles plus ou moins nombreux, attachés à un axe

commun, souvent soudés entre eux : Centroftpis, Aphelia, Alepy-
rum.

2 e
tribu. Eriocaulonées : deux ou trois écailles pour chaque fleur

formant une sorte de périanthe : trois à six étamines, à filaments

Fig. 2i7. Eriocsulon decangulare : a capitule de fleurs; h une fleur ftmelle entière, accom-

p ignée de quatre écailles opposées deux par deux ; c fleur mâle dont on a enlevé les deux
écailles ; il reste les quatre étamines soudées et opposées deux par deux; ci pistil; e fruit

graine ; g la même, coupée suivant sa longueur et montrant la position de l'embryon.

24.
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pétaloîdes soudés par leur base. Carpelles, deux à trois : Eriocaulon,

Tonina.

5e
tribu. Restionées : quatre à six écailles, disposées sur deux

rangs et formant un périanthe régulier. Trois étamines opposées aux

trois écailles internes du périanthe ; trois carpelles soudés en un seul

pistil : Leptocarpus, Loxocarya, Hypolsena, Willdenowia, Liyina,

Elegia, Restio.

Si Ton étudie avec quelque attention la structure des genres qui

forment ces trois tribus, on verra qu'on passe par des nuances pres-

que insensibles de lune à l'autre, et qu'il est impossible d'en former

des familles distinctes. Tous les points fondamentaux d'organisation

sont les mômes ; seulement, cette organisation se complète et se ré-

gularise «à partir des Cenlrolépidêes pour arriver aux Restionées. La

fleur, dans la première de ces tribus, est réduite à sa plus grande

simplicité. Dans quelques espèces du genre Centrolepis, elle consiste

en une écaille et une étamine, ou un carpelle. Dans le genre Elegia,

de la tribu des Restionées, la fleur atteint son dernier degré de com-

position ; elle est formée de six écailles disposées sur deux rangs

(calice hexasépale), de trois étamines ou de trois carpelles soudés.

Entre ces deux types, on trouve tous les intermédiaires possibles.

Cette famille a des rapports avec les Joncacées, les Xyridacées et

les Cypéracées. Elle diffère des premières par ses trois étamines op-

posées aux trois sépales intérieurs
;
par son embryon extraire, placé

dans un point opposé au hile; des secondes, par ses loges uniovulées

et son périanthe jamais pétaloïde; enfin des Cypéracées, par la gaîne

de ses feuilles, fendue et non entière, par ses fruits déhiscents, par

son embryon extraire, dans une position opposée au hile, tandis que

dans les Cypéracées il est intraire et correspondant au hile.

18 e famille. CYPÉRACÉES (Cyperaceae).

Cyperoïdes, Juss. Cyperacex, Léstiboudois, Essai sur les Cypér. Paris, 1835.

Végétaux herbacés croissant en général dans les lieux humides et

sur le bord des eaux (fig. 248) . Leur tige est un chaume cylindrique

ou triangulaire avec oji sans noeuds. Les feuilles sont en général

tristiques, engainantes, et leur gaine est entière et non fendue, assez

souvent garnie à son orifice d'un petit rebord membraneux nommé

ligule. Les fleurs, hermaphrodites ou unisexuées, forment de petits

épis ou épillets écailleux composés d'un nombre variable de fleurs
;

chaque fleur se compose d'une seule écaille à l'aisselle de laquelle

on trouve généralement deux ou trois étamines (b), un pistil formé

d'un ovaire uniloculaire et monosperme à ovule dressé, surmonté
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d'un style simple à sa base, portant en général trois, plus rarement

deux stigmates filiformes et velus. Les étamines ont leur filet capil-

laire, leur anthère terminée en pointe à son sommet, bifide seulement

à sa base. On trouve souvent en dehors de fovaire des soies hypo-

gvnes (b) ou des écailles en nombre variable, quelquefois imitant

dans quelques genres une sorte de périanthe régulier, ou un disque

hypogyne et trilobé embrassant la base de l'ovaire, quelquefois même

un utricule qui le recouvre en totalité (ex. : Carex). Le fruit est un

akène globuleux comprimé ou triangulaire, nu ou enveloppé dans

futricule qui le recouvre complètement. L'embryon est petit, discoïde

ou turbiné (e), placé vers la base d'un endosperme farineux (d) qui

le recouvre par une lame très -mince.

Fig. 248.

Cette famille est très-naturelle, et le nombre des genres qui la

composent est fort-considérable. Les fleurs sont unisexuées ou her-

maphrodites, et les étamines varient beaucoup en nombre. Elle a

beaucoup danalogie avec celle des Graminées, mais en diffère par

quelques caractères, que nous exposerons à la suite de cette dernière

famille. (Yoy. Graminées.)

Quelques auteurs considèrent comme analogues au périanthe les

soies hypogynes et les écailles qu'on trouve à la base de fovaire ou

entremêlées aux étamines dans beaucoup de genres de cette famille.

Pour notre compte, nous sommes beaucoup plus tenté de les regar-

der comme une dépendance du système staminal, analogue aux pa-

léoles de la glumelle dans la famille des Graminées. En effet, on a vu

Fig. 2'*S. Eriophorum poliptariiium : a épi de fleur grossi et non développé ; b une fleur

vue par sa face interne; c fruit; d graine coupée longitudinalement pour faire voir l'em-

bryon ; e embryon.
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quelquefois l'utricule qui environne l'ovaire des Carex porter des an-

thères à son sommet.

Kunth [Cyperographia synoptica) a partagé la famille desCypéracées

en six tribus de la manière suivante :

l
re

tribu. Ctpérées : épis multittores, composés d'écaillés distiques;

fleurs hermaphrodites, sans écailles ni soies hypogynes ; fruit sans

bec au sommet : *Cyperus, Mariscus, Kyllingia.

2
e
tribu. Scirpées : épis multiflores, composés d'écaillés imbriqués

en tous sens; fleurs hermaphrodites; écailles ou soies hypogynes en

nombre variable; fruit mucroné au sommet : *Eleocharis, *Scirpus,

*Eriophorum, Fuirena, *Isolepis, *Fimbristylis.

5" tribu. Hîpolythrbës : épis multiflores; écailles imbriquées en

lous sens; fleurs hermaphrodites accompagnées d'écaillés en nombre

variable
;
pas de soies hypogynes ; fruit mutique ou apiculé au som-

met
;
genres peu nombreux, tous exotiques : Lipocarpha, Platylepis,

Hypolythrum, Diplasia, ÏÏIapania, Lepironia.

Ie
tribu. RnYxciiospor.ÉES : épis pauciflores à écailles distiques ou

imbriquées en tous sens; fleurs généralement polygames ; soies hy-

pogynes de six à dix, quelquefois nulles ; de trois à six étamines ; fruit

apiculé : Dichromena, Pleurostachys, * Rynchospora, *Cladium, Le-

pidosperma, *Chxtospora, Schœnas.

5 e
tribu. Sclériées : épis monoïques ou androgynes; pas desoies ni

d'écaillés hypogynes : étamines de une à trois; style trifide; akène

dur, osseux, souvent accompagné d'un disque hypogyne trilobé :

Scleria, Becqueleria, Ckrysythrix.

6 e
tribu. Caricinées : fleurs diclines à épis androgynes ou unisexués;

écailles imbriquées en tous sens
;
pas de soies hypogynes ; fruit or-

dinairement contenu dans un utricule persistant :
* Carex, * Uncinia.

19° famille. GRAMINÉES (Gramineae).

Palissot de Reauvais, Agrostographie, Paris, 1812. Trinius, Fundamenta agrostographix, Vienne.

1850. NeesabEsenbeck, Agrostog. Irasiliensis , Stuttg. 1829. Kunth, Enum. I, Stoltg. 1833

Id. Agrostog. synoptica, 1855.

Plantes herbacées, annuelles ou vivaces, plus rarement ligneuses

et pouvant alors acquérir de très-grandes dimensions (Bambou);

ayant une souche souterraine de laquelle naissent des rameaux aé-

riens ou tiges nommés chaumes, ordinairement simples, fistuleuses

marquées de distance en distance de nœuds pleins d'où naissent des

feuilles alternes et distiques, offrant une gaine qui embrasse la tige

et qui est fendue dans toute sa longueur ; à la réunion de la gaine

avec la lame de la feuille, on trouve un bord saillant sous la forme
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d'une lame membraneuse ou d'une rangée de poils nommée la ligule.

Une fleur de graminée {fltf. 249), offre ordinairement la structure sui-

vante :
1° au centre, un pistil composé d'un ovaire à une seule loge

contenant un ovule attaché à toute la longueur de la partie interne

de la loge ou à son fond, deux styles distincts ou plus ou moins sou-

dés par leur base, deux stigmates allongés formés de poils simples

ou rameux couverts de glandules ; très-rarement on observe trois

Fig. 249.

stigmates ou un seul ;
2° trois étamines, plus rarement une, deux,

quatre ou six, quelquefois même un grand nombre, à insertion hypo-

gynique, ayant les filets grêles et capillaires, les anthères à deux loges

opposées, un peu écartées l'une de l'autre à leurs deux extrémités
;

5° deux petites écailles ou paléoles placées l'une près de l'autre du

côté antérieur de la fleur, membraneuses ou charnues, quelquefois

Fondées en une seule, plus rarement au nombre de trois, formant un

verticille complet ou enfin manquant quelquefois complètement;

4° deux paillettes ou écailles distiques, l'une inférieure ou externe,

marquée d'un nombre impair de nervures, quelquefois munie d'une

soie ou d'une arête; l'autre interne et supérieure, souvent bifide au

sommet, marquée de deux ou d'un nombre pair de nervures; ces

deux écailles constituent la glume. Les fleurs des Graminées sont or

Fig. 249. Mclica unijlora: a épillet composé de deux fleur», l'une inférieure, fertile et ses-

silfl ; l'autre pédicelièe et rudimealaire ; b fleur fertile dont on a enlevé la valve interne de
la glume pour faire voir le pistil et les trois étamines.
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dinairement hermaphrodites, plus raremenl unisexuées, solitaires ou
réunies plusieurs ensemble sur un axe court, et formant de petits

assemblages qu'on nomme épillets. Ces épillets sont unifiores, biflores

ou multiflores. Tout à fait à leur base un trouve deux écailles, L'une

externe ou inférieure, l'autre interne et supérieure formant la lépi-

cène. Ces épillets sont ou sessiles, alternes et distiques sur un axe

simple, et formant ce que Ion a appelé improprement son épi, ou

porlés sur de longs pédoncules grêles, simples ou rameux, et consti-

tuant une panicule. Le fruit est une cariopse nue ou enveloppée

dans les deux valves de la glume qui persistent, plus rarement, c'est

un akène. La graine se compose d'un gros endosperme farineux, sur

la face inférieure et externe de laquelle est appliqué un embryon
extraire et discoïde, dont la radicule est inférieure et le cotylédon

supérieur.

Les Graminées ont-elles des fleurs nues, c"est-cà-dire seulement en-
veloppées par des bractées ou munies d'un véritable périanthe? Cette

première opinion a été adoptée par plusieurs botanistes, et, entre

autres, par mon père, Turpin, etc., qui ne considéraient les écailles

distiques, placées en dehors des organes sexuels, que comme des

bractées ou des spathes. Cependant plusieurs auteurs, parmi lesquels

il nous suffira de citer Linné, Jussieu, R. Brown, regardent ces

écailles comme appartenant aux enveloppes florales. Nous exposerons

ici, en peu de mots, la manière dont M. R. Brown envisage la struc-

ture de la fleur des Graminées. Pour ce célèbre botaniste, les paléoles

de la glumelle, au nombre de deux seulement, mais quelquefois de

trois, représentent les trois sépales du périanthe intérieur des autres

Monocotylédones
; les deux écailles de la glume constituent le périanthe

externe. En effet, la valve interne et supérieure, oflrant constamment
un nombre pair de nervures, résulte de la soudure de deux écailles,

et dès lors ce périanthe externe serait également formé de trois sé-

pales qui alternent avec les intérieurs. Les trois étamines alternant

avec les trois sépales internes appartiennent au périanthe externe,

aux sépales duquel elles sont opposées : ce sont donc les trois éta-

mines internes qui avortent dans l'immense majorité des cas.

Il y a une objection très-grande à faire contre cette manière d'en-

visager la glume : c'est que la valve interne ou parinervée, que l'on

considère comme formée de deux sépales soudés, appartient à un

verticille plus intérieur ou plus supérieur que l'externe, et par con-

séquent il est bien difficile de la regarder comme formant le calice

extérieur avec la valve externe.

Dans les genres à trois étamines, c'est Pétamine placée entre les

deux paléoles de la glumelle qui se montre la première; elle est gé-

néralement plus grande que les deux autres ; dans les fleurs à deux
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etaïuines, c'est celle-là qui avorte; dans les fleurs monaiidres, c'est

elle seule qui se développe.

Les genres de la famille des Graminées sont excessivement nom-
breux. Notre excellent et regrettable ami M. Kunth (de Berlin), à qui

Ton doit tant de travaux importants sur cette famille, les a groupés

en treize tribus, delà manière suivante :

4
re

tribu. Oryzées : épillets contenant d'une à trois fleurs, dont une
ou deux inférieures sont neutres et unipaléacées, la terminale fertile;

paillettes de la glunie roides et chartacées ; fleurs souvent diclines et

à six étamines :
* Leerzia, * Oryza, Zizania, Luziola, etc.

2e
tribu. Piialaridées : épillets hermaphrodites polygames ou mo-

noïques, tantôt uniflores avec ou sans rudiment d'une autre fleur

supérieure, tantôt biflores ; les deux fleurs hermaphrodites ou mâles,

tantôt 2-5-flores; la fleur terminale fertile, les autres incomplètes;

valves de la lépicène, souvent égales ; écailles de la glume souvent

luisantes et endurcies avec le fruit :

*
Zea, * Lygeum, Coix, * Cornu-

copix, * Crypsis, * Alopecurus, * Phleum, *Phalarù, * Holcus, etc.

5 e
tribu. Panicées : épillets biflores; fleur inférieure incomplète;

lépicène membraneuse, quelquefois réduite à une seule écaille ou
nulle; valves de la glume coriaces, ordinairement mutiques, l'infé-

rieure concave; cariopse comprimée parallèlement à l'embryon :

*Paspalum, * Milium, *Panicum, Cenchrus, * Lappago, etc.

4e
tribu. Stipacées : épillets uniflores ; valve inférieure de la glume

involutée, aristée au sommet, et souvent soudée avec le fruit ; arête

simple ou triiide, souvent tordue et articulée à sa base; ovaire stipité,

quelquefois trois paléoles à la glumelle : Oryzopsis, *Stipa, Strep-

tachne, Aristida.

5e tribu. Agrostidées : épillets uniflores, très-rarement avec une
seconde fleur rudimentaire sous forme subulé^ ; lépicène et glume
membraneuses ; valve externe de la lépicène souvent aristée : Cinna,
Sporobolus, * Agrostis, * Gastridium, * Polypogon, etc.

6 e
tribu. Arindixacées : épillets uniflores ou multiflores; fleurs

entourées, de poils soyeux ; lépicène et glume membraneuses ; lépicène

souvent plus longue que les fleurs; valve inférieure de la glume sou-
vent aristée :

* Calamagrostis, * Deyeuxia, * Arundo, Ammophila,
Phragmites.

7
e
tribu. Pappophorées : épillets contenant deux ou plusieurs fleurs;

les supérieures souvent neutres ; lépicène et glume membraneuses ;

valve inférieure de la glume, 5-multifide, à divisions aristées : Am*
phipogon, Pappophorum, * Echùiaria.

8e
tribu. Chloridées : épillets réunis en épis unilatéraux 1-mtilti-

flores; fleurs supérieures avortées ; lépicène et glume membraneuses,
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aristées ou nautiques ; épis digités ou paniculés : leur axe non articulé :

*
Cynodon, Dactyloctcnium, Clitoris, Eleusine, Gipmwpogon.

9e
tribu. AvÉNACKis : épillets 2-multiflores ; la fleur terminale le

plus souvent rudimentaire; lépicène et glume membraneuses; valve

inférieure de la glume souvent aristée, à arête dorsale et tordue :

* Deschampsia, * Aira, * Airopsis, * Lagurus, * Avenu.

10
e

tribu. Festocacées : épillets multiflores; lépicène et glume

membraneuses, rarement coriaces ; valve infère de la glume le plus

souvent aristée; arête non tordue; fleurs généralement en panicule :

Sesleria, * Poa, * Brixa, * Melica, * Dactylis, * Bromus, Bambma.
11 e

tribu. Hordé.ycées : épillets 5-multiflores, rarement umflores,

souvent aristés; fleur terminale rudimentaire; lépicène et glume

herbacées; inflorescence en épi: * Lolium ,
* Hordeum , *Secale,

*Triiicum, * JEgylops, * Elymus.

42 e tribu. Rottboellacées : épillets 1-2-3-flores, logés dans une

excavation du rachis, solitaires ou géminés, l'un rudimentaire; l'une

des fleurs incomplète; lépicène ordinairement coriace; inflorescence

en épi; axe le plus souvent articulé :
* Roltboella, * JSardus,* LepLu-

rus, Tripsacum, Manisuris.

15 e
tribu. Andropogoxées : épillets à deux fleurs, l'inférieure incom-

plète; valves de la glume plus minces que la lépicène : Perotis,

* Saccharwn, * Imperata, * Andropogon, Erianthus, Anthistiria, etc.

La famille des Graminées est certainement Tune des mieux carac-

térisées du règne végétal. Les plantes quelle réunit offrent un en-

semble de caractères qui ne permet, jamais de les méconnaître. Elles

diffèrent des Cypéracées, dont elles sont très-rapprochées, par leur

chaume cylindrique, jamais triangulaire; par leurs feuilles distiques

à gaîne fendue, et enfin par la complication plus grande de leurs fleurs

et de leur embryon.

20 famille. PALMIERS Palmaei

Palmu'; Juss. Mari. Palmarum fam. Monach. 1824. Ibid. Palmuc brcsil. 1S5*.

Les Palmiers sont, en général, de grands arbres à tige simple, cy-

lindrique, nue, et qu on désigne sous le nom de stipe ou tige à colonne.

A son sommet elle est couronnée par un faisceau de feuilles très-

grandes, pétiolées, persistantes, digitées. pinnées, ou décomposé, s en

un nombre plus ou moins considérable de folioles de formes variées.

Leurs fleurs sont hermaphrodites ou plus souvent unisexuées, dioï-

ques ou polygames, formant des chatons ou une vaste grappe nommée
régime, enveloppée avant son épanouissement dans une spathe coriace

et quelquefois ligneuse. Le périanthe est à six divisions, dont trois
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internes et trois externes, de manière à simuler un calice et une co-

rolle; dans les fleurs maies, les sépales ont la préfloraison ordinaire-

ment valvaire (fig.SSÙ, a); elle est, au contraire, imbriquée et tor-

due (b) dans les fleurs femelles. Les étamines sont au nombre de six,

rarement de trois. Le pistil se compose de trois carpelles (c) distincts

ou soudés; chaque carpelle offre une loge contenant un seul ovule;

et se termine par un style que surmonte un stigmate plus ou moins

allongé. Le fruit sec ou charnu est le plus souvent une drupe charnue

ou iibreuse contenant un noyau osseux et très-dur, à une ou à trois

loges monospermes, plus rarement, les trois carpelles restant dis-

tincts, on observe trois fruits séparés dans un même calice qui presque

toujours est persistant. La graine, outre son tégument propre, se com-

pose d'un endosperme charnu, cartilagineux ou osseux, offrant quel-

quefois une cavité centrale ou latérale; l'embryon très-petit, est cylin-

drique, placé horizontalement (e) dans une petite fossette latérale'de

Lendosperme.

Fig. 250.

A l'exception du palmier éventail (Chamxrops humilis), tous les

autres Palmiers sont exotiques. Ils habitent surtout dans les régions

intertropicales du nouveau et de l'ancien continent. Ces arbres ne sont

pas seulement remarquables par l'élégance de leurs formes et la hau-

teur prodigieuse à laquelle plusieurs peuvent s'élever, mais ils sont

aussi d'une très-grande importance par les services nombreux qu'ils

rendent aux habitants des contrées où ils croissent naturellement. Les

fruits d'un grand nombre d'espèces, comme le Cocotier, le Dattier, le

bourgeon terminal du chou palmiste, sont des aliments pour les habi-

tants de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Inde. Plusieurs espèces four-

nissent une fécule, amylacée nommée sagou; d'autres un principe

astringent analogue au sang-dragon; quelques-uns donnent une huile

grasse, comme ï$lais Guineensis, qui fournit l'huile de palme.

Les- genres principaux de cette famille sont : Cocos, Phœnix, Clia-

mxrops, /Elaïs, Areca, Sagus, etc.

Fig. rM. Phœnix dachjlifera : a fleur mâle; b fleur femelle; c les trois cài pelles distincts.

d fruit simple; e graine coupée transversalement pour montrer sa place de l'embryon dans

l'endosperme corné.

RICHARD, BOT. 25
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9 a I e famille. COLCHICACÉES (Colchicaceae)

Colchicaeex, DC. Melanthacese, R. Brown, Prodr. 272. Lindl. tfat. ayst-, 8*7.

Endlich. Gen. 133.

Plantes herbacées, à racine fibreuse ou bulbifère; à tige simple ou

rameuse, portant des feuilles alternes et engainantes (ftg. 251). Les

fleurs sont terminales, hermaphrodites ou unisexuées; leur calice est

coloré, formé de six sépales distincts, ou un peu cohérents par leur

base, ou soudés en un tube plus ou moins long; les sépales externes

Fia. 251,

ont ordinairement la préfloraison valvaire, les internes sont souvent

involutés.Les étamines, au nombre de six (a), sont opposées aux divi-

sions du calice. On compte trois carpelles dans chaque fleur, tantôt

libres (b), tantôt plus ou moins soudés, de manière à représenter un

pistil triloculaire : chacun d'eux contient un grand nombre d ovules

attachés à leur angle interne. Le sommet de chaque ovaire porte un

style quelquefois très-long, terminé par un stigmate glanduleux. Le

fruit se compose de trois carpelles distincts, s'ouvrant par une l'ente

longitudinale et intérieure: tantôt ces trois carpelles se soudent et

forment une capsule à trois loges, mais finissent par se séparer de

nouveau à l'époque de la maturité, et s'ouvrent chacun par une suture

placée à leur angle interne. Les graines se composent d'un tégument

Fig. 231. Veratrum album : a Heur i'talée ; b les trois carpelles ; c graine de Cohhicum

automnale ; d la mime, coupée longitudinalement et montrant l'embryon dans un endo-

speime charnu.
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membraneux ou réticulé^ surmonté quelquefois vers le hile d'un tu-

bercule plus ou moins volumineux (c), d'un endosperme charnu, qui

contient un embryon cylindrique placé vers le point opposé au hile (d).

Cette famille tient en quelque sorte le milieu entre les Joncées,

dont elle faisait autrefois partie, et les Liliacées. Elle se distingue des

premières par son calice coloré, ses capsules distinctes ou se séparant

à la maturité. Ce dernier caractère, joint aux trois stiles et au tégu-

ment de la graine, membraneux et jamais crustacé, distingue les

Colchicacées des Liliacées.

Les genres principaux de cette famille se groupent en deux tribus :

l
re

tribu. Vératrées : sépales libres ou légèrement cohérents par

leur base : *To(ieldia, Pleea, Nolina, Helonias,*Veratrum, *Nelan-

thîum, Asagrxa.

2 e
tribu. Colchicées : sépales réunis en un long tube : *Colchicum,

*Bulbocodium, Monocaryum

.

22 e famille. XYRIDACÉES iXyridaceae).

Xyriden', Kunth in Humb. Nov. Gcn. I, 235. Endlich. gen. 125. Xyridacex,

Lindl. JSat. syst. 588.

Fleurs hermaphrodites, ordinairement en épis denses. Sépales exté-

rieurs herbacés, persistants; sépales internes, pétaloïdes, longuement

onguiculés, libres, ou quelquefois soudés en tube par leur base. Éla-

mines au nombre de six, dont trois avortent complètement ou sont

rudiment aires; les trois fertiles opposés aux sépales internes et sou-

vent attachés sur eux ; leur anthère est extrorse et à deux loges. L'o-

vaire est libre et sessile, composé de trois carpelles soudés, tantôt

seulement par leurs bords, et alors il est uniloculaire, tantôt par une

portion plus ou moins considérable de leurs côtés, et alors il paraît

plus ou moins complètement à trois loges. Les ovules sont ortho-

tropes, nombreux, tantôt sessiles, tantôt portés sur des funicules plus

ou moins allongés. Le style simple se termine par trois stigmates

simples, bifides ou même multilîdes. Capsule généralement mince,

offrant d'une à trois loges et s'ouvrant en trois valves, portant les

cloisons sur le milieu de leur face interne. Les graines sont nom-
breuses, dressées, sessiles, ou pédicellées; leur embryon, lenticulaire

et très-petit, est antitrope, c'est-à-dire placé dans un point d'un en-

dosperme charnu opposé au hile.

Deux genres seulement composent cette famille : Xyris, placé

d'aboçd par Jussieu dans les Joncées et par quelques auteurs parmi

les Restiacées et Abolboda. Ils contiennent des plantes vivaces et

sans tige, vivant ordinairement dans les lieux humides et ayant' un

peu, par leurs feuilles surtout, le port des Iridées.
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Cette petite famille est très-voisine des Restiacées, surtout par la

structure de ses graines et la position de son embryon. Elle en diffère

par son périanthe complet, et à six sépales et par son ovaire dont chaque

loge contient un grand nombre d'ovules. Elle offre aussi beaucoup de

rapports avec la famille des Coinmélynaeées; mais son port est tout à

fait diffèrent ; ses graines sont plus nombreuses dans chaque loge de

l'ovaire; son style se termine par trois stigmates, tandis qu'il n'y en

a qu'un seul dans les Connnélynacées.

23" famille. COMMÉLYNACÉES Commelynaoeae).

Commelineie, B. Brown. Commelynacew, Lindl. Net. syst. 854.

Petite famille formée des genres Commelyna et Tradescantia, au-

paravant placés dans les Joncées, et de quelques autres nouveaux

Fig. 232.

qui y ont été réunis (/î#.252). Les fleurs ont un calice à six divisions

prolonges (a) disposées sur deux rangs, trois extérieures sont vertes

et calicinales; trois intérieures, colorées et pétalloïdes. Les étamines,

au nombre de six, rarement moins, sont libres, hypogynes ; leur an-

Fig. 2S2. Trûdeicantia vlrginiêa : a Heur entière; ^ coupe longitudinale; C Capsule ouverte',

d graine; e coupe longitudinale; /"embryon.
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thère a ses deux loges écartées par un connectif très-développé.

L'ovaire offre trois loges opposées aux trois sépales externes, contenant

chacune un petit nombre d'ovules orthotropes [b) insérés à leur angle

interne; il est surmonté d'un style et d'un stigmate simple (b). Le

fruit est une capsule globuleuse ou à trois angles comprimés, à trois

loges, s'ouvrant en trois valves (c) qui portent chacune une cloison

sur le milieu de leur face interne. Les graines sont rarement au delà

de deux dans chaque loge. L'embryon (/"), en l'orme de toupie, est

opposé au hile, par conséquent antitrope, et placé dans une petite ca-

vité d'un endosperme dur et charnu (<?).

Les plantes qui composent cette famille sont herbacées, annuelles

ou vivaces. Leur racine est fibreuse ou formée de tubercules char-

nus; leurs feuilles alternes, simples ou engainantes; leurs fleurs

nues ou enveloppées d'une spathe foliacée.

Cette famille se distingue :
1° des Joncées par son port, par son

calice, dont les trois sépales intérieurs sont colorés, par la forme de

son embryon; 2° des Restiacées également par son calice, par la

structure de sa capsule à loges dispermes, et surtout par son port,

qui. est si différent.

24° famille. JONCACÉES Juncaceaei.

Juneev, DC. Fi fr. Juncea\ Lindl. Nat.syst. 356. Endlich. gen. 150.

Plantes herbacées vivaces, rarement annuelles, ayant leur tige ou

chaume cylindrique, nu ou feuille, simple : leurs feuilles, engai-

nantes à leur base, avec une gaine tantôt entière, tantôt fendue dans

toute sa longueur. Les fleurs sont hermaphrodites, terminales, dis-

posées en particule ou en cime, renfermées avant leur épanouisse-

ment dans la gaine de la dernière feuille, qui leur forme une sorte de

spathe. Le calice est formé de six sépales glumacés disposés sur deux

rangs. Les étamines, au nombre de six ou seulement de trois, sont

insérées à la base des sépales internes : quand il n'y a que trois

étamines, elles correspondent aux sépales extérieurs. L'ovaire est

uniloculaire, ou triloculaire, plus ou moins triangulaire, contenant

tantôt trois ovules anatropes, dressés, ou plusieurs ovules attachés a

l'angle interne de chaque loge. Le style est simple, surmonté de trois

stigmates. Le fruit est une capsule à une ou trois loges incomplètes,

contenant trois ou plusieurs graines, et s'ouvrant en trois valves por-

tant chacune une cloison sur le milieu de leur face interne. Les

graines sont ascendantes; leur tégument est double, l'endosperme

dur et farineux, contenant vers sa base un petit embryon arrondi et

homotrope.
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Les genres qui composent aujourd'hui cette famille sont : luncus,

Luzula el Abama. Jussieu avail réuni dans sa famille des Joncées

un grand nombre de genres fort différents entre eux. Ces genres,

mieux étudiés, sont devenus les types d'un grand nombre de familles

distinctes, sous les noms de Restiacées, Commélynacées, Alismacées,

Pontédériacées, Colchieacées.

Telle qu'elle a été limitée par M. de La Harpe (Monograph. des

Joncées, Mém. soc. hist. nat., Paris, vol." III), la famille des Joncées a

quelques rapports avec les Cypéracées, dont elle diffère par sa fleur

formée de six sépales et de six étamines, et avec les Restiacées: mais

celles-ci ont leurs graines pendantes et leur embryon extorse et op-

posé au hile.

Le genre * Aphyllanthes, autrefois placé parmi les Joncées, a été

transporté par M. Endlicher à la suite des Liliacées, où il forme une

petite tribu à part qui contient aussi quelques genres exotiques :

Alania, Borya, Laxmannia, etc.

25 e famille. PONTÉDÉRIACÉES (Pontederiaceae).

Pondeterea.', Kunth in Humb. Nov. gen. I, 211. Ponlederiacea; Lindl.

Plantes vivant dans Peau ou dans le voisinage des eaux, à feuilles

alternes pétiolées, engainantes à leur base, à fleurs solitaires ou dis-

posées en épis ou en ombelle, et naissant de la gaine des feuilles qui

est fendue. Le calice est formé de six sépales souvent inégaux, soudés

ensemble à leur base et constituant un tube plus ou moins allongé.

Les étamines, au nombre de trois à six, sont insérées au tube du ca-

lice; leurs iilets sont égaux ou inégaux. L'ovaire est libre ou semi-

infère, à trois loges, contenant chacune un grand nombre d'ovules

anatropes attachés à des trophospermes axiles longitudinaux et bilo-

bés. Le style et le stigmate sont simples. Le fruit est une capsule

quelquefois légèrement charnue, à trois, rarement à une seule loge,

contenant une ou plusieurs graines attachées à l'angle interne : celte

capsule s'ouvre en trois valves septifères sur le milieu de leur face

interne. Le hile est poncliforme; 1 endosperme farineux contient un
embryon dressé placé dans sa partie centrale, et ayant la même di-

rection que la graine.

Cette petite famille ne se compose que des genres Pontederia, He-

teranthera, et de quelques genres formés à leurs dépens. Elle a les

rapports les plus grands, d'une part, av.ee les Commélynacées, et,

d'autre part, avec les Liliacées. Elle diffère des premières par son

embryon, ayant la môme direction que la graine, ce qui est le con-

traire dans les Commélynacées, par sa graine, dont le hile est ponc-
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tilorme, tandis qu'il en occupe tout un côté dans celles-ci ; elle en

diffère aussi par son calice tubuleux et les loges polyspermes de sa

capsule. Quant aux Liliacées, leurs rapports nous paraissent encore

plus intimes. Mais le port des Pontédériacées est différent : ce sont

des plantes aquatiques à racines fibreuses ; leur stigmate est simple.

26 e famille. TILLANDSIACÉES (Tillandsiaceae)

.

Tillandsiacex, A. Rich. Elem.

Plantes herbacées ou frutescentes, à tige quelquefois rampante et

parasite, et à racine fibreuse, à feuilles étroites ou ensiformes, dilatées

à la base, souvent réunies en touffes à la base des rameaux, ordi-

nairement roides et persistantes. Les fleurs forment des grappes sim-

ples ou rameuses; très-rarement elles sont solitaires, toujours accom-

pagnées de bractées qui les recouvrent en grande partie. Les six

sépales du calice sont libres ou soudées ensemble par leur base ; trois

sont tout à fait extérieurs et trois intérieurs plus longs. Les six éta-

mines sont insérées tout à fait à la base des sépales : elles sont quel-

quefois rapprochées comme en un tube. Le style est simple, terminé

par trois stigmates rapprochés. Le fruit est une capsule membra-
neuse à trois loges polyspermes, s'ouvrant en trois valves (déhis-

cence loculicide). Les graines, comprimées ou linéaires, contiennent

un petit embryon dressé dans la partie inférieure d'un endosperme
farineux.

Cette famille se compose de genres tous américains : Tillandsia,

Guzmannia, Bonapartea, Dyckia, Pourretia. Ces genres faisaient

partie de la famille des Broméliacées, dont ils diffèrent surtout par

leur ovaire libre et non infère. Ils se distinguent des Liliacées par

leur port si différent, par la disposition des sépales formant deux-

rangées distinctes, par leurs trois stigmates, etc. Les genres compo-
sant cette famille pourraient sans inconvénient être réunis de nouveau
aux Broméliacées.

27 e famille. LILIACÉES (Liliaceae).

Lilia et Asphodeli, Juss. Hemerocallidx et Asphodèles?, R. Brown.

Les Liliacées (fig. 255) sont des plantes à racine bulbifère ou fibreuse,

quelquefois des arbrisseaux ou même des arbres. Leurs feuilles, sou-

vent toutes radicales, sont planes, ou cylindriques et creuses, ou

épaisses et charnues. La tige ou hampe est en général nue; rarement

elle porte des feuilles. Les fleurs font tantôt solitaires et terminales,
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tantôt en épis simples, en grappes rameuses ou en sertules; elles

sont quelquefois accompagnées d'une spathe qui les enveloppait

avant leur épanouissement. Le calice est coloré et pétaloïde, formé

de six sépales distincts ou unis par leur base, et formant quelquefois

un calice tu! uleùx (A). Ces six sépales sont disposés sur deux rangs,

trois étant plus intérieurs et trois plus extérieurs. Les étamines sont'

au nombre de six, insérées à la base des sépales quand ceux-ci

sont distincts, ou au liant du tube quand ils sont soudés. L'ovaire est

à trois loges (D), chacune d'elles contient un nombre variable d'o-

vules attachés à leur angle interne (C) et disposés sur deux rangs.

Le style est simple ou nul, terminé par un stigmate trilobé (C).

Le fruit est une capsule à trois loges (E), s'ouvrant en trois valves

septilères sur le milieu de leur face interne; très-rarement il devient

charnu. Leurs graines sont recouvertes d'un tégument tantôt noir et

crustacé, tantôt simplement membraneux. Leur endosperme est

charnu (G), et contient un embryon cylindrique (H), axile, dont la ra-

dicule est tournée vers le hile : rarement cet embryon est contourné

sur lui-même.

Nous réunissons ici en un seul groupe les deux fa-

milles établies par Jussieu sous les noms de Liliacées

et d'Asphodélées, et les Hémérocallidées de M. Brown.

En effet, ces deux premières familles offraient absolument la même
organisation dans toutes leurs parties, et la seule différence qui

Fig. 253. Byacitllkui orientalis : A fleur entière; B fleur fendue montrant le pistil; C pisli

dont une des loges est ouverte pour montrer les ovules; D ovaire coupé transversalement;

E capsule mûre; F graine entière ; G la même, co-.ipée longitudinalement ; H embryon.



VÉGÉTAUX MONOCOTYLÉDONÉS. 441

existait entre elles consistait uniquement dans leur mode de germi-

nation. Ainsi, dans les Asphodèles, le cotylédon reste engagé dans

l'intérieur de la graine par une de ses extrémités, et forme un pro-

longement filiforme qui éloigne la gemmule. Ce caractère, joint à

quelques différences dans le port, différences que l'habitude seule

peut faire apprécier, sont les seuls signes qui distinguaient les As-

phodèles des Liliacées: nous avons donc cru devoir les réunir.

Quant aux ïïémép.ocallidées de Robert Brown, elles ne peuvent

former une famille distincte, puisque leur seul caractère essentiel

consisterait dans un calice tubuleux à sa base. Ce groupe avait été

établi par le célèbre botaniste anglais pour les genres à ovaire libre

de la famille des Narcisséesde M. de Jussieu ; telles sont Hemerocallis,

Tubalgia, Blandfortia.

L'insertion présente quelques différences dans les genres qui com-
posent les Liliacées. Ainsi, tandis que les étamines sont attachées au
calice dans un grand nombre de genres, et en particulier dans la Ja-

cinthe, le Lachenalia, l'Asphodèle, etc., et par conséquent périgynes,

elles sont certainement hypogynes dans les Lis, les Aulx, les Aloès, le

Tritoma, etc.

M. Lindley a établi pour les deux genres Gilliesia et Miersia une
petite famille qu'il nomme Gilliesiace,e, et qui diffère seulement par

son périanthe irrégulier, ses six étamines, dont trois avortent souvent,

par ses graines attachées par un large prolongement en forme de col,

et contenant un embryon recourbé dans le milieu d'un endosperme
charnu.

Les genres de Liliacées, qui renferment des plantes extrêmement
remarquables par l'éclat et la grandeur de leurs fleurs, sont fort

nombreux. On les a classés en quatre tribus de la manière suivante :

Ve
tribu. Tultpacées : racine bulbifère; sépales distincts ou à peine

soudés par leur base; épisperme membraneux et pâle : Gloriosa,
* Lilium, * Fritillaria, * Gagea, Tulipa, * Enjthronium.

2 e
tribu. Hémérocalltdées : racine fibreuse ; sépales soudés en tube

,

tégument membraneux et pâle : Hemerocallis, Agapanthus, Po-

lyanthes.

5e
tribu. Scillêes : racine bulbifère; sépales distincts ou soudés;

tégument de la graine noir et crustacé :
* Allium, * Scilla, " Ornitho-

galum, Albucca, * Hyaçinthus, * Muscari.

4 e
tribu, âloinées : plantes généralement grasses et charnues, quel-

quefois arborescentes; sépales ordinairement soudés en tube : Aloe,

Yucca.

25.
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28' famille. ASPARAGACÉES Asparagaceee),

Asparagomm pars, Juss. Smilarcx, R. Brown, Prodr, 292- Lindl. Xat. syst. 359.

Endlich. Gen. 152.

Plantes herbacées Vivaces, frutescentes ou arborescentes, à racine

fibreuse, à feuilles alternes, opposées ou verticillées, quelquefois très-

petites et sous la forme d'écaillés. Fleurs hermaphrodites {fig. 254)

ou unisexuées, diversement disposées. Leur calice, souvent coloré et

pétaloïde, offre six (b) ou huit divisions plus ou moins profondes, éta-

Fig. 254.

lées ou dressées, des étamines en même nombre que les divisions

calicinales à la base desquelles elles sont attachées. Leurs filets sont

libres, rarement monadelphes. L'ovaire est libre (d, e), à trois, ra-

rement à une seule loge, contenant chacune un ou plusieurs ovules

insérés à leur angle interne (d). Le style est tantôt simple, sur-

monté d'un stigmate trilobé (d), ou bien il est triparti, et chaque

division porte un stigmate. Le fruit est une baie globuleuse (e), ou

une capsule triloculaire quelquefois à une seule loge et à une seule

graine, par suite d'avortement. Les graines, outre leur tégument

propre, se composent d'un endosperme (g) Charnu ou corné, con-

tenant dans une cavité quelquefois assez grande, placée dans le

voisinage de leur hile, un embryon cylindrique (h) quelquefois très-

petit.

Fig. 23'». Asparagus of/icinalis : a fleurs de grandeur naturelle ; b Heur grossie; c ovaire

coupé en travers ; d pistil dont on a ouvert une loge: e fruit
;
/"graine grossie

; g graine cou-

pée pour montrer la position de l'embryon dans l'endosperme ; h embryon.
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La famille des Asparagacées, telle que nous venons d'en tracer les

caractères, diffère de celle que Jussieu avait établie dans son Gênera
plantarum. M. R. Brown, avec juste raison, a retiré de ce groupe les

genres à ovaire infère, dont il a fait une famille distincte sous le

nom de Dioscorées. Le même botaniste réunit aux Asphodélées un
grand nombre de genres des Asparaginées, ne laissant plus dans cette

famille, quil nomme Smilace'es, que les genres dont le style est pro-

fondément tritide, ou qui portent trois ou quatre styles distincts.

Telle que nous l'avons caractérisée plus haut, la famille des Aspa-

ragacées forme trois sections ou tribus :

l
ra

tribu. Aspariginées vraies : stigmate simple ou trilobé : Dra-

cxna, Cordyline, Dianella, * Asparagus, Callixene, * Convallaria,
* Polygonatum, * Maiantfiemam, * Puisais, *Smilax, etc.

2 e
tribu. Paridées : trois ou quatre stigmates distincts :

* Paris,

Trillium, Medeola, etc.

5 e
tribu. Roxburghiacées. Wallich : péricarpe uniloculaire, bivalve

ou indéhiscent : Roxburghia, Philesia, Lapageria. Cette dernière

tribu a été considérée comme une famille distincte par MM. Wallich

et Lindlev.

M0N0C0TYLÉD0NES a graines enbospermées, ovaire adhérent.

A, Six étamines, rarement cinq.

1. Périanthe ordinairement régulier.

* Endosperme corné { ?J!
ce ét

u
al
f

Dioscokéacées.

| Calice tubuleux H.emodoracees. .

** Endosp. charnu j
Capsule à trois loges. . . . . . Amahyllidacées.

( Fruit charnu uniloculaire. . . Taccacées.
*** Endosperme farineux Broméliacées.

2. Périanthe toujours] irrégulier, cinq étamines, rarement
six Musacées.

B. Trois étamines.
* Opposées aux sépales intei'nes Euumanxiacées.
** Opposées aux sépales externes .'

, Iuidacées.

G. Une seule étamiue fertile, rarement deux.
* Pollen pulvérulent ; appendices pétaloïdes en dedans

du périanthe Amomacées.

** Pollen solide |

Ovaire uniloculaire
. Ouchidacées 1

.

( Ovaire triloculaire Apostasiacées,

29 e famille, DIOSCORÉACÉES (Dioscoreaceae) .

Dioscore$t, R. Brown, Prodr. 29i. Endlich. Gen. 157. Dioscoreacex, Lir.dl. Nat. syit. 559.

Les Dioscoréacées sont des plantes souvent sarmenteuses et grim-

pantes, à racine généralement tubériforme et charnue. Leurs feuilles

1 Les Orehidaeées et les Aposlasiaeées n'ont pas d'endosperms.
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sont alternes ou quelquefois opposées, à nervures irrégulièrement

ramifiées. Leurs fleurs sont hermaphrodites, plus souvent unisexuées.

Leur ovaire infère est adhérenl avec un calice dont le limbe est divisé

eu six lobes égaux. Les étamines, au nombre de six, sont libres ou

rarement monadelphes, ayant leurs anthères introrses. L'ovaire est à

trois loges contenant chacune un, deux ou un plus grand nombre

d'ovules anatropes, tantôt ascendants, tantôt renversés. Le fruit est

une capsule mince et comprimée, quelquefois à trois ailes ou une

baie globuleuse, quelquefois allongée, couronnée par le limbe calici-

nal, et offrant dune à trois loges. Les graines contiennent un em-

bryon très-petit, bomotrope, placé vers le hile dans l'intérieur d'un

endosperme presque corné.

Cette petite famille a été établie par Robert Brown pour placer les

genres de la famille des Asparagacées de Jussieu, dont l'ovaire est

infère; tels sont Dioscorea, Tamits, Rajania, Peliosanlhes, Flug-

gea, e.tc.

30° famille. AMARILLYDACÉES i Amarillydaceae).

AmaryUidex, P.. Brown, Prodr. 296. Endlich. Gen. 174. AmaryllidaceH', Lindl. Kat.

syst. 528. Narcissorum gênera, Juss.

Plantes à racine bulbifère ou fibreuse, à feuilles radicales, à fleurs

souvent très-grandes, solitaires, ou disposées en sertules ou ombelles

simples, enveloppées avant leur épanouissement dans des spathes

scarieuses (fig. 255). Le calice est gamosépale, tubuleux, adhérent

par sa base avec l'ovaire, à six divisions égales ou inégales. Les éta-

mines, au nombre de six, ont leurs filets libres ou réunis au moyen
dune membrane. L'ovaire est à trois loges contenant chacune un

grand nombre d'ovules anatropes; le style est simple et le stigmate

trilobé. Le fruit est une capsule, à trois loges et à trois valves septi-

fères; quelquefois c'est une baie qui, par avortement, ne contient

qu'une à trois graines. Celles-ci, qui offrent assez souvent une caron-

cule celluleuse, présentent dans un endosperme charnu un embryon

cylindrique et bomotrope, plus court que la graine.

Robert Brown a partagé la famille des Narcisses de Jussieu en

deux ordres naturels : lesHémérocallidées, où il a placé les genres à

ovaire libre, et les Amaryltidées, qui sont les véritables Narcissées

à ovaire infère. Nous avons précédemment réuni les Hémérocallidées

aux Liliacées. Le même botaniste célèbre a aussi retiré des Narcisses

de M. de Jussieu les genres Hypoxis et Curculigo, dont il a fait un

groupe sous le nom d Hypoxidées, qui nous paraît peu différent

des vraies Amaryllidées. M. Runth a également distrait de cette fa-
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mille le genre Pontederia, qui, avec YHeteranthera, forme la famille

des Pontédériacées, dont nous avons tracé précédemment les carac-

tères.

Fig. 235.

On peut classer en quatre tribus de la manière suivante les genres

qui composent cette famille :

l
re

tribu. Amaryllées : racine bulbifère
;
pas de tige, pas d

1

étamines

stériles : *Galanthus, * Leucoium, Strumaria, * Amaryllis, Crinum,

Hsemanthus.

2 e
tribu. Narcissées : racine bulbifère, pas de tige ; étamines stériles

libres ou soudées en une sorte de couronne : *Pancratium, *Narcis-

sus, Gethylis.

5
e
tribu. Alstrœmériées : racine fibreuse ou bulbifère, portant une

tige feuillée : Campynema, Alslrœmeria, Agave, Furcrœa.

4 e
tribu. Hypoxidées : racine fibreuse ou tubéreuse; feuilles toutes

radicales; tégument de la graine dur et crustacé : Hypoxn, Curcu-

ligo.

31° famille. HÉMODORACÉES (Haemodoraceae).

Ilxmodoracese, P.. Brown, Prodr. 299. Lindl. Sot. syst. 530. Endlich. Gen. 170.

Les Hémodoracées sont des plantes herbacées, vivaces, quelquefois

sans tige, ayant les feuilles distiques simples, engainantes <à leur

Fig. 255. Galanthus nivolis : a fleur entière ; h la même, dont on a enlevé trois des sépales

pour montrer la position des étamines; c capsule; d graine fendue longitudinalement pour
montrer la position de l'embryon dans l'endosperme.
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base; des fleurs disposées en corymbes ou en épis. Leur ealice est

monosépale, à six divisions profondes, adhérent par sa base avec l'o-

vaire infère, excepté dans le seul genre Wachoidorfia. Les étamines

insérées au calice sont au nombre de six ou de trois : dans ce dernier

cas, elles sont opposées aux divisions intérieures. L'ovaire est à trois

loges, qui contiennent chacune un, deux ou plusieurs ovules. Le style

et le stigmate sont simples. Le fruit est une capsule quelquefois indé-

hiscente, ou s'ouvrant soit par son sommet, soit par le moyen de

valves. Les graines contiennent un très-petit embryon dans un endo-

sperme assez dur.

Cette petite famille, par son port, se rapproche beaucoup des Irida-

cées, mais elle en diffère par ses étamines au nombre de six, ou,

quand il n'y en a que trois, par ses étamines opposées aux divisions

intérieures du calice, et non aux extérieures, comme dans les Irida-

cées. Elle en diffère encore par son stigmate constamment simple.

On la distingue des Amaryllidées par son calice longuement tubuleux

dont les six divisions sont sur le même plan, par le test de ses graines

coriace et non membraneux et charnu, et par ses feuilles distiques et

comprimées à la manière de celles des Iris. Les genres Dilatris, La-

naria, Heritiera, Wachendorfia, Harmodorum, Conosttjlis, Anigo-

xanthos et Phlebocarya composent cette famille.

32 e famille. TACCAGÉES Taccaceae).

Taccex, Presl. Reliq. Eœnk, I, 149. Taccacex, Lindl. Rat. syst. 531. Endlicli. Gen. 159.

Petite famille qui renferme le genre Tacca, et offre pour caractères

distinctifs : un calice adhérent, à limbe pélaloïde, persistant, à six di-

visions égales ou inégales; six étamines attachées à la base du calice,

à filets dilatés, pétaloïdes, et en forme de capuchon à leur sommet
;

à anthères biloculaires attachées dans la partie concave des illets au-

dessous de leur sommet ; ovaire composé de trois carpelles, soudés

bords à bords et formant une seule loge, avec trois trophospermes

pariétaux polyspermes ou imparfaitement triloculaire par la prolon-

gation des trophospermes vers l'axe ; ovules anatropes ou amphitro-

pes : trois styles soudés, stigmates soudés, rayonnants et bifides.

Fruit charnu, indéhiscent, uniloculaire, ou incomplètementtriloculaire

et polysperme. Graines composées d'un petit embryon p'acé à la base

d'un endosperme charnu.

Les deux genres exotiques Tacca, Forster, et Alaccia, Presl., qui

composent cette famille, sont des plantes herbacées, à racine tube-

riforme, à feuilles radicales, pédalées et a segments pinnatifides ou
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simples. Les fleurs sont hermaphrodites régulières, disposées en une
sorte d'ombelle au sommet d'une hampe assez courte.

Jussieu avait placé le genre Taceu à la fin des Narcissées, dont il

diffère par son fruit charnu et son embryon extrorse. M. R. Brown
Ta rapproché des Âroïdées, et pense qu'il tient le milieu entre cette

famille et celle des Aristolochiées. Enfin M. Lindley considère les

Taccacées comme ayant des rapports avec les Hémodoracées et les

Burmanniacées.

33 famille. BROMÉLIACÉES iBroméliacée)

.

Bromelix, Juss. Gen. Broméliacée, Lindl. Nat. syst. 33i. Endlich. Gen. 181.

Les Broméliacées sont des plantes toutes exotiques, vivaces et quel-

quefois parasites. Leurs feuilles sont alternes, et, en général, réunies

en faisceaux à la base de la tige; elles sont allongées, étroites, épaisses,

roides, souvent dentelées et épineuses sur les bords. Dans un grand

nombre d'espèces, toute la plante est couverte dune sorte de duvet

ferrugineux. Les fleurs forment des épis écailleux, des grappes ra-

meuses ou des capitules, dans lesquels elles sont quelquefois tellement

rapprochées qu elles finissent par se souder ensemble. Dans un petit

nombre d'espèces, les fleurs sont terminales et solitaires. Leur calice

est tubuleux, adhérent par sa partie inférieure avec le tube du calice.

Le limbe présente six divisions plus ou moins profondes, sur deux

rangs, dont les trois intérieures sont plus grandes, plus colorées et

pétaloïdes. Les étamines sont, en général, au nombre de six, rarement

en plus grand nombre. L'ovaire est à trois loges, dans chacune des-

quelles sont insérés un grand nombre d'ovules anatropes. Le style se

termine par un stigmate à trois divisions planes ou subulées. Le fruit

est généralement une baie couronnée par les lobes du calice, à trois

loges polyspermes. Quelquefois toutes les baies d'un même épi se

soudent ensemble et forment un fruit unique, comme dans l'ananas.

Plus rarement le fruit est sec et déhiscent. Les graines se composent
d'un endosperme farineux à la partie inférieure duquel est placé un
embryon allongé, droit ou recourbé, homotrope.

Nous avons dit précédemment qu'on avait retiré de cette famille

les genres à ovaire libre pour en former la famille des Tillandsiées

(voy. p. 459).

La famille des Broméliacées a de grand rapports avec celle des

Amaryllidacées; mais elle en diffère par son calice, dont les divisions

sont disposées sur deux rangs, par ses fruits charnus, par son endo-

sperme farineux et non corné ou charnu, et surtout par le port des

végétaux qui la composent.
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l
re

tribu. Anaxasskes : fruit charnu : Ananassa, Bromclia, JEchmea,

Bielbergia.

2
e
tribu. PncAmiiÉBS ; finit capsulaire : Brochinia, Pilcairuia.

34» famille. WUSACÉES (Musaceœ).

Musv, Juss. Gen. Musacete, Rich. de Musaceis, Bonn. 1*51. Lindl. Net. sijit. 520. Endlich,

gen. -227.

Plantes herbacées ou vivaces dépourvues de tiges, ou quelquefois

munies d'un bulbe allongé, cylindrique en forme de tige, offrant plus

rarement un stipe ligneux et simple; feuilles longuement pétiolées,

embrassantes à la base, très-entières; fleurs fort grandes, souvent

peintes des couleurs les plus vives, réunies en grand nombre et ren-

fermées dans des spatlies.Leur calice est irrégulier
[fi

g. 256), coloré,

pétaloïde, adhèrent par sa base avec l'ovaire. Son limbe est à six di-

visions, dont trois extérieures et trois

internes. (Dans le genre Musa, cinq des

divisions sont externes, et forment en

quelque sorte une lèvre supérieure;

une seule est interne, et constitue la

lèvre inférieure.) Les étamines, au

nombre de six, dont une avorte pres-

que constamment et est représentée

par une sorte de sépale interne beau-

coup plus petit, concave et fort diffé-

rent des autres. Ces étamines sont in-

sérées à la partie interne des divisions

calicinales. Les anthères sont à deux

loges linéaires introrses, surmontées,

en général, par un appendice mem-
braneux, coloré, pétaloïde, qui est la

terminaison du filet. L'ovaire infère est

à trois loges contenant chacune un

grand nombre d'ovules insérés à leur

angle interne. Dans le genre Heliconia,

il n'y a qu'un seul ovule dans chaque

loge. Le style simple se termine par

Fig. 256. un stigmate quelquefois concave, mais

plus souvent à trois lobes ou à trois lanières. Le fruit est ou une

capsule à trois loges polyspermes, à trois valves portant Tune des

cloisons sur le milieu de leur face interne, ou un fruit charnu et

Fig. 256. Heliconia binai: fleur entière.
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indéhiscent. Les graines, quelquefois portées sur un podosperme et

environnées de poils disposés circulairement, se composent d'un

tégument quelquefois crustacé, d'un endosperme farineux contenant

un embryon axile, orthotrope, allongé et dressé.

Cette famille se compose des genres Musa, Heliconia, Strelilzia et

Urania. Intermédiaire entre les Narciseées et les Amomées, elle dif-

fère des premières par son calice constamment irrégulier, et des

secondes par ses étamines, toujours au nombre de cinq à six.

Ces genres forment deux tribus :

l
re

tribu IIélico.macées : loges de l'ovaire uniovulées, capsule septi-

cide : Heliconia,

2e
tribu. Loges de l'ovaire multiovulées.

a. Fruit charnu : Musa.

b. Fruit sec, déhiscence loculicide : Ravenala, Strelilzia.

35 famille. BURMANNIACÉES (Burmanniacâse).

Burmannia;, Spreng, Syst. I. 123. Burmanniacex, Blum. Enum.pl. Juv. I, 27.

Lindl. Nat. Syst. 330. Endlich. Gen. 163.

Les fleurs sont hermaphrodites. Le limbe du calice est tubuleux,

mince, pétaloïde, à six divisions, dont trois externes plus grandes,

plus larges, offrant quelquefois extérieurement un appendice en forme

d'aile, et trois internes plus courtes et souvent extrêmement petites.

Les étamines, au nombre de trois, sont attachées à la face interne du

tube calicinal et opposées à ses sépales internes; leurs anthères in-

trorses sont composées de deux loges s'ouvrant transversalement et

séparées l'une de l'autre par un connectif très-marqué. Trois étamines

stériles et rudimentaires alternent quelquefois avec les trois étamines

fertiles. L'ovaire infère est à trois loges multiovulées, plus rarement

à une seule loge. Le style simple se termine par un stigmate à trois

lobes, quelquefois membraneux et pétaloïde. La capsule est à une ou

à trois loges s'ouvrant irrégulièrement. Les graines sont très-petites.

L'embryon, selon M. Blume, est très-petit et renfermé dans un en-

dosperme charnu.

Les Burmanniacées sont de petites plantes herbacées, toutes exoti-

tiques, ayant des feuilles étroites aiguës, réunies en touffe à la base

d'une tige ou hampe terminée par des fleurs bleues ou jaunes ordi-

nairement disposées en un double épi.

Genres : Burmannia, Tripterella, Gor.yanthes, Âpteria.

Le genre Burmannia, qui sert de type à cette petite famille, avait

été placé par Jussieu dans la famille des Broméliacées. Brown l'avait

transporté à la suite des Joncées, et M. de Martius parmi les Hydro-
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charîdées. Cette petite famille diffère des Broméliacées par ses éta-

mines au nombre de trois seulement, et par son endosperme charnu

et. non farineux. Elle se rapproche des Hémodoracées, dont on la

distingue par ses graines excessivement petites et nombreuses, par

son stigmate à trois lobes et non simple.

36 famille, IRIDACÉES (Iridaceae).

Iridev, Juss. Gen. Ker. Iridear. Gen. 1827. lridacex, Lindl. Nat. Sijst. 332. Endlich. Gen- 104.

Famille très-naturelle, composée de végétaux ordinairement herba-

cés, à racine ou souche tubéreuse et charnue, rarement fibreuse. Leur

tige est cylindrique ou comprimée, portant des feuilles alternes planes,

ensiformes, souvent distiques et équitantes (fig. 257). Leurs fleurs,

Fig. 257.

qui sont souvent très-grandes, sont enveloppées avant leur épanouis-

sement dans une spathe membraneuse, mince ou scarieuse. Ces fleurs

sont solitaires ou diversement groupées. Leur calice est coloré (a),

tubuleux, à six divisions profondes disposées sur deux rangées et sou-

Fig. 237. 7m pseudo-acorm : a fleur entière; b cajisule; d la même, coupée pour montrer

la position des graines; f graine entière; e la même, coupée en travers et montrant la position

de l'embryon.
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vent inégales. Les étamines, constamment au nombre de trois, sont

libres ou monadelphes, opposées aux divisions externes du calice,

leurs anthères sont, exlrorses. L'ovaire à trois loges multiovulées : les

ovules sont anatropes. Le style est simple, terminé par trois stigmates

simples, bifides" ou découpés, et en lames minces et pétaloïdes, op-

posées ou alternes avec les étamines. Le fruit (b, d) est une capsule à

trois loges s'ouvrant en trois valves septifères. Les graines se com-

posent d'un tégument propre et d'un embryon cylindrique (e) homo-
trope placé dans un endosperme charnu ou corné.

Cette famille, composée d'un grand nombre de genres, se divise en

deux sections, suivant cpie ces genres ont les étamines libres ou mo-
nadelphes.

l
re

tribu. Gladiolées : étamines libres : *Iris, *Ixia, *Gladiolus,

*Crocus, Antholiza, Watlsonia.

2 e
tribu. Galaxiées : étamines monadelphes : Sisyrinchium, Ga-

laxia, Tigridia, Vieusseuxia, Ferraria, etc.

On distingue facilement leslridacées à leur ovaire infère et à leurs

étamines constamment au nombre de trois, opposées aux sépales

externes, et ayant leurs anthères extrorses. Elles diffèrent des Bur-

manniacées par ces deux caractères et la nature de leurs stigmates et

des Hémodoracées par le nombre constamment ternaire de leurs éta-

mines et leur position devant les sépales externes.

37 e famille. AMQIYIACÉES (Amomaceae).

Canns, Juss. Scilaminex et Cannse, R. Brown, Roscoe, Monog. Lestib. Mem. Ann. Se. nut. —
Zingiberace&. Rich. Anal. fr. Scitaminex et Maranthem, Lindl. Zingiberaoe et Cannacex,

Endlich. Gen. 221.

Plantes vivaces d'un port tout particulier qui les rapproche un peu

des Orchidées : racine ordinairement tubéreuse et charnue; feuilles

engainantes à leur base, à nervures latérales et parallèles (fig. 258).

Les fleurs souvent très-grandes, rarement solitaires, sont disposées en

épis, quelquefois imbriqués, en grappes ou en panicules. Leur calice

est double (a), l'extérieur plus court que l'intérieur, l'un et l'autre

formés de trois sépales ordinairement réguliers. En dedans du calice

intérieur sont des appendices pétaloïdes, plus grands que les sépales,

inégaux; au nombre de trois à quatre, dont un quelquefois beaucoup

plus grand représente en quelque sorte le labelle des Orchidées (a).

Ces appendices sont autant d'étamines avortées. Étamines fertiles,

une ou deux, composées d une anthère uniloculaire (b); quand il y en

a deux, elles se soudent et semblent en former une seule dont l'anthère

serait simplement biloculaire; filet cylindrique ou plane. Style grêle,
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cylindrique ou plan, stigmate latéral ou terminal et concave, et en
forme de coupe. Ovaire à trois loges pluriovulées, portant souvent un
petit disque épigyne et unilatéral, qui doit aussi être compté comme
une étamine avortée. Le fruit est communément une capsule trilôcu-
hiire, trivalve, polysperme et loculicide, plus rarement il est légère-

ment charnu et bacciforme, uniloculaire et monosperme par avorter-

ment. Les graines {e) contiennent un embryon cylindracé (e, f), placé

dans un endosperme simple (d) ou double. L'endosperme interne a

été décrit sous le nom de vitellus parGœrtner.

M. Lestiboudois est le premier qui ait commencé à nous faire bien

connaître la structure de la fleur des plantes de cette famille, en con-

sidérant les appendices pétaloïdes placés en dedans du second calice

comme des et aminés transformées. Ces appendices sont en nombre
variable. Ils complètent avec l'étamine unique ou les deux étamines

fertiles, en y joignant le disque épigyne, les six étamines qui caracté-

risent cette famille.

M. R. Brown a proposé de partager les genres rapportés à ce groupe

en deux familles distinctes, 1 une qu'il nomme Cannées, l'autre Sei-

ng. 258. Canna lutea : a Fleur entière; !' la Heur dont on a enlevé les sépales, et réduite

au style, au stigmate et à l'éiamine fertile; c graine; d la même, coupée longîtudinalemenl ;

e embryon; f le même, coupé longitudinalement.
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laminées. Dans la première, l'étamine fertile est toujours latérale et

fait partie de la rangée externe des étamines, tandis que dans les

Scitaminées cette étamine fertile (qui pour nous représente deux éta-

mines soudées) correspond au labelle et appartient à la rangée inté-

rieure des étamines. Dans let premières, il n'y a qu'un seul endosperme,

tandis qu'on en trouve deux dans les Scitaminées. Malgré ces différences

qui sont cependant fort importantes, nous avons cru devoir conserver

comme une seule famille le groupe des Cannées de Jussieu, en subdi-

visant les genres en deux tribus :

l re tribu. CanxacûesouMarantacées, étamine fertile simple, unilocu-

laire, appartenant à la rangée extérieure, et placée en face d'une des

divisions latérales du périanthe interne. Embryon .placé dans un endo-

sperme simple : Canna, Myrosma, Tfialia, Maranta, etc.

2 e
tribu. Zixgibeuacéks ou Scitaminées, deux étamines fertiles sou-

dées en une seule, appartenant à la rangée interne et opposée au

labelle. Embryon placé dans un double endosperme : Zingiber, Cur-

cuma, Ksempferia, Amomwn, Alpinia, Costus.

38 famille. ORCHIDACÉES , Orchidaceae .

Orchidex. Juss. Gen. Swarlz. Orch. in Act. Holm. 1801. R. Brown. Prodr. I, p 309. I.. C. Rich.

de Orch. Evrop. 1818. Lindl. Gen.and[sp. Orch. 1826, etc. Ibid. Nat. sysl. p. 536. Endlich.

Gen. p. 183.

Plantes vivaces, quelquefois parasites sur les autres végétaux, ayant

une racine composée de fibres simples et cylindriques, souventaccom-

pagnée d'un ou de deux tubercules, charnus, ovoïdes ou globuleux, en-

tiers ou digités. Les feuilles sont toujours simples, alternes, engainantes.

Elles naissent immédiatement de la tige ou de rameaux courts, renflés,

charnus, nommés pseudobulbes, qu'on n'observe que dans les espèces

exotiques et parasites (/i</.259,a). Les fleurs, souvent très-grandes et

d'une forme particulière, sont solitaires, fasciculées, en épis ou en pa-

nicule. Leur calice est à six divisions profondes, dont trois intérieures

et trois externes (/>). Celles-ci, assez souvent semblables entre elles,

sont étalées, ou rapprochées les unes contre les autres à la partie supé-

rieure de la fleur où elles forment une sorte de casque (oalyx galea-

tus) (fig. 260). Des trois divisions internes deux sont latérales, supé-

rieures et semblables entre elles : l'une est inférieure, d'une ligure

toute particulière, et porte le nom de labelle ou tablier (/î</.2G0, a)
;

il présente quelquefois à sa base un prolongement creux nommé
éperon (labellum calcaratum). Du centre de la Heur

[fig.
259, c) s'élève

sur le sommet de l'ovaire une sorte de colonne nommée gynostème
(c, 2), qui est formée par le style et les trois filets staininaux soudés,
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et qui porte à sa lace antérieure el supérieure une fossette glandu-
leuse, qui est le stigmate, et à son sommet une anthère à deux loges,

Fig. 295.

s'ouvrant soit par deux sutures longitudinales, soit par un opercule,

qui en forme toute la partie supérieure. Le pollen, contenu dans chaque

loge de l'anthère, est réuni en une ou plusieurs niasses ayant la même
forme que la cavité qui les renferme. Au sommet du gynostèrrie, sur

les parties latérales de l'anthère, on trouve deux petits tubercules qui

sont deux étamines avortées, et qu'on nomme
Uaminodes. Ces deux étamines sont, au con-

traire, développées dans le genre Cypripedium,

tandis que celle du milieu avorte. Ainsi c'est

Tétamine, placée dans un sens diamétralement

opposé au Libelle, qui se développe dans tous les

genres de celte famille, moins le genre Cypri-

pedium. Le fruit est une capsule à une seule

loge, plus rarement un peu charnue, s'ouvrant

dans le premier cas en trois valves, qui, sem-
F'g'260. blablcs à des panneaux, s'enlèvent en laissant

les trois trophospermes unis et rapprochés au sommet et à la base,

et formant une sorte de châssis, contenant un très-grand nombre

Fig. 259. Maiiîlaria vanillxoAora. a Manie cnliére; b fleur; c gynoslème et labelle d les

deux masses polliniques (1 )
portées sur une caudicule (2) el terminées par une glande (3) ou

rétinacle.

Tig. 260. Fleur d'orchidée vue de côlé
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de graines très-petites, attachées à trois trophospermes pariétaux,

saillants et bifurques du côté interne. Ces graines ont leur tégument

extérieur formé d'un réseau léger, et se composent d'un embryon
ovoïde très-renflé, offrant une petite fossette, dans laquelle se trouve

placée la gemmule qui est presque nue. La masse de l'embryon a été

considérée à tort, par beaucoup d'auteurs, comme un endosperme,

et la gemmule comme étant l'embryon.

Cette famille, qui peut être regardée comme une des plus naturelles

du règne végétal, offre des particularités si remarquables dans l'orga-

nisation de sa fleur, qu'elle ne peut être confondue avec nulle autre.

La soudure des étamines avec le style et le stigmate , et surtout l'or-

ganisation du pollen réuni en masse (caractère qui ne s'observe que

dans les Asclépiadées et dans quelques Mimeuses parmi les Dicotylé-

dons), sont les caractères distinctifs les plus saillants de cette famille.

Les masses polliniques (pollinia) offrent dans leur composition des

modifications qui ont servi à établir trois tribus principales dans la

famille des Orchidées. Tantôt elles sont formées de granules assez

gros, cohérents entre eux au moyen d'une matière visqueuse qui,

lorsqu'on tend à les séparer, s'allonge sous forme de filaments élas-
'

tiques : on donne à ces masses polliniques le nom de masses sectiles.

Tantôt les masses polliniques sont pulvérulentes, c'est-à-dire formées

dune matière comme pultacée ou de granules qu'on isole facilement

les uns des autres, ce qui s'observe dans les genres Limodorum, Epi-

pactis, etc. Enfin, chaque masse pollinique peut-être formée de gra-

nules tellement cohérents et confondus entre eux, qu'elle semble

composée de cire; on dit qu'elle est solide.

Les masses polliniques se prolongent quelquefois à leur partie in-

férieure en un appendice nommé caudicule, qui souvent se termine

par une glande visqueuse de forme variée, et qu'on nomme rétinacle.

Le nombre de ces masses polliniques varie d'un à quatre pour chaque

loge de l'anthère. Celle-ci est tantôt placée à la face antérieure et su-

périeure du gynostème, dont elle n'est pas distincte, comme dans la

tribu des Ophrydées; tantôt elle est placée dans une espèce de fossette

qui termine le gynostème à son sommet, et qu'on nomme clinandre,

et elle s'ouvre et s'enlève comme une sorte d'opercule (anthera oper-

culiformis), comme dans presque tous les genres des Épidendrées,

des Malaxidées.

Dans son grand travail sur les Orchidées, M. Lindley groupe les genres

nombreux de cette famille en huit tribus ;
1° Malaxidées; 2' Épiden-

drées; 5° Vandées; 4° Ophrydées; 5° Gastrodiées; 0° Arélliusées;

7°Néottiées; 8° Cypripédiées. Nous pensons qu'on pourrait, sans in-

convénient, réduire ces. tribus de la manière suivante :

I
e
tribu. Malaxidées : masses polliniques solides, sans caudicule
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ni rétinacle: espèces ordinairement épidendres: * Malaxis, Pleuro-

thallis, Octomeria, Stelis.

2e
tribu. ÉpiDENoiiÉEs: masses po-Hiniques pulvéracées, offrant une

caudicule également pulvéracée repliée en dessous; espèces épidendres :

Epidendrum, Isochilus, Brassavola, Lxlia, Catlleya.

5
e
tribu. Vandkes : masses polliniques solides, munies d'une caudi-

cule et d'un rétinacle; espèces parasites : Maxillaria, Govenia, Ca-

tasetum, Peristeria.

4e
tribu. Opiirydées : masses polliniques sectiles ; caudicule et réti-

nacle; espèces terrestres :* Orchis, *Ophrys, Habenaria,* Aceras,

* Anacamptis, * Gymnadenia, * Horminium, * Serapias.

5
e
tribu. NéoTTiÉES : masses polliniques pulvérulentes ou granu-

leuses; espèces terrestres: * Limodorum, * Spirantkes, * Neotlia,

* Lister ia, * Goodyera.

6 e
tribu. Gïpripédiées : deux étamines fertiles :

* Cypripedium.

39 famille. APOSTASIACEES Apostasiaceae .

ApOitasix, R. Brown, in Wallich. pi. As.rar. I. Ti.Endlich. Gen. 220.

Aposi.asiacex, LindI. Nat. syst. 5*2.

Petite famille très-voisine des Orchidées, dont elle diffère seulement

par son fruit à trois loges, à déhiscence loculicide, par son style en

grande partie distinct des étamines. Elle se compose des deux genres

Apostasia et Neuwiedia, de M. Blume, dont les espèces originaires de

Plnde sont des plantes herbacées et vivaces, à tige simple ou rameuse,

à feuilles engainantes et à fleurs disposées en épis ou en grappes.

III
e EMBRANCHEMENT.

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES

Les caractères de ce grand embranchement du règne végétal sont

trop tranchés, trop bien établis, pour que nous nous arrêtions ici à

les exposer avec détails. Un embryon dunt le corps cotylédonnaire pré-

sente deux, plus rarement un plus grand nombre de cotylédons, une-

radicule nue, une gemmule placée à la base et entre les deux cotylé-

dons qui la recouvrent complètement; une tige, ordinairement ra-

meuse, composée de faisceaux vasculaires réunis en couches concen-

triques autour d'un canal médullaire; le nombre cinq dominant dans
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les organes constituant la fleur, forment un ensemble qu'il est impos-

sible de méconnaître.

Les Dicotylédones se partagent en trois grandes divisions secon-

daires :
1° les Apétales, 2° les Gamopétales, 5° les Polypélales ou

Dialypétales. C'est suivant cet ordre que nous avons rangé les diverses

familles de végétaux dicotylédones.

PREMIÈRE DIVISION : APÉTALES.

À. FLEURS D1CLIKES.

DICOTYLÉDONES : fleurs apétales dicllnes, disposées en chatons.

f Ovaire adhérent :

* A une seule loge.

a. Feuilles alternes
(

^pe simple Ctcadacéb-.

{ Tronc rameux. . . . Conifères. ,

b. Feuilles opposées Gnétacées.
" A deux ou à plusieurs loges Cupulifèhes.

ff Ovaire libre :

* Embryon épispermique.

a. Ovaire monosperme.
Ovule dressé; fruit simple Mviucacées.

Ovule pendant ; fruits en cône Bétulacéjss.

/'. Ovaire polysperme SalicimîEï.

** Embryon endospermique Pipéiucées.

40 e famille. CYCADACÉES (Cycadaceœ.)

Cycadese, L. Rich. Comm. de Cycadeis, in-fol. fig. Stuttg. 1826. Brongn. Ann. Se mi. XVI,

p. 589. Lelim. Pugill. VI. Miquel. Cycad. Monog. Ibid. Ann. Se. nat. 5 e série, III. p. l'Jô.

Cycadacex, Lindl. Nat. sijit. 512. Eadlich. Gen. 70.

Les Cycadacées, composées des genres Cycas, Zamia et Enceplia-

lartos, sont des végétaux exotiques, ayant le port des Palmiers. Leurs

feuilles, réunies au sommet du stipe, sont pinnées et roulées en crosse

avant leur développement, comme dans les Fougères. Les fleurs sont

constamment dioïques. Les fleurs mâles constituent des chatons ou

cônes quelquefois très-grands, composés d'écaillés spatulées, recou-

vertes à leur face inférieure d'un très-grand nombre détamines qui

doivent être considérées chacune comme une fleur mâle. L'inflo-

rescence des fleurs femelles if est pas la même dans les deux genres

Cycas et Zamia. Dans le premier, un long spadice spatuliforme, aigu,

denté sur ses côtés, porte à chaque dent une fleur femelle, enfoncée

dans une petite fossette. Le Zamia a ses fleurs femelles également en

cône, et ses écailles, qui sont épaisses et peltées, portent chacune à

r.ICUAIiD, BOT.
'^
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1< ur face inférieure doux fleurs femelles renversées. Ces fleurs se

composent d'un calice globuleux, percé d'une très-petite ouverture à

son sommet, et appliqué sur l'ovaire avec lequel il est en partie adhé-

rent à sa base. Cet ovaire est uniloculaire et contient un seul ovule;

il se termine à son sommet par un stigmate en forme de mamelon.

Le fruit est une sorte de noix recouverte par le calice, qui quelque-

fois est légèrement charnu. Le péricarpe est, en général, mince,

cruslacé et indéhiscent, adhérent avec le tégument propre delà graine.

L'amande se compose d'un endosperme charnu, contenant un em-

bryon à deux cotylédons inégaux, et quelquefois cohérents entre eux,

et dont la radicule est soudée avec l'endosperme.

Pour peu qu'on compare la structure des fleurs mâles, et surtout

des fleurs femelles des Cycadacées avec celle des Conifères, on sera

frappé de l'extrême ressemblance qui existe entre ces deux familles,

et l'on devra adopter l'opinion de mon père, qui les place l'une à côté

de l'autre. En effet, dans toutes les deux, les Heurs maies consistent

chacune dans une seule anthère uniloculaire; les fleurs femelles se

composent d'unpérianthe gamosépale, d'un ovaire semi-infère, à une
seule loge et à un seul ovule. Le fruit et la graine offrent la même orga-

nisation ; il est vrai que le port est tout à fait différent dans ces deux

familles, puisque les Cycadacées ressemblent beaucoup aux Palmiers.

Mais doit-on sacrifier à ce caractère les analogies si importantes qui

existent dans l'organisation des fleurs des Cycadacées et des Conifères?

Doit-on placer parmi les Monocotylédones une famille dont l'embryon

est évidemment à deux cotylédons? En admettant cette supposition, à

côté de quelle famille monocotylédonéeplacera-t-onles Cycadacées? Elles

n'ont de rapport avec aucune de ces familles ; elles devront rester

isolées, tandis que si l'on donne la préférence à la structure de l'em-

bryon et à celle des fleurs, et qu'on place les Cycadacées parmi les

Dicotylédones, il ne reste aucun doute sur la place qu'elles doivent oc-

cuper. Elles viennent tout naturellement se classera côté des Conifères.

Nous exposerons, en parlant de cette dernière famille, l'opinion que

beaucoup de botanistes se sont formée de la structure de leurs fleurs

femelles, qui se composeraient uniquement d'un ovule nu.

41 e famille. CONIFÈRES (Coniferae).

Conifene, Juss. Gen. L. C. P.ich. deConiferh el Ci/radei*. comm. in-fol. fig. Stultg. 1826, Lindl.

Net. sijst-.ôlô. Endlicli. Gen. 258.

Cette famille se compose de tous ces arbrisseaux et grands arbres

ayant de l'analogie avec le pin et le sapin, et que l'on désigne com-

munément sous le nom iïarbres verts et résineux (fig. 261). Leurs
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feuilles, coriaces et roides, persistent dans toutes les espèces, excepté

dans le Mélèze et«le Gingho. Ces feuilles sont tantôt élargies, tantôt

linéaires, solitaires ou réunies en faisceaux au nombre de deux à cinq,

et accompagnées à leur base d une petite gaine scarieuse ; ou bien

elles sont en forme d'écaillés imbriquées ou lancéolées, etc. Les fleurs

sont constamment unisexuées et en général disposées en cônes ou
chatons (a, 2, 3). Les fleurs mâles consistent essentiellement cha-

^mm.

Fig. 261.

cune dans une étamine, tantôt nue (ci), tantôt accompagnée d'une

écaille à l'aisselle ou à la face intérieure de laquelle elle est placée
;

assez souvent plusieurs étamines s'entre-greffent ensemble par leurs

filets et leurs anthères, qui sont uniloculaires ou biloculaires, restent

distinctes ou se soudent. L'inflorescence des fleurs femelles est très-

variable, quoique généralement elles forment des cônes ou chatons

écailleux ; ainsi, elles sont quelquefois solitaires, terminales ou axil-

laires, ou bien réunies dans un involucre charnu ou sec. Chacune de

ces fleurs présente un calice gamosépale, adhérent avec l'ovaire, qui

est partie ou en totalité infère. Son limbe, quelquefois tubuleux, est

Fig. 161. Larix europœa : a rameau portant un faisceau de feuilles (1); un cône de fleurs

femelles 2); un cône de fleurs mâles (5); b une écaille du cône femelle portant deux fleurs

renversées, adhérentes à sa face supérieure; clés deux fleurs femelles dont une a été ou-

verte
; d une étamine; e fruit fendu et montrant l'embryon polycotylédoné.
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tantôt entier et tantôt à deux lobes divariqués, glanduleux sur leur

lace interne, et que Ton a généralement considérés comme deux

stigmates. L'ovaire est à une seule loge et contient un seul ovule. A

son sommet il présente communément une petite cicatrice qui est le

véritable stigmate. Tantôt ces fleurs femelles sont dressées à l'aisselle

des écailles ou dans l'involucre où elles sont placées ; tantôt elles sont

renversées et soudées deux à deux

par un de leurs côtés, à la face in-

terne et vers la base des écailles

qui forment le cône. Le fruit est

généralement un cône écailleux

(fig. 262) ou bien un galbule, dont

les écailles, quelquefois charnues,

se soudent et représentent une

sorte de baie, comme dans les Ge-

névriers, par exemple. Chaque fruit

en particulier, c'est-à-dire chaque

pistil fécondé, a un péricarpe sou-

vent crustacé, osseux ou membra-
neux, quelquefois muni d'une aile

membraneuse (fig. 262, A, 1) et

marginale, à une seule loge conte-

nant une seule graine et restant

parfaitement indéhiscent. Le tégument propre de la graine est adhé-

rent avec le péricarpe (fig. 261, é), et recouvre une amande compo-

sée d'un endosperme charnu, contenant un embryon axile et cylin-

drique, dont la radicule finit par se souder avec rendosperme, et

dont l'extrémité cotylédonnaire se divise en deux, trois, quatre, et

jusqu'à dix cotylédons.

Fig. 26-]

La famille des Conifères, sur laquelle mon père a publié un si

beau travail (Commenlatio botanica de Coniferis, in-fol., fig., Stutt-

gart, 1826), peut se diviser en trois tribus :

Fig. 26». Cône du mélèze; A une écaille portant deux samares.

Fig. 263. Tuxus baccuta : a une écaille pehée du c<"me mâle portant plusieurs étamines à sa

face infér.; h une ileur femelle environnée d'écaillés; c fruit mûr, environné par une cupule

charnue formée par l'écaillé interne; rf la cupule fendue pour montrer le véritable fruit.
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l
re

tribu. Taxisées : fleurs femelles distinctes les unes des autres,

attachées à une écaille ou dans une cupule quelquefois charnue

(fuj. 265, c, d): Fruit simple; ex. : Podocarpus, Da-

crydium, Taxus, Salisburia, Pyllocladus.

2 e
tribu. Cui'ressixées : fleurs femelles dressées,

réunies plusieurs ensemble à l'aisselle d'écaillés

(fig. 2'U),peu nombreuses, formant un galbule quel-

quefois tlurmi; ex. : Juniperus, Thuya, Callitris,

Cupressus, Taxodium.

5 e
tribu. Abiétinées. Ici se trouvent réunis tous les

genres qui ont les fleurs femelles renversées et pour fruit un vé-

ritable cône écailleux ; ex. : Pinus, Abies, Cunninghamia, Arauca-

ria.

Le célèbre botaniste R. Brown a le premier émis l'opinion que les

carpelles des Conifères n'étaient que des ovules nus, c'est-à-dire privés

de péricarpe. Cette opinion a été adoptée par un grand nombre de

botanistes du premier mérite ; cependant nous ne saurions la parta-

ger. Nous continuons à voir dans les fleurs femelles des Conifères et

des Cycadacées la structure habituelle des autres végétaux dicotylédo-

nes, seulement avec quelques modifications qui sont propres à ces

deux familles et à celle des Gnëtacées avec lesquelles on a formé une

c-asse désignée sous le nom de dicotylédones Gymnospermes. L'une

des particularités les plus remarquables de ces prétendus dicotylédo-

nes gymnospermes, c'est que leur ovaire forme ordinairement à leur

sommet un tube perforé. C'est en effet une structure singulière, mais

qui existe encore dans d'autres végétaux dicotylédones, et entre autres

dans les Berbéridées. Nous avons discuté avec détail l'opinion de

notre illustre ami, M. R. Brown, dans une note placée à la fin de

l'ouvrage de mon père, déjà cité (p. 205), à laquelle nous renvoyons

les personnes qui voudraient approfondir ce sujet.

Les Conifères présentent plusieurs particularités dans leur struc-

ture anatomique : nous avons fait connaître celle de leur tige (Voyez

I
re

part., p. 78), qui diffère surtout du tronc des autres végétaux

dicotylédones par l'absence des fausses trachées dans les couches de

bois, et parles ponctuations singulières de leurs tubes ligneux.

Les Conifères et les Cycadacées sont au nombre des végétaux dans

lesquels plusieurs embryons se montrent souvent dans un même
ovule. (Voy. Mirbel et Spach, Ann. se. nat., 1845, vol. XX., p. 275.)

Fig. 2<H. Cvpressvs sempervirens : a une écaille du cône femelle *ue par sa face interne et

montrant un grand nombre de lleurs femelles dressées.

26
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42° famille. GNÉTACÉES Gnetaceae .

Gnetaceie, Blume, Nov. fam. exp. 25. Lindley, Mat. syst. ôii. Bronga. Dicl. vniv. VI, p. 2V9.

Endlich. Gen. 262.

Grands arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées simples, entières

ou réduites à des écailles. Fleurs monoïques ou dioïques, formant

des espèces de chatons ou de capitules. Les fleurs mâles ont un pé-

rianthe tabulera s'ouvrant transversalement à son sommet et con-

tenant une ou plusieurs étamines soudées par leurs filets. Les fleurs

femelles sont nues ou accompagnées de bractées, quelquefois oppo-

sées par deux. Leur ovaire est sessile, ouvert à son sommet, conte-

nant un seul ovule dressé, orthotrope. Le fruit est une drupe char-

nue extérieurement, osseuse en dedans, contenant une seule graine.

Celle-ci renferme un endosperme charnu dans Taxe duquel est un

embryon cylindrique dicotylédoné et antitrope.

Cette famille, indiquée pour la première fois par R. Brown dans

son mémoire sur le Kingia, a été établie par E. Blume. Elle se com-

pose des deux genres Gnetum et Ephedra. Ce dernier avait été placé

parmi les Conifères; mon excellent ami, M. Ad. Brongniart, a fait con-

naître d'une manière plus exacte la structure du genre Gnetum (Bo-

tanique du voyage de la Coquille), qui, par sa structure anatomique

et celle de ses fleurs femelles, se rapproche singulièrement des Coni-

fères et rentre avec eux dans le groupe des végétaux dicotylédones

gymnospermes.

43 famille CUPULIFÈRES Cupuliferae .

Anientacearum gen. Juss. Gen. Cupuliferx, Bich. Anal. fr. 52. Lindl. y<it. syst. 170. Endlich.

Gen. 273. •

Ce sont des arbres à feuilles alternes, simples, munies de deux

stipules caduques à leur base. Les fleurs sont constamment uni-

sexuées et presque toujours monoïques. Les mâles forment t\e> cha-

tons cylindriques et écailleux. Chaque fleur offre une écaille simple,

trilobée ou caliciforme, sur la face supérieure de laquelle sont atta-

chées de six à un grand nombre cTétamines, sans indice de pistil. Les

fleurs femelles sont généralement axillaires, tantôt solitaires, tantôt

groupées en capitules ou en chatons. Bans tous les cas, chacune

délies est recouverte, en partie ou en totalité, par une cupule, et offre

un ovaire infère ayant son limbe peu saillant, et formant un petit

rebord irrégulièrement denté. Bu sommet de l'ovaire naît un style

court qui se termine par deux ou trois stigmates subulés ou plans.
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Cet ovaire présente deux, trois ou un plus grand nombre de loges

contenant chacune un ou deux ovules suspendus et anatropes. Le

fruit est constamment un gland généralement uniloculaire, souvent

monosperme par avortement, toujours accompagné d'une cupule qui

quelquefois recouvre le fruit en totalité à la manière d'un péricarpe,

comme dans le chàtaignies et le hêtre. La graine se compose d'un

très-gros embryon orthotrope dépourvu d'endosperme.

Cette famille, composée de genres d'abord placés dans l'ancienne

famille des Ainentacées, comprend les genres Quercas, Corylm, Car-

pirws, Castanea etFagns. Elle a quelques rapports avec les Conifères

et les Bétulacées; mais les premières, par leur port, la structure de

leurs fleurs femelles, leur embryon muni d'un endosperme; les se-

condes, par leurs fleurs femelles disposées en cône, leur ovaire

simple et libre, etc., s'en distinguent suffisamment. Quant aux autres

familles également formées aux dépens des Amentacées, comme les

Salicinées, les Myricacées, leur ovaire libre est le caractère le plus

saillant qui les éloigne des Cupulifères.

44 e famille. MYRICACÉES IYIyricaceae .

}Iijricep, Uich, Anat, fr. 195, Endlich. Gen. 271. Myricacese, Lindl, ISflt. syst. 179. CtfS!/a-

Tinldi, Mirbel.

Si Ton en excepte le genre Casuarina, qui, par son port, res-

semble à une prèle gigantesque (Equisetum) , les Myricacées sont des

arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes ou éparses, avec ou sans

stipules. Leurs fleurs sont constamment unisexuées et le plus souvent

dioïques (fig. 265). Les fleurs mâles, disposées en chatons (a), se

composent d'une ou de plusieurs étamines souvent réunies ensemble

sur un androphore rameux et placé k l'aisselle d'une bractée (b).

Les fleurs femelles, également en chatons, sont solitaires et sessiles

ta l'aisselle d'une bractée plus longue qu'elles. Chaque fleur se com-
pose d'un ovaire lenticulaire (c) contenant un seul ovule dressé et

orthotrope. Le style, très-court, est surmonté de deux longs stig-

mates subulés et glanduleux. En dehors de l'ovaire on trouve deux,

trois ou un plus grand nombre d'écaillés hypogynes .et persistantes,

se soudant quelquefois avec le fruit. Celui-ci est une sorte de petite

noix monosperme et indéhiscente (cl), quelquefois membraneuse et

ailée sur ses bords. La graine qu'il renferme est dressée ; son tégu-

ment recouvre immédiatement un gros embryon (e) ayant une direc-

tion entièrement opposée à celle de la graine.

Les genres de cette famille sont : Myrica, Comptonia et Putran-

jiva. Le genre Casuarina, par les principaux points de son organi-
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sation, se rapporte à cette famille. Cependant M. Lindley, à l'exemple
de M. de Mirbel, l'en a séparé ponr en former une famille qu'il a

nommée Casiwrine i: .

On peut également rapprocher de cette famille le genre Liquidam-

bar, dont M. Blume a proposé de faire une famille distincte sous le

nom de Balsamiflu^, ou de le placer à la suite des Bétulacées.

Formée de genres auparavant placés dans le groupe polymorphe

des Amentacées, cette famille est voisine des Bétulacées ; mais elle

en diffère par son ovaire uniloculaire et son ovule dressé.

45 e famille. BÉTULACÉES Betulaceae).

Betulinex, Rieb. Élém. Belnluex, Lindl. Naî. syst. 171. Endlich. Gen. 272.

Arbres à feuilles simples, alternes, accompagnées à leur base de

deux stipules; Heurs unisexuées, disposées en chatons écailleux.

Dans les chatons mâles, chaque écaille, qui est quelquefois formée

de plusieurs écailles soudées, porte deux ou trois fleurs nues, ou

Fig. 265. Myrica gale: a chaton de Heurs femelles; V portion de chaton mâle; c fleur fe-

melle vue par la face interne de l'écaillé, d fruit; e le même, coupé et montrant l'embryon

dépourvu d^endosperme.
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ayant un calice à trois ou quatre divisions profondes. Le nombre des

étamines est très-variable dans chaque fleur. Les chatons femelles

sont ovoïdes ou cylindriques, écailleux ; à la base interne de chaque

écaille on trouve d'une à trois fleurs sessiles, nues, présentant un

ovaire libre, comprimé, à deux loges, contenant chacune un seul

ovule attaché vers la partie supérieure de la cloison, et surmonté de

deux longs stigmates allongés, cylindriques et glanduleux. Le fruit

est un cône écailleux, dont les écailles ligneuses ou simplement car-

tilagineuses portent à leur base un ou deux petits akènes uniloculaires,

monospermes par avortement, et membraneux sur les bords. Leur

graine se compose d'un gros embryon sans endosperme, ayant la

radicule supérieure.

Les deux genres Aune et Bouleau (Alnus et Betala) forment cette

famille, qui diffère des Salicinées par son ovaire à deux loges mono-

spermes, par ses fruits indéhiscents, et ses graines dépourvues des

longs poils qui recouvrent celles des Salicinées. Les Myricacées ont

aussi beaucoup d'analogie avec les Bétulacées ; mais leur ovaire tou-

jours uniloculaire, libre, et leur ovule dressé sont les signes distinct

tifs qui existent entre cette famille et celle des Bétulacées.

46 e famille. SALICINÉES Salicace»).

SaUcinex, Rich. Élém. Lindl. Nat. syst. 186. Endlicb. Gen. 290.

Famille composée des deux genres Saule (Salix), et Peuplier

(Populus). Ce sont de grands arbres à feuilles alternes, simples, mu-
nies de stipules caduques. Leurs fleurs sont unisexuées (V. I

re
part.,

p. 178, fig. 96) et disposées en chatons cylindriques ou ovoïdes. Les

Heurs mâles se composent de deux à vingt étamines placées à Fais-

selle d'une écaille, ou sur sa face supérieure. Les fleurs femelles

consistent en un pistil fusiforme, terminé par deux stigmates bipartis,

situés à Faisselle d'une écaille, et quelquefois accompagnés à leur

base d'un calice en forme de cupule. Cet ovaire est à une ou à deux

loges contenant un assez grand nombre d'ovules dressés, attachés au

fond de la loge et à la base de deux trophospermes pariétaux. Le fruit

est une petite capsule allongée, à une ou à deux loges, contenant

plusieurs graines environnées de longs poils soyeux, et s'ouvrant en

deux valves. L'embryon est dressé, homotrope, sans endosperme.

Formées aux dépens de la famille des Amentacées, les Salicinées

constituent un groupe très-distinct par la structure de leur fruit po-

lysperme et à deux loges.
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47 famille. PIPÉRACÉES (Piperaceœ .

Piperacem, L C. Rich. in Bumb. et Bonpl. e! Kunth, Nov- gen. I, p. 50. Lindl. Nul. sijsl. 185.

Endlicli. Gen. 2G5.

Petite famille qui a pour type le genre Piper. Elle se compose de

végétaux herbacées ou frutescents et sarmenteux, ayant des feuilles

alternes, quelquefois opposées ou verticillées, souvent embrassantes

à leur base, et munies d'une stipule caduque opposée à la feuille

dans les espèces à feuilles alternes. Les fleurs fort petites consti-

tuent des chatons grêles, cylindriques, ordinairement opposés aux

feuilles. Ces chatons se composent de fleurs mâles et de fleurs fe-

melles, mélangées sans ordre et souvent entremêlées d'écaillés.

Chaque étamine, qui est à deux loges, représente pour nous une
fleur mâle, et chaque pistil une fleur femelle. Celle-ci se compose
d'un ovaire libre à une seule loge contenant un ovule dressé, et por-

tant à son sommet tantôt un stigmate simple, tantôt trois petits

stigmates en forme de mamelons et très-rapprochés. Assez souvent les

étamines se groupent autour du pistil en nombre très-variable, et

semblent alors constituer autant de fleurs hermaphrodites qu'il y a

d'écaillés. Le fruit est une espèce de petite baie très-peu succulente,

et monosperme. La graine se compose d'un endosperme assez dur,

offrant à son sommet un petit corps discoïde qui est un second en-

dosperme formé par le sac amniotique, et contenant dans son inté-

rieur un très-petit embryon dicotylédoné et antitrope.

La famille des Pipéracées a été tour à tour placée dans les Mono-

cotylédones et les Dicotylédones. La véritable structure de son em-

bryon n'a été parfaitement connue que depuis le mémoire de R. Brown
sur la structure de l'ovule. Ce que mon père et les autres botanistes

qui plaçaient le Piper dans les Monocotylédones, prenaient pour l'em-

bryon était le second endosperme, l'endosperme amniotique conte-

nant le véritable embryon. Cette structure de l'embryon est, comme
on le voit, la même que celle qu'on observe dans les Nymphéacées et

les Saururées.

Plusieurs auteurs considèrent les Pipéracées comme formant une

simple tribu de la famille des Urticacées ; mais leurs fleurs en cha-

tons et surtout la présence d'un double endosperme distinguent suf-

fisamment les Pipéracées des Urticacées.

DICOTYLÉDONES : fleup.s apétales diclises, non en chatons.

A. Ovaire Libre.

f Embryon endospermique. ^

1. Fruit uniloculaire mono.sperme, indéhiscent..
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Feuilles alternes et stipulées Ui\ticacées.

Feuilles opposées sans stipules IWoximiacée?.

2. Fruit à 5 coques 1-5 spermes EupiionuiACÉF.s.

7>. Fruit charnu 1-sperme, déhiscent Myp.isticacées.

-}--{- Embryon épispermiqae.

1. Fruit 1-sperme, indéhiscent.

Étaraines s'ouvrant par des valves Laup,acées.

Ftaniines s'ouvrant par des fentes IIeonandiacées.

2. Fruit capsulaire polysperme Podostémacées.

B. Ovaire adhérent [plantes parasites).

f Ovaire uniloculaire mouosperme Balanophorées.

ff Ovaire polysperme.

Anthères s'ouvrant par un pore Rafflésiacées.

Anthères s'ouvranl par une fente Cytixacées.

48 e famille. URT1CACÉES Urticaceae).

l'rticcv, Juss. Gen- Celtidex, Rien., tirticacea'., Lûidl. Nat. syst. 173. Ulmacex, Celtidex

Murex. Artoeurpex, Urlieacex, Cannubinex, Endlich. Gen. 275.

Plantes herbacées, arbrisseaux, ou grands arbres, quelquefois lac-

tescents, à feuilles alternes, en général munies de stipules, ayant des

fleurs unisexuées (fig 266), très-rarement hermaphrodites, solitaires

ou diversement groupées, et formant des chatons, ou réunies dans

un involucre charnu
,
plan , étalé ou pyriforme et clos. Dans les

fleurs mâles, on trouve un calice formé de quatre à cinq sépales (b),

ou une simple écaille, à faisselle de laquelle elles sont placées. L'o-

vaire est. libre, à une seule loge, contenant un seul ovule pendant, et

surmonté soit de deux longs stigmates sessiles (c, d). soit d'un seul stig-

mate porté quelquefois sur un style plus ou moins long. Le fruit se

compose toujours d'un akène crustacé enveloppé par le calice, qui

quelquelois devient charnu ; d'autres fois, l'involucre qui renfermait

les fleurs femelles, prend de l'accroissement, ainsi qu'on le remarque

dans le figuier, le Dorstenia, etc La graine, outre son tégument

propre, se compose d'un embryon en général recourbé (f), souvent

renfermé dans l'intérieur d'un endosperme charnu plus ou moins

mince (e).

Cette famille a été divisée en un grand nombre de groupes que

pluieurs botanistes considèrent comme des familles distinctes. Nous

ne partageons pas complètement cette opinion, et nous pensons que

la famille des Urticacées, telle qu'elle avait été établie par Ant. Laur.

de Jussieu, constitue une famille unique dans laquelle on peut établir

des groupes secondaires, tous réunis par un ensemble de caractères

communs. On a surtout cherché à tirer les signes distinctifs entre

ces groupes secondaires, de la position de l'embryon, de la présence

ou de L'absence de l'endosperme. Mais ces caractères ne nous parais21
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sent pas avoir été suffisamment étudiés. En effet, la famille des Cari-

nabinées, comprenant les -cures Cannabis et tiumulus, établie par

M. Endlicher (Gen., 286), serait caractérisée par l'absence de lendo-

sperme et un embryon hétérotrope. L'embryon est certainement

homotrope ou, si Ton veut, amphitrope dans le Cannabis, qui a de

plus un endosperme mince, mais très-évident

.

Fig. 266.

Nous pensons, en conséquence, qu'on peut établir comme simples

tribus les divisions suivantes dans la famille des Urticacées :

l
,e

tribu. Ulmacées : fleurs souvent hermaphrodites; embryon sans

endosperme : *Ulmus, Celtis, Planera.

2 e
tribu. Urticées : fleurs unisexuées; fruits distincts; embryon

renfermé dans un endosperme charnu, quelquefois très-mince : *Ur-

tica, *Parictaria, Cannabis, *Humulus, *Morus, *Broussonetia.

5e tribu. Ficées : fleurs unisexuées; fruits soudés ou réunis dans

un involucre commun qui devient charnu ; embryon dans un endo-

sperme charnu : Ficus, Dorstenia.

Le genre Platanus, autrefois placé dans la famille des Amentacées,

a été érigé -comme type de famille, d*abord par M. Lestiboudois, de

Lille, et. ensuite par If. Lindley. Ce genre nous parait en effet former

Fig. 2G6. Cannabis sativa : a groupe de Heurs mâles ; h une fleur mile grossie ; c fleur fe=>

melle grossie; d pistil découvert; e fruit coupé longiludinalernent et montrant l'embryon
recourbé sur lui-même, entouré d'un endosperme mince; /"embnon isolé.
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un petit groupe assez distinct, mais qu'on peut, sans inconvénient,

rapprocher des Urticacées où il formerait une tribu, sous le nom de

Platanées.

49° famille. MONIMIACÉES Monimiâceae )'.

)Ionimix, Juss. Ann. Mrs. XIV, us. Atherospermea.', R. Brown, ùiFlind. voy. 11,555. Mo-
nimiacex et Allierospermacciv, Lindl. Nat.syst. 183. Moiimiacex, Endlicli. Gen. 5.5.

Arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées, dépourvues de stipules,

à fleurs unisexuées. Ces fleurs offrent un involucre globuleux ou cali-

ciforme, dont les divisions sont disposées, sur deux rangées. Dans le

premier cas, cet involucre a seulement quelques petites dents à son

sommet, et dans les fleurs mâles il se rompt et s'ouvre en quatre

lobes profonds et assez réguliers, dont toute la face supérieure est

chargée d'étamines à filaments courts, et formant chacune une fleur

mâle. Dans le second cas (Ruizia), les étamines tapissent seulement

la partie inférieure et tubuleuse de l'involucre ; les filaments sont plus

longs, et vers leur partie inférieure ils portent de chaque côté un
tubercule «pédicelïé analogue à celui qu'on observe à la même place

dans les Lauracées. Les fleurs femelles se composent d'un involucre

absolument semblable à celui des fleurs maies. Dans les genres Moni-

mia et [Utizia, on trouve au lond de cet involucre huit à dix pistils

dressés, entièrement distincts les uns des autres et entremêlés de

poils. Dans YAmbora, ces pistils sont fort nombreux, entièrement

plongés dans l'épaisseur des parois de l'involucre, n'ayant de libre

et de visible que leur sommet, qui est un petit mamelon conoïde, et

forme le véritable stigmate. Chacun de ces pistils est uniloculaire, et

contient un seul ovule pendant du sommet de la loge ou dressé. Dans
les genres Ambora et Monimia, l'involucre est persistant; il prend
même beaucoup d'accroissement, et devient charnu dans le premier

de ces genres. Les fruits, qui dans YAmbora sont contenus dans l'épais-

seur même des parois de l'involucre, sont autant de petites drupes

ttniloculaires et monospermes. La graine, tantôt dressée, tantôt ren-

versée, se compose d'un tégument propre assez mince, recouvrant

un très-gros enclosperme charnu, dans la partie supérieure ou infé-

rieure duquel est placé un embryon offrant la même direction que la

graine.

Cette famille, établie par Ant. Laur. de Jussieu, avait été divisée

en deux familles distinctes par Robert Brown; nous croyons que ces

deux familles pourraient être rétablies, car elles offrent des caractères

qui les séparent assez nettement.

l
re

tribu. Ameorées : anthères s'ouvrantpar un sillon longitudinal;

RICHARD, EOT. 27
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graines renversées; embryon à cotylédons souvent écartés : Ambora,
Monimia, Hitizia, Citrosma.

2" tribu, àtbékospermées : Antlièrcs s'ouvrant de la base au sommet
par le moyen d'une valvule; graines dressées : Pavonia, Athero-

sperma.

Les Monimiacées ont beaucoup de rapports avec les Urticacées,

auxquelles plusieurs des genres qui les composent étaient d'abord

réunis ; mais elles en diffèrent surtout par leurs graines munies d'un

très-gros endosperme, leur embryon très-petit, hoinotrope, placé à la

base de l'endosperme, et par leurs feuilles opposées et sans stipules.

Leurs Heurs unisexuées, contenues dans un involucre commun et

persistant, les distinguent des Lauracées, dont elles se rapprochent

par la structure de leurs étamines dans la tribu des Athérospennées.

50 famille. EUPHORBIACÉES Euphorbiaceae .

Euphorbiez, Juss. Gen. Evphorbiacex, Ad. de Juss. Monog. Paris, 1824. Lindl. Xat-syst. 112.

EndHch. Gen. 1107.

Les Euphorbiacées sont des herbes, des arbustes ou de très-grands

arbres cpii croissent en général dans toutes les régions du globe; la

plupart contiennent un suc laiteux et très-irritant. Les feuilles, coni-

ruunément alternes, sont quelquefois opposées, accompagnées de sti-

pules qui manquent quelquefois. Les fleurs sont unisexuées, généra-

lement très-petites, et offrent une inflorescence très-variée. Leur calice

est gamosépale, à trois, quatre, cinq ou six divisions profondes, mu-
nies intérieurement d'appendices écailleux et glanduleux. La corolle

manque dans le plus grand nombre des genres, ou se compose de.

pétales tantôt-distincts, tantôt réunis en une corolle gamopétale; mais

cette corolle ne paraît formée que par des étamines avortées et sté-

riles. Dans les fleurs mâles, on compte un assez grand nombre d'éta-

mines: plus rarement ce nombre est limité, ou même chaque étamme
peut être considérée comme une fleur mâle ainsi qu'on l'admet pour

le genre Euphorbe : ces étamines sont libres ou monadelphes. Les

fleurs femelles se composent d'un ovaire libre, sessile ou stipité, quel-

quefois accompagné d'un disque hypogyne. L'ovaire est en général à

trois loges, contenant chacune un ou deux ovules suspendus à leur

angle interne. Du sommet de l'ovaire naissent trois stigmates généra-

lement sessiles et allongés, bifides ou même înultifidcs. Le fruit est

sec ou légèrement charnu; il se compose d'autant de coques contenant

une ou deux graines qu'il y avait de loges au fruit : ces coques, qui

sont osseuses intérieurement, s'ouvrent par leur angle interne en

deux valves et avec élasticité ; elles s'appuient par leur angle interne
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sur une columelle centrale, qui souvent persiste après leur dispersion.

Les graines, qui sont crustacées extérieurement, et présentent une

petite caroncule charnue dans le voisinage de leur point d'attache,

offrent un endosperme charnu dans lequel est renfermé un embryon

axile et homotrope.

On doit à M. Adrien de .Jussieu une excellente Monographie des

genres de cette famille, qui y sont au nombre de quatre-vingt-six con-

tenant environ mille quarante espèces. Ce nombre s'est encore accru

depuis sa publication.

La famille des Euphorbiacées est extrêmement distincte par la

structure de son fruit. Elle a quelques rapports avec certaines Térébin-

thacées, Malvacées etRhamnées. Aussi plusieurs auteurs ont-ils pro-

posé de placer cette famille parmi les Dicotylédones polypétales, non

loin des Malvacées et des Rutacées, avec lesquelles elle a de notables

rapports. Néanmoins, comme c'est la majeure partie de ses genres qui

sont incomplets et dépourvus de pétales, nous pensons que cette

famille doit être plutôt laissée parmi les Apétales non loin des Urtica-

cées, dont elle se rapproche par plusieurs caractères. Mais la structure

du fruit, composé dans l'immense majorité des cas de trois coques,

et celle de ses graines à gros endosperme charnu et huileux, la dis-

tinguent facilement des familles avec lesquelles elle a de l'analogie.

M. Adrien de Jussieu partage en six tribus les genres formant cette

famille :

l
re

tribu. Euphorbiées : loges 1-ovulées; fleurs des deux sexes,

réunies dans un involucre commun, une seule fleur femelle au centre

avec plusieurs fleurs mâles monandres : Pedilantlius, *Euphorbia }

Anthostcmma.
2 e

tribu. Stillingiées : loges i-ovulées; fleurs nues ou apétalées
;

une ou plusieurs à l'aisselle d'une bractée ; les mâles 2-10-andres :

Maprounca, Styloccras, Hippomane, *Stillingia, Cœleboyyne.

5 e
tribu. Acalyphées : loges limitées; fleurs apétalées, calice à

préfloraison valvaire, disposées en épis ou en grappes : Tragia, Dale-

champia, Mercnrialis, Âcalypha, Alchornea.

4e
tribu. Croto.nées : loges 1-ovulées; fleurs apétalées ou pétalées

;

calice à préfloraison valvaire ou imbriquée, épis, fascicules, grappes :

Mabea, Croton, Aleurites, Adelia, Jatropha, Croxophora.

f>" tribu. Phyllabtiiées : loges 2-ovulées; fleurs ordinairement apé-

talées; calice à préfloraison imbriquée; fleurs solitaires ou en fasci-

cules axillaires : Cluytia, Andrachne, Phyllanthus, Xylophylla.

(')" tribu. Buxées : loges 2-ovulées; fleurs apétalées, à préfloraison

imbriquée, disposées en faisceaux axillaires, plus rarement en grappes

ou en épis : Amanoa, *Buxus, Drypetes.

[M. Bâillon, professeur de botanique h la Faculté de médecine de
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Paris, divise les Euphorbiacées de la manière suivante dans son ouvrage

intitulé : Étude générale du groupe des Euphorbiacées, 1858 :

I. EUPHORBIACÉES UNIOVULÉES.

V e tribu. Uniovulées hermaphrodites \ Eupiiobbi idées) : Euplwrbia,

Pedilanlhus.

2e
tribu. Uniovulées à étamines polyadelphes (Ricinidées) : Uicinus,

Cœlodiscus, Spathiostcmon.

r> tribu. Uniovulées diclines à étamines monadelphes (Iatrophi-

dées), Iatropha, Manihot, Curcas, Anda, Siphonia, Cluytia, Micran-

dra, Aleurites, etc.

4e
tribu. Diclines uniovulées à étamines indépendantes (Cboton:-

dées) : Croton, Brachyslachys, Julocroton, Crotonopsis, Baleosper-

mum, Mabea, Cœlebogyne, Adelia, Boulera, Mappa.

5e
tribu. Diclines uniovulées à involucres (Pébidées) : Pera.

G
e
tribu. Diclines, uniovulées, apétales, à floraison définitivement

valvaire (Dïsopsidées) : Dysopsis, Tetrorcliidùun, Acalypha, Alchornea,

Amperea, Tragia, Sajorium, Dalechampia, Mercurialis, Fraga-

riopsis, etc.

7
e
tribu. Diclines, uniovulées, apétales à calice imbriqué, à andro-

cée central, sans disque, etc. (Stillangiidées) : Stillingia, Falconeria,

Omplialea, Adenopeltis, Omalanthus, Hip'pomane.

8
e
tribu. Diclines, uniovulées à ovaires rnultiloculaires, à ileurs

mâles composées (IIit.idées) : Hura, Anthostema, Pachystemon.

II. EUPHORBIACÉES BIOVULÉES.

r° tribu. Biovulées, diplostéinones (CouiEir.oiDÉEs) : Colmeiroa,

Pseudanthus, Pierardia, etc.

2 e
tribu. Biovulées pléiostemones : Cyclostemon, ïïemicydia.

5
e
tribu. Biovulées, isostémones à pistil rudimentaire mâle (YYi-

clandudles) : Wiclandia, Savia, Andrachhe, Amanoa, Bridelia,

Flugged, Guarania, Anlidesma, Drypites, etc.

4e
tribu. Biovulées, isostemoncs sans pistil rudimentaire (Piiyllax-

tiiidées) : Leptonema, Astcrandra, Pleiestemon, Cicca, Phyllnnlhus,

Agyneia, Glochidium, Aporosa, Epistyiium.

5e
tribu. Biovulées polygames à loges cloisonnées (Callituichidées) :

Calliiriclie.}
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51° famille. PODOSTÉIMAGÉES Podostemaceœ .

Podostemea-, Richard, in Ilumb. ffov. fienr Podostemacex, I-indl. Nat- syst. '90. Endljclj,

Gen. p. 268,

Fleurs hermaphrodites ou unisexuées, sans enveloppe florale ou avec

un calice imparfait; étamines très-variables en nombre, depuis une

jusqu'à un nombre indéfini, hypogynes, dans les fleurs hermaphro-

dites, situées autour de l'ovaire ou réunies d'un seul côté ; à filets dis-

tincts ou soudés et à anthères biloculaires s'ouvrant par un sillon lon-

gitudinal. Ovaire offrant d'une à trois loges, a placentaire pariétal

quand il n'y a qu'une seule loge, axile lorsqu'il y en a plusieurs; deux

à trois stigmates sessiles ou portés sur autant de styles. Fruit capsu-

laire s'ouvrant en deux ou trois valves. Graines nombreuses à épi-

sperme mince et recouvert d'un enduit* mucilagineux. Embryon dico-

tylédonéhomotrope dépourvu d'endosperme. Herbes aquatiques offrant

quelquefois le port des Mousses et des Jongermanes; à feuilles

alternes simples ou partagées en lanières ou lobes qui peuvent devenir

assez nombreux pour simuler une feuille composée ou un rameau

chargé de feuilles. Fleurs axillaires ou terminales, solitaires ou en épi.

Il n'est pas très-aisé de déterminer exactement la place que cette

petite famille doit occuper dans la série des ordres naturels, parce

que ses affinités sont assez obscures. Par son port elle se rapproche

beaucoup des Monocotylédones, et en particulier des Naïades, mais

l'embryon est bien certainement dicotylédoné. Il faut donc la rap-

procher des genres dicotylédones apétales, comme les Urticacées et

les Monimiacées, ainsi que l'ont proposé plusieurs botanistes, tout en

convenant qu'elle n'a que de bien faibles affinités avec ces familles.

Les genres qui la composent sont : Podoslenmm, Mourera, Lacis,

Philocrene, Mniopsis, Hydrostachys, TyiHicha, tous genres exotiques.

52 e famille. LAURACÉES Lauraceaa .

Lauri, Juss. Gen- Laurinex, P.ieli. Nées ab Esenb. Syst. Lutrin. Derol. 1856. Endlich Gen.

515. Luvracex, Lindl. Nat. syst. 200.

Arbres et arbrisseaux à feuilles alternes, rarement opposées, en-

tières ou lobées, très-souvent coriaces, persistantes et ponctuées.

Leurs fleurs (fig. 267), quelquefois unisexuées, sont disposées en
panicules ou en cimes. Le calice est gamosépale, à quatre (c) ou six

divisions profondes, imbriquées par leurs bords avant leur épanouisse-

ment. Les étamines sont au nombre de quatre, huit ou douze, insérées

à la base du calice et disposées sur deux rangs : les intérieures ont
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leurs anthères extrorses ; elles sont introrscs dans le rang extérieur ;

leurs filets présentent à leur base deux appendices pédicellés [e), de
forme variée, et qui paraissent être des étamines avortées. Les an-
thères sont terminales, s'ouvrant au moyen de deux ou quatre val-

vules (f) qui s'enlèvent de labase vers le sommet. L'ovaire est libre,

uniloculaire, contenant un seul ovule pendant et anatrope (d). Le

style est plus ou moins allongé, terminé par un stigmate simple. Le
fruit est charnu ou légèrement drupacé (a), accompagné par le calice

ou seulement par sa base qui forme une sorte de cupule. La graine

contient sous son tégument propre un très-gros embryon homo-
trope (b) renversé comme la graine, ayant des cotylédons extrême-
ment épais et charnus.

Fig. 267,

Cette famille a pour type le Laurier et quelques genres qui ont

avec lui du rapport, comme les Borbonia, Ocotea et Cassytka. Ce

dernier est remarquable en ce qu'il est formé de plantes herbacées,

volubiles et sans feuilles. Jussieu avait réuni aux Lauracées le Mus-

cadier; mais M. R. Brown l'en a, à juste titre, retiré pour en former

une famille distincte sous le nom de HfyHslicées. La famille des

Lauracées est surtout caractérisée par son port, ses étamines, dont

les anthères s'ouvrent au moyen de valvules. Le même caractère

s'observe encore dans les Hamamélidées et les Berbéridées, mais ces

26". Lovrus nobilis : a fiuit eniier; b le même, coupé lungiludinalenient et montrant l'em-
bryon

; c Heur entière ; d pistil; e, f étamines.
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familles appartiennent a la classe des Dicotylédones polypétales hypô-

gynes.

On doit à M. Nées d'Esenbeck une suite de travaux très-impor-

tnnts sur la famille des Lauracées. Il est seulement à regretter que

ce botaniste célèbre ait cru devoir multiplier autant le nombre des

genres qu'il a établis aux dépens du petit nombre de genres existant

autrefois dans cette famille.

53 e famille. MYRISTICACÉES Myristicaceae ).

Mijristicex, R. Brown, Prodr. 599. Endlich. Gen. 829. Mt/risticacex, Lindl. Nat. syst. 15.

Arbres tous exotiques et croissant sous les tropiques, ayant des

feuilles alternes, non ponctuées, entières, des fleurs dioïques, axil-

laires ou terminales, diversement disposées. Leur calice gamosépale

est à trois divisions valvaires. Dans les fleurs îMles, on trouve de

trois à douze étamines monadelplies, dont les anthères rapprochées

et souvent soudées ensemble s'ouvrent par un sillon longitudinal.

Dans les fleurs femelles, l'ovaire est libre, à une seule loge contenant

un seul ovule dressé et anatrope; très-rarement on en observe deux.

Le style est très-court, termine parmi stigmate lobé. Le fruit est une

sorte de baie capsulaire s'ouvrant en deux valves. La graine est recou-

verte par un faux arille charnu, divisé en un grand nombre de la-

nières. L'endosperme est corné et très-dur, marbré, contenant vers

sa base un très-petit embryon dressé.

Cette famille a pour type le Muscadier (Myristica). Elle est très-

distincte des Lauracées par son calice à trois divisions ; ses étamines

monadelplies s'ouvrant par un sillon longitudinal ; sa graine dressée,

arillée; son embryon très-petit, contenu dans un endosperme dur et

marbré.

Quelques auteurs rapprochent cette petite famille de celle des Ano-

nacées parmi les Polypétales. Mais c'est une affinité qui nous paraît

peu réelle
;
je ne vois guère que la graine qui offre, en effet, quelque

analogie entre ces deux familles, du reste si différentes.

54' famille. HERNANDIACÉES (Hernandiaceœ).

Ilemandiecc, Blume, bijdr. 550. Heniandiacex, Lindl. Nat. isijst. '.95.

Fleurs monoïques ou hermaphrodites, environnées d'un involucre

coloré. Calice pétaloïde, supérieur, tubuleux, à quatre ou huit divi-

sions caduques. Étamines en nombre défini, insérées sur deux rangs

à la face interne du calice, le rang extérieur composé d'étamines
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stériles : anthères s'ouvrant par un sillon longitudinal. Ovaire Kbre,

à une seule loge contenant un ovule pendant, style simple ou nul, ter-

miné par un stigmate pelté. Fruit drupacé, fibreux et monosperme.
Embryon épispermique, renversé. Les Hernandiacées sont des arbres

exotiques, a feuilles entières et alternes, et à ileurs disposées en épis

ou en corymbes, tantôt axillaires, tantôt terminaux.

C'est H. Blume qui a proposé d'établir cette famille pour les deux

genres Hernandia, placés par Jussieu à la suite des Lauracées, et

lnocarpus, à la suite des Sapotées. Ce petit groupe est voisin des

Daphnacées, dont il diffère surtout par son fruit drupacé et fibreux,

par son embryon dépourvu dendosperme. M. Endlicher [Gènn 332)

place les deux genres lnocarpus et Hernandia, comme une simple

tribu à la suite des Daphnacées.

55" famille. EALANOPHORÉES (Balanophoreae).

Balanophorex, L. C. llich. Me'm. mus- vin, 428. Scholl. el Endl. Melet. 10. Mari. Xov- gen. III,

150. Lindl. Rat. sijsl. p. 293. Endlich. Gen. 72.

Petite famille composée de végétaux parasites d'un port particu-

lier, qui a quelque analogie avec celui des Clandestines et des Oro-

bancbes, et qui, comme ces dernières, vivent constamment implan-

tés sur la Tacine d'autres végétaux. Leur tige, dépourvue de feuilles,

est chargée d'écaillés ou nue. Les fleurs sont monoïques, formant des

épis ovoïdes très-denses. Pans les fleurs mâles, le calice est à trois

divisions profondes, égales et étalées ; rarement une simple écaille

tient lieu du calice. Les étamines sont au nombre d'une à trois, rare-

ment au delà ; elles sont soudées à la fois par leurs anthères et par

leurs filets ; dans les fleurs femelles, l'ovaire est infère, à une seule

oge, contenant un seul ovule renversé. Le limbe du calice, qui cou-

ronne l'ovaire, est entier ou formé de deux à quatre divisions iné-

gales. 11 y a un ou deux styles filiformes terminés par autant de

stigmates simples. Le fruit est une cariopse globuleuse ombiliquée.

La graine contient un très-petit embryon globuleux, placé dans une

•petite fossette superficielle d'un très-gros endosperme charnu.

Les genres qui composent cette petite famille sont : Helosis, Langs-

dorffia, Cynomorium, Balanophora, Lophophylum, Sarcophyte et

Scybaiium. Elle a quelques rapports avec les Aroïdées.

56 e famille. RAFFLÉSIACÉES RafflesiaceEe .

IKiflesiacew, Schott. et Endlich. Melet. 11. Lindl. Rat. sijit.ôdi. Endlich. Gen. :S.

Les fleurs sont hermaphrodites ou unisexuées par avorteineiit. Le

limbe du calice est globuleux ou campanule, à cinq lobes imbriqués dans



VEGETAUX DICOTYLEDONES. 477

le bouton. La gorge du calice est garnie de cinq corps charnus dis-

tincts ou soudés en anneau. Les étamines monadelphes ont i'andro-

phore hypocratériforme ou globuleux, adhérent avec le tube du calice;

anthères nombreuses distinctes ou soudées, attachées par la base,

disposées sur un seul rang, biloculaires, ta loges opposées s'ouvrant

chacune par un pore. Ovaire infère à une seule loge, contenant plu-

sieurs trophospermes pariétaux, couverts chacun d'un très-grand

nombre d'ovules. Les styles, en même nombre que les trophosper-

mes, sont coniques et soudés dans l'intérieur du tube formé par l'an-

drophore, mais distincts au-dessus de ce tube qu'ils dépassent.

Les Raffîésiacées sont des plantes parasites extrêmement singu-

lières, privées de tiges et de feuilles, et naissant sur la racine de

quelques arbres dans les régions chaudes de l'ancien continent, et

consistant presque uniquement en une fleur, quelquefois de grandeur

colossale, environnée de larges écailles colorées. Les genres Brug-

mansia, Rafflesia, Frostia, composent cette singulière famille, dont

l'organisation anomale nous a été successivement dévoilée par les

beaux travaux de MM. R. Brown, Bauer, Blume, Scliott et Endlicher.

En effet, les Raffîésiacées participent à la fois par leur organisation

des plantes phanérogames ou vasculaires et des plantes cryptogames

ou cellulaires. Ainsi elles ont, comme les premières, des enveloppes

florales bien distinctes, des organes sexuels, à peu près conformés

comme ceux des phanérogames ordinaires. D'un autre côté, elles

n'ont que de faibles traces de vaisseaux en spirale ; leur graine parait

composée d'une masse homogène de matière grumeuse, dans laquelle

il est impossible de rien distinguer qui annonce la structure d'un em-

bryon, caractères qui tous établissent l'analogie des Raffîésiacées avec

les plantes cryptogames.

57" famille. GYTINACÉES Cytinaceae .

Cytinex, Brong. 4s». Se. nat. I, 29. Schott. et Endlich. Melet. 13. Endlich. Gen, 75.

ùjliaacex, Lindl. Nat. syst. 592.

Fleurs monoïques au sommet d'une tige couverte d'écaillés, pla-

cées à l'aisselle de bractées, accompagnées de bractéoles. Les fleurs

mâles ont un périanthe tubuleux, campanule, offrant un limbe à

quatre ou six divisions étalées, imbriquées, les extérieures alternant

avec les bractéoles. Androphore charnu, dépassant le tube du calice,

épaissi à son sommet, qui porte les anthères et communément huit

tubercules coniques. Les anthères, au nombre de huit, sont sessiles,

à deux loges distinctes s'ouvrant par un sillon longitudinal. Les divi-

sions du calice sont réunies avec l'androphore au moyen de quatre

k

27.
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appendices membraneux en forme de cloisons. Les fleurs femelles

ont le calice de même forme que les mâles, mais avec un ovaire in-

fère, aune seule loge offrant huit trophospermes pariétaux. Le style

est simple, cylindrique, réuni au tube du calice par des appendices

membraneux semblables à ceux des fleurs mâles. Le stigmate est

épais, capitulé et rayonné.

Cette famille, d'abord indiquée par M. R. Brown, établie par

M: Brongniart, a été mieux, caractérisée et limitée dans ces derniers

temps par M. Endlicher, dans son magnifique ouvrage intitulé Mêle-

temata, page 15. Cet habile observateur y place les genres Cytinus,

Hypolepis, Apliytcia et Âpodaîitkes. Ce sont des plantes généralement

parasites, d'un port particulier qui rappelle celui des Orobanches,

ayant leur tige sans feuilles, mais couvertes d'écaillés. Cette famille

diffère surtout des Aristolochiées par son port, par ses fleurs uni-

sexuées et son ovaire uniloculaire. Elle a aussi des rapports avec les

Rafflésiacées ; mais celles-ci ont les étamines très-nombreuses, s'ou-

vrant par des pores, et les styles d'abord soudés, puis distincts.

Le genre Nepenthes, si remarquable par les appendices en forme

d'amphores qui terminent ses feuilles, avait été placé dans la famille

des Cytinéespar M. Adolphe Brongniart. Mais il s'en éloigne considé-

rablement par son port, et par quelques caractères particuliers,

comme son ovaire libre, à quatre loges, etc. M. Lindley en forme une

famille particulière qu'il nomme Népenthacées, et qu'il place tout

près des Aristolochiées. Mais dans les Népenthacées l'ovaire est libre

et les étamines sont monadelphes.

DICOTYLEDONES a fleurs apétales hermaphrodites.

A. Ovaire ad lièrent.

1. A six Loges polyspermes. Amstolochiacées.

2. A une seule \.o<ie oligosperme Santalacées.

B. Ovaire libre.

f Embryon endospei unique.

« Plusieurs carpelles distincts contenant de 2 à

4 ovules SALr.iriAr.ÉE-.

« Plusieurs carpelles soudés en un ovaire à lo-

ges monospermes Puytolaccacéks--.

« Un seul carpelle, ou plusieurs carpelles soudés

en un ovaire uniloculaire.

!

linéaire Ei.éagnacées.

|
embryon droit. . Dahinacées.

capitulé
embryon roulé au,

I
tour <l un endosp.

( farineux Nyctagi.nacées.

b. Deux ou trois stigmates.

Embryon antitrope latéral Polygonacées.
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Embryon homolrope embrassant l'endosperme.

Sépales herbacés Ciisnopooiacbes.

Sépales scarieux au moins sur les bords. . . . Amaraxthacées,

ff Embryon épispermique.

Embryon homolrope Puotkacées.

Embryon antitrope , Aqdilahmcée.'.

58 e famille. ARISTOLOCHIACÉES Aristolochiaceae .

A)iïtoUc)ti!^^, Juss. Gen. EndJich. Gen. 5H. Arislolochiacex, Lindl. Nat. syst. 205.

Famille ayant pour type le genre Aristoloche. Ce sont des plantes

herbacées ou frutescentes et volubiles, portant des feuilles alternes

et entières, des Heurs axillaires (fig. 268). Leur

calice est régulier, à trois divisions valvaires, ou

irrégulier, tubuleux, et formant une languette (a)

ou lèvre d'une figure très-variée. Les étamines

sont au nombre de six ou de douze, insérées sur

l'ovaire; elles sont tantôt libres et distinctes, tan-

tôt soudées intimement avec le style et le stig-

mate et formant ainsi une sorte de mamelon placé au sommet de

l'ovaire, c'est-à-dire qu'elles sont gynandres. Sur ses parties latérales,

ce mamelon porte les six anthères qui sont biloculaires, et à son som-

met il se termine par six petits lobes qui doivent être considérés

comme les stigmates. Le fruit est une capsule (b), ou une baie à trois

Fi?. 268. Aristolochia serpenlaria :

C graine vue par sa face supérieure; d
de l'embryon; e la même, coupée en traveis ; f, g l'embryon

rameau florifère; b capsule mure et déhi cenle

raine fendue longiludinalement el montrant la place
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ou six loges, contenant chacune un très-grand nombre de graines

renfermant un très-petit embryon (f, y) placé dans un endosperme

charnu ou corné (d).

Jussieu avait réuni à celte famille le genre Cytinus, qui est devenu

If type d'une famille distincte, sous le nom de Cytinàcées.

La famille des Aristolochiacées est parfaitement distincte et carac-

térisée par son ovaire infère; à six loges contenant chacune un très-

grand nombre d'ovules, par ses étamines au nombre de six à douze.

Les genres de cette famille sont peu nombreux et forment néanmoins

deux tribus.

l
re

tribu. Asarkes: étamines distinctes : *Asarum, Heterotropa.
''2 e

tribu. Aristolociiiées ; étamines gynandres : *Aristolochia, Bra-

gantia, Thottea.

59 e famille. SANTALACÉES Santalaceae

Sanlalacex, R. Brown, Prodr. 350. Lindl. Nat.syst. 193. Endlich. Gen. 224.

Plantes herbacées ou frutescentes, ou arbres à feuilles alternes,

rarement opposées, sans stipules, à fleurs petites, solitaires, ou dis-

posées en épis ou en sertule (fuj. 209). Leur calice est adhérent avec

l'ovaire infère (a),

à quatre ou cinq

divisions valvaires.

Les étamines, au

nombre de quatre

à cinq, sont oppo-

sées aux divisions

calicinales et insé-

rées à leur base

(a). L'ovaire est

infère, à une seule

loge, contenant un,

deux ou quatre

ovules qui pendent

au sommet d'un

podosperme filiforme (a) naissant et s'élevant du fond de la loge. Le

style est simple, terminé par un stigmate lobé. Le fruit est indé-

hiscent, monosperme, quelquefois légèrement charnu. La graine offre

un embryon axile dans un endosperme charnu (c).

Fig. 269. Thesium euphorhioides : a Heur fendue longitudinalement pour montrer l'ovaire

contenanl un trophosperme axile portant trois ovules; b le trophospernte et ses trois ovules;

C coupe du fruit mûr contenant un embryon axile dans un endosperme charnu.

Fi?. 2G9.
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Cette famille, établie par Robert Brown, se compose des genres

*Thesittm, Qimichamalium*Osijris, Fusanus, placés par M. de Jussieu

dans la famille des Éléagnées, et du genre San talum, qui taisait partie

des Onagraires. Elle diffère surtout des Éléagnées par son ovaire infère

et contenant plusieurs ovules pendants du sommet d'un trophosperme

axile et basilaire, tandis que les Éléagnées ont l'ovaire libre contenant

un seul ovule dressé. Elle a aussi des rapports avec la famille des Com-

brétacées. Mais celle-ci se distingue par ses ovules pendants du som-

met de la loge de l'ovaire, par ses graines sans endosperme et par la

corolle polypétale que Ton remarque dans quelques-uns de ses genres.

La petite famille des Olacinées a aussi beaucoup d'analogie avec

les Santalacées; mais elle en diffère par son ovaire libre, quelquefois

à plusieurs loges, contenant deux ou trois ovules attachés à leur partie

supérieure, et enfin par la présence d'une corolle formée de quatre à

six pétales.

60 famille. SAURURACÉES Saururaceae .

Sovrurex, Hich. Anal. 1£08. E. Meyer, de Saurureis Regiom. 1827. Endlich. Gen. 25G.

Saurwacex, Lindl. Nat. si/st. I8i.

Plantes qui croissent sur le bord des eaux ou nagent à leur surface.

Leurs feuilles sont alternes, simples, pétiolées. Leurs fleurs sont her-

maphrodites, dépourvues de périanthe, et ayant une simple écaille

qui en tient lieu, et sur laquelle sont insérés les étamines et les pistils.

Les premières sont au nombre de six à neuf, ayant leurs filets subu-

lés, et leur anthère à deux loges qui s'ouvrent par un sillon longitu-

dinal. Les pistils sont au nombre de trois à quatre au centre de chaque

fleur. Ils sont à une seule loge contenant deux ou trois ovules dressés

ou ascendants. Le style est marqué d'un sillon glanduleux sur le mi-

lieu de son côté interne, qui à son sommet s'élargit en stigmate. Le

fruit sa compose de petites capsules indéhiscentes contenant chacune

une ou deux graines. Celles-ci sous leur tégument propre contiennent

un double endosperme : l'un charnu, beaucoup plus gros, l'autre

beaucoup plus petit, déprimé, placé au sommet du premier, et con-

tenant un embryon extrêmement petit, placé dans son intérieur, ren-

versé et dont le corps cotylédonaire est à peine bilobé.

Cette famille se compose des genres Saurimis, Houtlitynia et Apo-

nogeton. Elle est du nombre de celles qui ont été placées tantôt parmi

les Dicotylédones, tantôt parmi les Monocotylédones. Le genre Sauru-

rus a de grandes analogies avec les Poivriers, que l'on a longtemps

considérés comme monocotylédones, mais qui cependant sont bien

réellement dicotylédones, non-seulement par leur germination, mais
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par l'organisation de leur tige et de leur embryon, conformé comme
celui des Nymphéacées. D'un autre côté on ne saurait nier les affinités

de cette petite famille avec les Naïadees et les Aroïdées, parmi les

Monocotylédones.

61 famille. ÉLJEAGNACÉES Élaeagnaceae .

Elxogneg, A. Riclj Uèttt. soc, Ilist. nul. I, 5'4. Endlich. Gen. 353. Elxognorum gen. Juss.

Elxagnacete, Lindl. Nat. syst. 19V.

arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes ou opposées, sans stipules

et entières {f\g. 270). Leurs fleurs sont dioïques ou hermaphro-

dites (a) : les mâles sont quelquefois disposés en espèces de chatons.

Le calice est gamosépale, tubuleux; son limbe est entier ou à deux ou
quatre divisions. Les étamines, au nombre de trois à huit, sont

introrses et presque sessiles sur la paroi interne du calice (b). Dans

les fleurs femelles, le tube du calice recouvre immédiatement l'Ovaire,

mais fans y adhérer (b). L'entrée du tube est quelquefois en partie

bouchée par un disque diversement lobé. L'ovaire est libre, unilocu-

laire, contenant un seul ovule ascendant (b), pédicellé et anatrope. Le

Fig. 269. Elxag'ms angnsHfolia : a Fascicule do Heurs; b Heur fendue longiludinalement
;

c fruit
; d la partie supérieure du noyau mise à nu ; e le fruit fendu pour montrer l'embryon.
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style est court. Le stigmate est simple, allongé, linguiforme (/>). Le

fruit est un akène crustacé, recouvert par le calice (c) qui est devenu

charnu. La graine contient, dans un endosperme très-mince (e), un

embryon qui a la même direction que celle-ci.

La famille des Élœagnacées, telle qu'elle avait été établie par Jus-

sieu, se composait de genres assez disparates. M. R. Brown, le pre-

mier, a mieux circonscrit les limites de cette famille, en la réduisant

aux seuls genres Elswqnus etHippophae, auxquels nous avons ajouté

les deux genres nouveaux Shepherdia et Conuleuïu, qui tous ont

l'ovaire libre et monosperme. Déjà Jussieu avait retiré des Éla?agnées

les genres Tenninalia, Bucida, Pamea, etc., pour en former la f;n

mille desCombiétacées.

62 famille. DAPHNACÉES Daphnaceae .

Thymelev, Juss. Gen. Daphiiacev, LindI. Nat. stjst. 194. Daphnoidex, Eudlicli. Gen. 529.

Arbrisseaux, rarement plantes herbacées, à feuilles alternes ou

opposées, très-entières, ayant les fleurs terminales ou axillaires

Fig. 271.

(fig. 271), en sertules, en épis, solitaires, ou réunies

plusieurs ensemble à l'aisselle des feuilles. Le calice

est généralement colore et pétaloïde (a), plus ou moins

tubuleux, à quatre ou cinq divisions imbriquées avant

leur épanouissement. Les étamines, en général au nombre de huit,

Fig. 270. Daphne laureola : a Heur entière grossie ; h la même, fendue suhant sa longueur;

c pistil isolé; d fruits; e un fruit coupé en travers; f graine fendue longitiu'inalemeut.
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disposées sur doux rangs (/>), ou de quatre, ou simplement de deux,

sont insérées et généralement sessiles à la paroi interne du calice.

L'ovaire est imiloculaire, el contient un seul ovule pendant. Le style

est simple, terminé par un stigmate également simple (e). Le fruit

(il, c) est une sorte de noix légèrement charnue extérieurement.

L'embryon, qui est renversé comme la graine, est contenu dans un

endosperme charnu et mince
( f) et a sa radicule supérieure.

Les genres principaux de cette famille sont : *Daphne, *Stellera,

*Pa&serina, Pimèlea, Strutliiola, etc.

Les Daphnacées forment un petit groupe très-naturel qui diffère des

Éléagnées par son ovule pendant et non dressé, et des Santalacées

par son ovaire libre et uniovulé.

63° famille. PROTÉACÉES (Proteaceas).

Proleacev, Juss. Gen, R. Broun, Lin. Trans.*, 45. Kniglit et Salisb. Prol.lond. 1810. Lindl.

Rat. syst. Endlich. Gen. 386.

Les Protéacées sont toutes des arbrisseaux ou des arbres exotiques

qui croissent en abondance au cap de Bonne-Espérance et à la Nou-

Fjg.£272.

velle-llollande. Les' feuilles sont alternes, quelquefois presque verti-

Fig. 272. Grevillea Hnearis : a fleur entière grossie ; b un des sépales portant une étamine:
c pistil; A ovaire fendu longiludinalement et montrant la position de l'ovule; e fruit délii -

cent; /"graine coupée suivant sa longueur; (/embryon.
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cillées ou imbriquées. Leurs fleurs (fig.
w

272), généralement herma-

phrodites et rarement unisexuées, soiït tantôt groupées à ruisselle

des feuilles, tantôt réunies en une sorte de cône ou de chaton. Leur

calice se compose de quatre sépales linéaires (a) quelquefois soudés,

et formant un calice tubuleux à quatre divisions plus ou moins pro-

fondes et valvaires. Les étamines, au nombre de quatre, sont oppo-

sées aux sépales et presque sessiles (b) au sommet de leur face interne.

L'ovaire est libre, à une loge contenant un ovule attaché (d) vers le

milieu de sa hauteur. Le style se termine par un stigmate (c) généra-

lement simple. On trouve souvent un certain nombre de glandes hypo-

gynes autour de la base de l'ovaire. Les fruits sont des capsules (e)

de forme variée, uniloculaires et monospermes ou dispermes ; s'ou-

vrant d'un seul côté par une suture longitudinale, et dont la réunion

constitue quelquefois une sorte de cône. La graine, qui est parfois

ailée (/") se compose d'un embryon droit (g) dépourvu d'enclospernie.

Les genres de cette famille sont nombreux, tous exotiques. Cette

famille, ta cause de la forme de son calice, de ses étamines sessiles au

sommet des sépales, et surtout par son port, ne peut être confondue

avec aucune autre.

Ses genres forment deux tribus bien distinctes :

l
re

tribu. Protéintées ; fruits indéhiscents: Aulax, Lcucadendrum,

Petrophila, Protea, Isopogon.

2° tribu, Grévihjées : fruits déhiscents ; Grevillea, Hakea, IViopala,

Einbothrium.

04° famille. AQUILARIACÉES Aquilariacese).

Aquiltirineœ, R. Drown, Congo, p. 25. DC. Prodr. II, 59. Endlicli. Gcn 352. Aquilariaceii',

Lindl. iVfU. syst. 196.

Calice tubuleux ou turbiné, à cinq divisions étalées persistantes, à

estivation imbriquée; gorge munie de dix ou de cinq écailles (éta-

mines avortées), étamines dix ou cinq, et alors opposées aux segments

du calice. Filaments attachés à l'orifice du tube calicinal un peu au-

dessous des écailles; anthères à deux loges. Ovaire libre, sessile ou
stipité, comprimé, à une seule loge, offrant sur chaque côté plan un
trophosperme linéaire proéminent en forme de cloison, et faisant ainsi

paraître l'ovaire comme à deux loges. Chaque trophosperme donne
attache à deux ovules. Le style est court ou nul, le stigmate simple

est large. Le fruit est une capsule comprimée à une seule loge et bi-

valve, contenant deux graines, munies chacune d'un arille et renfer-

mant un embryon sans endosperme* ayant la radicule étroite et supé-

rieure. Arbres exotiques à feuilles alternes, entières, dépourvues de

stipules.
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Cette famille comprend les genres. Âquilaria, Ophiospermum et

Gyrinops. De Candolle (Proih, II, 59) la pince dans les Potypétales

entre les Chaiiletiacées et les Térébinthacées ; K. Brown {Congo, 25]

la considère comme faisan! partie des Chaiiletiacées en indiquant néan-

moins les rapports avec les Thymêlées. C'est auprès de cette dernière

famille que M.Lindley [Hat. syst., 100) croit devoir ranger définitive-

nient la petite famille des Àquilariacées.

65 famille. PHYTOLACCACÉES Phytolaccaceae .

Phytolacc&e, Brown, Congo, ts\- Phytolaccacex et Peteveriacex, LindI. Dfat.syst. 210.

Phijtoluccex, Endlich. Gen. 975.

Le calice est formé de quatre à cinq sépales souvent colorés; les

étamines sont en nombre indéterminé ou en même nombre que les

sépales avec lesquels elles alternent. Ovaire à une ou à plusieurs

loges contenant chacune un ovule ascendant ; styles et stigmates en

nombre égal à celui des loges. Fruit charnu ou sec, à une ou à plu-

sieurs loges. Graines contenant un embryon cylindrique roulé autour

de Tendosperme. Plantes herbacées ou arbustes à feuilles alternes

entières, dépourvues de stipules, et à fleurs disposées en grappes.

Cette famille se compose de genres qui ont été pour la plupart sé-

parés de la famille des Chénopodiacées, dont ils diffèrent surtout par

leur ovaire inultiloculaire, par leurs étamines ou en nombre plus con-

sidérable que les sépales, ou en nombre égal, et alors alternant avec

eux, et, quand leur ovaire est simple, par leur calice constamment

coloré et pétaloïde.

Les genres rapportés à cette famille sont : Phylolacca, Anisomcrin,

Petiveria, Seguiera, Pavina, Gisehia, Bosea, Cryptocarpiis, Semon-

villœa. Gaudinia.

66 e famille. POLYGONACEES Polygonacese .

Pohjgonex , Juss. Gen. EnJlieh. Gen. 30i. Polygo:ioce.v, LindI. Net. t$èt. SU.

m
Plantes herbacées, sous-frutescentes, ou grands arbres, à feuilles

alternes, engainantes à leur base, ou adhérentes à une gaine mem-
braneuse et stipulaire, roulées en dessous sur leur nervure moyenne

dans leur jeunesse ; Heurs (fig. '275) hermaphrodites ou unisexuées,

disposées en épis cylindriques ou en grappes terminales; calice formé

de quatre (b) à six sépales, libres' ou soudés par leur base, quelque-

fois disposés sur deux rangs et imbriqués avant leur évolution ; éta-

mines de quatre à neuf, libres et à anthères s'ouvrant longitudinale-



VEGETAUX DICOTYLEDONES. 487

ment; ces étamines sont disposées sur deux rangs; dans le rang
interne les anthères sont extrorses ; elles sont introrses dans le rang

extérieur ; ovaire libre (c), uniloculaire, offrant un seul ovule dressé

Fig. 275.

portant deux ou trois styles et autant de stigmates. Le fruit, assez

souvent triangulaire, est sec et indéhiscent (d), quelquefois recouvert

par le calice qui persiste. La graine contient un embryon cylindrique

en partie roulé sur un endospernie farineux (a), et dont la radicule

est supérieure.

Cette famille se compose des genres . *Polygonum, *Rume%,
*Rheum, Coccoloba, etc. Elle se distingue des Chénopodiacées par la

gaine stipulaire de ses feuilles, par son ovule dressé et par son em-
brvon renversé.

67 e famille. CHÉNOPODIACÉES Chenopodiaceae .

Chennpodea 1

, de Cand. Fl.fr. Moquin-Tanclon,.Vo«ogr. Paris, iSiO. Lindl. .Va.', sijit. Endlich.

Gen 2.-2.Meyer, z'wLebedour. FI. ait. I, 569. Atriplicew, Juss.

Plantes herbacées ou ligneuses, à feuilles alternes ou opposées, sans

stipules. Leurs fleurs (fig. 274) sont petites, quelquefois unisexuées,

disposées soit en grappes rameuses, soit groupées à Faisselle des

feuilles. Leur calice gamosépale, quelquefois tubuleuxà sa base, est à

trois, quatre ou cinq lobes plus ou moins profonds («), persistants.

Les étamines varient d'une à cinq ; elles sont insérées soit à la base

du calice, soit sous l'ovaire ; ces étamines sont opposées aux lobes du

calice. L'ovaire est libre, uniloculaire, monosperme, contenant un
seul ovule dressé et porté (c) quelquefois sur un podosperme plus ou

moins long et grêle. Le style, qui est rarement simple, est à deux (b),

trois ou quatre divisions, terminées chacune par un stigmate subulé.

Le fruit (d) est un akène ou une petite baie. La graine [e) se compose

sous son tégument propre d'un embryon cylindrique homotrope,

Fig. 273. Polygonum orientale : b fleur entière ; e pistil; d fruit; e fruit coii|ié transversa-

lement à l'embryon; a fruit coupé parallèlement à l'embryon.
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grêle-, recourbé sur un endosperme farineux ou roulé en spirale (f)

et quelquefois presque sans endosperme.

Cette famille a, d'une part, beaucoup de rapports avec les Polygo-

nacées, qui en diffèrent par la gaîne stipulaire de leurs feuilles, par
leur embryon non roulé en spirale et leur radicule supérieure. Elle

a aussi, crime autre part, beaucoup d'analogie avec les Amarantha-

Fig. 274.

cées, dont celles-ci ne diffèrent en réalité que par leur port et quel-

ques autres caractères de peu d'importance. Les Chénopodiacées

nous offrent l'exemple de genres à insertion périgynique, comme les

genres Beta, Blitum, Spinacia, et d'autres, en plus grand nombre,

qui ont l'insertion hypogynique : tels que les Salsola, Campliorosnw,

Chenopodium, etc.

M. Meyer (dans la Flore aUaïque de M. Ledebourg) a partagé cette

famille en deux groupes, qui ont été adoptés par M. Moquin-Tandon

dans sa Monographie des Chénopodiacées.

l
re

tribu. Cyclolobées : embryon annulaire, entourant un enclo-

Fig. 27'*. Salsola caroliniana : a fleur entière; h la même, coupée suivant sa longueur ; c pis-

til ou\ert et montrant la position de l'ovule; d fruit recouvert par le calice qui devient aie;

e la graine ; f l'embryon roulé.
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sperme central : "Salicomia, *Atriplex, *Spinada, 'Bcta, *Cheno-

podium.

2 e
tribu. Spirolobées : embryon roulé en spirale; endosperme peu

développé : *Suseda, *Salsola, "Anabasis.

M. Moquin-Tandon propose de retirer de cette famille les . genres

Basclla, Anredera et Boussingaiiltia, pour en former une petite Ai

mille distincte sous le nom deB.vsELLACÉES, qui en diffère surtout par

ses fleurs pédicellées, son périanthe double, ses anthères sagittées et

surtout par son port.

68 e famille. ATYIARANTHACÉE3 Amaranthaceas .

Àmaranthacsearum pars, Juss. Marlius, Nov. gen. IF, p. 1. ïbid. Nov. net. Cœsar. XIII, 2L0. Lin 11.

Nat. sijst. 107. Endlicli. Gen. ôOO.

Les Amaranthacées sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes

portant des feuilles alternes ou opposées. Les fleurs sont petites

(fig. 275), souvent hermaphrodites, quelquefois unisexuées, dispo-

Fig. 275.

sées en épis, en paniculesou en capitules, et munies d'écaillés qui les

séparent. Le calice est gamosépale [a), souvent persistant, à quatre

ou cinq divisions très-profondes. Les étamines varient de trois à cinq.

Fig. 275. Amuranthtis blitum : a \\e-r mâle ; b fleur femelle ; c pistil ; d fruit
; e graille ;

f
la même, coupée et montrant l'embryon roulé autour de l'endosperme farineux.
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Leurs filets sont tantôt libres et tantôt monadelphes, et formant quel-

quefois un tube membraneux lobé à son sommet êl (Mutant les

anthères à sa face interne; les anthères sont tantôt à une, tantôt à

deux loges. L'ovaire est libre (6'), uniloculaire, renfermant un senl

ovule dressé et porté quelquefois sur un podosperme très-long, re-

courbé, au sommet duquel il est pendant; plus rarement on trouve

plusieurs ovules. Le style est simple ou nul, terminé par deux ou

trois stigmates (c). Le fruit, en général, environné par le calice (d).

est un akène ou une petite pyxide s'ouvrant par le moyen d'un oper-

cule. L'embryon est cylindrique (/'), allongé, roulé autour d'un endo-

sperme farineux.

Cette famille est tellement rapprochée des Chénopodiacées, qu'il i st

extrêmement difficile de tracer la limite qui les sépare. En effet, l'in-

sertion, qui est en général périgynique dans les Chénopodiacées, est

aussi hypogynique dans plusieurs genres, comme nous l'avons dit

précédemment ; mais le port de ces deux familles est tout à fait dif-

férent. Les étamines sont souvent monadelphes dans les Amarantha-

cées, qui ont aussi quelquefois les feuilles opposées. Quoique ces ca-

ractères distinctil's soient peu importants, cependant il est difficile de

réunir deux familles qui paraissent l'une et l'autre bien tranchées

quand on ne considère que leur port.

Les Amaranthacées forment trois tribus :

\
n

tribu. Gompurénées : ovaire uniovulé, anthères uniloculaires :

Iresine, Alternanthera, Gomphrena.'

2e
tribu. AciivRANTHÉES : ovaire uniovulé, anthères biloculaires :

Achyranlhès, Amaranthus.

5 e
tribu. Célosiées : ovaire multiovulé, anthères biloculaires : Celo-

sia, Lcstiboiidesia.

On a séparé des Amaranthacées certains genres à étamines péri-

gynes, comme les Illecebrwn, Paronychia, etc., qui, réunis à quel-

ques autres tirés des Caryophyllées, forment une famille distincte

sous le nom de Paromjchiees, appartenant aux Polypétales.

69 famille. NYCTAGINACÉES (Nycfaginaceae.)

NjjCtcgtna>, Juss. Ann. mus. II, 2C9. Lindl Nat. si/sl. 215. Kndlkh'GflJ. 510.

Les Nyctaginacées sont des plant» s herbacées, des arbustes ou

même des arbres dont les feuilles sont simples, le plus souvent oppo-

sées, quelquefois alternes. Les fleurs (fig. 276) sont axillairesou ter-

minales, souvent réunies plusieurs ensemble dans un involucre com-

mun, ou ayant chacune un involucre propre ou caliciforme (a). Leur
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calice est gamosépale, coloré, souvent tubuleux, renflé à sa partie in-

férieure, qui souvent est plus épaisse et persiste après la chute delà

partie supérieure. Le limbe est plus ou moins divisé en lobes plis-

sés (a). Les étainines varient de cinq à dix, et sont insérées au bord

supérieur d'une sorte de disque hypogyne (b) souvent en forme de

cupule. L'ovaire est à une seule loge contenant un ovule dressé. Le

style et le stigmate sont simples. Le fruit (c) est un akène recouvert

en partie par le disque et la base du calice, qui sont crustacés et

forment une sorte de péricarpe accessoire (d), et environné par Tin-

volucre en forme de calice (c). Le véritable péricarpe est mince, ad-

hérent (e) avec le tégument propre de la graine. Celle-ci se compose

d'un embryon homotrope (/") , recourbé sur lui-même, ayant sa radi-

cule repliée sur la face d'un des cotylédons et embrassant ainsi l'en-

dosperme qui se trouve central.

I"ig. 276. Xyelago horlensis : a lleùr entière; h base de la fleur coupée longitudinalement

c fruit accompagné par l'involucre et par la base du tube calicinal; d le même, sans inro-

lucre ; e le vrai fruit mis à nu
; f le même, fendu suivant sa longueur.
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Les genres Nyctago, AlHonia, Pisonia, Boerhaavia, Bougainvîl-

lea, etc. , appartiennent à cette famille. Quelques auteurs, partant des

genres dont l'involucre est uniflore, comme dans le Nyctageou Belle-

de-nuit, ont admis cet involucre comme un calice et le calice comme
une corolle : niais l'analogie, et surtout les genres à involucre conte-

nant plusieurs fleurs, prouvent que le périanthe est véritablement

simple.

DEUXIÈME DIVISION. - GÀMOPÉT ALBS.

GAMOPÉTALES SDPÉKOVARÏÉES, isostémonées, a corolle régulière

ET A ÉTAMIXES ALTERNES.

I. Un seul carpelle uniloculaire cl unioviflê.

ff. Trois à cinq stigmates Plumdaginaci-e \

b. Un seul stigmate bilobé Glouiï.ariacéep.

II. Plusieurs ca pelles ou loges contenant d'un à quatre ovuler.

a. Carpelles distincts.

Embryon recourbé autour de Pendosperme. . . . Xoun-acées.

Embryon droit, ordinairement sans endosperme. . Bobragihacées,

b. Carpelles soudés.

— Placentation axillaire Coiuhacées.

Placentation basilairé Costolvi ilacées.

Placentation pariétale. . flïDr.pfUYUACÉES.

III» 'Carpelles ou loges multioruléei.

a. Carpelles soudés,

f Embryon droit.

— Plusieurs styles » IIvuuoléacées.
-= L'n seul style.

Placentation pariétale »... Gentianwcée*.

Placentation axillaire ou basilairé»

Pas de stipulesi

« Ovaire triloculaire. .»....»... PolémcIniaci'e-.

« « Ovaire 1-2-loculaire PÏ.antaginacéi;-»

feuilles stipulées • Logaihacées.

ff Embryon recourbé Solanacées.

b, 2. Carpelles distincts»

— Pollen pulvérulent \pocvxacées.

Pollen en niasses Vsclépiadacées»

70 e famille PLANTAGINACÉES Plantaginacoae .

Plantogtneu', Juss. Geu. Endlich. Gen. 216. Barnéoud, Monogr.âes Plantaginces, Paris, 18Vj.

Plantaginace;t\ Lindl. Itat. syet. 267.

Petite famille que Ton reconnaît aux caractères suivants : les fleurs

sont hermaphrodites (unisexuées dans le genre Littorella), formant
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des épis simples, cylindriques, allongés ou globuleux ; rarement les

fleurs sont solitaires. Le calice a quatre divisions profondes et persis-

tantes, ou quatre sépales inégaux en formes d'écaillés, et deux plus

extérieurs. La corolle est gamopétale, tubuleuse, à quatre divisions

régulières, rarement entière à son sommet. Cette corolle, dans le

genre Plantain, donne attache à quatre étamines saillantes qui, dans

le Liltorella, naissent du réceptacle. L'ovaire est libre, à une, deux

ou très-rarement à quatre loges, contenant un ou plusieurs ovules

pseudo-campulitropes. Le style est capillaire, terminé par un stigmate

simple, subulé, rarement bifide à son sommet. Le fruit est une petite

pyxide recouverte par la corolle qui persiste. Les graines se com-

posent d'un tégument propre qui recouvre un endospenne charnu,

au centre duquel est un embryon cylindrique, axile et homotrope.

Genres : Plantago, Liltorella, B.ugueria.

Les Plantaginacées sont des plantes, herbacées, rarement sous-fru-

tescentes, souvent privées de tige et n'ayant que des pédoncules ra-

dicaux qui portent des épis de fleurs très-denses. Leurs feuilles sont

souvent radicales, entières, dentées ou diversement incisées. Elles

croissent en quelque sorte sous toutes les latitudes. Jussieu et la plu-

part des autres botanistes considèrent les Plantaginacées comme vé-

ritablement apétales. Pour cet illustre botaniste, l'organe que nous

avons décrit comme la corolle est le calice, et notre calice n'est

qu'une réunion de bractées; mais il nous semble que la constance tt

la régularité de ces deux organes doivent plutôt les l'aire considérer

comme un périanthe double, ainsi que l'a récemment admis le cé-

lèbre R. Brown.

Les Plantaginacées sont très-voisines des Plumbaginacées, dont

elles diffèrent surtout par leur style constamment simple, par leur

ovaire à deux loges souvent polyspennes, tandis qu'il est constam-

ment uniloculaire et contenant un ovule pendant du sommet d'un

podosperme basilaire et dressé dans les Plumbaginacées.

71° famille. PLUMBAGINACÉES (Plumbaginaceae).

Plumbagine.v, Juss. Gen. Eudlich. Ccn. 3'*8. Barnéoud, Iiech. sur le développement des Plumbag-

(Comptes rendus, 30 Juillet tSH). Plumbuginacex, Lindl. Xat.syst. 269.

Famille naturelle placée par les uns parmi les Apétales, et par les

autres dans les Gamopétales. Ce sont des végétaux herbacés ou sous-

frutescents, à feuilles alternes quelquefois toutes réunies à la base de

la tige et engainantes. Les fleurs (fig. 277) sont disposées en épis ou

en grappes rameuses et terminales. Leur calice est gamosépale (/?),

tubuleux, plissé et persistant, ordinairement à cinq divisions. La co-

niCIlARD, lot. 28
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rolle est tantôt gamopétale (c), tantôt formée de cinq pétales ègau^

qui assez souvent sont légèrement soudés entre eux parleur hase (c).

Des étamines, généralement au nombre de cinq, et opposées aux di-

visions delà corolle (c), sont épipétales quand celle-ci est polypétale,

et immédiatement hypogynes lorsque la corolle est gamopétale (ce

qui est le contraire de la disposition générale). L'ovaire est libre (il),

Fig. 277.

assez souvent à cinq angles, à une seule loge contenant un ovule

anatrope pendant au sommet d'un podosperme filiforme basilaire (/").

Les styles, au nombre de trois à cinq (d), se terminent par autant

de stigmates subulés. Le fruit est un akène (e) enveloppé par le ca-

lice. La graine (f) se compose, outre son tégument propre, d'un en-

dosperme farinacé (f/),au centre duquel est un embryon (g), qui a la

même direction que la graine.

Cette petite famille se compose des genres Phimbago, Statice, Li-

monium, Vogelin de Lamarck, Thêta de Loureiro, Agialitis de Robert

Brown. Elle diffère des Nycjtaginacées, qui sont monopérianthées, par

son ovule porté sur un long podosperme au sommet duquel il est

pendant
;
par plusieurs styles et plusieurs stigmates

;
par l'embryon

droit et non recourbé sur lui-même, etc. Nous avons indiqué tout à

l'heure, en parlant des Plantaginacées, les rapports et les différences

entre cette dernière famille et les Plumbaginacées.

Fig. 277. Statice armeria : u fleur entière ; l* calice ; c corolle el étamines ; d pistil ; e fruit

,

graine entière; g la même, coupée longirudinalernent ; h l'embryon.
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72 e famille. GLOBULARIACÉES Globulnriaceae .

Glolutûiïex. DC Fl.fr. Cambess. Monog- Ann. Se. nat.K, îs.Endlich. Gen. 659.

Globulariacew, Lindl. Nat. sijst. 268.

Le genre Globularia, placé d'abord parmi les Primulacées, constitue

à lui seul cette petite famille dont voici les principaux caractères : le

calice est gamosépale, tubuleux, persistant, à cinq divisions souvent

inégales et disposées comme en deux lèvres ; la corolle est gamopétale,

tubuleuse, irrégulière, à cinq lanières étroites et inégales, disposées

en deux lèvres ; les étamines, au nombre de quatre à cinq, sont

alternes avec les divisions de la corolle. L'ovaire est uniloculaire, con-

tenant un seul ovule anatrope et pendant. Le style est grêle et terminé

par un stigmate à deux divisions courtes et inégales ; à la base de

l'ovaire est un petit disque unilatéral. Le fruit est un akène recouvert

par le calice. L'embryon, presque cylindrique, axile, est placé dans

un endosperme charnu.

Les Globulariacées sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes,

à feuilles toutes radicales ou alternes, à fleurs petites, violacées, réu-

nies en capitules globuleux et accompagnées de bractées. Elles dif-

fèrent des Primulacées par leur corolle irrégulière, leurs étamines

alternes, leur ovaire contenant un seul ovule renversé.

73 e famille. POLÉMONIAGEES (Polemoniaceœ .

Polemoniex, Juss. Gen. Lindl. Nat. syst. 252. Endlich. Gen. 656. DC. Pro.ir. IX, 502.

Coleacex, Don. Edinb. phil. Journ. X, 5.

Plantes herbacées ou ligneuses, quelquefois volubiles, munies de

feuilles alternes ou opposées, souvent divisées et pinnatifides, et de

fleurs axillaires ou terminales formant des grappes rameuses (fig. 278)

.

Chaque fleur (a) se compose d*un calice gamosépale à cinq lobes;

d'une corolle gamopétale régulière (a, b), rarement irrégulière, à cinq

divisions plus ou moins profondes ; de cinq étamines insérées à la

corolle (b); d'un ovaire (c) appliqué sur un disque souvent étalé au

fond de la fleur et lobé; cet ovaire offre trois loges contenant (d) cha-

cune quelquefois un seul ovule dressé anatrope, ou plus souvent plu-

sieurs ovules ascendants et amphitropes ; le style est simple, terminé

par un stigmate triflde. Le fruit est une capsule à trois loges s'ouvrant

en trois valves (e) septifères sur le milieu de leur face interne, ou

portant seulement l'empreinte de la cloison qui reste intacte au centre

de la capsule. Les graines offrent un embryon dressé (g) au centre

d'un endosperme charnu.
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Cette famille tient, on quelque sorte, le milieu entre les convolvu-

lacées et les Bignoniacées. Elle diffère «les premières par ses valves

portant les cloisons sur le milieu de leur face interne et non conti-

Fig. 278.

guës par leurs bords sur ces cloisons, et par son embryon dressé; des

secondes, par sa corolle presque toujours régulière; son ovaire à trois

loges, ses valves portant des cloisons sur leur face, etc. Les genres

qui composent cette famille sont peu nombreux; tels sont : Polemo-

niinn, Phlox, Cantua, Gilia, bonplandia, et probablement Cobaea.

74 e famille. NOLANACEES Kolanaceae .

Nolaiacex, Lindl. Niâus, 18. Marlius, Consp. n° 119. I.iadl. Bot. reg. 1844, XLVI.

M. Lindley a établi sous ce nom une petite famille nouvelle pour

le genre Nolana, qui a été tour à tour rapporté et aux Borraginacées

et aux Convolvulacées. Les Nolanacées diffèrent par leurs carpelles

très-nombreux, distincts ou seulement soudés en partie, et conservant

tantôt des styles également distincts ou unis entre eux. Le fruit en-

veloppé par le calice persistant est ou dur ou légèrement charnu; pré-

sentant intérieurement un nombre variable de nucules, à une ou à

plusieurs loges formées par autant de carpelles soudés ; chaque car-

pelle contient une seule graine ascendante. L'embryon recourbé est

placé autour d'un endosperme charnu.

* Les Solanacées qui comprennent, outre le genre Nolana, les genres

Falkia et Dichondra, sont de petites plantes herbacées ou de petits

arbustes à feuilles alternes et sans stipules, et à fleurs petites et gé-

néralement axillaires.

Fig. 278. Ipomopsis elegans : a fleur cnl ère; b corolle fendue longiludinnlement; c calice

el pistil ; d ovaire coupé en ti avers; e capsule s'ouvrant en trois valves
; g graine coupée sui-

vant sa longueur: f embryon.
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M. Choisy, dans sa monographie des Convolvulacées, fait des Nola-

nacées une simple tribu de cette dernière famille. M. Endlicher

(Gen- 655) adopte cette opinion.

+ 75 û famille. CONVOLVULACEES Convolvulaceae .

Gonvûtvuli, Juss Gen, Convolvulacew, Choisy, J/onoj. f« .Wm. Ge«. VI, 585; VIII, 45. Undl.^j^^
iV«?. sysf. 251. Endlich Gen. 651. DC. Prodr. IX, 525. Jr,A

Plantes herbacées ou sous-frutescentes, souvent volubiles et grim-

pantes, ayant des feuilles alternes, simples, ou plus ou moins profon-

dément lobées; des fleurs (fig. 270) axillaires ou terminales; le ca-

Fig. 279.

lice {a) est formé de cinq sépales ordinairement réguliers, libres ou

soudés par leur base, à préfloraison quinconciale ; la corolle gamopé-

tale, régulière (a, b), également à cinq lobes plissés et tordus dans le

bouton ; les cinq étamines insérées au tube de la corolle ont leurs

filets quelquefois inégaux. L'ovaire est simple et libre (c), porté sur un
disque hypogyne; il offre de deux à quatre loges (<?);. quand il est à

quatre loges, chacune d'elles contient un ou deux ovules ascendants

et anatropes ; quand l'ovaire est à une seule loge (provenant de la dis-

parition des cloisons), il offre quatre ovules dressés naissant de la base

d'une columelle centrale courte. Le style est simple ou double (c).

Le fruit (d) est une capsule offrant d'une à quatre loges contenant

Fig. 279. Ipomaa coccinea : a fleur entière; b corolle fendue; c pistil accompagné du calice

dont on a enlevé deux des sépales ; d capsule ; e la même, coupée en travers ; (j graine; h la

m 'me, coupée entravers el montrant la coupe de l'embryon replié sur lui-même.

28.
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ordinairement une ou deux graines attachées vers la base des cloisons,

elle s'ouvre en deux ou quatre valves dont les bords sont appliqués

sur les cloisons qui restent en place
;
plus rarement la capsule reste

close ou s'ouvre en deux valves superposées. L'embryon dont 1< s coty-

lédons sont plans et chiffonnius, est roulé sur lui-même (h) et placé

au centre d'un endosperme mou et comme mucilagineux.

Le caractère essentiel de cette famille consiste dans sa capsule, dont

les sutures correspondent aux cloisons, c'est-à-dire à déhiscence sep-

titrage. Ce caractère manquant dans quelques genres, auparavant

réunis aux Convolvulacées, tels que Hydrolea et Nama, M. R. Brown

a proposé d'en former une famille distincte, sous le nom d Hydkoléa-

cées. Les genres principaux des Convolvulacées sont: Convolvulus,

Ipomtea, Evolvithis, Calystegia, Bonamia, Breweria, Cressa, etc.

Le genre discuta, dont les espèces sont parasites et dépourvues de

feuilles, et qui ont un port si remarquable, a été érigé en famille sous

le nom de Cuscutacées par quelques botanistes ; mais son organisation

ne nous paraît pas différer assez de celle des vraies Convolvulacées,

pour adopter ce nouveau groupe.

76' famille. HYDROLÉACÉES Hydroleaceae .

Hydroleacesf, R. Brown, Prodr. 482. Clioisy, Moiiog. Ann. Se. nat. XXX, 225. Lindl. Hat. syst.

234. Encllich. Gen. 6C0.

Plantes herbacées ou frutescentes, à feuilles alternes, entières ou

lobées, sans stipules ; à fleurs axillaires ou terminales. Le calice est à

cinq divisions profondes et persistantes ; la corolle gamopétale, régu-

lière, porte cinqétamines alternes, à anthère bilobéeà la base, a deux

loges écartées par un connectif et s'ouvrant par un sillon longitudinal:

les filets sont dilatés et pétaloïdes à leur partie inférieure. L'ovaire,

appliqué sur un disque hypogyne et annulaire, présente deux ou trois

loges surmontées chacune d'un style distinct ; chaque loge contient

un grand nombre d'ovules horizontaux, ou pendants, anatropes. Le

fruit est une capsule mince contenue dans le calice persistant, à deux

ou trois loges polyspermes. Les graines sont attachées à des tropho-

spermes tantôt simples et fongueux, tantôt doubles et minces. L'em-

bryon, très-petit, est axile et orthotrope, renfermé dans l'intérieur

d'un endospern.e charnu.

Cette petite famille a été établie, comme nous l'avons dit précé-

demment, par M. R. Brown, pour placer quelques genres autrefois

réunis aux Convolvulacées, dont ils se distinguent par leurs graines

très-nombreuses, et leur capsule loculicide. Ces genres sont: Hydro-

lea, Nama, Wigandia et Romanzoffia.
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77 e famille. HYDROPHYLLACÉES Hydrophyllaceœ

Iiydroplujlh'ce, B. Brown, Prodr. 292. Dentham in Lin. Trans. XVII, 267. Endlich. Ge«. C5S.

Ihjdroplujllacex, Lindl. iV»J. sy.t. 271. DC
-

. Prodr. IX, 287.

Plantes herbacées à feuilles alternes sans stipules, simples ou pro-

fondément lobées, rarement opposées ; fleurs disposées en grappes

scorpioïdes et unilatérales. Calice formé de cinq sépales réguliers

persistants, unis par leur base, à estivation imbriquée. Corolle gamo-

pétale régulière à cinq lobes imbriqués, souvent munie de cinq ap-

pendices alternes avec les étamines, simples ou bifides. Cinq éta-

mines attachées à la gorge de la corolle, à anthères introrses. Ovaire

appliqué sur un disque hypogyne, uniloculaire, rarement biloculaire;

contenant ordinairement quatre, plus rarement un plus grand nombre

d'ovules amphitropes, attachés deux par deux à deux trophospermes

saillants en forme de demi-cloisons. Le style est terminal, bifide. Le

fruit est une capsule membraneuse ou légèrement charnue, à une ou

à deux loges incomplètes, h déhiscence loculicide. Les graines con-

tiennent un embryon droit dans un endospenne presque cartilagi-

neux.

Les genres Hydropliyllum, Ellisia, Nemophila, Eutoca, Phacelia.

constituent cette famille, qui se distingue des Borraginacées par son

fruit capsulaire et déhiscent : son embryon toujours accompagné

d'un endospenne corné.

78 e famille. CORDIACÉES Cordiaceœ).

Cordiaceœ, Link. Hand. I, 569. P.. Brown, Prodr. i92. Lindl. Rat. sysl. 272. Endlich. Gen. 645.

Sébestémers, Vent. labl. 2, 58 \

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes coriaces et sans stipules;

à fleurs souvent assez grandes, disposées en grappes, en paniculesou

en corymbes. Le calice est gamosépale, tubuleux, souvent persistant;

la corolle gamopétale régulière, tubuleuse, oifrant à son limbe un
nombre variable de divisions incombantes, sans appendice intérieu-

rement. Les étamines varient de cinq à dix. L'ovaire est libre,

simple, environné par un disque hypogyne et cupuliforme; il pré-

sente de quatre à huit loges contenant chacune un seul ovule attaché

à l'axe de la loge par une grande portion de son côté interne. Le style

est terminal, à deux ou à quatre divisions portant chacune un petit

stigmate capitulé. Le fruit est une drupe charnue contenant un noyau

osseux à quatre ou à huit loges, rarement uniloculaire et mono-
sperme. Les graines, dépourvues d'endosperme, contiennent un em-
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bryon orthotropo, à cotylédons charnus et souvent plissas sur eux-

mêmes.

Le genre Cardia constitue le type de ce groupe. On en a rapproché

les genres Sacellium, Patagonula, Menais.

M. Alph. de Càndolle (Prodr. IX, 466) réunit cette famille à celle

des Borraginacées où elle ne forme plus qu'une simple tribu. Nous

croyons néanmoins ses caractères suffisants pour l'en distinguer, et

surtout ses stigmates distincts et son fruit charnu, contenant un à

plusieurs noyaux.

79° famille. BORRAGINACÉES Eorraginaceae .

Borraginex, Juss. Gen- DC. Prodr. IX, 46G. Asperifolix, L. Endlicli. Gen. 644. Schrader,

de Asperifol. Gùtting. 1820.

Les Borraginacées sont des herbes, des arbustes ou même quel-

quefois des arbres élevés, portant des feuilles alternes géminées sou-

Fig. m
vont recouvertes, ainsi que les tiges, de poils très-rudes. Leurs fleurs

forment des grappes scorpioïdes, souvent réunies et formant une

Fi-. 2S0. Borugo efficinalis : a fleur; h pistil fendu longitudinalement, avec une porlion de

la corolle et une étamine; /"le fruit ; d un des carpelles encore frais; c le même, fendu suivant

si longueur pour monlrer la position de la graine; e l'un des carpelles sec, avec la graine

fendue suivant sa longueur.
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sorte de panieule. Leur calice est gamosépale {fig. 280, a), régulier,

persistant et à cinq lobes ; la corolle est gamopétale, régulière,

cà cinq lobes : elle offre dans un certain nombre de genres, près de

sa gorge, cinq appendices saillants (b),

qui sont creux dans leur intérieur et

qui s'ouvrent extérieurement à leur

base. Les cinq étamines sont insérées

au haut du tube de la corolle, et alter-

nent avec les appendices dont nous

venons de parler, quand ceux-ci exis-

tent. L'ovaire
,

porté sur un disque

hypogyne, annulaire et sinueux-, est

profondément quadrilobé , à. quatre

loges monospermes, très-déprimé dans

son centre; quelquefois les quatre

loges sont complètement distinctes

jusqu'à la base; elles contiennent cha-

cune un ovule dressé , attaché à la

partie inférieure et latérale de la loge
;

le style naît de cette dépression et se

termine par un stigmate à deux lobes
; quelquefois les quatre car-

pelles sont soudés dans toute leur longueur, et dans ce cas le style

est terminal ; le plus souvent ils sont tout à fait distincts même à

leur base, ou soudés deux' à deux par leur partie inférieure. Le fruit

se compose de quatre carpelles monospermes
;

plus rarement ces

carpelles se soudent et forment un fruit sec ou charnu, à deux ou

quatre loges, quelquefois osseuses, ou uniloculaires par avortement.

Les graines ont leur embryon renversé dans un endosperme charnu

très-mince, et qui même quelquefois n'existe pas.

La famille des Borraginacées a des rapports avec les Labiées par la

structure de son pistil qui est la même, et avec les Scrophulariacées.

Mais on la distingue des premières par sa tige cylindrique, ses feuilles

alternes, sa corolle régulière, ses étamines au nombre de cinq, etc.;

des secondes par la structure de son ovaire et de son fruit.

La famille des Borraginacées se partage en deux tribus distinctes :

\
T0

tribu. EimÉTiÉEs : carpelles soudés, style terminal
;
quelque-

fois un endosperme charnu. Ehretia, -Beurreria, Tournefortia, Col-

dénia, Heliotropium.

2 e
tribu. Borragixées : carpelles plus ou moins distincts, style

naissant du réceptacle, pas <Tendosperme.

§ I. Genres sans appendices à la corolle : Echium, Lithospermiim,

Pulmonaria, Onosma.
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§ II. Genres munis d'appendices : Symphytum, Lycopsis, Anchma,

Borrago, Cynoglossum, etc.

80 e famille. GENTIANACÉES (Gentianaceae .

IGenlianeie, iuss. Gin. F.ndlich. Gen. 599. Grisebach, de Gentian. Bonn. 1856. GenliunaceA',

Liudl. Nat, sysl. 296. Griseb. in VC. Prodr. IX, p. 9!».

Presque toutes les Gentianacées sont des végétaux herbacés rare-

ment frutescents, portant des feuilles opposées, entières, glabres,

des fleurs solitaires [fig. 282), terminales ou axillaires, ou réunies en

épis simples. Leur calice gamosépale (a), souvent persistant, est à

cinq divisions ; la corolle gamopétale est régulière, ordinairement à

cinq lobes imbriqués et tordus avant leur développement. Les éta-

mines, en même nombre que les divisions de la corolle, leur sont

alternes. L'ovaire (b), quelquefois rétréci à sa base et comme l'usi-

forme, à une seule loge ou pseudobiculaire par le repliement et le

prolongement des valves, très-rarement à deux loges complètes, con-

tenant un grand nombre d'ovules anatropes attachés à deux tropho-

spermes pariétaux (d) et suturaux, bifides du côté interne. Le style

Fig. 2S\ a F'eur de la Getitiana pncnmorii.nllie; l> pistil; c stigmates; d coupe transversale

de l'ovaire ; e, f graines du Gentiana acaulis-
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est simple ou profondément biparti; chaque division porte un stig-

mate (r). Le fruit est une capsule à une seule loge, contenant un
très-grand nombre de graines ; elle s'ouvre en deux valves, dont les

bords sont plus ou moins rentrants pour s'unir aux trophospermes.

Les graines sont en général fort petites, et leur embryon, qui est

dressé et homotrope (/'), est renfermé dans Taxe d'un endosperme

charnu.

Cette famille est bien caractérisée par son port, ses feuilles oppo-

sées, entières, leur couleur vert glauque ; elle a du rapport, d'une

part, avec les Poléinoniacées, dont elle diffère par ses feuilles oppo-

sées, ses ovaires à une ou à deux loges seulement, et le mode parti-

culier de déhiscence de sa capsule ; d'une autre part, avec les Scro-

phulariacées; mais celles-ci, par leur corolle irrégulière, leurs quatre

étamines didynaines et la déhiscence de leur fruit, s'en distinguent

facilement.

Nous citerons parmi les genres de Gentianées les *Gentiana, *Ery-

tlirœa, Cliironia, *Exacum, *Villarsia, *Menyanihes. Ces deux der-

niers sont remarquables par leurs feuilles alternes et ternées dans le

Menyanthes.

M. le professeur de Martius a proposé, dans sa belle Flore du Bré-
sil, d'établir une famille à part pour le genre Spiegelia de Linné,

placé jusqu'à présent parmi les Gentianacées. Selon ce savant bota-

niste, cette petite famille de Spiegélacées diffère principalement des

Gentianées par la présence des stipules, par l'estivation valvaire de

sa corolle, qui est imbriquée dans les Gentianées, et par le mode de

déhiscence de sa capsule, dont les valves ont les bords rentrants, mais

non adhérents au placenta central. Au genre Spiegelia, M. de Martius

joint le genre Canala de Pohl, pour constituer la petite famille des

Spiegéliacées.

. Plus récemment M. Alph. de Candolle (Prodr., IX, 2) réunit les

Spiegéliacées aux Logamacées.

81° famille. ASCLÉFIADACÉES Asclepiadaceaâ .

Asclepiadev. T.. Brown, Mem. Wern. Soc. I, p. 12. Endlich. Gen. i>36. Decaisne, Ann. Se. nal.

18-.3, p. -loi. DC. Prodr. VIII, i90. Asclepiadacek, Lindl. Nat. syst SOï.

Apocynearum gen. .Hiss. Gen.

Plantes herbacées, arbustes ou arbrisseaux sarmenteux, volubiles

et lactescents; à feuilles opposées ou verticillées sans stipules, offrant

des Heurs axillaires ou extra-axillaires {fig. 285), disposées en co-
rymbes ou en sertules indéfinis. Leur calice est formé de cinq sépales,

quelquefois soudés par leur base, à estivation quinconciale ; la co-
rolle est gamopétale (a), régulière, de forme variée, offrant à sa
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gorge cinq appendices pétaloïdes, quelquefois très - développés en

terme de casques [b), de cornets, etc., ou simplement des poils, ou

entin el très-rarement nue; Pestivatiun des pétales est valvaire. Lis

Fig. 283.

('tamines, au nombre de cinq, sont insérées à la gorge de la corolle
;

leurs filets se soudent et forment un tube recouvrant les carpelles et

portant à leur sommet et en dedans les cinq anthères qui s'ont in-

trorses (b), et en dehors les cinq appendices pétaloïdes. Chaque an-

thère est biloculaire et contient deux masses de pollen solide qui

vont se réunir deux par deux au moyen d'une petite caudicule à cinq

petits corps glandulaires placés autour du stigmate. Les carpelles, au

nombre de deux, sont libres et se terminent chacun par un style

allant se réunir à un stigmate commun, épais et cylindrique. Chaque

ovaire contient un grand nombre d'ovules anatropes attachés à un

Irophosperme (c) suturai. Le fruit est un double follicule, membra-
neux ou légèrement charnu. La graine, suivent couronnée par une

aigrette (cl), contient un embryon nomotrope (e) au cenlre d'un en-

dosperme charnu.

Fig. 283. Asclepias sijriaca : a fleur entière; b portion de Heur coupée montrant les riens

carpelles et la position des étamines et des appendices de la corolle ; c coupe transversale des
deux carpelles; d graine avec son aigrette; e la même, coupée et montrant l'embryon.
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Cette famille, si distincte par l'organisation de sa fleur, son pollen

en masses solides, se compose d'un grand nombre de genres dont la

structure a été parfaitement étudiée et décrite par notre ami M. De-

caisne, dans les différents travaux qu'il a récemment publiés sur

cette famille.

Comme exemples de cette famille, nous citerons les genres :
* Pe-

riploca, Secamone , Asclepias ,
* Vincetoxicum , Gonolobus, Stape-

lia, etc.

82 e famille. APOCYNACÉES Apocynaceae .

Apocynex, B. Brown, Mëm. Wern. Soc. I, p. 59. Apocynacex, Lindl. Nut. syst. 299. Endlicli.

Gen. 577. DC. Prodr. VIII, 327. Apocynearum pars, Juss. Gen. .

Les Apocynacées présentent un aspect très-varié. Ce sont des

plantes herbacées, des arbustes quelquefois volubiles, ou même des

arbres très-élevés, et en général lactescents. Leurs feuilles sont

simples et opposées, entières ; leurs fleurs sont axillairés (fig. 284)

Fig. 281. Vmca minor : a fleur entière; b la même, fendue pnr moitié; c pistil, dont on a

enlevé les deux appendices charnus; e ovaire et appendices charnus coupés en travers;

d étamines.

RICHARD, BOT. 29
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ou terminales, solitaires ou diversement réunies. Dans chacune ou

trouve un calice composé de cinq sépales libres ou soudés («), à

estivation quinconciale, tantôt étalé, tantôt tubuleux; une corolle

gamopétale [a) t régulière, d'une forme trés-Yariée, offrant quelque-

ibis des appendices ou des poils en forme de couronne, qui naissent

de la gorge de la corolle. Les étamines, au nombre de cinq, sont

libres et distinctes. Les anthères sont à deux loges ((/), et le pollen

qu'elles renferment est pulvérulent. Deux carpelles libres (quelque-

fois un seul) appliqués sur un disque hypogyne, soudés ensemble par

leur côté interne ou seulement par leur sommet, offrent chacun une

loge qui renferme un grand nombre d'ovules amphitropes ou anatro-

pes, placés (e) à leur suture interne. Les deux styles se soudent en

un seul, et. se terminent par un stigmate plus ou moins discoïde (c),

quelquefois cylindrique et tronqué. Le fruit est un follicule simple ou

double ;• plus rarement il est charnu et indéhiscent. Les graines^atta-

chées à un trophosperme suturai, sont nues ou couronnées par une
aigrette soyeuse ; elles contiennent, dans un endosperme charnu ou

corné, un embryon droit.

Parmi les genres nombreux de cette famille, nous citerons les sui-

vants : Apocymim, *Vinca, Echites, Rainvolfia, Ardidnia, Nerium,

Tabernsemontana, Carissa, etc.

Cette famille est parfaitement distincte de toutes celles qui la pré-

cédent par la disposition de ses carpelles et la structure de son huit.

R. Brown est le premier qui ait proposé de diviser en deux familles

distinctes, sous les noms d'Apocynées et à'Aselcpiadêes, les genres

réunis sous le nom d'Apocynées par Ant. L. de Jussieu. Les Apocy-

nacêes comprennent tous ceux dont le pollen est pulvérulent, les

Asclépiadacées ceux où il forme des masses solides.

83 e famille. LOGANIACÉES Loganiaceae

hoganix, Ii. Brtnyn Gen. rem. 5*. Loganiapex, Endlich. Ocn. 57V. I>C. Prodr. IX, p. 1.

Slnjchnv, DC. Théor. 217. Spiegeliacez, Mari. Nov. gen. II, 152. Lindl. Nat. syst. 298.

Arbres, arbrisseaux ou plantes herbacées, tous exotiques, portant

des feuilles entières, opposées avec des stipules intermédiaires, et

quelquefois soudées, et en forme dégaine; des fleurs solitaires, ou

réunies en grappe ou en corymbe. Le calice est libre, formé de

quatre ou de cinq sépales unis par la base; la corolle généralement

régulière à cinq lobes coutoiu nés <m valvaires ; les étamines en même
nombre que les lobes de la corolle, quelquefois cependant plus ou

moins nombreuses, sont tantôt alternes, tantôt opposées aux lobes de

la corolle ; l'ovaire libre, à deux ou trois loges ; le style portant un
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stigmate simple. Le fruit est tantôt sec et capsulaire à deux loges

pofyspermes, tantôt charnu et drupacé, contenant une ou deux

graines. Celles-ci sont peltées et offrent un endosperme charnu ou

corné dans lequel est renfermé un embryon droit dont la radicule est

tournée vers le hile.

Cette famille a été établie primitivement par R. Brown pour y
placer un certain nombre de genres rapprochés d'abord des Rubia-

cées, mais, qui en diffèrent par leur ovaire libre ; on y a joint ensuite

quelques autres genres des familles des Apocynacées et des Gen-

tianacées, distincts de ces deux familles par leurs feuilles munies de

stipules.

Les genres de cette famille ont assez peu d'analogie entre eux.

Aussi y a-t-on formé un grand nombre de tribus. Les genres prin-

cipaux sont : Spiegelia, Stryclmos, Ignatia, Gardneria, Loganiu, Fa-

grœa, Gaertnera.

04- famille. SOLANACÉES Solanaceee

Sotanz, Juss. Gen. Pouchet, Monog. Paris. Sol'inacea:, Lindl. Nat. sijst. 295. Endlieb.

Gen. 662.

On trouve dans cette famille des plantes herbacées, des arbustes

el même des arbrisseaux assez élevés, quelquefois munis d'aiguillons

sur plusieurs de leurs parties, ayant des feuilles simples ou^décou-

pées, alternes, ou quelquefois géminées vers la partie supérieure des
rameaux, sans stipules. Leurs Heurs, souvent très-grandes, sont ou

Fig. -85. Nicotiolla ntjctaginiflor.i : a fleur entière; b pistil ; c coupe transversale de l'ovaire >

d stigmate; e capsule; /'graine coipée longiludinalement.



508 NlYTOUKAPlIIi:.

extra-axillaires, ou forment des épis ou des grappes. Leur calice, ga-

mosépale el persistant, est à cinq divisions plus ou moins profondes

(fig. 285, a) ; leur corolle, gamopétale, régulière dans le plus grand

numide des cas, offre «les formes très-variées et cinq lobes plus ou

moins profonds plissés sur eux-mêmes. Les étamines, en même
nombre que les lobes de la corolle, ont leurs filets libres, rarement

monadelphes par leur base. L'ovaire, assis sur un disque hypogyne

(b), est ordinairement à deux (c), rarement à trois ou quatre loges

polyspermes, dont les ovules sont attachés à l'angle interne. Le style

est simple, terminé par un stigmate bilobé (b, d). Le fruit est ou une

capsule (e) à deux ou quatre loges polyspermes, s'ouvrant en deux ou

quatre valves, ou une baie également à deux ou trois loges. Les

graines réniformes et à épisperme chagriné, ont un embryon plus ou

moins recourbé dans un endosperme charnu.

Les Solanacées ont les rapports les plus intimes avec les Serophu-

lariacées. Elles en diffèrent en général par leurs feuilles constam-

ment alternes, leur corolle régulière, leurs étamines en même nom-
bre que les lobes de la corolle, et surtout par leur embryon recourbé

sur lui-même : ce dernier caractère est même quelquefois le seul qui

dislingue réellement les Solanacées à corolle irrégulière de certaines

Scrophulariacées, celles-ci n'étant que des Solanacées qui, par suite

de l'avortement d'une de leurs étamines, ont une corolle irrégu-

lière.

On a divisé la famille des Solanacées en cinq tribus principales :

I
e

tribu. Nicotiaxées : capsule biloculaire loculicide ; embryon

recourbé en arc : Fabiana, Pétunia, Nicotiana, Lehmania,

Marckea.

2
e
tribu. Datup.ées : capsule ou baie incomplètement 4-loculaire ;

embryon recourbé en arc : Datura, Solandra.
5" tribu. Hyosciamées : capsule s'ouvrant par un opercule: Hyo-

sciamns, Anisodus, Scopolia.

4
e
tribu. Solaxées: baie à deux ou à plusieurs loges, quelquefois

fruit sec indéhiscent ; embryon courbé en arc : Nicandra, Phy-

salis, Capsiçum, Soianum, Lycopenimm, Atropa, Mandragora,

Lycium.

5e
tribu. Cestrixées : baie biloculaire ; embryon droit : Cestrum,

DunaUa.

GAMOPÉTALES SLÏPÉROVARÏÉES, amsostémoxées (étam. 2

COKOLLE GÉNÉRALEMENT IRREGULIERE.

I. riusieurs carpelles soudés.

A. Loges multîovjilées.
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1. Ovaire uniloculaire.

a. 1 lacentation basilaire centrale Lextibulariée-,

/'. Placentation pariétale.

« Plantes feuillées (ovaire quelquefois

adhérent) Gesnériacées.

«'< Fiantes aphylles Orobakcuacées.

2. Ovaire biloculaire.

Embryon endospermique Sci-.ophulauiacée

Embryon épispermique Bignoniacées.

T. Loges contenant 1-2 ovules, rarement plusieurs.

« Corolle régulière Jasminacées.

«« Corolle irrégulière.

a. Capsule bivalve, pas d'endosperme. . . . Acamiiacées.

b. Fruit sec ou charnu indéhiscent
;
graines

endospermées.

-J-
Anthères uniloculaires Sélaginacées.

ff Anthères biloculaires.

Embryon homotrope Mtoporacées.

Embryon hétérotrope Veubénacées.

Quatre carpelles uniloculaires monosperme, indéhis-

cents distincts Labiées.

509

85 e famille. SCROPHULARIACÉES Scrophulariaceae;

Scrophularineie, R. Brown, Prodr. 43ô. Chavannes. Monog. in-i°, fig. Paris, 18:>ô. Endlich. Gen.

«70. Benih. Scroph. rev. 1S55. Scrophularix et Pediculares Juss. Gen. Scrophulariaceae,

Lindl. Nul. syst. 288.

1%

Herbes ou arbustes à feuilles souvent opposées, quelquefois alter-

nes, simples, a fleurs disposées en épis ou en grappes terminales

(fig. 286). Leur calice est gamosépale (a), persistant, à quatre ou à

cinq divisions inégales
; la corolle est gamopétale de forme très-va-

Fig. 286. Scrophularia aquatica : a fleur entière;

suie; e, /"graine.
b corolle fendue et étalée c pistil; d cap-
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riée, irrégulière, à deux lèvres et souvent personnée; les étamines,

au nombre de deux à quatre, sont didynames. L'ovaire, appliqué sur

un disque hypogyne (c), esta deux loges polyspermes; les ovules

sont anatropes ou amphitropes. Le style est simple, terminé par un

stigmate bilobé [c). Le fruit est une capsule biloculaire (d), très-ra-

rement un peu charnue, dont le mode de déhiscence est très-variable.

Tantôt elle s'ouvre par des trous pratiqués vers le sommet, tantôt

par des plaques irrégulières, tantôt par deux ou quatre valves, por-

tant chacune la moitié de la cloison sur le milieu de leur face interne

(déhiscence loculicide) ou opposées à la cloison qui reste entière

(déhiscence septifrage). Les graines contiennent sous leur tégument

propre une amande composée d'un endosperme charnu qui renferme

un embryon droit (/") cylindrique, ayant sa radicule tournée vers le

hile ou opposée à ce point d'attache,

Nous avons suivi l'exemple de Robert Brown, qui réunit en une

seule les deux familles établies par Jussieu, sous les noms de Scro-

phulaires et de Pédiculaires. La principale différence qui servait à dis-

tinguer ces deux familles était tirée du mode de déhiscence de la

capsule qui, dans les Scrofulaires, se fait par des trous ou des valvu-

les opposées à la cloison, restant intacte, tandis que, dans les Pédi-

culaires, chaque valve porte sur le milieu de sa face interne la moitié

de la cloison. Mais ces différences, qui paraissent fort tranchées, pré-

sentent des nuances nombreuses, et, par exemple, dans le genre

Veronica, on les trouve presque toutes réunies. Cependant- nous

avons remarqué entre ces deux groupes une autre modification que

nous n'avons pu observer sur tous les genres, mais qui nous a paru

constante dans tous ceux dont nous avons pu analyser la graine : c'est

que, dans les Pédiculaires de M. de Jussieu, l'embryon a toujours une

direction opposée à celle de la graine, c'est-à-dire que ce sont ses

cotylédons qui sont tournés vers le hile, tandis que le contraire a

lieu dans les Scrophulaires.

1™ tribu. Pédiculariées :
* Pedicularis, * Rhinantlnts, * Melampij-

rum, * Veronica, * Euphrasia, * Erinns, etc.

2 e
tribu. Scrophulariées, * Antirrhinum, *Linaria, 'Scrophularia,

* Digitalis,
*
Gratiola, *Verbascum, etc.

La famille des Scrofulariacées est extrêmement voisine des Sola-

nacées ; on peut même dire qu'elles ne sont que des Solanacées de-

venues irrégulières par suite de Pavortement d'une étamine. En

effet, si l'on met de côté l'irrégularité de la corolle et les étamines

didynames, on trouve dans ces deux familles absolument les mêmes
caractères essentiels. 11 arrive quelquefois que, dans certaines Scro-

phulariacées l Digitalis, Pedicularis, etc.), la cinquième étamine

(celle qui avorte habituellement) venant à se développer, la corolle
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reprend une forme régulière, et la plante rentre alors dans le type

des Solanacées.

86' famille. OROBANCHACÉES (Orobanchaceœ).

Qrobanehem, Rich. Jussieu, Ann. mus. XII, 445. Endlich. Gen. 725. C. A. Meyer, in Ledeb.F/. ait.

XI, «6.- Orobanchacese, Lindl. Nat, syst. 287.

Ce sont des végétaux tantôt parasites sur la racine d'autres plan-

tes, tantôt terrestres; leur tige est quelquefois dépourvue de feuilles,

qui sont remplacées par des écailles. Les fleurs, accompagnées de

bractées, sont terminales,"tantôt solitaires, tantôt disposées en épis.

Le calice est gamosépale, tubuleux, ou divisé jusqu'à sa base en sé-

pales distincts ; la corolle est gamopétale, irréguliére, souvent à

deux lèvres; les étamines sont en général didynames; l'ovaire, ap-

pliqué sur un disque hypogyne et annulaire, ou adhérent avec le ca -

lice, est à une seule loge, qui contient un très-grand nombre d'ovu-

les anatropes, attachés a deux trophospermes pariétaux et bifides

par leur côté libre. Le style se termine par un stigmate à deux lobes

inégaux. Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant en deux

valves qui portent chacune un trophosperme sur le milieu de leur

face interne. Les graines, dont le tégument propre est double, offrent

un endosperme charnu qui porte un très-petit embryon placé dans

une fossette creusée dans sa partie supérieure et latérale.

Les genres Orobanche, Phelippsea, Clandestina, Lathrsea, &qi-
netia, etc., forment cette famille, qui diffère des Scrophulariacées par

son ovaire uniloculaire, la position de son embryon, et surtout par le

port des végétaux qui la composent.

Cette famille ne me semble différer par aucun caractère essentiel

des Gesnériacées à ovaire libre.

87 e famille. GESNÉRIACÉES (Gesneriaceae)

.

Gesneriaeew, Lindl. Rat. syst. 285. DC. Prodr. Vil, 525. Gesneracese, Endlich. Gen. 716.

Ce sont des plantes herbacées, rarement sous-frutescentes à leur

base, portant des feuilles opposées ou alternes, des fleurs axillaires

(fig. 287) ou terminales. Le calice est gamosépale (a), persistant, à

cinq divisions, adhérent par sa base avec l'ovaire, qui est générale-

ment infère, plus rarement libre. La corolle est gamopétale, irrégu-

lière (a), à cinq lobes inégaux formant quelquefois comme deux lè-

vres : on trouve deux ou quatre étamines didynames insérées à la

corolle (b). L'ovaire, comme nous l'avons dit, est infère ou libre :
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dans le premier cas, il est couronné par un disque épigyne (c) souvent

lobé; dans le second cas, le disque est hypogyne, souvent latéral. Le

style est simple, terminé par un stigmate simple et concave (c) dans

son centre. L'ovaire présente une seule loge dans laquelle un nom-

bre trés-considérable d'ovules anatropes sont attachés à deux tropho-

spermes (d) pariétaux ramifiés du côté de la loge. Le fruit est ou

charnu ou sec, et formant une capsule uniloculaire, s'ouvrant en

deux valves. Les graines ont un endosperme charnu, qui manque
dans la tribu des Cyrtandracées. L'embryon est orthotrope et

axile.

On divise cette famille en deux tribus :

1
re

tribu. Gyp.tandrées : graines sans endosperme. •

* Fruit capsulaire (Didymocarpëes) : JEschinantus, Chirita, Didy-
mocarpus, Slreplocarpus, Loxotis.

*' Fruit charnu (Eucyrtandrées) : Cyrtandra, Whilia, Fieldia.

2
e
tribu. Gesnékiées : graines pourvues d'un endosperme.

Ovaire libre, fruit charnu (Beslériées) : Sarmienta, Columiiea,
Besleria.

Fig. 237. Gesneria tomeutosa : a l'eue entière ; b corolle coupée et montrant les étamines
c pistil avec ovaire infère et disque épigyne ; d coupe transversale de l'ovaire.
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** Ovaire libre, fruit capsulaire (Épisciées) : Drymonia, Nema (lian-

tes, Alloplectus, Episcia, Ramondia.
"** Ovaire adhérent ou semi-adhérent, fruit capsulaire (Eiujesné-

riées) : Gesneria, Trevirania, Gloxinia.

88 e famille. BIGNONIAGÉES Bignoniacese .

Bignonise, Juss. Gen. Kunih, Mém. DG. Bign. in Bill. miv. sept. 1853. Lind!. Nal. syst. 28?.

Bignoniacex- et Sesamex, DC. Prodr. VIII, 142. Bignoniacex et PedaUnex, l\. Crown, Prodr.

470. Endlich. Geil. 723.

Ce sont des arbres, des arbrisseaux, ou plus rarement des plantes

herbacées, dont la tige est souvent sarmenteuse et garnie de vrilles ;

leurs feuilles, ordinairement opposées ou ternées, sont rarement

alternes, le plus souvent composées. Les fleurs (fig. 288), qui sont

terminales ou axillaires, diversement groupées, ont un calice gamo-

sépale souvent persistant et à cinq lobes, quelquefois il forme un

tube qui se fend et se rompt d'une manière irrégulière; une corolle

gamopétale plus ou moins irrégulière et à cinq divisions ;
le plus

Fi?. 238. Bignonia catalpa : a fleur entière; l> pistil; c ovaire coupé en travers; d portion

de fruit; e graine
;
/"portion de la graine contenant l'embryon.

29.
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souvent quatre étamines didynames accompagnées d'un filet stérile,

qui est l'indice (finie cinquième étamine avortée; dans quelques

genres, les cinq étamines sont égales ou deux seulement sont fer-

tiles. L'ovaire, porté sur un disque hypogyne (b), présente une ou

deux loges [c) contenant ordinairement plusieurs ovules, plus rare-

ment deux ou quatre loges contenant chacune un seul ovule ; le

style simple se termine par un stigmate bilamellé (b). Le fruit est

une capsule à une ou à deux loges (cl) s'ouvrant à deux valves paral-

lèles ou transversales à la cloison ; rarement le fruit est charnu, ou

dur et indéhiscent, contenant de deux à quatre graines. Les graines,

souvent bordées d'une aile membraneuse (e) dans tout leur contour,

renferment sous leur tégument propre un embryon dressé (/) dé-

pourvu d'endosperme.

Les genres de la famille des Bignoniacées peuvent être distribués

en deux tribus de la manière suivante :

l
re

tribu. Bignoniacées vraies : graines ailées.

a. Tige herbacée : Incarvillea, Tourretia.

b. Tige ligneuse : Catalpa, Tecoma, Bignonia, Oroxylum, Spatho-

dea, Amphilobium, Jacaranda, Eccremocarpus.

2
e
tribu. Sésamées : graines non ailées : Sesamum, Martynia, Car-

poceras, Craniolaria, Pedalium, Josephinia, Rogeria.

M. Brown avait établi sous le nom de Pédali.nées une famille pour

les genres Pedalium et Josephinia, qui ne diffèrent 'nullement de la

tribu des Sésamées, formée par Kunth, dans la famille des Bigno-

niacées.

Cette famille a été de nouveau établie par M. Endlicher, qui la sé-

pare des Sésamées, ne formant selon lui qu'une tribu des Bignonia-

cées. M. de Candolle forme un groupe des Pédalinées et des Sésamées,

auquel il conserve ce dernier nom. Mais, selon nous, le genre Sesa-

mum sert évidemment à établir le passage entre les Sésamées et les

Bignoniacées vraies.'r l

89 famille. ACANTHACÉES (Acanthaceae).

Aconthi, Jus*. Gen. Aconthaccv, P.. Brown, Prodr. 472. Nées. Mûtwg. in Wall. PI asiat. rar.

III.. 70. Lindl. Nul. syst. 284. Endlich. Gen. 696.

Les Acanthacées sont des herbes ou des arbrisseaux à feuilles oppo-

sées, à fleurs disposées en épis, et accompagnées de bractées à leur

base (fig. 289). Leur calice est formé de quatre ou cinq sépales régu-

liers ou irréguliers. La corolle est gamopétale, irrégulière, ordinaire-

ment bilabiée (a); les étamines sont au nombre de deux ou de quatre,

didynames. L'ovaire est à deux loges, qui contiennent deux (c) ou un
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plus grand nombre d'ovules amphitropes ou campulitropes ; il est

appliqué sur un disque hypogyne et annulaire. Le style est simple,

terminé par un stigmate bilobé (b). Le fruit estime capsule à deux

loges (e); quelquefois monosperme, Couvrant avec élasticité en deux

valves qui emportent avec elles chacune la moitié de la cloison (d)

(dchiscence loculicide). Ces graines sont en général portées sur un

podosperme filiforme, quelquefois élargi en forme de cupule ou de

Fig. 289.

crochet, et leur embryon, placé immédiatement sous leur tégument

propre (f, g, /*), est dépourvu d'endosperme, et a en général sa radi-

cule tournée du côté du hile.

On doit à M. le professeur Nées d'Esenbeck un travail très -étendu

sur cette famille dans laquelle ce savant a proposé un grand nombre
de genres nouveaux. Tous ces genres, si Ton en excepte YAcanthus,

qui est le type de la famille, sont exotiques. Nous mentionnerons

parmi ces genres les suivants : Thunbergia, Ruellia, Justicia, Ble-

pliaris, Acanthodium, Eranthemum, Hypoestes, etc.

Fig. 289. Acanthus mollis : a fleur entière; b pistil; c coupe longitudinale de l'ovaire mon-
rant la position des deux ovules ; d l'une des deux valves de la capsule ; e coupe transversale

delà capsule
; f graine entière; h coupe transversale; g embryon dénudé.
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Les Acanthacées ont des rapports intimes avec les Scrophulariacées

et les Bignoniacées. Elles diffèrent de ces deux familles par le petit

n'ombre de graines contenues dans leurs loges, par le long podo-

sperme qui les supporte, et la déhiscence loculicide de leur capsule;

et en particulier, de la première, par leurs graines dépourvues d'en-

dosperme.

90' famille. SÉLAGINACÉES (Selaginaceae).

Selaginex, Juss. Ann. Mus. vu, 71. Rich. in Pers. enchir. II, 146. Choisy, in Mém. Genève,

II, 71. Endlich. Gen. 640. Selaginacese, Lindl. Nat. syst. 279.

Plantes herbacées ou arbustes à feuilles alternes, généralement

sessiles, entières ou dentées, quelquefois fasciculées. Fleurs petites,

généralement blanches, sessiles, accompagnées de larges écailles et

disposées en épis. Le calice est gamosépale, tubuleux, persistant,

rarement formé de deux sépales distincts. La corolle gamopétale,

tubuleuse, à quatre ou cinq lobes inégaux, porte quatre étamines

ordinairement didynames, attachées à la partie supérieure du tube,

rarement deux. Les anthères attachées au sommet dilaté du iïlet sont

uniloculaires ; L'ovaire, à deux loges uniovulés, est appliqué sur un

disque charnu et annulaire; les ovules sont anatropes et pendants

dans l'intérieur de chaque loge. Le fruit est un diakène membraneux;
rembryon est contenu dans un endosperme charnu.

La petite famille des Sélaginacées comprend les genres Selago, He~
benstreilia, Microdon, Polycenia, Dischimia et Ayathelpis. Elle se

distingue des Verbénacées principalement par ses anthères unilocu-

laires. On peut, par conséquent, la considérer comme une simple

tribu de cette famille.

Le genre Stilbe a été érigé en famille, sous le nom de Stilbacées,

par mon savant ami M. le professeur Kunth, de Berlin. Ce petit groupe,

dans lequel il place aussi un genre nouveau qu'il nomme Campylos-

tackys, diffère des Sélaginacées par ses anthères biloculaires et lab-

sence du disque hypogyne. Nous ne pensons pas que ces deux carac-

tères soient de nature à séparer les Stilbacées des autres Verbénacées.

91° famille. VERBÉNACÉES. (Verbenaceae).

Vitices, Juss. Gen. Verbenacese, Juss. Ann. Mus. VII, 05. Endlich. Gen. C52. Schauer, in DC.
Prodr. XI, 522. Pijrenocex, Venten. tabl.

Les Verbénacées sont des arbres ou des arbrisseaux, rarement des

plantes herbacées, à feuilles ordinairement opposées, quelquefois

composées. Les fleurs sont disposées en épis ou en corymbes; plus
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rarement elles sont axillaires et solitaires. Leur calice est gamosépale,

persistant, tubuleux. La corolle est gamopétale, mouleuse, ordinaire-

ment irrégulière et comme bilabiée. Les étamines sont didynames,

quelquefois au nombre de deux seulement ; l'ovaire est à deux ou à

quatre loges, contenant chacune un ou deux ovules attachés vers sa

partie supérieure; quelquefois (dans le genre Clerodendrum, par

exemple), l'ovaire est à une seule loge formée de deux carpelles, à

bords rentrants simulant une double demi-cloison, dont l'extrémité

interne se bifurque sans se réunir au centre. Le style se termine par

un stigmate simple ou bifide, oblique et unilatéral dans les genres à

deux loges uniovulées. Le fruit est une baie ou une drupe, contenant

un noyau à deux, ou à quatre loges souvent monospermes. La graine

se compose, outre son tégument propre, d'un endosperme mince et

charnu qui recouvre un embryon droit, cylindrique et antitrope.

La famille des Verbénacées forme un groupe très-naturel et bien

caractérisé. Nous croyons qu'on devra y réunir plusieurs petites fa-

milles qui, selon nous, n'en diffèrent par aucun caractère essentiel;

telles sont, par exemple, les Sélaginacées et les Myoporacées. En effet,

on donne aux Verbénacées des ovules dressés, tandis que les ovules

seraient pendants danslts deux autres familles. Mais je pense, d'après

des observations que je viens de répéter, que, dans la plupart des

Verbénacées, les ovules sont également pendants. Il résulterait de là,

nécessairement, que le caractère principal qui avait été donné pour

séparer les Sélaginacées et les Myoporacées disparaîtrait. Cependant il

resterait encore un caractère assez important qui distinguerait ces

dernières des Verbénacées, c'est que dans les premières l'embryon

est homotrope et à radicule supérieure, tandis que dans les secondes

il est hétérotrope et à radicule intérieure.

On a divisé les Verbénacées en trois tribus
,

l
re

tribu. Verbénées : fruit sec ou à peine charnu, se séparant en

deux ou en quatre parties : *Verbenia, Lippia, Dipyrena, Priva.

2 e tribu. Lantanées : fruit drupacé, indéhiscent : Spielmannia,

Lantana, *Vitex, Premna, Pityrodia, Tectona, etc.

5 e
tribu. /Egiphilées : fruit charnu : Amasonia, Callicarpa, Mgi-

phila, Cornutia.

92 famille. MYOPORACÉES. (Myoporaceœ).

Myoporinese, R. Brown, Prodr. 514. Endlich. Gen. 642. Myoporacex, Lindl. ÎSat. syst. 279.

Arbustes généralement glabres, à feuilles simples, alternes ou

opposées, à fleurs axillaires et sans bractées ; leur calice est persis-

tant, à cinq divisions profondes; leur corolle gamopétale est presque
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régulière ou légèrement bilabiée ; les étamines sont didynames ou

quelquefois ;ui nombre de cinq, donl une teste parfois rudimentaire;

l'ovaire est libre, appliqué sur un disque hypogyne et annulaire; il

esta deux ou à quatre loges, contenant chacune un ou deux ovules

anatropes, pendants. Le style simple se termine par un stigmate éga-

lement simple ou légèrement bifide. Le fruit est une drupe contenant

un noyau à deux ou à quatre loges, renfermant chacune une ou deux

graines renversées, cylindriques, composées d'un embryon cylindrique,

placé au centre d'un endosperme assez dense, homotrope et à radi-

cule supérieure.

Les Myoporacées se composent des genres Myoporam, Bontia,

Pholidia, Stenochilus, Eremophila. Ce sont toutes des plantes exoti-

ques croissant en grande partie à la Nouvelle-Hollande. Elles diffèrent

des Sélagicinées par leurs anthères biloculaires et par leur fruit dru-

pacé. Nous pensons que cette famille n'est pas suffisamment distincte

des Yerbénacées auxquelles elle doit , selon nous, être réunie. En

effet, les caractères d'après lesquels on a établi leur distinction me
paraissent peu fondés.

93 e famille. JASMINA.CÉES Jasminaceae). $1
Josminex, Juss. fie». Jasminx et Lilacex, Vent. Jasminex et Oleacex, Link. F/. Port. I, 383.

P.. Brown, Prodr. 520. Lindl. Nat. syst . 508. Endlich. Gen. DC Prodr. VIII, 275.

Cette famille se compose d'arbustes, d'arbrisseaux ou même de

très-grands arbres, à feuilles opposées, rarement* alternes, simples ou

pinnées. Les fleurs sont hermaphrodites, excepté dans le genre Frêne,

où elles sont polygames. Le calice est gamosépale, turbiné [fig. 290) (a)

dans sa partie inférieure; la corolle est gamopétale, souvent tubuleuse

et régulière (a), à quatre ou cinq lobes, quelquefois assez profonds

pour que la corolle paraisse polypétale (Ormis, Chionanthus); elle

manque quelquefois entièrement. Les étamines sont au nombre de

deux seulement [a). L'ovaire est à deux loges (cl), contenant chacune

deux ovules anatropes, collatéraux et suspendus (c). Le style simple

se termine par un stigmate bilobé (b). Le fruit (e) e>t tantôt une cap-

sule cà une ou à deux loges, indéhiscente ou s'ouvrant en deux valves;

tantôt il est charnu ou renferme un noyau osseux. Le tégument propre

de la graine est mince ou charnu (h); l'endosperme est charnu ou

,dur [h), quelquefois très-mince ; il contient un embryon ayant la

même direction que la graine (i).

Cette famille a été depuis longtemps divisée en deux groupes ou

familles par les botanistes les plus èminents de ce siècle, MM. Brown

et de Candolle entre autres, savoir : les Jasminces vraies, contenant
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seulement les genres Jasmimim et Nyctanthes, qui auraient les

ovules dressés et des graines dépourvues d'endosperme ou n'ayant

qu'un endosperme très-mince, et les Oléinées, qui comprennent tous

les autres genres des Jasminées de Jussieu, dont les ovules sont pen-

dants et l'embryon contenu dans un endosperme charnu très-abon-

dant. La première de ces divisions n'est réellement pas distincte de

Fig. 290.

la seconde. J'avais déjà reconnu il y a très-longtemps, et je viens de

vérifier de nouveau sur plusieurs espèces des genres Jasmimim et

Nyctanthes, que les ovules ne sont pas dressés comme on le dit gé-

néralement, mais qu'ils sont attachés vers la partie supérieure de la

cloison et renversés comme dans tous les autres genres des Jasmi-

nées. Ce qui a pu induire en erreur les célèbres botanistes que nous

avons cités précédemment, c'est que dans le fruit de la plupart des

Jasmins, c'est la partie supérieure et externe de chaque loge qui

prend de l'accroissement ; la portion correspondante à l'axe ou à la

cloison reste stationnaire, et il arrive un moment où elle semble

former la base du péricarpe. Mais je puis assurer que les ovules, dans

l'ovaire, sont suspendus et non dressés ; dès lors les deux familles

Fig. 590. Ligustrum vtllgare: a fleur entière; b pistil; c coupe longitudinale de l'ovaire:

d coupe transversale; e réunion de fruits; /'coupe transversale d'un fruit; g graine ; h coupe

longitudinale de la graine
; i embryon.



520 PHYTOGUAPIIIE.

des Jasminées et des Oléinées n'en font bien certainement qu'une

seule, que Ton peut partager en deux tribus, selon la nature du pé-

ricarpe

.

l
re

tribu. Lilaciîes : fruit sec : Syringa, Fontanesia, 'Fraxinus,

Nyctanthes, Bolivaria.

2
e
tribu. Gléihées : fruit charnu : 'Olea, 'Jasmmum, *Liguslmm

,

'Phyllirea.

94* famille. LABIÉES Liabatee M
LabialX, Jus=. Gen. Bentham, Lab. gênera, Lond. 183-2-1336. Endlich. Gen. C07. Lomicccz,

Lindl. Not. syst. 275.

Les Labiées forment une des familles les plus naturelles du règne

végétal. Ce sont des plantes herbacées ou quelquefois des arbustes

dont la tige est carrée, les feuilles simples et opposées (fig. 291), les

fleurs groupées aux aissel-

les des feuilles, en fascicules,

et formant ainsi par leur

réunion des épis ou des

grappes rameuses. Leur ca-

lice (a) est gamosépale, tu-

buleux, à cinq dents iné-

gales. La corolle, gamopé-

tale, tubuleuse et irrégulière,

est partagée en deux lèvres,

Lune supérieure et l'autre

inférieure (a), plus rare-

ment la lèvre supérieure

manque ou est très-courte.

Les étamines sont au nom-
bre de quatre et didynames

;

quelquefois les deux plus

courtes avortent. L'ovaire,

appliqué sur un disque hypogyne, est profondément quadrilobé, très-

déprimé à son centre, d'où naît un style simple que surmonte un stig-

mate bifide; coupé en travers, l'ovaire offre quatre loges contenant

chacune un ovule dressé. Le fruit (b) se compose de quatre akènes mo-

nospermes renfermés dans l'intérieur du calice qui persiste. La graine

Tig.291. Melittis melissophyllum : a Heur entière; b fruit composé de quatre akènes; f un

des akènes vu par sa face interne; les trois autres ont été enlevés; d, e coupes longitudinale

et transversale d'une graine, montrant l'embryon immédiatement placé sous le tégument

propre de la graine.

Fig. "291.
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contient un embryon dressé accompagné quelquefois d'un endo-

sperme charnu très-mince, qui disparaît souvent complètement.

Les genres très-nombreux de cette famille peuvent être divisés en

deux sections artificielles, suivant qu'ils ont deux ou quatre étamines

didynames.

§ I. Deux étamines: Salvia, Rosmarinus, Monarda, Lycopus, etc.

§ II. Quatre étamines didynames : Belonica, Leonurus, Thymus,

Ballola, Marrabiiim, Phlomis, Satîireia, Melissa, Menllia, Melit-

tis, etc.

M. George Bentham a publié sur cette grande famille un excellent

travail comprenant tous les genres et toutes les espèces dont elle se

compose. Ces espèces sont au nombre de près de dix-huit cents, ré-

pandues d'une manière inégale, il est vrai, dans presque toutes les

contrées du globe.

Cette famille est, sans coutredit, l'une des plus naturelles du règne

végétal ; sa tige carrée, ses feuilles opposées, sa corolle bilabiée ; son

fruit formé de quatre akènes distincts ; ses graines ordinairement

sans endosperme constituent un ensemble de caractères qui distingue

les Labiées des autres groupes environnants.

95 e famille. LENTIBULARIACÉES (Lentibulariaceae .

Lentibularix , Rich. Vtriculorinese, Link. FI. lusit. 1, 559. Endlich. Gen. 728. DC. Prodr. VIII, 2

Lentil'u'.oriaceit', Lindl. Nat. syst. 286.

Petite famille composée des genres Utricidaria, GenlUea et Pin-
giiicula, placés auparavant à la suite des Primulacées. Ce sont de

petites herbes vivant au milieu des eaux, ou dans les lieux humides
et inondés. Leurs feuilles sont ou réunies en rosette à la base des

tiges, ou divisées en segments capillaires et souvent vésiculeux, dans

les espèces qui nagent à la surface des eaux. Leur tige est ordinaire-

ment simple, portant une ou plusieurs fleurs à leur extrémité. Leur

calice est gamosépale, persistant, divisé comme en deux lèvres; la

corolle est gamopétale, irrégulière, éperonnée, également à deux

lèvres. Les étamines, au nombre de deux, sont incluses et insérées

tout à fait à la base de la corolle. L'ovaire est à une seule loge conte-

nant un grand nombre d'ovules attachés à un trophosperme central

et basilaire. Le style est simple et très-court; le stigmate bilainellé.

Le fruit est une capsule uniloculaire, polysperme, s ouvrant soit

transversalement, soit par une fente longitudinale, qui partage son

sommet en deux valves. Les graines offrent un embryon orthotrope

immédiatement recouvert parle tégument propre.

Cette petite famille se distingue des Primulacées par sa corolle ir-
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régulier.1
, ses deux étamines et son embryon sans endosperme; des

Serophulariacées par son fruit à une seule loge, dont le trophosperme

est central, et par son embryon sans endosperme,

GAMOPETALES SUPÉROVARIÉES, isostêmohées, a corolle régulière et

A ÉTAMINES OPPOSÉES AUX LOBES DE LA COROLLE.

1. Fruit capsulaire polysperme
2. Fruit drupacé ou bacciforme, oligosperme,

PniMULACKES.

Myiijinéacées.

96° famille. PRIMULACÉES Primulaceae &
Lipimochkr, Juss. Gcn. Primulaeeœ, Vent, tabl.il, p. 285. LindI. NaU&yst. 225. Endlich. Gen.

729. Du charlre, Orgatwg. des pi, à placent, cent. Ann. Se. nat. 1844, p. 279.

Les Primulacées sont des plantes annuelles ou vivaces, à feuilles

opposées ou vertieillées, très-rarement éparses. Leurs fleurs sont

disposées en épis, en sertules on en grappes axillaires ou terminales;

quelquefois elles sont solitaires ou diversement groupées
(fig,

292).

Le calice, gamosépale, est à cinq ou à quatre divisions; la corolle, ga-

mopétale, régulière (a), est tantôt tubuleuse à sa base, tantôt divisée

très-profondément en lanières ; les étamines, au nombre de cinq,

sont libres ou monadelphes (b), insérées au haut du. tube de la co-

Fig. 292. Lysimachia vulgnris : a fleur entière ; b étamines monadelphes ; c pistil; d le stig-

mate; e fruit; fie même, montrant les graines attachées à un trophosperme central; g coupe
'ransversale de la graine; b embryon.
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rolle ou à la base de ses divisions ; elles leur sont, opposées, et leurs

anthères introrses s'ouvrent chacune par un sillon longitudinal
; quel-

quefois on trouve les traces des cinq étamines normales, alternant

avec les lobes de la corolle, réduites à l'état de filaments stériles.

L'ovaire est libre, à une seule loge contenant un très-grand nombre

d'ovules ordinairement amphitropes, attachés à un trophosperme

central et basilaire. Le style et le stigmate sont simples (c). Le fruit

est une capsule uniloculaire (e) et polysperme s'ouvrant en trois ou

cinq valves, ou une pyxide operculée. Les graines offrent un embryon

cylindrique (h) placé transversalement au hile dans un endosperme

charnu (g).

Les Primulacées sont très-bien caractérisées par leurs étamines op-

posées aux divisions de la corolle, leur capsule uniloculaire, dont les

graines sont attachées à un trophosperme central, et par leur em-

bryon placé en travers devant le hilè. Par ces différents caractères,

elles se rapprochent beaucoup des Myrsinéacées, qui n'en diffèrent

que par leur fruit charnu et leurs graines enfoncées dans des espèces

d'alvéoles du trophosperme, qui est charnu et très-gros.

Les genres de cette famille se divisent de la manière suivante :

l
re

tribu. Primulées : capsule valvaire; graines amphitropes, Dou-

glasia, Androsace, Gregoria, Primula, Cortusa, Cyclamen, Dode-

catheon, Soldanella, Glaux, Lyshnackia, Trienlalis, Coris.

2 e
tribu. Anagallidées : pyxide

;
graines amphitropes : Cenluncu

lus, Anagallis.

5 e
tribu. Hottoniées : capsule valvaire

;
graines anatropes : Bol-

tonia.

4e
tribu. Samolées : capsule adhérente

;
graines anatropes : Sa-

in olus.

On a réuni à cette famille le genre Samolus, qui en offre tous les

caractères, mais qui a seulement l'ovaire adhérent.

97 e famille. MYRSINÉACÉES Myrsineaceœ) .

Mgrsineaz, R. Brown, Prodr. S35.EndHch.Gen. Ardisiacex, Juss. Ann. Mm. XV, 5S0. Ophio-

sperma, Vent. Jard. Cels. 86. Myrtinacex, Lindi. Nat. sysl. 82V. iiijrsinencen', Alph. DH.

in Ann. Sc.naU XV, 65. IbiJ. Prodr. VIII, 75.

Les Myrsinéacées sont des arbres ou des arbustes à feuilles al-

ternes, très-rarement opposées ou ternées, glabres, coriaces, entières

ou dentées, sans stipules ; à fleurs disposées en grappes ou en espèce

d'ombelles indéfinies, ou enfin simplement groupées à l'aisselle des

feuilles ou au sommet des rameaux : ces fleurs sont hermaphrodites

(fig. 293), rarement unisexuées. Leur calice, généralement persis-

tant, est à quatre ou cinq divisions profondes. Leur corolle est gamo-
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pétale, régulière (a), à quatre ou cinq lobes. Les étamines, en même
nombre que les lobes de la corolle, quelquefois monadelphes, sont at-

tachées à la base des lobes et leur sont opposées (a) ; leurs antbùres

sont introrses. Les lilets sont courts, les anthères sagittées. L'ovaire

est libre uniloeulaire (c), contenant un nombre variable d'ovules cam-

pulitropes, insérés à un trophosperme central, basilaire, épais, plus

ou moins globuleux, dans lequel ils sont quelquefois plus ou moins

Fig. 293.

profondément enfoncés. Le style est simple, terminé par un stigmate

simple ou lobé. Le fruit est une sorte de drupe sèche (d, e), ou une

baie contenant d'une à quatre graines. Celles-ci sont peltées, ayant

leur hile concave ; leur tégument simple recouvrantun endosperme (/')

charnu ou corné, dans lequel est placé un embryon cylindrique, un

peu recourbé et placé transversalement au hile.

Cette famille a de grands rapports avec les Sapotactes et les Ebé-

nacées par son port et plusieurs de ses caractères; d'un autre côté,

la structure de son ovaire, ses étamines opposées aux lobes delà co-

rolle, lui donnent des affinités avec les Primulacées.

M. Alph. de Candolle (Prodr. VIII, 141,) a formé du seul genre

Myiceras, une famille spéciale qu'il nomme ^Igicéracées. Ce genre

diffère surtout des autres Myrsinéacées par ses graines dépourvues

d'endosperme et ses anthères à deux loges s'ouvrant par un grand

nombre de fentes transversales.

Le môme botaniste a également séparé de la famille des Myrsinéa-

T'i£. 295. Ardiiia nana : a fleur entière; b portion de corolle avec les étamir.es opposées à

ses lobes; c coupe longitudinale de l'ovaire montrant les ovules enfoncés dans le trophosperme
central; d fruit entier; e coupe longitudinale du même; f coupe longitudinale du fruit et de la

graine.
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cées les genres Theophrasta, Clavija, Jacquinia, etc., pour en con-

stituer sa famille des Théophrastées. Ce groupe tient en quelque sorte

le milieu entre les vraies Myrsinéaeées et les Sapotacées, ou plutôt

en laissant ces genres dans la première de ces familles il sert à éta-

blir le passage avec la seconde. En effet les Théophrastées ont tout le

port des Myrsinéaeées, leurs feuilles et leurs tiges offrent également

des points résineux : leur ovaire présente la même structure; mais

leur corolle offre des appendices, comme celle des Sapotacées et ré-

volution de leurs ovules se rapproche beaucoup plus de celle de cette

dernière famille, c'est-à-dire qu'ils sont anatropes et non campuli-

tropes comme dans les vraies Myrsinéaeées. Sans nier l'importance

de ces caractères, qui nous paraissent propres à constituer une tribu

distincte dans la famille des Myrsinéaeées, nous ne les croyons pas

de nature à pouvoir servir à l'établissement dune famille distincte.

Nous diviserons de la manière suivante la famille des Myrsinéaeées :

I. GRAINES TOURVUES d'eNDOSPERME.

l
re

tribu. Mésées Alph. DC. : ovaire adhérent ou semi-adhérent :

Mœsa.
2 e tribu. Eumyrsinées Alph. DC. : ovaire libre; pas d'appendices à

la corolle : Embelia, Onchostemum, Myrsine, Ardisia, Badvla, Cy-

bianthus, etc.

5
e
tribu. Théophrastées Alph. DC. : ovaire libre; corolle munie

d'appendices : Theophrasta, Clavija, Jacquinia, Monotheca.

II. GRAINES SANS ENDOSPERME.

4 e tribu. ^Egicérées Alph. DC. : anthères s'ouvrant par des fentes

transversales : JEgiceras.

GAMOPÉTALES SUPÉR0VAR1ÉES \ ordinairement amsostémcné'es,

a corolle régulière.

I. Anthères biloculaires.

a. Loges de l'ovaire 1-2-ovulèes.

f Fleurs hermaphrodites, loges 1-ovuh'es. . . Sapotacées.

ft Fleurs unisexuées, loges 2-ovulèes Ébénacées.

h. Loges de l'ovaire oligospermes ou polyspermes.

f Anthères s'ouvrant par des pores Ércacées.

ft Anthères s'ouvrant par des fentes Styracacée ;
.

II. Anthères uniloculaires Épackidacées.

(

* Quelquefois ovaire infère : quelques Slyracarées et la tribu des Vaccinniées dans les

Éricacées.
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98 famille. SAPOTÉES Sapotaceae .

lez, Juss. Ann. mus. XV, 549. Alph. DC. Prodr. vm, loi.

Arbres oh arbrisseaux tous exotiques, et croissant pour la plupart

sous les tropiques. Leurs feuilles sont alternes, très-entières, persis-

tantes, coriaces ; leurs fleurs hermaphrodites et axillaires. Elles ont

un calice persistant et gamosépale, formé de quatre, cinq, ou d'un

nombre double de sépales soudés ; une corolle gamopétale, régulière,

dont les lobes sont en nombre égal, double ou triple de ceux du ca-

lice ; ces lobes, ainsi que ceux du calice, ont une préfloraison imbri-

quée. Les étamines sont en nombre défini : les unes sont fertiles, en

même nombre que les lobes du calice, et opposées aux pétales; les

autres, stériles, pétaloïdes, sont alternes avec les précédentes et ap-

partenant aune rangée plus extérieure : quelquefois les étamines fer-

tiles sont en nombre double des divisions de la corolle. L'ovaire est à

plusieurs loges, contenant chacune un ovule dressé ou pendant, ana-

trope ou presque campulitrope. Le style se termine en général par

un stigmate simple, quelquefois lobé. Le fruit est charnu, à une ou

à plusieurs loges mono-spermes, quelquefois osseuses. Les graines

sont allongées, comprimées, luisantes, à épisperme dur et osseux.

L'embryon est dressé, orthotrope, contenu dans un endospernie

charnu, qui manque rarement.

Les genres de cette famille sont : ChrysophyUum,Bumelia, Achras,

Mimusops, Sideroxylon, Imbricaria, Lacuma, etc. Elle a. de grands

rapports avec les Ébénacées, qui en diffèrent par leurs fleurs généra-

lement unisexuées, leurs étamines disposées sur deux rangs, leur

style divisé et leurs graines toujours pendantes. On la distingue de

suite des Myrsinéacées par son ovaire à plusieurs loges contenant

un seul ovule et par son embryon orthotrope.

99 famille ÉBÉNACÉES Ebenaceae

Giitfacanexi Juss. Ge». Ë'jenace&i Vent, UM. //, p. U">. Juss. Ann. mus. V, U7. Lindl.

ftat.syst. 2*6. Encllicli. Coi. 741. HC* Prodr. VIII, 209.

Cette famille se compose d'arbres ou d'arbustes non lactescents,

dont le bois est très-dur et souvent d'une teinte noire à son centre.

Leurs feuilles sont alternes, entières, souvent coriaces et luisantes.

Leurs fleurs (fig. 294) sont en général axillaires, rarement herma

phrodites, le plus souvent polygames. Leur calice est gamosépale, à

trois ou six divisions égales et persistantes (a). La corolle est ga-
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mopétale régulière, son limbe offre de trois à six divisions imbriquées.

Les étamines sont en nombre défini, tantôt insérées sur la corolle,

tantôt immédiatement hypogynes ; elles sont en nombre double ou

quadruple des divisions de la corolle, très-rarement en nombre égal,

Fig. 294. .

et alors alternant avec elles ; le plus souvent les étamines sont dis-

posées sur deux rangs, et ont leurs anthères linéaires lancéolées, à

deux loges. L'ovaire est libre (c), sessile, à un nombre de loges ordi-

nairement double des sépales et contenant chacune un ou deux ovules

pendants. Quand les loges sont en même nombre que les sépales,

elles alternent avec eux. Les styles unis par leur base (c) sont

tantôt simples , tantôt bifides à leur sommet. Les stigmates

sont simples ou bifides. Le fruit est une baie globuleuse (e), toujours

accompagnée par le calice persistant qui quelquefois la recouvre

presque complètement. Elle s'ouvre quelquefois d'une manière pres-

que régulière, et contient un petit nombre de graines comprimées

(g, h) et pendantes. Leur tégument recouvre un endosperme cartila-

gineux, dans lequel est un embryon (?) qui a la même direction que

la graine.

Mon père a retiré de la famille des Guayacanêes de Jussieu, un

certain nombre de genres qui en sont fort différents, et dont il a

formé la famille des Slyracacces. Telle qu'elle est limitée aujourd'hui

Fig. 29i. Roijena hirsuta : a fleur ; b coupe longitudinale d'une fleur ; c pistil ; i coupe

transversale de l'ovaire; e, fruit; fie même, dont on a mis à nu les graines; g graine; h la

même, coupée transversalement; i coupe longitudinale.
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par les botanistes modernes, la famille des Ébénacées se compose

des genres Diospyros, Royena, Maba, Cargillia, etc. Elle a des rap-

ports avec les Sapotacées ; nous avons indiqué précédemment les

principales différences qui les distinguent. Huant aux Styracacées,

nous indiquerons, à la suite de cette famille, les caractères qui les

séparent des Ebénacées.

100° famille. STYRACACÉES Styracaceae .

Styraeese, tùch.Anal. du Fruit, 48. Styracineae, Kunth, in Huuib. Nov.gen. VI, 257.

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules, «à fleurs

hermapbrodites, axillaires, quelquefois terminales. Leur calice est

libre ou adhérent avec l'ovaire infère. Le limbe est entier ou divisé.

La corolle est gamopétale, régulière. Les étamines, dont le nombre

varie de six à seize, sont libres ou inonadelphes par leur base. L'o-

vaire, comme nous l'avons dit, est tantôt supère, tantôt infère, ordi-

nairement à quatre loges, séparées par des cloisons membraneuses

cl très-minces ; chacune de ces loges contient communément quatre

ovules attachés à l'angle interne de la loge, et dont deux sont dressés

et deux renversés ; ces loges sont opposées aux sépales du calice. Le

style est simple, terminé par un stigmate très-petit et simple. Le fruit

est légèrement charnu; il contient d'un à* quatre nucules osseux et

plus ou moins irréguliers. La graine est formée, outre son tégument

propre, d'un endosperme charnu, qui contient un embryon cylin-

drique, ayant la même direction que la graine.

Cette famille se compose des genres Halesia, Symplocos, Sty-

rax, etc., qui faisaient autrefois partie de la famille des Ébénacées,

Mon père les en a retirés pour en former la nouvelle famille des

Styracacées, qui en diffère par son insertion périgynique, son ovaire,

dont les loges contiennent quatre ovules, dont deux dressés et deux

renversés, et par son style simple, et les loges de son ovaire oppo-

sées aux sépales, quand elles sont en même nombre que ces der-

nières.

101° famille. ÉPACRIDACÉES EpacridaCéae .

Epœridex, R. Brown, Prodr. 5->5. ne. Prodr. VU, 75V. Endlich. Gen. 7i6. Epacridacem,

Lindl. Nat. sijst. 222,

Ce sont en général de charmants arbrisseaux du port le plus élé-

gant, portant de petites feuilles roides et entières, persistantes et

assez souvent très-rapprochées et comme imbriquées, sans stipules.
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Les fleurs (fig. 295) généralement hermaphrodites sont axillaires

et forment quelquefois des espèces de grappes simples ou rameuses

à l'extrémité des rameaux. Leur calice se compose de quatre à cinq

sépales libres ou soudés entre eux par leur base : la corolle gamo-

pétale régulière tubuleuse, campanulée (a, b) ou rotacée, se compose

d'autant de pétales qu'il y a de sépales au calice, alternant avec ces

Fig. 295.

derniers. Les étamines en même nombre que les divisions de la co-

rolle alternent avec elles et sont attachées à la partie supérieure de

son tube. Leur anthère est uniloculaire (e) et s'ouvre par un sillon

longitudinal. L'ovaire est libre, appliqué sur un disque hypogyne,

tantôt en forme de cupule, tantôt sous celle d'écaillés charnues et

distinctes (c, d) : il offre communément cinq loges contenant cha-

cune soit un seul ovule pendant, soit un grand nombre d'ovules atta-

chés (d) à un trophosperme axillaire. Le style se termine par un

stigmate très-petit, 4-5-lobé. Le fruit est une capsule, une baie ou

une diupe. Les graines offrent un endosperme charnu contenant un

embryon axile et homotrope.

Cette famille se compose d'arbrisseaux presque tous originaires de

la Nouvelle-Hollande et qui font l'ornement de nos serres tempérées.

Les Épacridées ont tout à fait le port de nos bruyères, elles en diffè-

rent par leurs anthères uniloculaires s'ouvrant par toute la longueur

Fig. 293. Epacrispukhella . a ramenu florifère; b Heur entière; c coupe longitudinale de la

fleur
; d coupe transversale de l'ovaire ; e étamines à anthères uniloculaires.

iiici:.\r.n, ect. 30
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de leur sillon longitudinal, par Leurs étamines en même nombre que

les lobes corollins et par le développement plus grand de leur disque

hypogyne.

Cette famille offre dem group ss distincts :

l
r° tribu. Styphklilks : loges de l'ovaire monospermes ; fruit com-

munément drupacé : StypMia, As.troloma, Stenanthera, Lisscmthe,

Leucopogon, Dccaspora.

2 V
tribu. Épacuidées : loges de l'ovaire polyspermes; fruit eapsu-

laire : Epacris, Lysùiema, Cosmelia, Andersonia, Sprengelia, Bichca,

Dracophijllum.

102- famille. ÉRICACÉES Ericaceae .

Bricse et lihodora, Juss. Gen. Erkacez, Liodl. Nat. stjst. 220. DC. Prodr. VII, 189.

Endlich. Gen. "50.

Arbustes et arbrisseaux d'un port élégant, ayant en général des

feuilles simples, alternes, rarement opposées, verticillées ou très-

petites et en forme d'écaillés imbriquées. Leur inflorescence est très-

vaiïable (fig. 296) . Le calice gamosépale est tantôt libre, tantôt adhérent

avec l'ovaire infère, à cinq divisions, quelquefois tellement profondes,

qu'il parait formé de sépales distincts. La corolle est gamopétale, ré»

gulière (a, b), à quatre ou à cinq lobes, quelquefois à quatre ou cinq

pétales distincts. Les étamines, en général en nombre double des di-

visions de la corolle, ont leurs filets libres, rarement soudés entre

eux à leur base. Les anthères sont introrses, à deux loges, quelquefois

terminés par deux appendices en forme de corne a leur sommet ou

Fig. 296. Andromeda polifolitt : a Heur entière; /' la corolle; c calice et pistil ; d capsule

l.i même; déhiscente
;
/"la graine

; g coupe longitudinale de la graine.
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à leur base, et s'ouvrant en général par un trou vers leur sommet.

Ces étamines sont généralement attachées à la corolle , mais quel-

quefois elles sont immédiatement hypogynes. L'ovaire est infère ou

libre ; dans ce dernier cas, il est sessile au fond de la fleur (c), ou

appliqué sur un disque hypogyne-plus ou moins saillant ; il offre de

trois à cinq loges contenant chacune un assez grand nombre d'ovules

attachés à leur angle interne. Le style est simple, terminé par un

stigmate offrant autant de lobes qu'il y a de loges à l'ovaire. Le fruit

est une baie ou plus souvent une capsule (d), quelquefois couronnée

par le limbe du calice, et s'ouvrant en autant de valves (e) qu'il y a

de loges ; tantôt chacune de ces valves entraîne avec elle une des

cloisons sur le milieu de sa face interne (déhiscence loculicide) ; tan-

tôt la déhiscence a lieu par les cloisons qui se dédoublent (déhiscence

septicide). Les graines se composent d'un endosperme charnu, au

milieu duquel est un embryon (g) axile, cylindrique, ayant la même
direction que la graine.

.Vous réunissons ici les Rhodoracées de Jussieu, qui ne diffèrent

des Éricacées que par leur capsule, dont les valves emportent les

cloisons sur le milieu de leur face interne, tandis que dans les Erici-

nées, en général, la déhiscence a lieu en face des cloisons. Mais on

observe l'un et l'autre de ce deux modes dans plusieurs genres des

Ericacées.

Nous partageons cette famille en deux tribus distinctes :

1™ tribu. Éricées: ovaire supère : Erica, Calluna, Andromeda,

Arbutus, Ledum, Wiododendrum, Clethra, Befaria, etc.

2
e
tribu. Vacciniées : ovaire infère : Vaccinium, Gay-Lussacia.

M. Lindley a formé du genre Pyrola, placé par Jussieu dans la fa-

mille des Éricinées, le type d'une petite famille distincte qu'il nomme
Pyrolacées. Elle diffère surtout des autres Éricinées par son port,

par ses graines ailées, son embryon extrêmement petit et son style

décliné. Les genres rangés dans ce groupe sont : Pyrola, Chimo-

phila, Moneses, Cladotamnus et Galax.

MM. Cosson et Germain [FI. Par., p. QS) rapprochent le genre

Pyrola des genres Pamassia et Drosera. Nous n'adoptons pas ce

rapprochement. Par la forme de leurs anthères, par celle de leur

stigmate, par leur ovaire, le nombre de leurs étamines, leur em-
bryon accompagné d'un endosperme charnu, les espèces du genre

Pyrola ne nous paraissent pas devoir être beaucoup éloignées des

Éricacées.

Monotropées. M. Nuttal a proposé d'établir pour le genre Mono-

tropa une petite famille qui a été adoptée par MM. de Candolle, Duby

et Lindley. Elle a beaucoup de rapports avec les Pyrolacées, dont elle

diffère par ses anthères peltées et réniformes, s'ouvrant par une
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fenle transversale, par leurs graines cylindracées et recouvertes par

un tégument celluleuxet réticulé, el parleur embryon extrêmement

petit, placé au somme! d'un endosperme charnu; exemple : Mono-

tropa, Hypopithys, Tolmiea, Pieivspera, Schweinitzia.

GAMOPÉTALES 1NFÉR0VARIÉES.

I. Grainos munies d'un endosperme.

A. Feuilles alternes.

f Éfamines distinctes du style.

a. Fleurs en cime ou en grappe.

Stigmate lobé Campasulacées.

Stigmate simple concave Goodéxiacées.

h. Fleurs en capitule Calycép.acées.

ff Étamines soudées avec le style Stylidiacées.

D. Feuilles opposées , sans stipules, endosperme
charnu.

-J-
Fleurs munies d'un invnlucre propre. . . . Dip*acées.

ft Fleurs nues: fruit charnu ou drupacé. . . Caprifoliacées.

C. Feuilles opposées stipulées on vnticill'es : endo-

sperme. Rubucées.

II. Tas d'endosperme.

A. Étamines libres Valéiuaxacées.

]!. Étamines synanthéres Synanthép.ées.

103 e famille. CAMPANULACÉES (Campanulaceae) .

Camponulaeex, Juss. Gen. Lobeliacev, Juss. et Bich. Ann. mus. XVIII, l. Campanulacex et

Lobeliacez, DC. Proir. Vil. p. 559 et 414. Lindl. JSal. syst. 257. Enilicli. Gen. 506 et 515. Alph.

DC. Mém. Camp. Paris, 1850.

Les Campanulacées sont ordinairement des plantes herbacées ou

soua-frutescentes, remplies en général d'un suc blanc et amer. Leurs

feuilles sont alternes, rarement opposées; leurs fleurs (fig. 297) for-

ment des épis, des thyrses, ou sont rapprochées en capitules. Elles

offrent un calice gamosépale à quatre, cinq (a) ou huit divisions per-

sistantes, une corolle gamopétale régulière ou irrégulière, ayant son

limbe partagé en autant de lobes qu'il y a de divisions au calice,

quelquefois comme bilabiée, à estivation valvaire (fig. 297, a). Les

étamines, au nombre de cinq, sont alternes avec les lobes de la co-

rolle. Leurs anthères sont libres ou rapprochées en forme de tube.

L'ovaire est infère (b) ou semi-infère, à deux ou à plusieurs loges

polyspermes. Le style est simple, terminé par un stigmate lobé (b),

quelquefois environné de poils. Le fruit est une capsule couronnée

par le limbe du calice, à deux ou à un plus grand nombre de loges,

s'ouvrant soit parle moyen de trous qui se forment vers la partie su-
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périeure, soit par des valves incomplètes, et qui entraînent avec elles

une partie des cloisons sur le milieu de leur l'ace interne. Les grai-

nes, très-petites et fort nombreuses, renferment dans un endosperme

charnu (e) un embryon axile et dressé.

Fig. $97.

Nous réunissons ici les familles des Campanulacées et des Lobélia-

cées, qui ont entre elles des caractères communs trop intimes pour

former autant de familles distinctes. Nous les considérons simple-

ment comme des tribus d'un même ordre naturel.

l
re

tribu. Campanulacées: corolle régulière, étamines distinctes,

capsule à deux loges polyspermes : Campanula, Phyteumo, Prisma-

tocarpus, Jasione, etc.

2 e
tribu. Lobéliacées, Rich. : corolle irrégulière, étamines sou-

dées par les anthères, stigmate environné de poils : Lobelia, Lijsi-

pornia, etc.

Fig. 297. Jasione montana : a Fleur entière; b coupe longitudinale de la même, f coupe

transversale de l'ovaire; d fruit dont on a détaché deux des divisions calicinales ; e graines.
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104 famille. GOODÉNIACÉES Goodeniaceae).

Goodetmte, R. Braira, Pmlr. 375, DC, Prudr. vil, 502. GoodenUicex, Lndlich. Gen 505.

Plantes herbacées ou arbustes non lactescents à feuilles alternes,

à fleurs en eyme [fi g. 298). Limbe du calice à trois ou à cinq lobes

persistants (a) ; corolle gamopétale, tubuleuse, irrégulière (a, b), à

préfloraison induplicative. Cinq étamines libres ou à anthères rappro-

chées, insérées à la base de la corolle ou sur l'ovaire, alternes avec

les lobes corollins. Ovaire à deux (c), très-rarement à une ou à quatre

loges, contenant chacune soit un ou deux ovules, soit un plus grand

nombre. Style simple, terminé par un stigmate concave (d) et en

forme de coupe, bordé d'une rangée circulaire de poils. Fruit capsu-

laire ou drupacé, s'ouvrant en deux valves. Graines contenant un em-

bryon au centre d'un endosperme charnu.

l
re

tribu. Scevolées: loges 1-2-spermes, fruit drupacé : Dampiera,

Diaspasis, Scxvola.

2 e
tribu. Goodeniées : loges polyspermes, fruit capsulaire : Goode-

nia, Distylis, Euthal.es, Calogyne, Leschenaultia.

Cette petite famille, voisine des Campanulacées et surtout de la

tribu des Lobéliacées, en diffère principalement par la forme de son

stigmate, par son fruit drupacé ou déhiscent, et par sa préfloraison

induplicative et non valvaire.

105 e famille. STYLIDIACÉES Stylidiaceae),

Stylidx, T.. Brown, Prodr. 1563. Endlich. Gen, 519. Stydiese, Juss. Ann.mus. XVIII, 7. DC.

Prodr. vil, 531. LindI. Nat. syst. 240.

Calice à limbe inégal, à deux ou cinq lobes, à estivation imbri-

quée; corolle gamopétale ordinairement irrégulière
,

quelquefois

comme bilabiée , à lèvre supérieure quadrilobée , à lèvre infé-

rieure plus petite et trilobée, à estivation imbriquée. Étamines au

nombre de deux et attachées au sommet d'un gynostème grêle,

cylindrique ou plan, dressé ou géniculé ; stigmate placé entre les

deux étamines. Ovaire à deux loges, rarement à une seule par

l'avortement de la cloison, contenant un très-grand nombre d'ovules

attachés à un trophosperme hémisphérique naissant au milieu de

chaque face de la cloison. Capsule biloculaire, quelquefois unilocu-

laire, s'ouvrant en deux valves. Embryon cylindrique contenu dans un

endosperme charnu.

Plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles simples alternes

très-rapprochées et à fleurs disposées en grappes terminales.
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Cette petite famille, composée des genres Stylidium, Leuwenhoo-

kia et Forslera, est excessivement distincte de celles qui l'avoisi-

nent par ses deux étamines placées avec le stigmate au sommet d'un

support commun.

Fis. 29S.

106 famille. DIPSAGEES Dipsaceae .

Dipsoeeorum gen. Juss. Dipsacev, Conlter, Monog. Genève, 182'.. DC. Prodr. IV, 645.

Lindl. Nat. syst. 264. Endlich. Gen. 355.

La tige est herbacée, les feuilles opposées sans stipules ; les fleurs

(fig. 299), réunies en capitules hémisphériques ou globuleux, ac-

compagnées à leur base d'un involucre de plusieurs folioles ;
chaque

fleur est recouverte par un involucre propre, caliciforme, gamosé-

pale, tubuleux, appliqué sur le véritable calice (a. b, c). Celui-ci est

adhérent avec l'ovaire, terminé par un limbe entier ou divisé. La

Fig. 298. Goodenia mata : a fleur; b la même, dont on a enlevé une moilié de la corolle

c ovaire coupé en travers; d sligmale.
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corolle est gamopétale, tiibuleuse (a), à quatre ou cinq divisions iné-

gales,, l'inférieure plus grande recouvrant les deux Latérales appli-

quées elles-mêmes sur les deux supérieures. Les étamines, en même

Fig. 299.

nombre que ces divisions, alternent avec elles. ITovaire est infère,

à une seule loge contenant un seul ovule pendant (c) et anatrope* Le

style est simple, terminé par un stigmate simple ou légèrement

bilobé. Le fruit est un akène couronné par le limbe calicinal, et en-

veloppé dans le calice externe. La graine est pendante, et son em-
bryon, qui a la même direction, est placé dans un endosperme (e)

charnu assez mince.

Le professeur de Candolle a retiré de cette famille, telle qu'elle

avait été établie par Jussieu, le genre Valeriana et quelques autres

analogues, pour en former la famille des Valériahées, qui diffère

des vraies Dipsacées par ses fleurs non réunies en capitules, par son

calice simple, son stigmate lobé, etc.

Fis- 299. Dipsacvs laciniatus : a fliur: b ovaire environné de son involucre propre; c le

même, fendu longiludinalement ; d fruit : on a enlevé la moitié de l'involucre propre; c fruit

coupé longitudinalement et montrant l'embryon dans un endosperme charnu.
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Par leur port et surtout par leur inflorescence, les Dipsacées ont

quelque analogie avec les Synanthérées ; mais elles en diffèrent par

leur calice double, leurs anthères libres et leur graine renversée,

contenant un embryon placé dans un endosperme charnu assez

mince. Les genres principaux de cette famille sont: Dipsacus, Sca~

biosa, Knautia.

107 e famille. VALÉRIANACÉES Valerianaceae .

Valeriaœx, DC. FI. fr. IV, 416. Juss. Ann. Mus. X, 308. Dufresne, Monog. Monlp. 13L1. DC.

Prodr. IV, 623. Endlich. Gen. 530. Valerianaceae, Lindl. Nat. syst. 263.

Plantes herbacées, à feuilles opposées, simples ou plus ou moins

profondément incisées ; à fleurs sans calicule, ordinairement dispo-

sées en grappes ou cimes terminales. Leur calice est simple, adhé-

rent avec l'ovaire infère, ayant son limbe denté ou roulé en dedans

et formant un rebord entier, se déroulant quelquefois en lanières

plumeuses. La corolle est gamopétale, plus ou moins irrégulière, et

quelquefois éperonnée à sa base, et à cinq lobes, à préfloraison im-

briquée. Les étamines varient d'une à cinq et sont alternes avec les

lobes de la corolle. L'ovaire est à trois loges, dont deux sont vides
;

une seule contient un ovule anatrope et pendant. Le style est sim-

ple, terminé le plus souvent par un stigmate trifide. Le fruit est un
akène, offrant quelquefois les traces des deux loges vides, couronné

par les dents du calice ou par une aigrette plumeuse formée par le

déroulement de son limbe. La graine renversée contient un embryon
homotrope dépourvu d'endosperme.

Cette petite famille se compose des genres Valeriana, CentrantJuts,

Fedia, Patrinia, etc. (Voy. la note placée à la suite des Dipsacées.)

108 famille. CALYCÉRAGÉES (Calyceraceae).

Cahicerew, Ricli. Mem. Mus. VI, 77. DC. Prodr. V, 1. Boopidea; Cassini, Joi.rn. plias. 1816.

Ibid. Opusc. II, Sii.

Ce sont des plantes herbacées, toutes exotiques, ressemblant assez

par leur port aux Scabieuses. Leur tige offre des feuilles alternes

souvent découpées et pinnatifides. Les fleurs sont petites, et forment

des capitules globuleux environnés d'un involucre commun. Le ré-

ceptacle qui porte les fleurs est garni de squames foliacées qui se

soudent quelquefois avec les fleurs de manière à n'en être pas dis-

tinctes. Le calice est adhérent avec l'ovaire infère, et les divisions de

LOn limbe sont quelquefois roides et épineuses. La corolle est gamo-
pétale, tubuleuse, infundibuliforme et régulière. Au-dessous des cinq
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étamines sont cinq glandes nectarifères. Ces étamines sont soudées à

la fois par les filets et les anthères, formant un tube cylindrique, et

chaque anthère s'ouvre par sa l'are interne. L'ovaire infère est à une

seule loge, du sommet de laquelle pend un ovule renversé; le sommet
de l'ovaire présente un disque épigyne, un style simple terminé par

un stigmatehémisphérique. Dans le genre Acicarpha, toutes les fleurs

sont soudées ensemble par leurs ovaires. Le fruit est un akène cou-

ronné par les dents épineuses du calice. La graine offre sous son

tégument propre un endosperine dans lequel est contenu un embryon

renversé comme la graine.

109° famille. SYNANTHÉRÉES (Synanthereae).

Cichoracev, Corymbiferse et Cynarocephalx, Juss. Synantherex, II. Cassini (voy'. ses nombreux
Wém. et ses Opusc. bot. Paris). Composite, Aucl. Lessing. Syn. qen. comp. Berol. 1852. Lindl.

AY/M^.Endlich. Gen. 535. DG. Prodr. V, I.

Cette petite famille se compose des genres Boopis, Calycera et

Acicarpha. Elle tient le milieu entre les Synanthérées et les Dipsa-

cées. Elle diffère des premières par son ovule renversé, ses graines

endospermées, ses étamines soudées à la fois par les anthères et les

filets, et par son stigmate simple, des Dipsacées par ses feuilles al-

ternes et ses étamines soudées.

Cette grande famille est une des mieux caractérisées et des mieux

limitées du règne végétal. Elle comprend des plantes herbacées, des

arbustes quelquefois sarmenteux, ou même des arbrisseaux et des

arbres plus ou moins élevés. Leurs feuilles sont communément al-

ternes, rarement opposées. Leurs fleurs, généralement petites, forment

des capitules ou calathides hémisphériques, globuleuses ou plus ou

moins allongées, nommées communément fleurs composées. Chaque

capitule se compose :
1° d'un réceptacle commun, épais et quelquefois

charnu, convexe ou concave, et qui a reçu les noms de phoranthe

ou de clinanthe, et qui n'est rien autre chose que le sommet élargi

du pédoncule; 2° d'un involucre commun qui environne le capitule,

et se compose d'écaillés dont la forme, le nombre et la disposition

varient suivant les genres : ces écailles sont évidemment des bractées,

dont la forme et les dimensions varient, les plus extérieures étant

plus grandes et dépourvues de fleurs ;
3° sur le réceptacle on trouve

fréquemment à la base de chaque fleur de petites écailles ou des poils

plus ou moins nombreux représentant également des bractées. Les

fleurs qui forment les capitules sont de deux sortes : les unes ont une

corolle gamopétale, régulière, infundibuliforme et en général à cinq

lobes réguliers et à préfloraison valvaire ; leur tube offre cinq ner-
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vures correspondant aux cinq incisions du limbe et non à leur partie

moyenne, comme c'est la disposition générale dans les autres végétaux;

les cinq nervures arrivées à la base des incisions du limbe se par-

tagent chacune en deux branches qui remontent le long du bord

externe des deux lobes voisins, et vont se réunira leur sommet avec

celle du côté opposé. Celte disposition singulière, parfaitement bien

étudiée par R. Brown et II. Cassini, avait fait donner aux Synanlhérées

le nom un peu long de Névramphipétalëes qui n'a pas pas été adopté.

On nomme fleuron (flosciili), les fleurs qui offrent ainsi une corolle

tubuleuse et régulière. Quelquefois les fleurons, au lieu d'avoir leur

limbe à cinq divisions égales, l'ont partagé en cinq lobes inégaux dis-

posés en deux lèvres, de là le nom de Labiatiflores qui a été donné

aux genres offrant cette disposition. D'autres fleurs ont une corolle

irrégulière déjetée latéralement en forme de languette : on les appelle

des demi-fleurons. Tantôt les capitules se composent uniquement de

fleurons (Flosculeuses), tantôt uniquement de demi-fleurons (Semi-

flosculeuses), tantôt enfin leur centre est occupé par des fleurons, et

leur circonférence par des demi- fleurons (Radiées) . Chaque fleur offre

l'organisation suivante : le calice adhérent avec l'ovaire infère a son

limbe entier, membraneux, denté, formé d'écaillés ou découpé en

lanières étroites, sous forme de poils ; la corolle gamopétale régulière

ou irrégulière, cinq étamines à filets distincts (5), mais dont les

anthères sont soudées et forment un tube offrant quelquefois à son

sommet cinq appendices ; le tube à sa base est traversé par un style

simple que termine un stigmate bifide. A la base du stigmate, sur la

partie supérieure du style qui quelquefois est renflé, on trouve une

réunion de poils plus ou moins roides, nommés- poils collecteurs,

parce qu'ils servent en quelque sorte à balayer le pollen qui s'amasse

à l'intérieur du tube staminal, les anthères étant introrses. Le fruit

est un akène nu à son sommet ou couronné par un rebord membra-
neux, par de petites écailles, ou par une aigrette de poils simples ou

plumeux, sessile ou stipitée. Cette aigrette n'est que le limbe calici-

nal. La graine est dressée, contenant un embryon homotrope et sans

endosperme.

Cette famille, qui a été l'objet d'un grand nombre de travaux im-

portants, surtout de la part de MM. Cassini, R. Brown, de Candolle et

Lessing, est sans contredit celle qui renferme le plus grand nombre

d'espèces dans tout le règne végétal. A elle seule elle réclame presque

la onzième ou la douzième partie de tous les végétaux connus. Ainsi,

l'ouvrage de de Candolle {Prodr., V et VI) contient environ neuf mille

espèces de Synanthérées, répandues dans presque toutes les contrées

du globe. On a beaucoup multiplié,, dans ces derniers temps, les divi-

sions établies dans cette grande famille. Xous ne croyons pas néces-
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saire de les reproduire ici, on peut la diviser en trois tribus principales

de la manière suivante :

1° Les Cynarocéphales ou Carduacf.es, dont toutes les fleurs sont des

fleurons, qui ont leur réceptacle garni de poils nombreux ou d'al-

véoles, et dont le style est enflé et garni de poils au-dessous du stig-

mate : tels sont les genres Carthamvs, Cardans, Cyriara, Centaurea,

Onopordon, etc.

2° Les Ciiicoracées, dont toutes les fleurs sont des demi-fleurons :

tels sont les genres Lactuca, Cichorium, Sonchus, Hieracium, Pre-

nanthes, etc.

3° Les Corymbifères, dont les capitules se composent en général de

fleurons au centre, et de demi-fleurons à la circonférence : Helian-

Ihas, Chrysanthemum, Anthémis, Matricaria, etc.

110 e famille. RUBIACÉES (Rubiaceœ).

Hulnacex, Juss. Gen. Ibid. Ann. Mus. X, 315. A. Rich. Monog. Mém. Soc. hist. nat. Paris, V, 8L

DC. Prodr.lV, 551. Lindl. Nat. syst. Endlich. Gen. 521. Opercularix, Juss. in Ann. Mus. IV,

418, X.528.

On trouve dans cette famille des plantes herbacées, des arbustes et des

arbres d'une très-grande hauteur. Leurs feuilles sont opposées ou verti-

cillées : dans le premier cas, elles offrent de chaque côté une stipule in-

terpétiolaire, qui souvent se soude avec les côtés du pétiole en même
temps qu'avec celle de la feuille opposée et il en résulte une sorte de

gaine. Les fleurs (fig. 500) sont axillaires ou terminales, quelquefois

réunies en tête. Le calice, adhérent par sa base (a, b) avec l'ovaire

infère, a son limbe entier ou partagé en quatre ou cinq lobes plus ou

moins profonds et persistants. La corolle est gamopétale (a), régu-

lière, épigyne, à quatre ou cinq lobes à préfloraison valvaire ou im-

briquée et tordue. Les étamines sont en même nombre que les lobes

delà corolle et alternant avec eux. L'ovaire est infère, surmonté d'un

style simple, terminé par un stigmate qui offre autant de lobes qu'il y

a déloges à l'ovaire. Cet ovaire présente deux, quatre, cinq ou un

plus grand nombre de loges, qui contiennent chacune un ou plusieurs

ovules dressés ou attachés à l'angle interne des loges. Le fruit est

très-variable. Tantôt il se compose de deux petites coques mono-

spermes et indéhiscentes ; tantôt il est charnu, et contient deux noyaux

monospermes; dans certains genres, c'est une capsule à deux (c) ou à

un plus grand nombre de loges, s'ouvrant en autant de valves, ou un

fruit charnu et indéhiscent. Toujours ce fruit est couronné à son

sommet par le limbe cahcinal. Les graines, quelquefois ailées (e) et

membraneuses sur leur bord, contiennent, dans un endosperme dur

et corné, un embryon axile et dressé, ou quelquefois placé en travers

relativement au hile.
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Dans un travail général que nous avons publié sur cette famille

(Voyez Mém. de la Soc. cVhisL nat. de Paris, vol. V), nous avons

Fijr. 500.

groupé les genres nombreux de cette importante famille en onze tri-

bus, savoir :

I. LOGES DU FRUIT MONOSPERMES.

1° Aspérulées. Asperula, Rubia, Galium, Crucianella, etc.

2° Anphospermées. Anlhospermum, Arnbraria, Phyllis.

5° Operculariées. Opercularia, Pomax.
4° Spermacocées. Spermacoce , Pdchardsonia , Kîioxia , Gaillo-

nia, etc.

5° Cofféacées. Coffœa, Psychotria, Cepliizlis, Ixova, etc.

6° Guettardacées. Guettarda, Malanea, Nonatelia, Caviera, etc.

7° Cordiérées. Cordiera, Tricalysia.

II. loges du fruit polvspermes.

8° IIaméliacées. Hamelia, Sabicea, Patima, etc.

9" Isertiées. Isertia, Gonzalea, Anthocephalus.

10° Gardémacées. Gardénia, Mussœnda, Genipa, Tocoyena, elc.

11° Cinciionées. Cinchona, Exostemma, Pinckneya, Hedyolis, etc.

Fig. 500. Pinckneya pubescens : a fleur entière; h coupe longitudinale de l'ovaire; c capsule

d la même, dont une v.dve est détachée; e graine bordée d'une aile membraneuse. On a enlevé

a paroi antérieure pour montrer l'embryon.

MCHARD, BOT. ni
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Nous réunissons à cette famille le groupe des Operculariées, qui ne

diffère réellement pas des autres Rubiacées. Cette famille est une des

mieux caractérisées par ses feuilles verticillées ou opposées, parfai-

tement entières, avec des stipules intermédiaires. C'est par ces deux

derniers caractères qu'elle se distingue surtout des Caprifoliacées

qui ont avec elle de très-grands rapports. La petite famille des Loga-

niacées, dont nous avons tracé plus haut les caractères, a presque

tous les signes des Rubiacées, mais son ovaire est constamment libre

et supère.

III e famille. CAPRIFOLIACÉES (Caprifoliaceae).

Caprifotiorum pars, Juss. Gen. Caprifnliacese. A. Rich. Met. class. III, 472. DC Prodr. IV,

SSL Lindl. NaU tyst. 247. Lonicerex, Endlich. Gen. 566.'

Arbrisseaux quelquefois sarmenteux et grimpants, à feuilles oppo-

sées, rarement alternes, généralement simples, plus rarement iinpa-

ripinnées, sans stipules; fleurs axillaires, solitaires, ou souvent gémi-

nées, et en partie soudées ensemble par leur calice, disposées en

cime ou réunies en une sorte de capitule. Le calice (fig. 501) est

Fig. 501. Viburmnii UmUino : a fleur matière ; b coupe longitudinale de l'ovaire ;f fruits-

il coupe transversale d'un fruit; e coupe longitudinale d'un fruit montrant la position de

l'embryon,
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toujours gamosépale, adhérent par sa partie inférieure avec l'ovaire

(a) qui est infère. Le limbe est a cinq dents persistantes ou cadu-

ques. La corolle est gamopétale (a), le plus souvent irrégulière
; quel-

quefois elle est formée de cinq pétales distinctes, la préfloraison est

imbriquée. Les étamines sont au nombre de cinq, alternant avec les

divisions de la corolle. L'ovaire offre d'une à cinq loges, contenant

chacune soit un seul ovule pendant, soit plusieurs ovules attachés à

leur angle interne. Cet ovaire est surmonté d'un disque épigyne

plus ou moins saillant. Le style est simple ou nul, terminé par un

stigmate très-petit et à peine lobé. Le fruit est quelquefois géminé,

c'est-à-dire formé de la soudure de deux ovaires ; il est charnu, à une

ou à plusieurs loges, quelquefois osseuses, et renfermant chacune

un ou plusieurs nucules ou une ou plusieurs graines. Celles-ci ont

un tégument propre quelquefois recouvert d'un noyau, un endo-

sperme charnu, qui contient un embryon axile (e) ayant la même
direction que la graine.

Cette famille peut être facilement divisée en deux tribus naturelles,

suivant que les loges- de son ovaire sont monospermes, ou suivant

qu'elles sont polyspermes.

1° Hédéracées : loges de l'ovaire monospermes : Hedera, Cornus,

Sambuciis, Viburnum.
2° Lonicérées : loges de l'ovaire polyspermes : Lonicera, Xylo-

steurn, Symphoricarpos, etc.

Cette famille, voisine des Rubiacées, en diffère surtout par sa co-

rolle généralement irrégulière, et par l'absence dt s stipules entre les

feuilles.

TROISIEME DIVISION : POLYPÉTALES ou D1ALYPÉTALES.

POLYPÉTALES PÉRIGYNES, a placenta™* axile.

A. Graines munies d'un endosperme.
-j- Graines en nombre définit

a. Ovaire adhérent.

I. Étamines opposées aux pétale.-:.

Ovaire l-loeulaire
; 1-ovulé ; feuilles oppo-

sées * Lor.ANTlIACÉES;

II. Etamines alternes.

1. Embrvon cvlindrique, égalant i c
presque la longueur de l'en-

r

St >'le sim i
,, °- ^.argucébs.

dosperrae. .

I'iusieurs styles . HAi.onAGucÉE<.

!

Endosperme corné
;

préll.

imbriquée. .... Ombellifèbe*.

Endosperme charnu; préfl.

valvaire Aralucbes.
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//. Ovaire libre <>u adhérent en partie seulement.
I. Etahitnes alternes.

I,
s'ouvrant en 2

,, . ' ValVeS. . . . Ha\IA\IÉLII»ACÉES.
'"" ""

j
se séparant en «

-2 cliques . . P.ruwiACÉE-.

Fruit charnu LothroLucfes.

/ Tas ilf stipules, 11. <li- on

A . , .
' trimêres Evpétoacbbs.

«<< Ovu es ascendant- c .
;

. ., , ..

I

Stipules, 11. titra- nu pen-

taraères C£lastrac£es.

II. Etamines opposées aux pétales Iîham\acée>.

77 Graines en nombre indéfini.

J. Ovaire libre Fbaxcoackes.

II. Ovaire semi-adhérent ;
étaniines attachées au calice. Saxifhagacée>.

J1I. Ovaire adhérent ; étamines attachées au pourtour du-

sommet de l'ovaire I'hiladelphacée-
)'•. Graines sans endosperme.

t Ovaire adhérent.

J. Feuilles sans stipules.

a. Fleurs polystémonées MïrtTACÉEs.

b. Fleurs diplostémonées.

1. Fruit pluriloeulaire polysperme.
Anthères s'ouvrant par un pore Mélastomacle-.

Anthères s'ouvrant par une fente QfroTnéuiciES.

2. Fruit uniloculaire, monosperme Comiwbtacébs.

11. Feuilles stipulées; fruit monosperme, indéhisc. . . BuzeraosACss*.

tt Ovaire libre.

J. Carpelles soudées.

Heurs régulières.

Fruit ca|)sulaire. LYTnruciÉES.

Fruit drupacé Cbaillstuçées.

Fleurs irrégulières, une seule étamine, . . . Yociiyhacées.

11. Carpelles libres ou un seul carpelle.

/ Fruit follicule
;

plantes

. „ .,, . , I grasses Cuassulackeï.
1. Feuilles sans stipules FruU . vari ..

h loges ]no;i0 .

spermes Tki.ébintiiacée-.

a r m »•' i' ( Gousse LisoiatosEs.
2. Feuille, stipulées { _ -.. . B1

( Fruit sec ou charnu. . . . Rosacée-.

112' famille. LORENTHACÉES Lorenthace* .

Lorentkex, ïiieh. in Juss. Ann. L'm.XII, 292 ViicolifSt. F;ît-îi. Anal. 55. Loranthuceu', DC

Proâr. IV, 277. ItndL Mém. IV. Lindl. Nat. sijst. 19. Eodlkh. Gen. 779.

Les Loranthacées sont pour la plupart des arbustes généralement

parasites. Leur tige est ligneuse et ramifiée; leurs feuilles simples

et opposées, entières ou dentées, coriaces, persistantes, sans stipu-

les. Les fleurs sont diversement disposées, tantôt solitaires, tantôt

en épis, en grappes ou en panicules axillaires ou terminales. Elles

sont en général hermaphrodites, quelquefois dioïques. Le calice est
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adhérent avec l'ovaire infère: son limbe est entier ou légèrement

denté : ce calice est accompagné extérieurement de deux bractées,

ou d'un second calice cupuliforme enveloppant quelquefois entière-

ment le véritable calice. La corolle se compose de quatre à huit pé-

tales, insérés autour d'un disque épigyne qui occupe le sommet de

l'ovaire ; ces pétales, dont l'estivation est valvaire, sont parfois sou-

dés, et représentent une corolle gamopétale. Les étamines sont_ en

même nombre que les pétales ; elles leur sont opposées, sessiles, ou

portées sur des filaments plus ou moins longs, leurs anthères sont

introrses. L'ovaire est à une seule loge, qui contient un ovule ana-

trope, renversé : cet ovaire est couronné par un disque épigyne et

annulaire. Le style est souvent long et grêle, quelquefois manquant

complètement. Le stigmate est souvent simple. Le fruit est généra-

lement charnu, contenant une seule graine renversée, adhérente avec

la pulpe du péricarpe qui est épaisse et visqueuse. Cette graine ren-

ferme un endosperme charnu, dans lequel est placé un embryon
cylindrique ayant la radicule tournée vers le hile.

Cette famille, dont les genres faisaient autrefois partie des Capri-

foliacées, en diffère par sa corolle, le plus souvent polypétale, ses éta-

mines opposées aux pétales, son ovaire uniloculaire et monosperme.

Les genres principaux de cette famille sont : Loranthus, Viscum, Mi-

sodendnim.

113° famille. OIYIBELLIFÈRES Umbelliferœ i.

Umlelliferie. Juss. Gen. Hoflfm. Gen. Umb. 1814. Koch. Umb. disp. in nnv. act. nnt- car. 1824.

DC Coll. mém. V. Ibid. Prodr. IV. 5". LindI. Net. sijst. 21. Endlich. Gen. 702.

L'une des familles les plus naturelles du règne végétal, les Ombel-
lifères, sont des végétaux herbacés, rarement sous-frutescents, dont

la tige est souvent creuse intérieurement ; les feuilles alternes, en-

gainantes à leur base, généralement décomposées en un très-grand

nombre de segments ou de folioles. Les (leurs, toujours fort petites,

généralement blanches ou jaunes, sont disposées en ombelles simples

ou composées; on trouve quelquefois à la base de l'ombelle de pe-

tites folioles dont la réunion constitue l'involucre, et les involucelles

quand elles sont placées à la base des ombellules. Chaque fleur se

compose d'un calice adhérent avec l'ovaire infère, et dont le limbe

est entier ou à peine denté ; d'une corolle .formée de cinq pétales

plus ou moins étalés, à préfloraison imbriquée, de cinq étamines épi-

gynes, alternes avec les pétales, d'un ovaire à deux loges, contenant

chacune un ovule renversé, couronné à son sommet par un disque

épigyne et bilobé; de deux styles, terminés chacun par un petit stig-
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mate simple. Le fruit est un diakène de forme très-variée, se sépa-

rant à sa maturité en deux akènes monospermes, réunis entre eux

par une petite columelle filiforme. La graine est renversée, et con-

tient dans un endosperme assez gros un très-petit embryon axile et

homotrope.

La famille des Ombellifères forme un groupe excessivement natu-

rel. L'inflorescence est en général une ombelle; cependant, dans

quelques genres les fleurs sont simplement disposées en ombelle

simple ou sertule
;
quelquefois les pédicelles disparaissent et elles

forment un capitule analogue à celui des Synanthérées, ou, enfin, les

fleurs sont presque solitaires.

Le calice se compose de cinq sépales unis entre eux bords à bords

et soudés avec l'ovaire qui est adhérent. Cet ovaire ainsi recouvert

par le calice présente communément dix nervures plus ou moins
saillantes, nommées en latin juga. De ces nervures cinq correspon-

dent au milieu des sépales, on les nomme dorsales {juga dorsalia)
;

cinq sont dues à l'union des bords et sont suturâtes {juga sutura-

lia). Ces nervures sont séparées les unes des autres par des espaces

ou enfoncements nommés valte'cules {valleculx). Dans ces vallécules

se voient souvent des lignes longitudinales de couleur brune éten-

dues du sommet vers la partie moyenne ou inférieure et qu'on ap-

pelle bandelettes (vittae). Ces bandelettes sont des canaux remplis de

gomme résine. A sa maturité le fruit se sépare en deux moitiés

{akènes ou méricarpes), l'une extérieure, portant deux côtés dorsales

et trois saturales, l'autre interne, portant trois côtes dorsales et

deux .saturâtes. Ces côtes, soit dorsales, soit saturales, se redressent

quelquefois sous- la forme de crêtes ou d'ailes saillantes. Le point par

lequel les deux méricarpes sont adhérents entre eux porte le nom de

commissure {fig. 302, F, 2) : cette dernière peut être étroite et li-

néaire ou plus ou moins large ; dans le premier cas, la compression

du fruit est opposée à la commissure, dans le second elle est parallèle

à cette commissure (F, 1,2), qui quelquefois peut présenter un cer-

tain nombre de bandelettes (F; 2).

Les graines présentent un endosperme trôs-développé, quelquefois

charnu, plus souvent dur et corné. Cet endosperme, examiné du côté

interne, peut être: 1° plan (F, 2); 2° sillonné longitudinalemenl

par l'enroulement de ses bords {fig. 302, G) ;
5° concave ou en arc,

c'est-à-dire recourbé du sommet vers la base {fig. 302, H). Ce carac-

tère est assez important- et assez lixe, pour avoir servi de base à la

division des Ombellifères en trois tribus principales: 1° les Orlho-

spermées ;
2° les Campylospermées ;

3° les Cœlospermées, qui, cha-

cune, ont été subdivisées en un assez grand nombre de sous-tribus.

4
re

tribu. Orthospermées : endosperme plane et sans sillon du côté
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interne (fig. 302, F) : Hydrocotyle, Sanicala, Astrantia, Eryngium,
Ammi, Apium, Cicuta, Seseli, Angelica, Peucedanum, Œnanlhe,
JEihusa, Fœniculum , Tordyliiim , Siter , Cuminum, Thapsia

,

Daucus.

Fie. 502.

2 e H&M. Campylospermées : endosperme marqué d'un sillon longi-

tudinal produit par l'enroulement de ses bords [fig. 502, G) : Cou-

calis, Scandix, Chserophyllum, Cachrys, Conium, Arracacha.

5
e
tribu. Cœlospermées : endosperme concave par l'incurvation de

son sommet et de sa base (fig. 502, 11): Bifora, Coriandrum.

114° famille. ARALIACÉES (Araliaceae).

ÀratiBt l*ss. Gen. Araliacep, DC. Prodr. IV, 231. Lindl. Nat. syst. 25. Endlicli. Gen. 795.

Les Araliacées constituent un groupe à peine distinct des Ombel-

lifères. Ce sont des végétaux herbacés ou quelquefois des arbres

très-élevés. Leurs fleurs, également très-petites, sont disposées en

ombelles simples ou en ombelles paniculées. Leur calice est égale-

ment adhérent et denté ; leur corolle, formée de cinq à dix pétales

à perfloraison valvaire et non imbriquée comme celle des Ombelli-

fères. Leur ovaire présente de deux à six ou même douze loges mo-

nospermes, et est surmonté d'autant de styles, que terminent des

stigmates simples. Le fruit est tantôt charnu et indéhiscent, tantôt

sec et se séparant en autant de coques monospermes qu'il y avait de

loges à Lovaire.

Cette famille est extrêmement voisine des Ombellifères, dont elle

diffère par le plus grand nombre de ses loges et de ses styles, par sa

préfloraison valvaire ou par son fruit ordinairement charnu. Ex. :

Aralia, Panax, Gastonia, etc.
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115' famille. ALANGIACÉES Alangiaceae).

Alangiese, DC. Prodr. III, p 203. Endlich. Gen. 1181. Alangiaeese , Lindl. Nol.syst. 39.

Ce sont de grands et beaux arbres originaires de l'Inde, portant

souvent des épines et des feuilles alternes, sans stipules, très-en-

tières et non ponctuées ; des fleurs réunies en fascicules à Faisselle

des feuilles. Le calice, adhérent avec l'ovaire infère, a son limbe

campanule, offrant de cinq à dix dents; les pétales, en même nom-

bre, sont étroits et très-étalés. Les étamines, très-saillantes, en nom-

bre double ou quadruple des pétales, ont leurs filets libres et très-

velus à leur partie inférieure; leurs anthères, linéaires, introrses,

s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire présente une eu deux

loges contenant chacune un seul ovule anatrope, attaché au sommet

de la cavité. Le style et le stigmate sont simples. Le fruit est une

drupe charnue, contenant un noyau osseux, indéhiscent, percé à

son sommet, et généralement monosperme. La graine renversée

contient un embryon droit, à radicule tourné vers le hile, placé dans

un endosperme charnu.

Les deux genres Alangium et Marlea constituent cette famille

très-rapprochée des Myrtacées. Elle s'en distingue surtout par ses

pétales plus nombreux, son fruit uniloculaire, sa graine pendante et

pourvue d'un endosperme. Elle a aussi de l'affinité avec les Combré-

tacées, mais le nombre de ses pétales, ses graines munies d'un en-

dosperme, et ses cotylédons plans et non roulés, suffisent pour l'en

distinguer. D'un autre côté, par son ovaire adhérent, à deux loges

contenant chacune un seul ovule pendant, par son embryon placé

dans un endosperme charnu, cette petite famille a quelques rapports

avec les Ombellifères et les Araliacées.

116 e famille. HALORAGÉACÉES (Halorageaceae).

Jlygrobiew, Rich. Anal. fr. 34. Cercodiaeées, Juss. Dict. se. nul. VII, iii. Ualoragex,

R. Brown, z'wFlind. Voy. 11,519. DC. Prodr. III, 65. Lindl. Nat. syst. 57. Endlich,

Gen. 1195.

Petite famille, composée en général de plantes aquatiques, portant

des feuilles verticillées, des fleurs (fig. 505) quelquefois très-pe-

tites (a), axillaires, et assez souvent unisexuées, ayant un calice, ga-

mosépale, adhérent avec l'ovaire infère, et terminé supérieurement

par un limbe à trois ou quatre lobes. La corolle, qui manque quel-

quefois (b), se compose de trois à quatre pétales alternes avec les

lobes du calice. Les étamines sont en nombre égal ou double des pé-
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taies. L'ovaire présente une (c), trois ou quatre loges, contenant

chacune un seul ovule renversé. Du sommet de l'ovaire naissent

un (b), trois ou quatre stigmates filiformes, glanduleux ou velus. Le

fruit est une baie, ou une capsule couronnée par les lobes du calice,

à une ou plusieurs loges monospermes. Chaque graine, qui est ren-

versée, contient, dans un endosperme charnu, un embryon cylin-

drique (e) et homotrope. L'endosperme manque quelquefois.

Fig. 303.

Les genres qui composent cette famille avaient d'abord été placés

parmi les Onagraires et même parmi les Naïades dans l'embranche-

ment des Monocotylédonés. Ces genres sont Myriophyllum, Hippuris,

Cercodia, Proserpinaca, etc. Elle diffère surtout des Œnothéracées

par son ovaire à loges monospermes, ses graines pendantes, et son

embryon en général pourvu d'un endosperme charnu.

Cette petite famille est assez disparate quoique composée d'un petit

nombre de genres. Ainsi YHippuris (dont nous donnons ici une
figure) et le Trapa ont leur embryon certainement dépourvu d'en-

dosperme, tandis que j'ai vu cet embryon placé au centre d'un en-

dosperme charnu dans les genres Proserpinaca, Myriophyllum et

Cercodia ou Halorayis. Cependant il est difficile de séparer le

Fig. 503. Hippuris vulgnris: a portion de tige portion de tige po tant des feuilles et des

Heurs verlicillées ; I' ilenr entière; c coupe verticale de la fleur; rf fruit ; C coupe verticale

du péricarpe et de la graine.

31.
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genre Hippuris du genre Proserpinaca, qui n'en diffère que parce

que son pistil se compose de trois carpelles, tandis qu'il n'y en a

qu'un seul dans YHippuris. Quant au Trapa, dont l'ovaire est seini-

infère, à deux loges, avec un seul style et dont l'embryon si singu-

lier est bien certainement dépourvu d'endosperme, il nous paraît

former un type à part qui pourrait former une famille distincte des

Haloragéacées.

l
rc

tribu. Myf.iophyllées : ovaire infère, embryon endospermique :

Myriophyllum, Serpicula, Proserpinaca, Haloragis.

2 e
tribu. Hippuridées : ovaire infère, embryon épispermique : Hip-

puris.

5
e
tribu. Trappées : ovaire semi-infère, un seul style, embryon

épispermique : Trapa.

117 e famille. HAWIAMÉLIDACÉES Hamamelidaceae .

IIamamelidex,Fx. Brown, in Abel. Voy. Chine, 17'.. DC. Prodr. IV
;
267. Endlich. Gen. 803.

Hamamelidaceu-, Lindl. Naî. syst. 48.

Ce sont des arbustes à feuilles alternes, simples, munies souvent

de deux stipules caduques. Les fleurs sont axillaire », ayant un calice

composé de quatre sépales, quelquefois réunis en tube à leur partie

inférieure, et soudés avec l'ovaire, qui est semi-infère. La corolle se

compose de quatre pétales allongés», linéaires, valvaires, et un peu

tordus avant l'épanouissement des fleurs. Les étamines sont au

nombre de quatre, alternes avec les pétales, ayant leurs anthères in-

trorses, et à deux loges, s'ouvrant par une valvule qui est parfois

commune aux deux loges, et qui occupe leur face interne : quelque-

fois cependant elles sont plus nombreuses : devant chaque pétale, on

trouve souvent une écaille de forme variée, et qui paraît tenir lieu

d'une étamine avortée. L'ovaire est semi-infère ou entièrement libre,

à deux loges, contenant chacune un ovule suspendu, plus rarement

on en trouve plusieurs également pendants du sommet des loges. Du

sommet de l'ovaire naissent deux styles, terminés chacun par un

stigmate simple. Le fruit, enveloppé par le calice est sec, à deux

loges monospermes ou polyspermes, s'ouvrant en général en deux

valves septifères. Les graines se composent d un embryon homotrope,

recouvert par un endosperrne charnu.

Le genre Hamamelis, qui forme le type de cette famille, avait été

placé par Jussieu à la fin des Berbéridees ; mais son insertion est

bien réellement périgynique. M. Piob. Brown (in Abel lier Chineus.)

a proposé d'établir pour ce genre une famille particulière, sous le

nom d'Hamamélidées. Il rapporte, en outre, à cette famille les gen-



VÉGÉTAUX DICOTYLEDONES. 551

res Dicoryphe et Trichocladus, et en rapproche le Fothergilla, qui ce-

pendant en diffère par plusieurs caractères. Les Hamamélidées nous

paraissent avoir des rapports avec les SaxifragéesetlesBruniacées, et

on y a établi deux tribus.

l
ra

tribu. Hamamélées : loges de l'ovaire uniovulées : Dicoryphe,

Hamamelis, Parotia, Fothergilla.

2 e'tribu. Bucklasdiées : loges de l'ovaire polyspermes : Bucklandia,

Sedwickia.

118 famille. BRUNIÂGÉES Bruniacese .

Bruniacex, R. Brown, in Abel. Votj. Chine, 374. DC. Prodr. II, 43. Ad. Brongn. Ann. Se. nat. VIII,

55". Lindl. Nat. syst. 38. Endlich. Gen. 805.

Les plantes qui forment cette famille sont des arbustes qui, par

leur port, ressemblent beaucoup aux Bruyères et aux Phylica : toutes

sont originaires du cap de Bonne-Espérance. Leurs feuilles sont très-

petites, roides, entières, quelquefois imbriquées. Les fleurs sont pe-

tites, disposées en capitules, plus rarement en panicules. Le calice

est gamosépale, k cinq divisions, adhérent en général par sa base

avec l'ovaire, qui est infère ou semi-infère (il est libre dans le. seul

genre Piaspalia) : les cinq divisions sont imbriquées, de même que

la corolle, avant leur épanouissement. Les pétales sont au nombre de

cinq et alternes. Les cinq étamines sont alternes avec les pétales, et

leurs filets adhèrent latéralement avec la base de chacun des pétales;

ce qui a fait croire à quelques auteurs qu'ils étaient opposés aux pé-

tales. L'ovaire est semi-infère, ou infère, ou enfin libre, à une ou à

trois loges, contenant chacune un ou deux ovules collatéraux et sus-

pendus. Le style est simple ou bifide, ou les deux styles sont distincts,

et terminés chacun par un très-petit stigmate. Le fruit est sec, cou-

ronné par le calice, la corolle et les étamines, qui sont persistantes,

indéhiscent, ou se séparant en deux coques généralement mono-
spermes, s'ouvrantpar une fente longitudinale et interne. Les graines

sont suspendues, contenant un petit embryon homotrope placé vers

base d'un endosperme charnu.

Celte petite famille, indiquée par Rob. Brown (m Abel lier Chiliens),

a été adoptée par de Candolle (Prodr. syst., II, p. 43). 31. Adolphe

Brongniart en a fait l'objet d'un mémoire spécial, dans lequel il a

mieux tracé et les caractères de la famille, et ceux des genres qui la

composent. Le genre Brunia, qui en forme le type, avait été placé

par Jussieu à côté du Phylica dans la famille des Rhamnées ; mais il en

diffère par plusieurs caractères, tels que ses étamines alternes et non
opposées aux pétales ; ses ovules souvent géminés et suspendus, et
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non solitaires et dressés, etc. M. Brown pense que les Bruniacées

doivent être rapprochées des Ilaloragées et des llamamélidées, tandis

que M. de Candolle les place au voisinage des Rhamnées. Dans son

travail sur cette famille, M. Brongniart énumère les genres suivants .

Berzelia, Bronnia, \{a*palia,Staavia, Berardia, Linconia, Audouinia
,

TUlmania et Tamnea.

119 e famille RHAMNACÉES Rhamnaceae .

Rhamni, Juss. Gen. Rhomnev, n. Brown, in Flind. Yoy. II, 551. DC. Prodr. Il, 19.

Ad. Brongn. }fonog. in Ann. se. nul. V, 520. Kndlich. Gen. 109'.. Rhamnacese,

Lindl. Nat. syst. 107.

Ce- sont des arbres ou des arbustes à feuilles simples et alternes,

très-rarement opposées, munies de deux très-petites stipules caduques

ou persistantes et épineuses. Les fleurs (fig. 504) sont petites, her-

maphrodites ou unisexuées, axillaires, solitaires ou réunies en ser-

tule, en faisceaux, etc., quelquefois formant des grappes ou des ca-

Fig. 501. Rhamntis frangula : a fleur; b coupe longit.; c un des pétales avec une élamine

opposée au pélnle; d fruit ; e les nucules mis à nu
;
/"un des nucules vu pur sa lace interne

,

g coupe longit. du même.
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pitules terminaux. Leur calice est gamosépale (a), plus ou moins

tubuleux à sa partie inférieure, où il adhère quelquefois avec l'ovaire,

qui alors est infère, ayant un limbe évasé, à quatre ou cinq (a) lobes

valvaires. La corolle se compose de quatre à cinq pétales onguiculés,

très-petits (b, c), souvent voûtés et concaves. Les étamines, en même
nombre que les pétales, sont placées en face d'eux (c), et en sont

souvent embrassées. L'ovaire est tantôt libre, tantôt semi-infère, ou

complètement adhérent, à deux, trois ou quatre loges, contenant cha-

cune un seul ovule dressé (b) et anatrope : du sommet de l'ovaire

partent en général autant de styles qu'il y a de loges ; ces styles se

soudent complètement. La base du tube du calice, quand l'ovaire est

libre, ou le sommet de ce dernier quand il est infère, présente un
disque glanduleux plus ou moins épais. Le fruit est charnu (e) et in-

déhiscent, contenant ordinairement trois nucules (e, /), ou bien il

est sec et s'ouvrait en trois coques. La graine est dressée, et con-

tient dans un endosperme charnu, quelquefois très-mince [g) un

embryon homotrope, ayant les cotylédons très-larges et très-minces.

La famille des Rhamnacées, telle quelle avait été établie par le

célèbre auteur du Gênera plantarum, avait été divisée en quatre

sections. M. Rob. Brown, le premier, a proposé de former des deux

premières sections une famille distincte, sous le nom de Célastrinées.

Cette dernière famille se distingue surtout par son calice, dont les

lobes sont imbriqués et non valvaires, par ses étamines alternes et

non opposées aux pétales, et par son ovaire toujours libre, et dont

les loges contiennent un ou deux ovules superposés, par son fruit

constamment sec, et s'ouvrant au moyen de valves septiféres sur le

milieu de leur face interne.

M. Rob. Brown a proposé de plus de faire une famille particulière

ayant pour type le genre Brunia. Cette division de la famille a été

adoptée par M. de Candolle dans le deuxième volume de son Pro-

drome, et par M. Ad. Brongniart, dans sa Dissertation sur la famille

des Rhamnées. Parmi les genres de Rhamnées, nous pouvons citer

ici les suivants : Wiamnus, Paliurus, Ceanothus, Colletia, Goua-
nia, etc.

120 e famille. AQUIFOLIACÉES Aquifoliaceœ .

Aquifoliacese, DC. Théor. 217. Lindl. Nat. syst. 228. Ilicinex, Ad. Brongn. Ann. Se. nat.X,

329. Endlich. Gen. 1091.

Arbrisseaux ou arbres à feuilles alternes ou opposées, coriaces, per-

sistantes, glabres, à dents quelquefois épineuses, sans stipules, ayant

leurs fleurs solitaires ou diversement groupées à faisselle des feuilles;
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chacune d'elles offre un calice de quatre à six sépales petits et im-
briqués; une corolle d'un égal nombre de pétales alternes, quelque-

fois soudés ensemble par leur base, et formant une corolle gamopé-
tale à divisions profondes et hypogynes, Les étamines, alternes avec

les pétales, sont insérées soit directement sur le réceptacle, quand
les pétales sunt distincts, soit tout à l'ait à labase delà corolle gamopé-

tale quand ils sont soudés ; il n'y a pas de trace de disque. L'ovaire

est libre, épais, tronqué, ayant de deux à six loges, qui contiennent

chacune un ^eul ovule pendant du sommet de la loge, et porté sur un
podosperme cupuliforme. Le stigmate est en général sessile et lobé.

Le fruit est constamment charnu, contenant de deux à six nucules

indéhiscents, ligneux ou fibreux et monospermes. L'embryon est pe-

tit, homotrope, et placé vers la hase d'un endosperme charnu.

Cette famille, ainsi que nous l'avons démontré en parlant des Cé-

lastracées, est fort distincte des vraies Rhamnées et des Célastracées,

avec lesquelles elle avait été réunie. Ces différences sont même si

grandes, que M. de Jussieu, et plus tard le professeur de Candolle,

avaient cru pouvoir ranger les Aquifoliacées parmi les Monopétales,

auprès des Sapotacées, et surtout des Ébénacées, dont elles ne diffè-

rent que par des caractères peu importants. Mais M. de Candolle a

depuis abandonné cette opinion, puisque, dans le second volume de

son Prodrome, il fait des Aquifoliacées une simple tribu des Célastra-

cées. Néanmoins la première opinion nous paraît la plus vraisem-

blable. Parmi les genres qui composent les Aquifoliacées, nous trou-

vons les suivants : llex, Cassine, Myginda, etc.

121 e famille. CÉLASTRACÉES Celastracese).

Cela&trinw, P.. Brown, in Flind. Voy. Il, 55V. Ad. Brongn. Ami. Se. nat. x, 523. DC. Prodr. II,

5. Endlfcta. Gen. 1085. Celastracew, Lindl. Nat. syst. 119.

Cette famille est composée d'arbustes ou d'arbrisseaux à feuilles

alternes ou quelquefois opposées, accompagnées de deux stipules ca-

duques, à fleurs axillaires disposées en cimes. Le calice, légèrement

tubuleux à sa base, offre un limbe à quatre ou cinq divisions étalées,

imbriquées lors de leur préfloraison. La corolle se compose de quatre

à cinq pétales plans, légèrement charnus, sans onglet, insérés sous

le disque. Les étamines, alternes avec les pétales, sont insérées soit

sur le bord du disque, soit sur sa face supérieure. Le disque est pé-

rigyne et pariétal, environnant l'ovaire : celui-ci est libre, à trois ou

quatre loges, contenant chacune un ou plusieurs ovules anatropes,

attachés par un podosperme filiforme à l'angle interne de chaque

loge, et ascendant : quelquefois l'ovaire est comme plongé dans le
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disque. Le style est simple, terminé par un stigmate très-finement

lobé. Le fruit, qui est quelquefois une drupe sèche, est plus souvent

une capsule à trois ou quatre loges, s'ouvrant en trois ou quatre

valves qui portent chacune une cloison sur le milieu de leur face

interne. Les graines, quelquefois recouvertes d'un arillode charnu,

contiennent un endosperme charnu dans lequel est un embryon axile

et hoinotrope.

Nous avons, en parlant des Rhamnacées, indiqué les principales

diflérences qui existent entre cette famille et celle des Célastracées.

De Candolle, dans son Prodrome, divise cette dernière famille en

trois tribus, savoir : les Staphyléacées, les Evomjmées et. les Aqitifo-

liacées. M. Adolphe Brongniart se range à la première opinion du

célèbre professeur de Genève, qui, dans sa Théorie élémentaire, avait

considéré les Aquifoliacées ou Ilicacées comme une famille distincte.

En effet, ce groupe se distingue des vraies Célastracées par sa corolle

souvent gamopétale, son insertion hypogyne, l'absence complète du

disque, les loges de son ovaire contenant constamment un seul ovule

pendant ; son fruit charnu contenant de deux à six nucules osseux.

l
re

tribu. Staphylées : feuilles composées, graines sans arille :

Slaphylea, Turpinia.

I e
tribu. Evonymées : feuilles simples, graines arillées : Evonymus,

Celastrus, Mayetenus, Elxodendron.

122 e famille. EIWPÉTRACÉES Empetraceae .

Empetrex, Nuttal. Gen. II, 255. Eiullich. Gen. 1105. Empetracex, Lindl. Mat. syst.il'.

Petite famille composée des genres Empelriim, Ceratiola et Co-

rema. Ce sont de petits arbustes à feuilles alternes ou verticillées,

dépourvues de stipules, ordinairement petites et persistantes, et à

fleurs également fort petites, hermaphrodites ou unisexuées, réunies

ou solitaires à l'aisselle des feuilles. Le calice se compose de deux ou

trois sépales libres : la corolle dautant de pétales également libres.

Les étamines, au nombre de deux à trois, sont libres et hypogynes,

et alternes avec les pétales ; leurs anthères, biloculaires, s'ouvrant

par une fente longitudinale. L'ovaire libre et globuleux, appliqué sur

un disque hypogyne, présente de deux à neuf loges contenant cha-

cune un ovule ascendant. Le style est simple, surmonté par un stig-

mate pelté, découpé en un grand nombre de branches, souvent ra-

meuses. Le fruit est une nuculaine contenant un nombre variable de

nucules. Les graines solitaires dans chaque nucule se composent d'un

tégument mince, d'un endosperme charnu et épais, contenant un
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embryon cylindrique droit, à peu près de la longueur de l'endo-

sperrne.

Le genre Empetrum, type de ce pelit groupe, avait été placé parmi

les Éricacées, dont il a en effet le port, mais dont il diffère complè-

tement par la structure de sa fleur. Nultal [Gen. of north Am., pi. II,

p. 59) en a fait une petite famille qui a des rapports avec lesEuphor-

biacées et les Phytolaccacées d'une part, et avec les Célastracées

parmi les Polypétales.

f-j- Graines en nombre indéfini.

I. Ovaire libre Fkaxcoacéep.

II. Ovaire semi-adhérent 5 étamines .attachées au calice. Saxifi;acac :;es.

III. Ovaire adhérent ; étamines attachées au pourtour du

sommet de l'ovaire Philadelpiiackes.

123 famille. FRANCOACÉES Francoaceae .

Francoaeea', Ad. de Juss. Ami. se. nui. XXV, 9. Lindl. Nat. ttyst. 53. Galacinese, Don, in Edimb.

neir.phil. Jour. oct. 1828.

Plantes herbacées, à feuilles lobées ou pinnatifides et dépourvues

de stipules, et a fleurs disposées en longs épis. Leur calice est pro-

fondément quadriparti ; leur corolle de quatre pétales insérés à la

base du calice ; étamines également attachées à la partie inférieure

du calice, généralement au nombre de seize, dont huit sont à l'état

rudiment et alternent avec celles qui sont fertiles. Ovaire libre, à

quatre loges, contenant chacune un grand nombre d'ovules ; stig-

mate sessile et quadrilobé. Le fruit est une capsule mince et mem-
braneuse à quatre loges, s'ouvrant en quatre valves septifères. Les

graines nombreuses et très-petites contiennent un embryon placé à

la base d'un endosperme charnu.

Cette petite famille, composée des genres Francoa et Titilla, se

rapproche des Saxifragées selon M. Don, des Rosacées suivant M. de

Candolle.MaisM. Ad. de Jussieu, qui a publié un mémoire spécial sur

ce groupe de végétaux; pense qu'on doit le rapprocher des Crassula-

cées, avec lesquelles il a en effet d'assez grandes affinités ; mais dont

il diffère surtout par ses carpelles soudés en un ovaire unique, et par

la présence de l'endospenne.

124' famille. SAXIFRAGACÉES. (Saxifragaceae).

Saxifrages-, Juss. Gen. Saxifrages, Escallonix ei Cunoniaeese, R. Biown. Suxifragoeev,
DC. Prodr. IV, •

. lndlich. Gen- 813.

Les Saxifragacées sont des plantes herbacées, rarement des arbustes

ou des arbres, dont les feuilles sont alternes ou opposées, simples, et,
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quelquefois composées, avec ou sans stipules. Leurs fleurs (fig. 305),

tantôt solitaires, tantôt diversement groupées en épis, en grappes, etc.

,

offrent un calice gamosépale, plan ou tubuleux intérieurement, où

Fig. 505.

il se soude quelquefois avec l'ovaire, terminé'supérieurement par trois

ou cinq divisions. La corolle, qui manque très-rarement, est formée

de quatre ou cinq pétales quelquefois soudés par leur base. Les éfca-

mines sont en général en nombre double des pétales, quelquefois en

nombre indéfini. Le pistil se compose de deux carpelles (c) en partie

soudés ensemble et adhérant plus ou moins intimement avec le tube

calicinal; plus rarement on trouve trois ou cinq carpelles. L'ovaire (b)

environné par un disque périgyne plus ou moins saillant, contient

ordinairement plusieurs, très-rarement un seul ovule : ces ovules

sont attachés à un trophosperme placé le long de la cloison (d). Le

fruit, qui est rarement charnu, est en général une capsule terminée

supérieurement par deux cornes plus ou moins allongées, s'ouvrant

souvent en deux valves septifères. Les graines offrent sous leur tégu-

ment propre un endosperme charnu qui contient un embryon axile,

homotrope, quelquefois un peu recourbé.

Nous adoptons ici la famille des Saxifragacées telle qu'elle a été

limitée par de Candolle, c'est-à-dire en y réunissant comme de simples

Fig 305. Saxifraga surmentosa : a fleur entière ; b la même, sans les pétales ; c pistil ; on a

enlevé une partie du disque qui le recouvre; cl coupe transversale de l'ovaire.
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tribus plusieurs familles établies par notre célèbre ami, M. R. Brown,

entre autres les Escalloniées el les Cunoniacécs. Voici ces tribus

comme les a proposées de Candoîle.

l
re tribu, Escallomées : fleurs isostémonées; un seul style; arbres

ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples et sans stipules : Escallo-

nia, Quintinia, Anopterus, Itea.

2
e
tribu. Cunomées : fleurs diplostémonées ; 2-3 styles; arbres ou

arbrisseaux à feuilles opposées ; stipulées : Codia, Callicoma, Wein-

mcmnia, Bélangera, Cunonia.

7f tribu. Bauerées : fleurs polystémonées ; 2 styles; arbrisseaux à

feuilles opposées, sans stipules : Bauera.

A" tribu. Hydrangées : fleurs diplostémonées, souvent stériles
;

2-5 styles; arbustes à feuilles opposées simples, sans stipules:

Hydrangea, Sarcostylis.

h" tribu. Saxifragées : fleurs diplostémonées; 2 styles; feuilles

alternes et sans stipules : Saxifraga, Chrysosplenium , Mitella, Dru-

mondia, Tiare lia, Heuchera.

125 e famille. PHILADELPHACÉES Fhiladelphaceae .

PhiladelpheSR, Don, in Édimb. new. phil. Jûurn. ï, 133. DC. Prodr. III, 205. Endlich. Gen. 1183

.

PhiladelpKaceas, Lindl-. Tïal. syst. 47.

Arbrisseaux à feuilles simples, opposées sans stipules; à fleurs gé-

néralement blanches, axillaires ou disposées en cimes terminales.

Calice adhérent avec l'ovaire infère, à sépales valvaires dans leur

partie libre, en nombre variable; pétales alternes et en même nombre

que les sépales, à préfloraison généralement imbriquée : étamines

très-nombreuses insérées au pourtour du sommet de l'ovaire : fila-

ments libres, anthères didymes, à deux loges s
1

ouvrant chacune par

un sillon longitudinal ; styles distincts ou soudés dans une partie plus

ou moins grande de leur longueur ; stigmates en même nombre que

les styles et que les loges, allongés et bordant les deux côtés du style :

ovaire infère offrant de quatre à dix loges contenant chacune un
grand nombre d'ovules attachés à un trophosperme axile, et pen-

dants. Le fruit est une capsule couronnée par le calice, à quatre ou

dix loges, s'ouvrent en autant de valves, soit par une déhiscence locu-

licide, soit par une déhiscence septicide. Les graines contiennent un

embryon homotrope dans Taxe d'un endosperme charnu.

Cette petite famille, par l'ensemble de ses caractères, est très-voi-

sine des Myrtacées, dont elle diffère surtout par ses graines munies

d'un endosperme charnu. Elle se rapproche des Œnothéracées, mais

ses étamines nombreuses, son embryon endospermique l'en distin-

guent de suite : Philadelphvs, Decumaria, Deutzia.
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P. Chaînes sans endospemie.

f Ovaire adhèrent.

I. Feuilles sans stipules.

a. Fleurs polystémonées Myrtacées.

b. Fleurs diplostéinonées.

i. Fruit pluriloculaire polysperme.

Anthères s'ouvrant par un pore Melastomacf.es,

Anthères s'ouvrant par une fente CEmothé racées.

2. Fruit uniloculaire, monosperme CoMur.ÉTACÉEs.

II. Feuilles stipulées; fruit monosperme, indéhiscent, , Rmzophoracées,

126 famille. MYRTACÉES Myrtaceae.)

Mijrti, Juss. Gen. Myrtacese, R. Rrown, in Flind. Voy. II, 5Ï6#DG. Prodr. IU, 202. Lindl.

Nat. syst. 43. Eudlch. Gen. 1225.

Cette famille intéressante se compose d'arbres ou d'arbrisseaux d'un

port élégant, dont les diverses parties sont pleines d'un suc odorant et

résineux. Les feuilles sont opposées (fig. 506, a), entières, souvent

persistantes, et marquées de points translucides. Les fleurs sont diver-

sement disposées, soit à l'aisselle des feuilles (a), soit au sommet des

rameaux. Leur calice est gamosépale, adhérent par sa base avec

l'ovaire infère, ayant son limbe à cinq, six ou seulement à quatre

divisions à préfloraison valvaire. La corolle, qui manque rarement, est

Fig. 506.

formée d'autant de pétales qu'il y a de lobes au calice. Les étamines,

généralement très-nombreuses, rarement en nombre déterminé, ont

leurs filets libres ou diversement soudés, et leurs anthères terminales

et généralement assez petites. L'ovaire, infère, présente de deux (b) à

six loges, qui contiennent un nombre variable d'ovules attachés «à

leur angle interne. Le style est généralement simple, et le stigmate

est lobé. Le fruit offre un grand nombre de modifications; il est tantôt

sec, déhiscent en autant de valves qu'il y a de loges, tantôt indéhis-

cent ou charnu (a). Les graines, généralement dépourvues d'endo-

Fig. 306. Myrlus commuais: h fruit; (i coupe transversale du même ; c graine ; d coupe

longit. de la graine.
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sperme, offrent un embryon dont les cotylédons ne sont jamais ni

convolutés, ni roulés en cornetl un sur l'autre.

Le professeur de Candolle a divisé la famille des Myrtacées en cinq

tribus naturelles, auxquelles nous ajoutons deux autres, celle des

Mouririées, dont on avait fait une famille particulière, et celle des

Lccylhidées.

l
re

tribu. Chaméi.auciées : fruit sec, uniloculaire; graines basi-

laires; calice à cinq lobes; corolle de cinq pétales, manquant quel-

quefois ; étamines libres ou polyadt Iphes. Les genres qui forment

cette tribu sont tous originaires de la Nouvelle-Hollande : Calythrix,

Chamxlaucium , Pileanlhus, etc.

2 e tribu. Leptospermées : fruit sec, déhiscent, à plusieurs loges,

graines attachées à l'angle interne, dépourvues (farille et d'endo-

sperme ; feuilles opposées ou alternes. Arbrisseaux tous originaires de

la Nouvelle-Hollande : Beaufortia, Calothamnus, Tristania, Melaleuca,

Eudesmia, Eucalyptus, Metrosideros", Leplospermum, etc.

5 e
tribu. Mvrtéks : fruit charnu généralement à plusieurs loges,

graines sans arille ni endosperme ; étamines libres, feuilles opposées.

Arbrisseaux presque tous originaires des tropiques : Eugenia, Jam-
bosa, Calyptranllies, Caryophyllus, Myrtus, Campomanesia, etc.

4 e
tribu. Granatées : fruit coriace, indéhiscent, pluriloculaire;

graines à tégument propre, épais et charnu; embryon orthotrope, à

cotylédons membraneux et roulés : Punica.

5 e
tribu. Mouririées : fruit charnu; contenant une ou deux graines

;

étamines définies ; anthères s'ouvrant par des pores allongés :

Mouriria, Memecylon. Dans la Flore de l'île de Cuba (I, p. 571) nous

avons expliqué les motifs qui nous avaient décidé à réunir la famille

des Mémécyclées de de Candolle à celle des Myrtacées, dont elle ne

diffère en réalité par aucun caractère.
e
tribu. Barringtoxiées : fruit sec ou charnu, toujours indé-

hiscent, à plusieurs loges ; étamines monadelphes par la base
;

feuilles alternes non ponctuées. Arbres des régions équinoxiales de

l'ancien et du nouveau continent: Dicalyx, Stravadium, Barriug-

tonia, Gustavia.

1" tribu. Lécythidées : fruit sec, s'ouvrant par un opercule (pyxide);

étamines très-nombreuses, monadelphes*; feuilles alternes, non ponc-

tuées. Grands arbres de l'Amérique équinoxiale : Lecythis, Coura-

tari, Couroupita, Bertholletia.

La famille des Myrtacées, considérée dans son ensemble, forme

une famille fort distincte parmi les Dicotylédons à ovaire infère; elle

a des rapports avec les Mélastomacées, qui en diffèrent par la dispo-

sition si remarquable et si constante des nervures de leurs feuilles,

et par le nombre et la structure de leurs étamines; avec les Ona-



VEGETAUX DICOTYLEDONES. 561

graires, qui s'en éloignent par leurs étamines en nombre déterminé;

avec les Rosacées et les Combrétacées, dont fes feuilles alternes, les

styles multiples dans les premières, l'embryon à lobes roulés dans la

seconde de ces deux familles, forment les caractères distinctifs.

127' famille. MÉLASTOMACÉES Melastomaceae .

Helestoma, Jùss. Gen. Bonpl. Meh/st. 1S09. Melaslomacex, P.. Brown, Congo, 45V. BC. Pro'r.

III, 93. Jbid. Métn. I8î3. Lind.1. Nat. syst. 41. Endlich. Gen. 1505. Kaudin, Monogr.

Les Mélastomacées sont de grands arbres, des arbrisseaux, des ar-

bustes ou des plantes herbacées, ayant des feuilles opposées, sim-

ples, u.unies généralement de trois à cinq, et même jusqu'à onze

nervures longitudinales, d'où partent un très-grand nombres d'autres

nervures transversales et parallèles très-rapprochées. Les fleurs

{fig. 507), quelquefois très-grandes, offrent en quelque sorte tous

les modes d'inflorescence. Leur calice est gamosépale, plus ou moins

adhérent avec l'ovaire, qui est infère, semi-infère ou libre (b) : son

limbe est quelquefois entier ou denté, ou enfin à quatre ou à cinq

divisions plus ou moins profondes
;
plus rarement il forme une sorte

Fig. 507. biflochita mucronala : a Heur; !> coupe longit. du calice et de l'ovaire; c une

anthère.; d coupe Iransv. de l'ovaire; e capsule; on a enlevé une partie du calice; /"coupe

longitudinale d'une graine.
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de coiffe ou d'opercule. La corolle se compose de quatre à cinq pé-

tales (a) alternes. Les étamines sont en nombre double (a) des pé-

tales. Leurs anthères présentent les formes les plus variées et les plus

singulières, et s'ouvrent à leur sommet par un trou (c) ou pore sou-

vent communaux deux loges. L'ovaire est quelquefois libre plus sou-

vent adhérent avec le calice; il offre de trois (d) à huit loges conte-

nant chacune un très-grand nombre d'ovules. Le sommet de l'ovaire,

quand celui-ci est adhérent, est souvent tapissé par un disque épi-

gyne, ou bien il offre des soies ou des appendices de forme variée.

Le style et le stigmate sont simples. Le fruit est tantôt sec (c) et tan-

tôt charnu, offrant le même nombre de loges que l'ovaire ; il reste

indéhiscent, ou s'ouvre en autant de valves septifères sur le milieu

de leur face interne. Les graines sont ou anguleuses cunéiformes (f)

ou déprimées ; elles contiennent un embryon dressé (/) ou recourbé,

mais sans endosperme.

Cette famille, qui a été travaillée avec beaucoup de soin par le pro-

fesseur de Candolle, dans le troisième volume de son Prodrome, est

très-nombreuse en espèces, qui ont été groupées en un grand

nombre de genres. Parmi ces genres, on trouve les suivants : Me-

lastoma, Rhexia, Miconia, Tristemma, Topobxa, etc. Elle est telle-

ment distincte par la disposition des nervures de ses feuilles, qu'elle

ne peut être confondue avec aucune autre de celles dont elle se rap-

proche, comme les Onagraires, les Myrtacées et les Rosacées.

De Candolle a divisé cette famille en cinq tribus de la manière sui-

vante :

l
re

tribu. Lavoisiérées ; ovaire libre, ordinairement glabre au

sommet; capsule sèche; graines dressées, ovoïdes ou anguleuses :

Meriana, Axinxa, .Lavoisiera, Davya, Rhynchantliera, Cambes-

sedia. *

2
e
tribu. Rhexiéks : ovaire libre, ordinairement glabre au sommet;

capsule sèche
;
graines cocliléiformes : Spennera, Ernestia, Rhexia,

Uarcetia, Trembleya.

3e
tribu. Osbeckiées : ovaire libre ou adhérent, couronné par

des soies ou des écailles
;
graines cocliléiformes : Lasiandra, Macai-

rea, Chxlogastra, Artlioslemma, Tristemma, Melastoma, Osbeckia.

4
e
tribu. Micomées : ovaire adhérent : fruit charnu

;
graines angu-

leuses : Leandra, Clidemia, Tocoea, Calycogonium, Ossœa, Sagra,

Miconia.

5
e
tribu. Chàriakthées : loges de l'anthère s'ouvrant longitudinale"

ment: Chenopleura, Kibessia, Astronia, Charianthus.
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128 e famille. ŒNOTHÉRACÉES (Œnotheraceae).

On agrarix, Juss. in Ann. mus. III, 3iri. PC. Prodr. III, 35. Ibid. Mém. III. Onoiimcese,
hindi. Net. syst. 35. Onogra; Spacli, New. Ann. Mus. IV, 521. OEnotherac, Endlich-
Gen. 1188.

Végétaux herbacés, rarement frutescents, portant des feuilles

simples, opposées ou éparses, et des fleurs terminales ou axillaires

(fig. 508). Leur calice est adhérent avec Lovaire infère; son Jimbe,

à quatre (a) ou à cinq lobes, dont la préfloraison est valvaire ; la co-

rolle, formée de quatre (b) à cinq pétales incombants latéralement,

et tordus en spirale avant leur parfait épanouissement; cette corolle

manque rarement. Lesétamines sont en nombre égal ou double, quel-

quefois moindre, des pétales; elles sont

insérées au tube du calice (b). L'ovaire,

infère, offre de quatre (c) à cinq loges,

contenant un assez grand nombre d'ovu-

les attachés à leur angle interne (b). Le

style est simple, et le stigmate est tantôt

simple, tantôt à quatre ou à cinq lobes.

Le fruit est une baie (cl) indéhiscente ou

cinq loges, ne contenant souvent cha-

cune quun petit nombre de graines, et s'ouvrant en autant de val-

ves portant chacune une des cloisons sur le milieu de leur face in-

terne. Les graines offrent un tégument propre, en général formé de

deux feuillets, et recouvrant immédiatement (e) un embryon homo-
trope et dépourvu d'endosperme.

Jussieu, dans sa famille des Onagraires, avait d'abord placé un cer-

tain nombre de genres qui en ont été successivement retirés. Ainsi, le

genre Mocanera nous paraît appartenir à la famille des Ternstrœmia-

une capsule à quatre

Fig. 308. fuchsia nuigcllanica : a fleur enlière; («coupe longit.; e coupe transversale de

l'ovaire ; e graine coupée longit.; d fruit.
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cées;le Cercudin forme le type de la famille des Haloragées. Les

-cures Cacoucia, Combrctum rentrent dans les Combrétacées ; le

Sfuilalum forme le type des Santalacées ; les genres Mouririà et Pe-

laloma nous paraissent appartenir aux Myrtacées, et enfin les genres

Loasa et Mentzélia constituent la famille des Loasées.

On trouve, entre autres genres, dans les Onagrariées, les Epilo-

bium, OEnothera, Lopezia, Circsea, Jussisea, Fuchsia, etc. Très-voi-

sine des Myrtacées et des Mélastomacées, la famille des Onagrariées

se distingue des premières par ses feuilles non ponctuées, ses éta-

mines en nombre déterminé, et par son port ; des Mélastomacées,

par la structure si différente de leurs feuilles et de leurs anthères.

Le genre Circsea, qui a ses loges contenant chacune un seul ovule

dressé, et les divisions de sa fleur en nombre binaire, est consi-

déré par M. Lindley comme formant une petite sous-famille qu'il

nomme Cip.ce.e. Mais c'est une simple tribu de la famille des Œno-
théracées.

129 e famille. COMBRÉTACÉES Combretaceae

Combrelocex, R. Brown, Prodr. I, 331. DG. Prodr. III, 9. Ilml. Uém. SdC. gén. IV, 1. Lindl. Sut.

syst.ôî. Endlicb. Gen. 1179. Myrokalanéè, Juss. Ann. .Wi/.s. v. 223.

Ce sont des arbres, des arbrisseaux ou des arbustes à feuilles op-

posées ou alternes, entières et sans stipules, portant des fleurs her-

maphrodites ou polygames, diversement disposées en épis axillaires

ou terminaux. Leur calice est adhérent par sa base avec l'ovaire,

qui est infère. Son limbe, souvent tubuleux, est à quatre ou à cinq

divisions, et articulé avec le sommet de l'ovaire. La corolle manque
dans plusieurs genres, ou se compose de quatre ou cinq pétales in-

sérés entre les lobes du calice et à estivation valvaire. Le nombre des

étamines est en généra] double des divisions calicinales : cependant

ce nombre n'est pas rigoureusement déterminé. L'ovaire est à une
seule loge contenant de deux à quatre ovules pendants de son som-
met : ces ovules sont anatropes et généralement portés sur des po-

dospermes longs et grêles. le style est plus ou moins long, terminé

par un stigmate simple. Le fruit est constamment uniloculaire, mo-
nosperme par avortement, coriace ou drupacé, quelquefois relevé

d'ailes membraneuses plus ou moins saillantes, el indéhiscent. La

graine, qui est pendante, se compose d'uu épisperme qui recouvre

immédiatement l'embryon. Celui-ci est homotrope et a ses cotylé-

dons généralement minces et roulés en spirale ou plissés selon leur

longueur.

Les Combrétacées se composent de genres d'abord rapportés les
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uns aux Éléagnées et les autres aux Onagraires, tels sont Bucida,

Terminalia, Conocarpus, Quisqualis, Combretum, etc. Cette famille

ne paraît pas, au premier coup d'œil, réunir des genres ayant entre

eux une très-grande affinité. En effet, les uns sont pourvus de pé-

tales, et les autres en manquent; les uns ont les cotylédons plans,

les autres les ont roulés sur eux-mêmes. Mais le caractère vraiment

distinctif de cette famille consiste dans son ovaire uniloculaire, con-

tenant de deux à quatre ovules pendant du sommet de la loge. Par

ses genres apétales, cette famille tient aux Santalacées, qui s'en dis-

tinguent surtout par la présence d un endosperme, et leurs ovules

attachés et pendants au sommet d'un trophosperme central et dressé

qui naît du fond de la loge. Par ses genres pétales, elle se rapproche

beaucoup des Onagraires et des Myrtacées, entre lesquelles elle doit

être placée, et dont la distingue particulièrement la structure de son

ovaire.

4
re

tribu. Tep.mix.vliées : fleurs généralement apétales ; cotylédons

foliacés, roulés en spirale: Bucida, Terminalia, Pentaplera, Ge-

tonia, Chuncoa, Conocarpus, Anogeissus, Laguncularia, Guiera,

Poivraea.

2 e
tribu. Combrétées : fleurs pétalées, cotylédons épais, irréguliè-

rement plies: Combretum, Cacoucia, Quisqualis, Sphalanthus.

130 e famille. RIZOPHORACÉES (Rhizophoraceae).

Rhizopkorex, P.Brown, in Flind. YotJ. II, 549. DC. Prodr. III, 31. Endlich. Gen. 1181.

Rhizophoraceie, Lindl. A'uf. syst. 40.

Ce sont des arbres tous exotiques, à feuilles opposées, simples,

avec des stipules interpétiolaires comme dans les Rubiacées. Leur

calice, adhérent avec l'ovaire, offre quatre ou cinq divisions valvaires;

Je limbe est persistant. La corolle se compose de quatre ou cinq péta-

les. Les étammes varient de huit a quinze. L'ovaire, qui n'est quel-

quefois que semi-infère, offre constamment deux loges, qui contien-

nent chacune deux ou un grand nombre d'ovules pendants. Le style

est simple, et le stigmate biparti. Le fruit, qui est couronné à son

sommet par le calice, est coriace, uniloculaire, monosperme et indé-

hiscent. La graine qu'il renferme se compose d'un gros embryon

privé d'endosperme : cet embryon germe et se développe quelquefois

dans l'intérieur du fruit, qu'il perfore à son sommet.

Les genres Rhizophora, Bruguiera et Caralia composent seuls

cette famille, qui diffère des Caprifoliacécs, parmi lesquelles ces

genres étaient placés, par leur corolle polypétale, leur fruit coriace,

uniloculaire et monosperme, et leur embryon sans endosperme; les

RICHARD. BOT. 32
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Loraïithaéées, par leur ovaire à plusieurs loges, contenant chacune

deux ou un plus grand nombre d'ovules, se distinguent suffisamment

des Rhizophoracées.

tt Ovaire libre.

I. Carpelles soudés.

Fleurs régulières.

Finit capsulaire Tatiihaiiikks.

Fruit drupacé Cuaillrïucées.

Fleurs LrrégiiHères, 1 seule étamine Vochyciacées.

II. Carpelles libres ou un seul carpelle.

I

Fruit follicule; loges pory-

spermes Crassulacée>.

Fruit varié, à loges mono-
spermes Téisébinthacées.

„ ... ... ( Gousse Légumineuses.
Feuilles stipulées j^ qu^^ _

. ^^^

131 e famille. LYTHRARIÉES (Lythrarieae.)

Salicaria; Juss. Gen. Lythrarïex,3ms. Dict. Se. nat. xxvil, 455. DC. Mém. Soc. gin. 111, 65.

Ibid. Prodr. III, 75. Endlich. Gen. 1198. Lijthracen; Lindl. Nat. syst. 100.

Herbes ou arbustes à feuilles opposées ou alternes, portant des

fleurs axillaires ou terminales ; un calice gamosépale, tubuleux ou

urcéolé, denté à son sommet ; une corolle de quatre à six pétales al-

ternes avec les divisions du calice et insérés à la partie supérieure

de son tube. La corolle manque dans quelques genres. Les étamines

sont en nombre égal ou double des pétales, plus rarement en nombre

indéfini. L'ovaire est libre, simple, à plusieurs loges, contenant

chacune un assez grand nombre d'ovules anatropes attachés à un

trophosperme occupant l'angle interne de chaque loge. Le style est

simple, terminé par un stigmate ordinairement capitulé. Le fruit est

une capsule recouverte par le calice, qui est persistant, à une ou à

plusieurs loges, contenant des graines attachées à leur angle in-

terne : ces graines se composent d'un embryon orthotrope dépourvu

d'endosperme.

Parmi les genres qui composent cette famille, on peut citer les

suivants : Lylhrum, Cuphea, Ginoria, Lagerstrœmonia, Amma-
nia, etc. Cette famille a de l'affinité avec les Œnothéracées, dont

elle diffère par son ovaire libre ; avec les Rosacées, mais celles-ci

ont constamment des stipules et un grand nombre d'autres carac-

tères qui les distinguent des Lylhrariées.

l'
e
tribu. Lythrées : graines dépourvues d'ailes; Rotala, *Peplis,

Amelelia, Ammannia, Nesxa, Pemphis, * Lylhrum, Cuphea, Gino-

ria, Grislea, Lawsonia.

2e
tribu. Lagerstrœmiées : graines ailées : Diplusodon, Lafoensia,

Physocalymna, Lagerstrœmia.
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132° famille. VOCHYSIACÉES (Vochysiaceae).

Vochysix, Aug. Saint-Bilaire, in Mém. Mus. VI, 265, IX, 510. DC. Prodr. III, 25. Vochysiacese,

Mart. NOV. gen. I, 123. Endlich. Gcn. 1177. Vochyacae, Lindl. Nat.sy.it. 87.

Arbres ou arbrisseaux, originaires pour la plupart de l'Amérique

méridionale, ayant des feuilles opposées ou verticillées, rarement

alternes, très-entières, munies de deux stipules à leur base. Fleurs

accompagnées de bractées, disposées en grappes, en panicules ou

en thyrses. Le calice est composé de quatre à cinq sépales soudés

par leur base, imbriqués ou inégaux, le supérieur terminé par un
éperon. Le nombre des pétales est très-variable ; on en trouve quel-

quefois un seul, deux, trois ou même cinq, qui sont inégaux et al-

ternent avec les sépales. Il en est de même des étàmines, qui varient

d'une à cinq, opposées ou plus rarement alternes aux pétales, insé-

rées à la base du calice; quand le nombre est au-dessous de cinq,

celles qui manquent sont à l'état rudimentaire. L'ovaire est libre

ou adhérent, à trois loges, contenant chacune un, deux ou un petit

nombre d'ovules axillaires. Le style et le stigmate sont simples. Le

fruit est une capsule triloculaire, s'otivrant en trois valves septifères.

Les graines, dépourvues d'endosperme, offrent un embryon droit,

ayant sa radicule courte et supérieure, et ses cotylédons foliacés,

plies ou enroulés.

Cette famille comprend les genres Callisthene, Amphilochia, Loxa-

nia, Ayardhia, Vochysia, Salvertia, Qualea, Erisma. Par son port,

elle se rapproche assez des Guttifères, mais son insertion est périgy-

nique. Elle a plus de rapport avec les Combrétacées par ses cotylé-

dons roulés; mais ses fruits capsulaires et déhiscents, contenant or-

dinairement une seule graine dans chaque loge qui naît de Taxe et

non du sommet de la loge, la distinguent facilement de cette fa-

mille.

133° famille. GRASSULACÉES (Crassulaceae).

Semjiervivx, Juss. Gen. Crassulacex, DC. Bull. Soc. phil. 1801, n° 49. Ibicl. Prodr. III, 581.

Ibid. Mém. II. Lindi. Nat.syst. 165. Endlich- Gen. 808.

Cette famille se compose de plantes herbacées ou d'arbustes dont

les feuilles, les tiges et en général toutes les parties herbacées, sont

épaisses et charnues : ces feuilles sont alternes ou opposées. Leurs

fleurs (fig. 309), qui présentent quelqueiois des couleurs très-vives,

offrent différents modes d'inflorescence. Leur calice est profondément

divisé en un grand nombre de segments. La corolle se compose d'un
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nombre variable, quelquefois très-grand, de pétales réguliers (b), à

estivation imbriqué*, distincts ou soudés en une corolle gamopétale.

Le nombre des étamines est le même, ou plus rarement double des

pétales ou des lobes de la corolle gamopétale Ces étamines sont

entremêlées d'écaillés de forme diverse qui ne sont évidemment que

des étamines avortées (d, e, /'). Au fond de la fleur, on trouve con-

stamment plusieurs carpelles distincts, et dont le nombre varie de

trois à douze (b) et même au delà ; chacun d'eux se compose d'un

ovaire plus ou moins allongé, à une seule loge (c), contenant plu-

sieurs ovules attachés à un trophosperme suturai et interne; plus

rarement ses carpelles se soudent en un ovaire pluriloculaire. Le

style et le stigmate sont simples. Les fruits sont des follicules unilo-

culaires, polyspermes, s'ouvrant par une suture longitudinale et in-

terne, ou quelquefois le fruit est une capsule pluriloculaire et pluri-

valve. Leurs graines offrent un embryon cylindrique orthotrope placé

dans un endosperme charnu, mince, manquant quelquefois.

Fi*. 309.

Cette famille, composée de plantes grasses, a, par ses capsules po-

] yspermes uniloculaires et s'ouvrant par une seule suture longitudi-

nale, du rapport, avec les genres de la famille des Renonculacées, qui

offrent le même caractère. Mais elle se rapproche davantage des Saxi-

Fig. 309. Sempervivum teclorum : a fleur; h coupe longitudinale de la fleur; c coupe

longït. d'un carpelle; d écaille ou étamine métamorphosée; e étamine se changeant en

écaille
;
/"étamine.
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fragacées et des Ficoïdées, dont elle diffère surtout par ses carpelles

distincts au centre de la fleur.

On a partagé en deux tribus les genres de cette famille :

l
re

tribu. Crassulées : fleurs isostémonées : Tillsea, Crassula, Ro-

chca, Cryptogyne.

2 e
tribu. Se.mpervivées : fleurs diplostémonées : Kalanchoe, Bryo-

plnjllum, Cotylédon, Umbilicus, Sedum, Sempervivum,

134e famille. ROSACÉES Rosaceae .

Rosaces?, Juss. Gen. DC. Prodr. II, 525. Lindl.iVflJ. syst. hô. Pmecese, Rosacex, Amygdales,

Chrysolalaneze.. Endlich. Gen. 1256. Calycanlhacese, Lindl. Nat.syst. 159.

Grande famille composée de végétaux herbacés, d'arbustes ou

d'arbres atteignant de très-grandes dimensions. Leurs feuilles sont

alternes, simples ou composées, accompagnées à leur base de deux

stipules persistantes, quelquefois soudées avec le pétiole. Les fleurs

offrent différents modes d'inflorescence; elles se composent d'un ca-

lice gamosépale, à quatre ou cinq divisions, quelquefois accompagné

extérieurement d'une sorte d'involucre ou calicule qui fait corps avec

le calice, de manière que celui-ci paraît à huit ou dix lobes. La co-

rolle, qui manque rarement, est composée de quatre à cinq pétales

régulièrement étalés et alternes avec les sépales et imbriqués. Les

étamines sont généralement en grand nombre et distinctes. Le pistil

présente plusieurs modifications : tantôt il est formé d'un ou de plu-

sieurs carpelles entièrement libres et distincts, placés dans un calice

tubuleux ; tantôt ces carpelles adhèrent, par leur côté extérieur, avec

le calice ; tantôt ils sont soudés non-seulement avec le calice, mais

entre eux ; tantôt ils sont réunis en une sorte de capitule sur un ré-

ceptacle commun ou gynophore. Chacun de ces carpelles est unilo-

culaire, et contient un, deux ou un plus grand nombre d'ovules dont

la position est très-variée. Le style est toujours plus ou moins la-

téral et le stigmate simple. Le fruit est extrêmement polymorphe :

tantôt c'est une véritable drupe, tantôt une mélonide ou pomme,
tantôt un ou plusieurs akènes, ou une ou plusieurs capsules déhis-

centes, ou enfin une réunion de petits akènes ou de petites drupes

formant un capitule sur un gynophore qui dans quelques genres de-

vient charnu. Les graines ont leur embryon homotrope et dépourvu

d'endosperme.

Malgré les différences souvent très-tranchées qu'elles présentent,

les Rosacées constituent un des groupes les plus naturels du règne vé-

gétal. Elles ont une analogie bien grande avec certaines Légumi-

neuses de la sous-tribu des Détariées, qui ont 1p fruit charnu et dru-
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pacé comme les genres des Drupacées. Le seul caractère constant qui

sépare les Rosacées des Légumineuses à corolle régulière, c'est que,

dans les dernières, cette corolle a la préfloraison valvaire, tandis

qu'elle est toujours imbriquée dans les Rosacées.

Cette grande famille a été divisée en tribus, dont quelques-unes

ont été considérées par plusieurs auteurs comme des familles dis-

tincte».

l
re

tribu. Pomacées (Rien.): plusieurs carpelles uniloculaires, con-

tenant chacun deux ovules ascendants (fig. 510), rarement un
grand nombre, attachés au côté interne, soudés entre eux et avec le

calice, et formant un fruit charnu connu sous le nom de mélonide

ou de pomme : Malus, Pyrus, Cratsegus, Cydonia, etc.

2 e
tribu. Rosées (J.) : calice lubuleux, urcéolé, contenant un

nombre variable de carpelles monospermes, attachés à la paroi in-

terne du calice, qui devient charnu et les recouvre : Rosa.

5e
tribu. Calycasthées i calice turbiné à la base; sépales et pétales

nombreux, non distincts à leur base ; carpelles distincts au fond du

calice, contenant chacun deux ovules superposés et ascendants ; fruits

enveloppés par le calice ; cotylédons plans roulés sur eux-mêmes :

Chimonanthus, CalycantJuis.

Fig. 510. Fig. 311.

Nous ne voyons aucun caractère (sauf les cotylédons plans et

roulés sur eux-mêmes) qui distingue des autres Rosacées ce groupe

dont on a formé une famille.

ht' tribu. Sanguisorbées (J.) : fleurs ordinairement polygames et

quelquefois sans corolle; un ou deux carpelles, quelquefois adhérents

Fig. 510. Ci upe longitudinale des carpelles du pommier [Mûlus commuais) adhérents avec
le calice.

Fig 31t. Carpelles de la ronce (Rulma fnttimsns).
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avec le calice, terminés par un style et un stigmate en forme de

plume ou de pinceau : Poterium, Cliffortia, Alchemilla, etc.

5
e
tribu. Fragariacées (Rich.) : calice étalé, souvent muni d'un ca-

licule extérieur
;
plusieurs carpelles monospermes, indéhiscents, sers

ou charnus, réunis quelquefois sur un gynophore charnu ; style plus

ou moins latéral : Potentilla, Fragaria, Geam, Rubus, Dryas, Coma-

rum, etc. (fig. 510).

6
e
tribu. Spiréacées (Rich.) : plusieurs ovaires libres ou légèrement

soudés entre eux par leur côté interne, contenant deux ou quatre

ovules collatéraux, style terminal; capsules distinctes, uniloculaires,

ou une seule capsule polysperme (fig. 512) : Spirsea, Kerria.

Fig. 312. Fig. 315.

7
e
tribu. Drupacées (Rich.) : ovaire unique, libre, contenant deux

ovules collatéraux; style filiforme terminal; fleurs régulières, fruit

drupacé : Prunus, Amygdalus, Cerasus, etc. (fig. 512).
8 e

tribu. Ciirysobalaxpes (R. Brown) : ovaire unique, libre, conte-
nant deux ovules dressés; style filiforme, naissant presque de la base

de l'ovaire
; fleurs plus ou moins irrégulières ; fruit drupacé : Cliry-

sobalanos, Parinarium, Moquilea, etc.

Nous avons déjà signalé précédemment les rapports de la famille

des Rosacées avec celle des Lythracées, qui manquent de stipules,

tandis que les Rosacées en sont toujours pourvues. Les Myrtacées,

Fig. 512. Carpelles d'une espèce de Spirxa : l'un d'eux est ouvert pour montrer les ovules
Fig 513. Coupe longitudinale d'un calice et de l'ovaire du prunier [Prunus domestita).
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surtout par \e'geuvePunica, ont aussi quelque affinité avec les Ro-

sacées. Mais elles n'ont pas non plus de stipules.

135 e famille. LÉGUMINEUSES Leguminosae

Leguminosa-, Juss. Gen. DC. Prodr. 11,95. Ibid. Mém. Légum. Paris, 1823. Lindl. Nat.syst. 148.

Papttionacex, Smrlztx, Mimosz, Eudlich. Gen. 1255.

Famille très-naturelle, et dans laquelle sont réunies des plantes her-

bacées, des arbustes ou des arbrisseaux, et des arbres souvent de di-

mensions colossales. Leurs feuilles sont alternes, composées ou dé-

composées, quelquefois simples : rarement les folioles avortent, et il

ne reste que le pétiole qui s'élargit, et forme une sorte de feuille

simple, nommée phyllode. A leur base sont deux stipules souvent

persistantes. Les fleurs offrent une inflorescence très-variée : elles

sont en général hermaphrodites. Leur calice est tantôt tubuleux, à

cinq dents inégales, tantôt à cinq divisions plus ou moins profondes

et inégales. En dehors du calice, on trouve une ou plusieurs bractées,

ou quelquefois un involucre caliciforme. La corolle, qui manque quel-

quefois, se compose, dans le plus grand nombre des genres, de cinq

pétales généralement inégaux, dont un supérieur, plus grand, qui

enveloppe les autres, et qu'on nomme étendard; deux latéraux, ap-

pelés ailes, et deux inférieurs plus ou moins soudés ensemble, et

formant la carène; en un mot la corolle est papilionacée ; d'autres

fois elle est composée de cinq pétales à peu près égaux. Les étamines

sont généralement au nombre de dix, quelquefois plus nombreuses.

Le plus souvent leurs filets sont diadelphes, rarement monadelphes,

ou entièrement libres, périgynes ou hypogynes. L'ovaire est plus ou

moins stipité à sa base : il est en général allongé, inéquilatéral, à une

seule loge, contenant un ou plusieurs ovules attachés à la suture in-

terne. Le style est un peu latéral, souvent recourbé, et terminé par

un stigmate simple. Le fruit est constamment une gousse, et néan-

moins présente des variations infinies. 11 est sec ou charnu, déhiscent

ou indéhiscent, ordinairement à une seule loge, mais quelquefois en

présentant un grand nombre par suite du développement de l'endo-

carpe. Les graines sont généralement dépourvues d'endpsperme.

Leur embryon est tantôt parfaitement droit, tantôt plus ou moins

recourbé, et ses cotylédons sont minces, membraneux ou épais et

charnus.

La famille des Légumineuses est extrêmement nombreuse en es-

pèces et en genres. Le professeur de Candolle, auquel on doit un tra-

vail important sur cette famille, l'a divisée de la înanièie suivante.

Il en forme d'abord deux grandes divisions d'après l'embryon :
1° les
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Curvembryées, dont la radicule est courbée contre la commissure
des cotylédons ;

2° les Rectembryées, dont la radicule est droite. Cha-

cune de ces divisions se partage en deux sous-ordres : les Papilio-

nacées et les Sivartz-iées pour les Curvembryées; les Mimosées et les

Cxsalpiniées pour les Rectembryées. Ces quatre sous-ordres ont en-

suite été divisés en tribus, dont le nombre est de onze pour toute la

famille des Légumineuses. Le tableau ci-joint résume les caractères

de ces tribus :

Sous-ordres

.

Tribus.

/Gousse continue, étamines

1 libres 1. Sophoréks.
A. Pktjllotobées. J Gousse continue, étamines

Cotyl. foliacés. \ soudées 2. Lotées.

/Goulee articul., étamines

\ soudées 3. Hédysarées.

I. PAPILIONACtES. /

Cor. pnpilion. éta-\ /Gousse polysp. déhisc. ,

. mines périgynes. ] l feuill. cirrhif. cotyl. ait. 4. Viciées.

•w I / B. Sarcolobées. jGousse polysp. déhisc. .

es I
I

Cotyl. épais, char- / feuil. cirrh., colyl. op-

§ (
\

nus.
]

posés 5. Phaseolées.
w

J
| Gousse 1-2-sperm. indé-

\ hisc, pas de vrilles. ... 6. Dalbeujiées.

II. Sciiwartziées. Corolle nulle ou composée d'un ou de deux pé-

tales : étamines hypogynes 7. Schwartziées

fin. Mimosées. Corolle presque régulière, pétales valvaires, élam.

hypogynes 8. Mimosées.

|IV. Cesalpiniées. (Sépal. et pétai. im-jKtamines soudées 9. Geoffroyées.

fl'ét. imbriq , étam.J briqués (Etamines libres 10. Cassiées.

pengynes
(sépales soudés, cal. vésiculeux, pas de pétales. 11. Détariées.

1
er

sous-ordre. PAPILIONACÉES : corolle irrégulière papilionacée
;

étamines périgynes.

l
re

tribu. Sophorées : Sophora, Edwardsia, Ormosia, Virgilia,

Anagyris.

2 e
tribu. Lotées : Crotalaria, Ulex, Spartium, Genista, Cylisus,

. Ononis, Medicago, Trigonella, Lotus, Trifolium, Neiilotus.

3
e
tribu. Hédysarées : Scorpiurus, Coronilla, Hippocrepis, Hedysa-

rum, Onobrychis.

4 e tribu. Viciées : Cicer, Faba, Vicia, Ervitm, Pisum, Lathyrus,

Orobus.

5 e
tribu. Phaseolées : Abrus, Rhynchosia, Phaseolus, Dolichos,

Lupinus.

6 e
tribu. Dalbergiées : Pongamia, Dalbergia, Pterocarpus, De-

guelia.

II e sous-ordre. SWARTZIÉES : corolle nulle ou composée d un ou

deux pétales ; étamines hypogynes.
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7
e
tribu. Swartziées: Swartzia.

III
e
sous-ordre. MIMOSÉES : calice tubuleux ; corolle régulière,

quelquefois gamopétale ; à estivation vah aire ; étamines hvpogvnes

(fiy. 514).

Fier f»U

8" tribu. Mimosées: Mimosa, Inga, Darlingtonia, Desmantkus,

Prosopis, Acacia.

IV e sous-ordre. C/ESALP1MÉES : Pétales imbriqués ; étamines péri-

%ynes-[fig. 315).
e tribu, Geoffroyées : Arachis, Andira, Geoffroya, Brownea.

10 e tribu. Cassiées : Moringa, Gleditschia, Gymnocladus, Guilan-

dina, Cœsaljmiia, Hœmatoocylum, Cassia, Bauhinia.

11 e
tribu. Détariées : Detarium, Cordyla.

Fig. 314. Mimosa olbida : a fleur entière ; b calice et corolle ; c coupe longitudinale d'une

fleur.

Fig. 515. Fleur d'une casse.
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136 e famille. TÉRÉBINTHACÉES Terebinthaceae .

Terebinthacex, Juss. Gen. DC. Prodr. II, 61. Anacardiex, Connarocex, Amyridex,l\. Brown,
Congo, 12. Terebinthacex, Burseracex , Amijriâea: , Pleleacex , Connaracex, Spondiaceaè.

Kunih. Tereb. in Ann. Se. nul. II, 555. Lindl. Xcit.syst. Eudlich. Gen. 1127.

Arbres ou arbrisseaux souvent laiteux ou résineux, ayant des

feuilles alternes généralement composées, sans stipules ; des fleurs

hermaphrodites et unisexuées, petites, et généralement disposées en

grappes : chacune d'elles présente un calice composé de trois à cinq

sépales (fig. 516), quelquefois réunis ensemble à leur base; une co-

rolle'qui manque quelquefois, et se compose d*un nombre de pétales

égal aux lobes diTcalice, et régulière. Les étamines sont générale-

ment en nombre égal, plus rarement double ou quadruple des pé-

tales : dans le premier cas, elles alternent avec les pétales. Le pistil

se compose de trois à cinq carpelles, tantôt distincts, tantôt plus ou

moins soudés entre eux (b) , environnés à leur base d'un disque pé-

rigyne et annulaire (c)
;
quelquefois plusieurs carpelles avortent, et

il n'en reste qu'un, duquel naissent plusieurs styles ; chaque car-

pelle est à une seule loge contenant tantôt un ovule porté au som-

met d'un podosperme filiforme, qui naît du fond de la loge, tantôt

un ovule renversé, tantôt deux ovules renversés ou collatéraux. Les

fruits sont secs ou drupacés (d, e), contenant généralement une

Fig. 316. Schinus molle : u fleur entière; b Heur dont on a enlevé les pétales: c coupe lou-

ait, d'une fleur ; d fruit ; e coupe transv. du fruit
;
/"coupe longit. de la noix.
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seule graioe: celle-ci renferme un embryon (f) dépourvu d'endos-

perme.

Nous adoptons ici la famille des Térébinthacées telle qu'elle a été

circonscrite par de Caiidolle, en considérant comme de simples tri-

bus les familles que plusieurs botanistes ont for-

mées avec les genres primitivement réunis dans

cette grande famille par Jussieu. Ces tribus sont

les suivantes :

l re tribu. Anacardiées (fig. 517) : un seul car-

pelle uniloculaire et monosperme
;

graine portée

sur un podosperme basilaire ; radicule repliée sur

les cotylédons épais : Anacardium, Semecarpus,

Mangifera, Pistacia.

2 e
tribu. Burséracées : fruit drupacé, contenant

de deux à cinq nucules; style simple; fleurs di-

plostéinonées ; cotylédons chiffonnés : Rhus, Schi-

nus, Balsamodendrum, Icica, Bursera.
Fl f- 5I7 - 3 e tribu. ÀMTRiDÉES : fruit drupacé, contenant un

seul noyau uniloculaire; stigmate sessile: Armjris.

A* tribu. Spondiacées: fruit drupacé; noyau pluriloculaire ; fleurs

diplostémonées : cotylédons plans : Spondias, Poupartia.

5 e tribu. Connaracées : plusieurs carpelles libres, déhiscents ; dix

étaniines monadelphes : Conuarus, Omphalobium, Cnestis, Brunellia.

La famille des Térébinthacées, surtout par quelques-uns de ses

genres à fruit déhiscent, est excessivement voisine des Légumi-

neuses. Cependant il est impossible de ne pas reconnaître de suite

les plantes qui appartiennent à Tune ou à l'autre de ces deux fa-

milles. Ainsi les Térébinthacées ont des fleurs généralement petites,

toujours régulières, contenant ordinairement plusieurs carpelles dis-

tincts ou soudés ; mais néanmoins il est des cas où on peut hésiter

pour bien distinguer ces deux groupes. 11 reste alors un caractère

qui acquiert beaucoup d'importance, c'est que, dans les Térébintha-

cées, il n'y a jamais de stipules, tandis que la présence de ces petits

organes forme un caractère général pour les Légumineuses.

137 e famille. CHAILLÉTIACÉES Chailletiaceœ ,

Chailleliex, R. Rrown, Congo, 442, Chailletiacess, ne. Proir. II, 57. LindI. Nàt. syst. to

Endlich. Ccn. 1104.

Arbres ou arbustes, à feuilles alternes, entières, penninervées, ac-

compagnées de deux stipules à leur base, à fleurs axillaires, ayant

Fig. 317. Fruit de l'acajou à pommes. II est porté sur un pédoncule devenu charnu.
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leur pédoncule souvent soudé au pétiole. Le calice est coloré, péta-

loïdé, et à cinq sépales persistants et imbriqués. La corolle se com-

pose de cinq pétales alternes, petits, entiers ou bifides, quelquefois

réunis par leur base avec les étamines ; celles-ci, en même nombre

que les pétales, et alternant avec eux, ont leurs anthères arrondies et

biloculaires. L'ovaire e*t supère à deux ou à trois loges, contenant

chacune deux ovules. Le nombre des styles est le même que celui

des loges de l'ovaire; ils sont distincts ou soudés, et terminés chacun

par un stigmate capitulé. Le fruit est une drupe coriace, contenant

un noyau à deux ou trois loges, dans chacune desquelles est une

graine solitaire et pendante. L'embryon dépourvu d'endosperme est

épais, et sa radicule est courte et supérieure.

Composée des genres Chailletia, Leucosia, Tapura, cette petite

famille a des rapports avec les Rhamnacées et les Térébinthacées.

Elle diffère des premières par ses étamines alternes avec les pétales,

et ses graines sans endosperme. On la distingue des Térébinthacées

par ses feuilles simples munies de stipules, par son ovaire constam-

ment à deux loges biovulées. On pourrait considérer ses genres

comme apétales, les organes que Ton décrit ordinairement sous le

nom de pétales n'étant que des étamines rudimentaires.

POLYPETALES PERIGYNES, a placentation fakiétale.

A. Graines sans endosperme.

Etamines nombreuse.:; libres : plantes grasses.. .... Cactacées.

Étamines 5, triadelphes : plantes volnbiles Cucuruitacées.

B. Graines emlospermées.

I. Embryon droit dans un endosperme charnu.

i ovaire libre stipité Passifloracées.

a. Flenrs isostémonées 1 ovaire adhérent ou semi-

( adhérent Ghossulariacées

£. Fleurs diplostémonées : Heurs uni sexuées Papayacées.

c. Fleurs anisostémonées : arbustes, pas de corolle. . Homaliacées.

d. Fleurs polystémonées : pi. herb., cor. de 5 pétai. . I.oasacée-.

II. Embryon roulé sur un endosperme farineux. . , . Mésemcryacées.

138 famille. CACTACÉES Cactaceae .

Carli, Juss. Gen. Nbpalea>, DC. Théor. 218. Cactex, DG. Prodr. III, 467. Ibid. Revue des

Cactées, 1829. Miquel, in Bull. Se. phys. Neerl. 1;'5J. p. 87. Endlich. Gen. 9V2. Cactacex,

Lindl. Nat- syst. 55.

Cette famille se compose essentiellement du genre Cactus de Linné,

et des divisions qu'on y a établies, et que l'on considère souvent

IUCHAIU), BOT. 53
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connue des genres. Ce sont des plantes vivaces, souvent arbores-

centes, d'un port tout particulier, qui n'a d'analogue que dans quel-

ques Euphorbes. Leurs tiges sont ou cylindriques, rameuses, canne-

Fig. 318.

lées, anguleuses, globuleuses, ou composées de pièces articulées

épaisses comprimées,- qui ont. été considérées à tort comme des

feuilles. Les feuilles manquent presque constamment, et sont rem-

placées par des épines réunies en faisceaux. Les fleurs, qui sont

quelquefois très-grandes (fig. 318) et brillent du plus vif éclat, sont

en général solitaires, et placées à Faisselle d'un de ces faisceaux d'é-

pines. Leur calice est gamosépale, adhérent avec l'ovaire infère, quel-

quefois écailleux extérieurement, terminé à son sommet par un

limbe, composé d'un grand nombre de lobes inégaux, qui se confon-

dent avec les pétales : ceux-ci sont en général très-nombreux, et dis-

posés sur plusieurs rangs. Les ètamines, également très-nombreuses,

ont leurs filets grêles et capillaires. L'ovaire est infère, à une seule

loge, contenant un grand nombre d'ovules attachés à des tropho-

spermes pariétaux, dont le nombre est très-variable, et ordinairement

en rapport avec celui des stigmates. Le style est simple, terminé par

trois ou un plus grand nombre de stigmates rayonnes. Le fruit est

Fig. 518. CttClîlS Opuntia : a coupe Icitgit. d'une fleur; b coupe Iransw de l'ovaire ; c fruit
;

4 graine e coupe longit. d'une graine.
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charnu, ombiliqué à son sommet. Ses graines ont un double tégu-

ment, et renferment un embryon droit ou recourbé, généralement

dépourvu d'endosperme.

Cette famille, composée d'espèces très-nombreuses et qu'un cul-

tive abondamment dans les serres, peut être divisée en deux tribus :

l
rc

tribu. Cactées : pétales réunis en tube au-dessus de l'ovaire :

Cactus, Echinocactus, Echinopsis, Cereus, Phyllocactus, Epiphyl-

lum.

2 e tribu. Opustiées : pétales étalés, non réunis en tube : Rhipsalis,

Opuntia, Pereskia.

139 e famille. CUCURBITACÉES (Cucurbitaceae).

Cpcttrbitaee», Juss. Gen. A. Saint-Hilaire, in Mém. Mus. V, 50i, IX, 190. DC. Prodr. III, 297.

Lindl. Nat. syst. Endlich. Gen. 951. Raudin, Ann. Se. Natvr. passim.

Grandes plantes herbacées, souvent volubiles, couvertes de poils

courts et très-rudes. Les feuilles sont alternes, pétiolées, plus ou
moins lobées. Leurs vrilles, qui sont simples ou rameuses, naissent

Fip-. 519.

à côté des pétioles. Leurs fleurs sont en général unisexuées et mo-

noïques (fig. 519), très-rarement hermaphrodites. Le calice est gamo-

sépale : dans les heurs femelles, il offre un tube globuleux adhérent

avec l'ovaire infère (c). Son limbe, plus ou moins campanule et à cinq

lobes imbriqués, est confondu et intimement soudé avec la corolle,

et n'a de distinct que le sommet de ses lobes (c). La corolle" est for-

Fig. 319. Bryonia dioïca : a Heur mâle ; b élumine ; c fleur femelle ; d coupe transversale de
l'ovaire; e stigmate; f fruit; g coupe transversale du fruit.
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niée de cinq pétales à préfloraison imbriquée, réunis entre eux au

moyen du limbe calicinal, et représentant ainsi une corolle gamopé-

tale, tantôt campanulée, tantôt rotacée. Les étamines, au nombre de

cinq, oui leurs filets monadelphes ou réunis en trois faisceaux, deux

formés chacun de deux étamines, et le troisième d'une seule étamine.

Les anthères sont uniloculaires, linéaires, contournées sur elles-

mêmes en forme d'S placée horizontalement, et dont les branches se-

raient très-rapprochées. Dans les fleurs femelles, le sommet de l'o-

vaire, qui est infère, est couronné par un disque épigyne. Le style est

épais, court, terminé par trois stigmates épais et souvent bilobés :

cet ovaire est à une seule loge dans les deux genres Sicyos et Gro-

iiovii; il contient un seul ovule pendant; mais, en général, il offre

(rois trophospermes pariétaux, triangulaires, très-épais contigus les

uns aux autres par leurs côtés, et remplissant ainsi toute la cavité

de Fovaire, et donnant attache aux ovules à leur point d :origine sur

h s parois de l'ovaire : ces ovules sont anatropes. Le fruit est charnu,

ombiliqué à son sommet : c'est une péponide qui quelquefois est

sèche et coriace. Les graines, à la maturité du fruit, semblent éparses

au milieu d'un tissu cellulaire filamenteux ou charnu provenant de la

destruction des trophospermes, qui d'abord remplissaient toute la

cavité de l'ovaire. Le tégument propre est assez épais, et recouvre

immédiatement un gros embryon homotrope dépourvu d'endosperme.

Les genres principaux de cette famille sont : Cucumis, Cucurbita,

Pepo, Ecbalium, Momordica, Bryonia, Gronovia, etc. Elle à des

rapports assez grands avec la famille des Œnothéracées, dont elle

diffère par la structure de son périanthe, et surtout celle de son fruit

et de ses étamines. Elle se rapproche également beaucoup des Cacta-

cées et des Ribésiacées. Quant au genre Passiflora, d'abord placé dans

cette famille, il est devenu le type d'un ordre distinct, sous le nom de

Passilloracées, différent surtout par ses étamines libres et ses graines

endos} ermées.

140 famille. PASSIFLORACÉES (Passifloraceae).

Passi/lorex, Juss. in Ann. ilus. VI. 102. A. Saint-Bilaire, in Uém- Mus. V. 30i, IX, 190. DJ
Prodr. III, 551. Endlich. Gen. 921. Passiftoracex, Lnwfl. Nat. syst. 67.

Plantes herbacées, ou arbustes à tige sarmenteuse, munis de

vrilles extra-axillaires et de feuilles alternes simples ou lobées, et

accompagnées de deux stipules à leur base. Plus rarement ce sont

des arbres dépourvus de vrilles. Les fleurs sont en général grandes et

solitaires
;
plus rarement elles forment une sorte de grappe. Ces fleurs

sont hermaphrodites, ayant un calice gamosépale turbiné ou longue-
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ment tubuleux, à cinq divisions plus ou moins profondes, quelquefois

colorées; une corolle de cinq pétales insérés au haut du tube du
calice ; cinq étamines monadelphes par leur base, et formant un tube

qui recouvre le support de l'ovaire et se soude avec lui; plus rarement

dix étamines. Les anthères sont versatiles, à deux loges. En dehors des

étamines sont des appendices très-variés, tantôt filamenteux, tantôt

sous la forme d'écaillés ou de glandes pédicellées réunies circulaire-

ment, et formant d'une à trois couronnes qui naissent à l'orifice et

sur les parois du tube calicinal : quelquefois ces appendices, et m.'me

la corolle, manquent complètement. L'ovaire est libre, plus ou moins

longuement stipité, à une seule loge, offrant de trois à cinq tropho-

spermes longitudinaux et pariétaux, qui parfois sont saillants en forme

de fausses cloisons, et qui donnent attache à un grand nombre
d'ovules; il est surmonté de trois ou quatre styles terminés par au-

tant de stigmates simples : rarement les stigmates sont sessiles. Le

fruit est charnu intérieurement, contenant un très-grand nombre de

graines; plus rarement il est sec, mais toujours indéhiscent. Les

graines ont un endosperme charnu dans lequel est un embryon homo-
trope et axile.

Selon Ant. Laur. de Jussieu, les Passifloracées, de même que les

Cucurbitacées, n'auraient qu'un périanthe simple, et l'organe que

nous avons décrit comme la corolle, et qui manque dans quelques

.genres, devrait être assimilé aux appendices nombreux qui garnissent

le tube du calice. Quelle que soit l'opinion que l'on adopte à cet égard,

il n'en reste pas moins très-difficile de déterminer avec exactitude la

place des Passiflorées dans la série des ordres naturels. Elles ne nous

paraissent avoir que de bien faibles rapports avec les Cucurbitacées,

parmi lesquelles le genre Passiflore avait été primitivement rangé.

Mais cependant on peut leur trouver quelque affinité éloignée avec

certaines familles de plantes polypétales, et en particulier avec les

Capparidées, et surtout avec les Loasées, dans le voisinage desquelles

elles nous paraissent devoir être rangées.

Les Passifloracées offrent les trois tribus suivantes :

l
re

tribu. Pap.opsiées : tige non volubile; ovaire courtement stipité

fruit capsulaire iSmeallunannia, Paropsia.

2 e
tribu. Passiflorées: tige volubile; ovaire longuement stipité,

fruit charnu : Thompsonia, Dekiamia, Passiflora, Murucuiu, Di-

semm a, Tacsonia.

5e
tribu. Modeccées : tige volubile; fruit capsulaire : Modecca, Pas-

chanlhus, Kolbia.
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141' famille. PAPAYACÉES (Papayaceael

Papoyacete, Mai tins, Consp. icj. Lindl. Nat. syst. 69. Badlich. Gvi. 9~i?.

Arbres d'un port tout particulier; à tige simple et bans ramification,

portant un bouquet de grandes feuilles longuement pétiolees à son

sommet : ces feuilles sont palmées et dépourvues de stipules. Les

fleurs sont monoïques ou dioïques, formant des espèces de grappes

simples. Dans les Heurs mâles le calice est très-petit, à cinq dents; la

corolle est gamopétale régulière, longuement tubuleuse, à cinq lobes

réfléchis. Les étamines, au nombre de dix, sont insérées à la gorge de

la corolle et alternativement plus grandes et plus petites; les filets

sont monadelphes par leur base et les anthères sont adnées à la face

interne des filets, introrses et à deux loges. Les fleurs femelles offrent

un calice également plane et à cinq dents, une corolle formée de cinq

pétales linéaires distincts, un ovaire libre globuleux, uniloculaire,

offrant cinq trophospermes pariétaux -quelquefois peu saillants, por-

tant un très-grand nombre d'ovules anatropes, d'autres fois s'avançant

jusqu'au centre sous forme de cloisons, et l'ovaire paraît être à cinq

loges. Le style est court, terminé par cinq stigmates linéaires ou
élargis. Le fruit est charnu, uniloculaire : ses graines nombreuses

contiennent un embryon homotrope axile dans un endosperme charnu.

Composée des deux genres Carica et Yasconcella, cette petite fa-

mille se distingue des Cucurbitacees par le nombre et la structure de

ses étamines, par ses graines munies d'un endosperme charnu, et des

Passifloracées par sa corolle gamopétale, portant les étamines, qui

sont au nombre de dix, et surtout par son port.

142° famille. RIBÉSIACÉES (Ribesiaceae).

Grosmlariex, DC. FI. fr. IV, 40?. Ibid. Prodr. III, 477. Berlandier, Mém. Soc gen. IU, 4s

Rileaiu', liicli. Elém. Gro$$ulace&, Lindl. Nat.syst. 26. ÎHbesiocex, Endlich.

Gen. 823.

Arbrisseaux buissonneux, quelquefois épineux, ayant des feuilles

alternes, sans stipules; des fleurs axillaires, solitaires (fig. 520), gé-

minées ou disposées en épis ou grappes simples. Leur calice est ga-

mosépale, tubuleux inférieurement, où il adhère avec l'ovaire, ayant

son limbe évasé et comme carnpaniforme, à cinq divisions étalées ou

réfléchies. Leur corolle est formée de cinq pétales quelquefois très-

petits. Des étamines, en même nombre que les pétales et alternes avec

eux, sont insérées vers le milieu du limbe calicinal. L'ovaire est in-

fère, à une seule loge, contenant un grand nombre d'ovules anatropes.
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attachés sur plusieurs rangs à deuxtrophospermes pariétaux. Les deux

styles sont plus ou moins soudés entre eux, et se terminent chacun
par un stigmate simple. Le fruit est une baie globuleuse, ombiliquée,

poly sperme, et ses graines se composent d'un endosperme charnu

assez dense, contenant un très-petit embryon placé dans l'intérieur

de son extrémité inférieure.

Le seul genre Ribes compose cette famille. Elle est extrêmement

voisine des Cactacées, dont elle diffère surtout par le port si différent

des végétaux qui la composent, par leurs pétales et leurs étamines

constamment au nombre de cinq, et non en nombre indéterminé,

comme dans les Cactacées
;
par leurs deux trophospermes et leurs

deux styles. Dans un autre ouvrage (Hist. nal. méd. Botaniq., t. III),

j'ai proposé de diviser les espèces nombreuses de ce genre en trois

sections ou sous-genres, ayant pour type, Tune le Ribes uva crispa,

l'autre le Ribes nigrnm, et la troisième le Ribes rubriim; j'ai appelé

la première Grossalaria, la seconde Ribes, et la troisième Botry-

carpum.

Les Ribésiacées ont aussi des rapports" avec les Saxifragacées, sur-

tout à cause de leurs deux carpelles, quelquefois en partie adhérents

Fig. 520. Ribes grossûlaria : a fleur entière ; b coupe longitudinale d'une fleur : c coupe

transversale de l'ovaire ; d fruit; e graine
;
fcOv.pe longitudinale de la graine.
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avec le calice; mais elles s'en distinguent par leur fruit charnu, par

leur placenUlion pariétale et la structure de leurs graines.

143' famille. HOIYIALIACÉES (Homaliaçeae).

Homilinea', P.. Brown, Congo, 128. HC. Prolr. If, 55. Endlich. Gen. 922. llomalincex, Lindl.

Hat. syst. 55.

LesHomaliacées sont des arbustes ou des arbrisseaux, tous originaires

des contrées chaudes du globe. Leurs feuilles sont alternes, pétiolées,

simples, munies de stipules caduques. Leurs fleurs sont hermaphro-

dites, disposées en épis, en grappes ou en panicules. Leur calice est

gamosépale, ayant son tube court, conique, adhérent avec l'ovaire; son

limbe, divisé en dix à trente lobes, dent les plus extérieurs sont plus

grands et valvaires, et les intérieurs plus petits et en forme de pétales.

La corolle manque. A la face interne, et le plus souvent vers la base

des sépales intérieurs, sont situés des appendices glanduleux et ses-

siles. Le nombre des étamines varie; il est quelquefois égal à celui

des lobes extérieurs du calice, et les étamines leur sont opposées;

d'autres fois les étamines sont plus nombreuses et réunies par fais-

ceaux. L'ovaire est généralement semi-infère, à une seule loge, con-

tenant un grand nombre d'ovules attachés à trois ou cinq trophospermes

pariétaux. Les styles, en même nombre que les trophospermes, se

terminent chacun par un stigmate simple. Le fruit est tantôt sec,

tantôt charnu. Les graines ont leur embryon placé dans un endo-

sperme charnu.

Famille encore peu connue, établie par Robert Brown, dans son

Mémoire sur les plantes du Congo, et adoptée par de Candolle (Prodr.

syst., II, p. 55), qui y place les genres suivants : Homalium, Napi-

moga, Pineda, Blackwellia, Astranlhus, Nisa, Myrianlhea, Astero-

peia. Par la structure de son fruit, cette famille se rapproche des Fla-

courtiacées, et par son insertion elle vient se placer près des Rosacées,

dont elle se distingue surtout par ses trophospermes pariétaux et son

embryon pourvu d'un endosperme.

144* famille. LOASACÉES Loasaceae).

Loasex, Juss. in Ann. Mus. V, 18. DC. Prodr. III, 5">9. Endlich. Gen. 929. Loosacete, Lindl.

Nal. syst. 55.

Plantes herbacées, rameuses, dressées ou volubiles, souvent cou-

vertes de poils hispides, et dont la piqûre est brûlante, comme celle

des orties. Leurs feuilles sont alternes ou opposées, entières ou diver-

sement lobées. Leurs fleurs (fig. 521), assez souvent jaunes et grandes
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sont tantôt solitaires, tantôt diversement groupées. On y Irouve un

calice gamosépale, tubuleux, libre ou adhérent avec l'ovaire infère,

ayant son limbe à cinq divisions imbriquées ou contournées; une co-

rolle de cinq pétales réguliers, planes ou concaves, à estivation im-

briquée et tordue, ou valvaire et à bords rentrants. La gorge du calice

est quelquefois garnie de cinq appendices ou d'un rebord découpé. Les

étamines, généralement très-nombreuses, sont quelquefois en même

Fig.52l.

nombre que les pétales. L'ovaire est libre ou infère, à une seule loge,

offrant intérieurement trois trophospermes pariétaux, quelquefois

saillants en forme de cloisons, et portant un grand nombre d'ovules

anatropes ; cet ovaire est surmonté de trois longs styles grêles quel-

quefois réunis en un seul, et terminés chacun par un long stigmate

simple ou en forme de pinceau. Le fruit est une capsule nue ou cou-

ronnée par les lobes du calice, s'ouvrant par son sommet seulement,

en trois valves qui portent un des trophospermes sur le milieu de

Fig. 32t. Mentzelia hispida : a fleur; b ovaire infère; c coupe transversale de l'ovaire

d fruit; e coupe longitudinale du fruit; /'coupe longit. d'une graine.
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leur face interne, excepte dans le genre Loasa, où les trophospermes

correspondent auï sutures. Les graines, quelquefois ariHées, offrent

un embryon homotrope dans un endosperme charnu.

Cette famille se compose des genres Loasa, Menfoelia, Klaprothia,

Blumenbachia, auxquels M. Kunth a ajouté le Tùrnera et le Piriqueta.

Elle a de grands rapports avec les (Enothéracées et les Cactacées,

maïs en diffère par des caractères très-tranchés. Ainsi, dans les pre-

mières, l'ovaire est puriloculaire : les étamines sont en nombre dé-

terminé, etc. Dans les Cactacées, le fruit est charnu, et la graine sans

endosperme, et de plus, par leur port, les Cactacées n'ont aucune

ressemblance avec les Loasacées.

On a établi pour les genres Malesherbia et Gynopleurq une famille

(les Malesherbiacées), qu'il nous parait impossible de séparer des

Loasncese où elle formerait une simple tribu, caractérisée par un

ovaire tout à fait libre, un peu stipité et des étamines hypogynes.

Cette tribu rattache étroitement les Loasacées aux Passifloracées.

145° famille. MESEMBRYACÉES (Mesembryaceae).

Ficoidex, Juss. Gen. Ibid. Met. Se. nat. XVI, 528. DC. Prodr. III, 415. Liadl. Nat. syst. 56.

Mesem'mjanthemeiv, Endlicli. Gen. B'.S,

Ce sont en général des plantes grasses, comme les Crassulacées,

ayant leurs feuilles alternes ou opposées; leurs fleurs, souvent très-

grandes, axillaires ou terminales; chacune d'elles présente un calice

gamosépale, souvent campanule et persistant, ayant son limbe quel-

quefois coloré, et à quatre ou cinq lobes ; une corolle polypétale, et

dont les pétales sont quelquefois en nombre indéfini, .d'autres fois

soudés en une corolle gamopétale; plus rarement la corolle manque.

Les étamines sont généralement assez nombreuses, libres et distinctes.

L'ovaire est tantôt libre, tantôt adhérent par sa base avec le calice.

Il offre de trois à cinq loges, quelquefois un plus grand nombre, con-

tenant chacune plusieurs ovules campulitropes attachés à un tropho-

sperine pariétal par des podospermes assez longs ; cet ovaire est sur-

monté de trois à cinq styles, terminés chacun par un stigmate simple.

Le fiuit est tantôt une baie, tantôt une capsule environnée par le

calice, à tiois ou à cinq loges polyspermes, s'ouvrant ordinairement

parleur sommet en cinq ou en un plus grand nombre de valves, par

la disjonction de l'épicarpe d'avec l'endocarpe. Leurs graines offrent

un embryon cylindrique roulé autour d'un endosperme farineux.

Cette famille a de très-grands rapports avec les Portulacées, dont

elle diffère par ses pétales et ses étamines, généralement en grand

nombre, par la pluralité des styles, et son ovaire à trois ou à cinq 9
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loges, et non uniloculaire, comme dans les Portulacées. Les genres

principaux de la famille des Mésembryacées sont: Mesembryanthe-

mum, Tetragonia, Glinus, etc. Cette famille, qui, par son port, se

rapproche des Crassulacées, en diffère par son ovaire simple.

POLYPÉTALES PÉRIGYNES, a flacektation centrale.

Étamines opposées aux pétales Portulacacées.

Étamines alternant avec les pétales Paronychiacées,

146° famille. PORTULACACÉES (Portulacaceae).

Protulaeex, Juss. Gen. A. Sainl-Hilaire, in ilém. Mis. Il, 195. DC. in Mém. Soc- Hist- not. IV,

174. Ibid. Prodr. III, 551. Endlicli. Gen. 946. Portulocaceu-, Limll. Nqt. syst. .25.

Plantes herbacées, rarement frutescentes, ayant des feuilles oppo-

sées, quelcmefois alternes, épaisses et charnues, sons stipules ; des

fleurs généralement terminales. Leur calice est en général formé de

deux -sépales, rarement de trois à cinq, plus ou moins soudés, et sou-

vent comme tubulé à la base, offrant une préfloraison imbriquée. La

corolle se compose, de cinq pétales libres, ou légèrement soudés entre

eux, et formant une corolle gamopétale. Les étamines sont en même
nombre que les pétales, insérées à leur base, et leur sont opposées;

elles sont rarement plus nombreuses. L'ovaire est libre ou presque

semi-infère, à une seule loge, contenant un nombre variable d'ovules

amphitropes, naissant immédiatement du fond de la loge, ou attachés

à un trophosperme central. Le style est simple, terminé par trois ou

cinq stigmates filiformes; rarement l'ovaire est à plusieurs loges. Le

fruit est une capsule généralement uniloculaire, contenant trois ou

plusieurs graines, et s'ouvrant. soit en trois valves, soit en deux valves

superposées. Les graines, sous leur tégument propre, souvent crus-

tacé, renferment un embryon cylindrique roulé sur un endosperme

farineux

.

Plusieurs genres, d'abord réunis à cette famille, en ont été retran-

chés. Ainsi, le Tamarix forme la famille des Tamaricacées, qui diffère

surtout par l'absence de l'endosperme; les genres Sclerantlius, Gijm-

nocarpus, et probablement le TelepJtium et le Corrigiola, ont été

portés dans la nouvelle famille des Paronychiées, qui n'en diffèrent

guère que par leurs étamines alternes et non opposées aux pétales,

leur stigmate simple ou bifide, et non tri ou quinquéfide. Les genres

qui restent parmi les Portulacées sont : Portulaca, Talinum, Montia,

Clnijlonia, Calandrina, etc.

Cette famille a sans contredit des rapports avec les Paronychiées



J88 PHYTOGRAPHIE.

et surtout avec les Dianthacées, par la structure de ses graines, la

l'orme de son embryon et la nature de son endosperme. Mais elle dif-

fère de ces dernières, surtout, par son insertion tellementpérigynique,

c|ue dans certains genres l'ovaire est à demi ou presque totalement

adhérent. 11 est une autre famille avec laquelle les Portulacées nous

paraissent avoir une incontestable affinité, quoique en général on les

éloigne beaucoup rime de l'autre dans la série des familles, c'est celle

des Primulacées, placée parmi les Gamopétales. Ainsi la corolle des

Portulacées est souvent gamopétale ; leurs étamines dans les fleurs

isostémonées sont opposées aux pétales, l'ovaire est souvent adhérent

dans l'une et dans l'autre famille; il est uniloculaire et à placentation

basilaire; enlin très-souvent dans les deux familles, le fruit estime

pyxide ou capsule s'ouvrant en deux valves superposées.

147' famille. PARONYCHIACÉES Paronychiaceae .

Paronychia; Aug. Saint-Hilaire, in Mém. Mus. II, 276. DC. Prndr. III, 565.

Plantes herbacées ou sous- frutescentes, portant des feuilles oppo-

sées, souvent connées par leur base, avec ou sans stipules; des fleurs

très-petites, axillaires ou terminales, nues ou accompagnées de brac-

tées scarieuses. Leur calice (fig. 522), souvent persistant, offre cinq

sépales quelquefois épais et charnus, à préfloraison imbriquée ; assez

souvent il forme un tube à sa partie inférieure, qui est épaissie par un

bourrelet glanduleux. Les pétales, au nombre de cinq, très-petits (a)

et squamil'ormes ou même nuls, sont insérés au haut du tube calicinal.

Les étamines également au nombre de cinq, dont quelques-unes

avortent parfois, sont alternes avec les pétales, et ont leurs anthères

introrses. L'ovaire est libre, à une seule loge contenant un seul

ovule (b) placé au sommet d'un podosperme basilaire quelquefois très-

long, et, dans ce cas, l'ovule est renversé; d'autres fois plusieurs ovules

sont attachés à un trophosperme central très-court (b). Le stigmate

est tantôt sessile et simple, tantôt il est bifide et porté sur un style

assez court. Le fruit est une capsule déhiscente, au moyen de valves

ou de fentes, ou bien elle reste close. Les graines se composent, outre

leur tégument propre, d'un embryon cylindrique appliqué sur un des

côtés, ou roulé autour d'un endosperme farineux. La radicule est tou^

jours tournée vers le hile.

Cette famille, établie par M. Aug. de Saint-Hilaire, se compose de

genres retirés des Amaranthact'es, des Portulacées et des Dianthacées,

dont ils s'éloignent surtout par leur insertion périgynique, tandis

qu'elle est hypogynique dans les deux autres. Nous avons divisé les

genres des Paronychiées en deux tribus, savoir :
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1™ tribu. Les Scléranthées, qui renferme les genres n'ayant pas

de bractées, dont les divisions calicinales ne sont pas scarieusessur

les bords, les feuilles sans stipules et connées : Lœffliugia, Minuccr-

tia, Queria, Scleranthtis, Mniarum et Larbrea.

Fig. 322.

2 e
tribu. Les Paronichiées vraies, ont leurs fleurs munies de brac-

tées ; leurs divisions calicinales scarieuses sur les bords, souvent

charnues et creusées en gouttières; les feuilles accompagnées de

stipules: Argyrocarpus, Paromjchia, lllecebrum, Anychia, Her-

niaria, Polycarpon, Hagea, etc.

M. Endlicher réunit cette famille a celle des Dianthacées ou Caryo-

phyliées.

POLYPÉTALES HYPOGïiNES, a placentation centrale.

Dianthacées.

148 e famille. DIANTHACÉES (Dianthacese).

Caryophyllex, Juss. Gen. LC. Prodr. I, 351. Caryophyll. subord. III et IV.

Endlich. Gen. 935.

Les Dianthacées sont herbacées, rarement sous-frutescentes à leur

base. Leurs tiges sont souvent noueuses et articulées. Leurs feuilles,

Fig. 322. Paronijchia verticillata : a fleur entière ; b coupe longitudinale de l'ovaire- c fruit
;

d graine ; e coupe longitudinale de la graine.
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opposées ou verticellées, sont simples, les fleurs, généralement

hermaphrodites {fuj. 525), sont terminales ou axillaires. Leur ca-

lice se compose de quatre à cinq sépales distincts ou soudés entre

eux (c), et formant un tube cylindrique ou vésiculeux, simple-

ment denté à son sommet, à préfloraison imbriquée. La corolle, de

Fig. 523.

cinq pétales (c) ordinairement onguiculés à leur base, manque trèf>

rarement. Le nombre des étamines est, en général, égal ou double

<U'+ pétales, et cinq leur sont opposées, et quelquefois se soudent înfé-

rieureinent avec les onglets (e); la corolle et les étamines sont insérées

à un disque hypogyne qui supporte l'ovaire. Celui-ci présente depuis

une jusqu'à cinq loges. Les ovules, qui sont nombreux, sont attachés

à un trophosperme central; quand il est pluriloculairë, les ovules

sont attachés à l'angle interne de chaque loge. Les styles varient de

deux à cinq, et se terminent chacun par un stigmate subulé. Le fruit

est une capsule (/'), très-rarement une baie, ayant d'une à cinq

loges polyspermes; cette capsule s'ouvre, soit par son sommet, au

moyen de petites dents qui s'écartent 1rs unes des autres, soit par

des valves complètes. Les graines sont tantôt planes et membraneuses,
tantôt arrondies ; elles contiennent un embryon recourbé ou comme
roulé autour d'un endosperme farineux (a).

Fi;,'. V-,. Cucubalus bnccifer : a fleur entière; b coupe longitudinale d'une fleur; il coupe
transv. de l'ovaire; f l'un des pétales: f fruit : ri coupe longit. de In graine.
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Plusieurs genres, d'abord placés dans cette famille, en ont été re-

tirés et, réunis a quelques autres de la famille des Amaranthacées, ils

forment la nouvelle famille des Paroïïychiëes, qui se distingue surtout

par son insertion périgynique : tels sont les genres Polycarpon, Lœf-

fîingia, Minuartia, Queria. Le genre Linum constitue la famille des

Linacées. Le Frankenia est devenu le type de la famille des Frank é-

niacées; le Sarolhra a été reporté dans les Hypéricinées.

Cependant M. Endlicher a tout récemment (Gen. pi. I. c.) réuni

encore à la iamille des Dianthacées les Paronychiacées, qui nous pa-

raissent devoir en demeurer parfaitement distinctes, non-seulement

par leur insertion périgynique, mais encore par leur ovaire unilocu-

laire contenant souvent un seul ovule basilaire, etc.

On peut diviser en deux tribus les genres de cette famille, savoir :

l
re

tribu. Silénées, qui ont un calice gamosépale tubuleux, des pé-

tales longuement onguiculés : Dianthus, Silène, Lychnis,Agrostemma,
Gilhago, Cucubalus, etc.

2 e
tribu. Alsinées, dont le calice est dialysépale et les pétales sans

onglet : Arenaria, Alsine, Spergula, Cerastium, Mollugo, etc.

POLYPÉTALES RYPOGYNES, a placentation pariétale.

A. Placentas opposés aux valves. .

f Endosperme charnu.
a. Péhiscence seplicide ; anthères extrorses. . . . Frankémackes.
//. Déhiscence loculicide.

1. Tas de stipules. FLACouRmcÉrs.
i FLisostém.anth.introrsei. Violacées.

2. Feuilles stipulées < FI. diplost. ou polyst.,

( anth. extrorses .... Dro.khaci'es.

tt Endosperrae farineux. Embry. recourbé ou. roulé. CistacI-.

ftf Pas d'endosp'erme.

Fruit sec déhiscent Tamaricacées.

Fruit charnu indéhiscent Maucgraviackes.

P. Placentas alternant avec les valves.

I. Élamines en nombre déterminé :

i. Six étaitt. tétradynam. cal. de quatre sépales. . CeUcifèi-.es.

?.. Six étain. diadelphes. cal. de deux sépales. . . Fomariacées.

II. Étamines en nombre indéfini :

i. Pas d'e idosperme; feuilles stipulées Capcaripacée-.

± Endos] erme charnu i

embryon araphitrope. .
Résédacées.

I embryon ortholrope. . . Papavkrackes.
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149 famille. FRANKÉNIACÉES Frankemaceae

Frattkeniacae, \. Saint-Hilaire, in Uém. Mus. II, 12^. Ibid. PL rem. du Brésil, 33 et 225. ne.

ProAr. I. ">i0. Lindl. Nat. syst. 6". Frankeniacex et Stiuvagesi.r, Knrtlich.

Cet. 912 et 915.

Les Frankéniacées sont herbacées ou frutescentes. Leurs feuilles

sont alternes ou verticillées, entières ou dentt'es en scie, avec des

nervures latérales frès-rapprochées, munies à leur base de deux sti-

pules, qui manquent seulement dans le genre Frankenia. Les fleurs

sont axillaires, disposées en grappes simples ou composées, ou en

panicules : ces fleurs sont hermaphrodites. Leur calice est formé de

cinq sépales, légèrement soudés à leur base ; la corolle, de cinq pé-

tales, égaux ou inégaux. Dans le genre Sauvagesia, on observe de

plus un verticille de tilaments renflés en massue, et une corolle qui

existe aussi dans le genre Liixemburgia. Les étamines sont au

nombre de cinq, de huit, ou indéfinies ; elles sont libres. Leurs an-

thères sont à deux loges extrorses, qui s'ouvrent par une fente lon-

gitudinale ou un pore. L'ovaire est ovoïde, allongé, ou trigone, sou-

vent placé sur un disque hypogyne ; il offre une seule loge, contenant

trois trophospermes pariétaux, portant chacun un assez grand nombre

d'ovules. Le style est grêle, terminé par un stigmate extrêmement

petit. Le fruit est une capsule recouverte par le calice ou par la co-

rolle intérieure, à une seule loge qui s'ouvre en trois valves, portant

des graines attachées par des podospermes assez longs sur le milieu

de leur face interne. Celles-ci, au centre d'un endosperme charnu,

contiennent un embryon axile, cylindrique et hornotrope.

Cette petite famille se compose des genres Frankenia, Lavradia,

Sauvagesia et Liixemburgia. Elle a les plus grands rapports avec les

Cislacées, les Violacées et les Droséracées ; mais elle en diffère sur-

tout par le mode de déhiscence de ses capsules, dont les valves por-

tent les graines sur leurs bords rentrants, tandis que les placentas

sont placés sur le milieu de la face interne des valves dans les fa-

milles précédentes.

Les Frankéniacées peuvent être divisées en deux tribus.

l
re

tribu. Sauvagésiées : stigmate simple; placentation suturale :

Sauvagesia, Lavradia, Luxcmburgia.

2 e
tribu. Frankéniées : stigmate divisé ; trophosperme sur le mi-

lieu des valves : Frankenia.
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150 e famille. 'DROSÉRACÉES Droseraceae).

Droseracex DC. Théor. 814. IbW. Prodr. I, 317. A. Saint-Bilarire, in Mém. Mus. XI, 3 5. Lind

Net. sijit. 66. Eudhch. Gen. 906.

Plantes herbacées, annuelles ou vivaces, rarement sous-frutescen-

tes avant des feuilles alternes, souvent munies de poils glanduleux

et pédicellés, et roulées en crosse avant leur développement. Leur

Fi g. 5?4.

calice (fig. 524) est gamosépale, à cinq divisions protondes, ou à cinq

sépales distincts et à estivation imbriquée ; leur corolle, de cinq pé-

tales planes et réguliers. Les étamines, au nombre de cinq (a), quel-

quefois de dix ou de vingt, alternent avec les pétales quand elles

sont en même nombre que ces derniers, à anthères extrorses, et sont

libres : quelquefois on trouve en face de chaque pétale (b, c) des

appendices de forme variée : ces étamines sont généralement péri-

gynes et non hypogynes, comme on Ta dit jusqu'à présent. L'ovaire

est à une seule loge, rarement à deux ou à trois : dans le premier

F g. 52'. Pornossia palûstris : a fleur ; l> coupe longitudinale ; t l'un des appendices : d cap-

sule; e graine; / coupe Iransv. d'une gra ne; g embryon.
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ras, il contient un grand nombre d'ovules anatropes ou orthotropes,

attachés à trois ou cinq trophospermes pariétaux, simples ou bifides ;

dans le second cas, les cloisons paraissent formées par les tropho-

spermes saillants en forme de laines, et qui se rencontrent et sïinis-

sent au centre de l'ovaire. Les stigmates, généralement en même
nombre que les trophospermes ou que les loges, sont sessiles et

rayonnants, ou portés sur des styles souvent bipartis. Le fruit est une

capsule à une ou à plusieurs loges s'ouvrant seulement par sa moitié

supérieure en trois, quatre ou cinq valves portant sur le milieu de leur

face interne un des trophospermes. Les graines, souvent recouvertes

d'un tissu cellulaire lâche, contiennent un embryon dressé, presque

cylindrique, dans l'intérieur d'un endosperme mince qui manque quel-

quefois.

Cette famille se compose d'un petit nombre de genres, et ces genres

néanmoins constituent trois tribus distinctes.

l
re

tribu. Drosérées : cinq étamines périgynes; trois à cinq styles

simples ou bifides; trois à cinq trophospermes pariétaux, embryon
endospermique : Drosera, Aldrovanda, Biblys, Drosophijllum.

2
e
tribu. Parxassiées : cinq étamines périgynes

;
quatre stigmates

sessiles
;
quatre trophospermes pariétaux ; embryon épispermique :

Parnassia.

5 e
tribu. Dionées : dix à vingt étamines hypogynes; placentation

basilaire; embryon endospermique : Dionsea.

Les rapports des Droséracées avec les Violacées sont trop évidents

pour que nous insistions ici beaucoup sur ce point : elles s'en dis-

tinguent par leurs fleurs régulières, par leur port, par l'absence des

stipules, par leurs stigmates multiples, etc.

151 e famille. VIOLACÉES Violacé;»;.

Violeriez DC. Tlor. fr. IV, 801. Ibid. prodr. I, 237. Gingins, in Mém. [Soc. gen. I', 1. A. Saint-

Hilaire, in Mém. Mus. XI, 66. Endlich. Gen. 903. YioUice;v, Juss. in Ann. Mus. XVIII, Lindl.

Nat. S1JSU C5.

Herbes ou arbustes à feuilles alternes , très-rarement opposées,

munies de deux stipules persistantes. Les fleurs sont axillaires, pé-

donculées Ifig. 5*25). Le calice se compose de cinq sépales libres, ou

légèrement soudés entre eux à leur base qui se prolonge quelque-

fois au-dessous de leur point d'attache, et qui sont égaux ou iné-

gaux, leur estivation est imbriquée, ainsi que celle des pétales. La

corolle se compose de cinq pétales inégaux (a), dont l'inférieur se

prolonge à sa base en un éperon plus ou moins-allongé : très-rare-

ment la corolle est formée de cinq pétales réguliers. Les étamines,
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au nombre de cinq, sont presque sessiles, rapprochées ou contiguës

latéralement entre elles (b), à deux loges introrses ; les deux qui sont

placées vers le pétale inférieur offrent assez souvent un appendice (b)

en forme de corne recourbée, qui naît de leur partfe dorsale, et

se prolonge dans l'éperon. L'ovaire est globuleux, uniloculaire, con-

tenant un grand nombre d'ovules anatropes attachés à trois tropho-

spermes pariétaux. Le style est simple, un peu coudé à sa base, renflé

vers sa partie supérieure (c), qui fe termine par un stigmate un peu

latéral, et offrant une petite fossette semi-circulaire. Le fruit est une

capsule uniloculaire, s'ouvrânt en trois valves (d), qui, chacune, por-

tent un trophosperme sur le milieu de leur face interne. Les graines (e)

contiennent un embryon homotrope dressé dans un endosperme
charnu.

Les Violacées, qui se composent des genres Viola, Ionidium, Hy-

banthus, Noisettia, Conohria, Alsodeia, etc., se distinguent surtout

des Cistacées par leur corolle souvent irrégulière, leurs cinq étamines,

leur stigmate renflé et concave, etc. Elles ont aussi des rapports avec

les Polygalées, les Droséracées, dont elles diffèrent parleurs feuilles

stipulées, et en particulier des premières par le nombre de leurs

Fig. 5-23. Viola tricolor : a fleur entière; b coupe longit. pour montrer la disposition des
étamines, dont deux sont appendiculées ; c pistil ; d capsule s'ouvrant en trois valves ; e coupe
longit. d'une graine.
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étamines, dont les filets sont libres et par leur placentation parié-

tale.

152" famille CISTACÉES Cistaceae).

Cisti, Juss. Gen. Cisliueie, DC. Prodr. I, £f5. Endlich. Gen. 905. Cisîeces, Lindl. ISat. sijst.

91. Spàcb, /J«h. Se. ha/, nouvelle série, VI, 559.

Ce sont des plantes herbacées annuelles ou vivaces, ou des arbustes

ligneux, portant des feuilles souvent opposées, entières, et parfois

munies de deux stipules ; des fleurs axillaires ou terminales, solitaires

ou en épis, en grappes ou en sertules. Leur calice est à trois ou cinq

divisions très-profondes, tantôt égales, tantôt inégales, et deux étant

plus extérieures, à prétloraison contournée ; leur corolle à cinq pé-

tales chiffonnés, très-caducs, étalés en rose et sessiles, également

contournés, mais généralement en sens inverse du calice ; les éta-

mines fort nombreuses et libres ; l'ovaire globuleux, rarement unilo-

culaire, plus souvent à cinq ou à dix loges contenant plusieurs ovules

orthotropes insérés au bord interne des cloisons : dans l'ovaire uni-

loculaire, les ovules s'attachent à des trophospermes pariétaux. Le

style et le stigmate sont simples. Le fruit est une capsule globuleuse

enveloppée dans le calice, qui est persistant, offrant une, trois,' cinq

ou même dix loges, et s'ouvrant en trois, cinq ou dix valves portant

chacune une des cloisons ou un des trophospermes sur le milieu de leur

face interne. Les graines, assez nombreuses dans chaque loge, con-

tiennent un embryon plus ou moins recourbé ou roulé en spirale

dans un endosperme farinacé, quelquefois presque cartilagineux.

Cette petite famille ne se compose que des genres Cistus, Helian-

themum, Lechea, Hudsonia. Telle quelle avait été établie par Jus-

sieu, dans son Gênera planlarum, elle renfermait les genres Viola,

Piparea, Piriqueta et Tachibota, qui forment aujourd'hui la famille

des Violacées. Les Cistacées sont voisines des Violacées et des Drosé-

racées; mais elles en diffèrent par leur port, par la régularité de

leurs fleurs, par leurs étamines nombreuses ;
par l'absence presque

générale des stipules et la forme de leur embryon, recourbé autour

de l'endosperme farinacé ou cartilagineux, qui manque quelquefois

dans les Droséracées.

153 e famille. TAIVTARICACÉES Tamaricaceae).

Tamiriscinex, Desvaux. Ann. Se, nat. IV, su. A. Sainl-Hilaire, Mém. Mus. II, 205. DC. Prodr .

III, 85. Ettrenhetg, Ann. S\ nat. XII, 68. Endlich. Gen. 105S. Tamarieceex, Lindl. Net.

StJSt. 12S.

Arbustes ou arbrisseaux ayant des feuilles en général très-petites,

squamiformes et engainantes; des fleurs également petites, munies
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de bractées et disposées en épis simples dont la réunion constitue

quelquefois une panicule. Leur calice est à quatre ou à cinq divisions

profondes; rarement il forme un tube à sa partie inférieure ; ses divi-

sions sont imbriquées latéralement. La corolle se compose de quatre à

cinq pétales persistants. Les etaminés, au nombre de cinq à dix, ra-

rement de quatre, sont monadelphes par leur base. L'ovaire est

triangulaire, quelquefois entouré à sa base d'un disque périgyne.Il est

uniloculaire, offrant trois trophospermes pariétaux portant un grand

nombre d'ovules ascendants. Le style est simple ou triparti. Le fruit

est une capsule triangulaire, à une seule loge, contenant un assez

grand nombre de graines attachées vers le milieu de la face interne

des trois valves qui forment la capsule. L'embryon est dressé, ortho-

trope, dépourvu d'endosperme.

Cette petite famille se compose du genre Tamarix, que M. Des-

vaux, professeur de botanique à Angers, propose de diviser en deux

genres, savoir : Tamarix et Mijricaria. Ce genre Tamarix faisait

d'abord partie de la famille des Portulacées, dont il diffère par son

port et par son embryon dépourvu d'endosperme. Par ce dernier ca-

ractère, la famille des Tamaricacées a quelque rapport avec les Ly-

thracées, dont elle se distingue par son ovaire uniloculaire, par ses

trophospermes pariétaux, etc.

154e famille. MARCGRAVIACÉES Marcgraviaceœ

Miircgraviocex, Juss. Ann. Mus. XIV, 537. DC. Prodr. I, £65. Lindl. Nat. syst. 76.

Endlich. Gen. 10 !9.

Arbrisseaux trè:-souvent sarmenteux et grimpants, parasites à la

manière du lierre, ayant des feuilles alternes, simples, entières, co-

riaces et persistantes; les fleurs (fig. 326) généralement disposées

en un épi court et en forme de cime. Ces fleurs, -longuement pédon-

culées, sont quelquefois obliques au sommet de leur pédoncule, qui

porte assez généralement une bractée irrégulière, creuse et cuculli-

forme ou en cornet. Ces fleurs sont hermaphrodites, ayant un calice

de quatre à six ou sept sépales courts (a), imbriqués et généralement

persistants. Les pétales sont soudés en une corolle gamopétale, s'en-

levant comme une sorte de coiffe (c) , ou formée de cinq pétales ses-

siles. Les étamines (b), généralement en grand nombre (cinq seule-

ment dans le Souroubea), ont leurs filets libres. L'ovaire est globu-

leux, surmonté d'un stigmate sessile et lobé en étoile, qui est

rarement porté sur un style; il présente une seule loge qui offre de

quatre à douze trophospermes (e) pariétaux, saillants en forme de

demi- cloisons, divisés par leur bord libre en deux ou trois lames di-
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versement contournées et toutes couvertes d'ovules fort petits; très-

rarement ces trophospermes atteignent jusqu'au centre de l'ovaire,

qui semble alors présenter plusieurs loges. Le fruit est globuleux (d),

coriace, charnu intérieurement, indéhiscent, ou se rompant irrégu-

lièrement en un certain nombre de valves dont la déhiscence se fait

ordinairement de la base vers le sommet, et qui portent chacune un

trophosperme sur le milieu de leur face interne. Les graines (/") sont

très-petites, et contiennent immédiatement sous leur tégument propre

l'embryon, qui est homotrope.

Fig. 526

Les genres qui composent cette famille sont : Marcgravia, Àntho-

loma, Norantaea et Souroubea. Ce groupe a des rapports avec les Gut-

tifères; mais il en a aussi de très-intimes avec les Flacourtiacées, qui

ont également une corolle polypétale et des étamines indéfinies, un
fruit uniloculaire et des trophospermes pariétaux. Mais dans cette

dernière famille les feuilles sont accompagnées de stipules, et l'em-

bryon est recouvert par un endosperme.

Fis- 5ÎB- Marcgravia iimbellala : a fleur entière encore close; b Heur donl laccrolle(c) esl

enlevée; d fruit; e coupe transversale du fruit; /"graine.
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155 e famille. FLACOURTIACÉES Flacurtiaceœ

FliHWti(inea>, L. G. Rich. in Mém. Mus. 1, 556. DC. Prodr. I, 255. A. Rich. Élém. 6* éd. p. TOS,

Ibid. Flor. Cula
:
1,81 et 91. Bïxinex, Kunth. J/<?m. .Va/r. 17. Bixacese, DC. Prorfr. r, 255.

Bixacex- et FJaearltaceîB, Lindl Nat. syst.'iO et 72. Bixacex, Endlich. Gcb. 917. Samijdex,

Gœrtn. F/-. III, 558. DC. Prodr. II, 47. Endlich. Ge«. 916. A. Rich. FI. Cuba, I. 565. Samy.
dacex, Lmdl, Nat. syst. 64.

Arbrisseaux à feuilles alternes, simples, entières, quelquefois co-

riaces, persistantes et dépourvues de stipules, souvent marquées de

points ou de lignes transparentes ; à fleurs pédonculées et axillaires,

Fig. 327.

souvent unisexuées et dioïques, d'autres fois hermaphrodites (fig. 527).

Leur calice est formé de trois (a) à sept sépales distincts ou légère-

ment softdés par leur base. La corolle, qui manque quelquefois, se

compose de cinq ou sept pétales alternant avec les sépales. Les éta-

mines, en nombre défini ou indéfini, ont leurs filets libres, leurs an-

thères à deux loges; ces étamines sont, ainsi que la corolle, insérées'

au pourtour d'un disque annulaire, qui manque rarement. L'ovaire (b)

est sessile ou stipité, globuleux, tantôt à une seule loge renfermant un

assez grand nombre d'ovules attachés à des trophospernies pariétaux

Fig. 527. higgellari<f africana : a Heur entière ; b coupe longit. de l'ovaire ; c fruit commen-
çant à s'ouvrir; d fruit ouvert; e graine en partie dépouillée de sonarille; f coupe longit. de
li graine; g embryon.
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dont le nombre est le même que celui de stigmates ou des lobes du

stigmate, tantôt à un nombre variable déloges, par la saillie des tro-

phospermes et leur réunion au centre de l'ovaire. Le fruit est unilo-

culaire ou pluriloculaire, indéhiscent ou déhiscent, et les valves [c, d)

portent chacune un trophosperme ou une cloison sur le milieu de leur

face interne. En général , le tégument extérieur de la graine est

charnu (e)et arilliforme, etl'embryon hômotrope et droit (/') est placé

au centre d'un endosperme charnu.

La famille des Flacourtiacées, proposée par mon père pour les

genres Flacurlia, Kiygellaria, Roumea, etc., forme un groupe bien

distinct. Les Bixinées établies par M. Kunth doivent y être réunies

.et n'en diffèrent, en effet, par aucun caractère, ainsi que je l'ai dé-

montré il y a déjà longtemps, et plus récemment dans la Flore de Cuba.

Dans le même ouvrage, nous avons proposé de réunir à la famille., des

Flacourtiacées la famille des Samydées, composée surtout des genres

Samyda et Anavinga. Nous avons fait voir qu'il n'existait réellement

aucune différence entre ces deux groupes naturels ; c'est le même
port, des feuilles également marquées de lignes ou de points transpa-

rents. Dans l'un etdansl'autre, les étamines sont tantôt hypogyniques,

tantôt périgyniques ; la structure du fruit, celle de la graine, sont les

mêmes ; en un mot, il n'existe réellement aucune différence entre ces

deux familles, qui définitivement doivent être réunies en une seule, à

laquelle je conserve le nom de Flacourtiacées.

On peut grouper de la manière suivante les genres principaux de

la famille des Flacourtiacées, les seuls que j'aie eu occasion d'analyser:

l
rc

tribu. Samydées : un seul style, stigmate simple ou lobé; fruit

déhiscent : Bixa, Erytrospermiim, Casearia, Samyda.
2* tribu. Patrisiées : un seul style; simple ou lobé; fruit indéhis-

cent : Ludia,Lxtia, Zuelania, Neumannia, Patrisia, Banara, Oncoba.

5 e
tribu. Flacourtiées : plusieurs styles; fruit indéhiscent : Flacur-

lia, Roumea.
4 e

tribu . Kicuellariées : plusieurs styles ; fruit déhiscent : Kiggel-

laria.

Les Flacourtiacées nous paraissent assez difficiles à bien classer. Par

leur ovaire à une seule loge, dans l'immense majorité des cas, et

par leurs trophospermes pariétaux, elles se rapprochent des Cappa-

ridacées, des Cistacées, dont elles diffèrent par leur embryon droit

dans un endosperme charnu. D'un autre côté, elles ont surtout par

leur port une affinité marquée avec les Tiliacées, auxquelles plusieurs

des genres formant la famille des Flacourtiacées étaient d'abord réu-

nis. Mais les Flacourtiacées n'ont pas de stipules; leur placentation

est pariétale ; leurs graines sont arillées ; eii un motr, on les distingue

facilement des Tiliacées.
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156 e famille *GAPPARIDACÉES. Capparidaceœ

Cupparidea-, iuss.gen. ILid. Ami. Mvs- XVIII, il. DC. Prodr. I, £37. Endlicb. GeM. 889.

Capparidacex, Lindi. Nat. syst- ei.

Ce sont des niantes herbacées ou des végétaux ligneux qui portent

des feuilles alternes, simples ou digitées ; accompagnées à leur base

de deux stipules foliacées ou en forme d'aiguillons. Leurs fleurs sont

terminales, disposées en épis ou en grappes, ou axillaires et solitaires.

Leur calice se compose de quatre sépales caducs imbriqués, très-rare-

ment soudés ensemble par leur base. La corolle est formée de quatre

à cinq pétales égaux ou inégaux manquant rarement. Les étamines

sont tantôt en nombre défini, tantôt en nombre indéfini. L'ovaire est

simple, accompagné par un disque hypogyne unilatéral, souvent élevé

par un support plus ou moins allongé qu'on nomme podogyne, à la

base duquel sont insérés les étamines et les pétales; il offre une seule

loge contenant trois trophospermes saillants, sous la forme de lames

ou de fausses cloisons portant un grand nombre d'ovules. Le fruit est

sec ou charnu. Dans le premier cas, c'est une sorte de siliqueplus ou

moins allongée, s'ouvrant en deux valves, comme dans la plupart des

Crucifères. Dans le second cas, c'est une baie uniloculaire et poly-

sperine dont les graines sont ou pariétales, ou semblent éparses dans

la pulpe qui remplit le fruit. Ces graines sont en général réniformes,

composées d'un épispermesec et comme crustacé, qui recouvre immé-
diatement un embryon un peu recourbé et dépourvu d'endospermes.

Parmi les genres qui composent cette famille, nous citerons les

suivants : Capparis, Cratxva, Morisonia, Boscia, Cieome, etc. M. de

Jussieu avait placé dans sa famille des Capparidées plusieurs genres

qui sont devenus les types de familles distinctes. Ainsi, le Reseda

forme la famille des Résédacées; les Drosera, Pamassia, Aldrovanda

et Dionsea, les Droséracées ; le Marcgravia et le Norantea, les Marc-

Cr.AMACÉES.

Les Capparidarées ont les rapports les plus intimes avec les Cruci-

fères; mais elles en diffèrent parleurs feuilles munies de stipules,

leurs étamines nombreuses et la structure de leur fruit généralement

charnu et indéhiscent.

157 famille. RÉSÉDACÉES Resedaceae .

Iiesedacex, DC. Théor. 214. Tristan; Ann. Mus. XVIII, 592. LindI. Collect. 22. Sainl-IIilaire,

ilém. Réséd. Monlp. 1837. LindI. Nat. syst. 62. Endlich. Gen. 893.

Plantes généralement herbacées, rarement, sous-frutescentes, à

feuilles alternes, sans stipules, souvent munies de deux glandes à

RICHARD. LOT. 34
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leur base. Leurs fleurs forment des épis simples et terminaux (fig. 528).

Le calice présente de quatre à six sépales, quelquefois {b) persistants.

La corolle se compose d'un même nombre de pétales alternes avec les

sépales du calice. Ces pétales sont en général composés de deux par-

ties, rime inférieure entière (c), l'autre supérieure, divisée en un
nombre plus ou moins considérable de lanières, rarement la corolle

manque. Les étamines sont généralement en nombre indéterminé (de

quatorze à vingt-six); leurs filaments sont libres et hypogynes; leurs

anthères à deux loges s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal.

En dehors des étamines, c'est-à-dire entre les pétales et les filets, on
trouve une sorte de godet annulaire [b), glanduleux, plus élevé du

côté supérieur, et formant ainsi un disque hypogyne dune nature par-

ticulière. Le pistil, légèrement stipité à sa base, parait formé de la

réunion de trois carpelles (d) soudés ensemble bords à bords dans les

deux tiers de leur hauteur, et se termine supérieurement par trois

cornes portant chacune un stigmate à son sommet ((/). Cet ovaire a

une seule loge ouverte à son sommet, entre les trois pointes stigmati-

fères dont nous venons de parler, contenant un grand nombre d'ovules

Fi;;. 528. heseda oiorata : a Heur entière ; b pistil et urccole ou disque ; c l'un des pétales;

d pistil; e coupe transversale de l'ovaire; /'fruit s'ouvrant supérieurement; g coupe longil

d'une graine.
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nmphitropes ou campulitropes, attachés à trois trophospermes parié-

taux (e). Le fruit, très-rarement charnu, est ordinairement une cap-

sule plus ou moins allongée, ouverte naturellement à son sommet (/"),

qui se termine par trois angles, à une seule loge, et dont les graines

sont rangées sur trois trophospermes pariétaux. Ces graines, très-

souvent réniformes, sont composées d'un tégument assez épais, d'un

endosperme charnu très-mince (g), et d'un embryon recourbé en

forme de fer à cheval.

Cette famille se compose des genres Reseda, Ochradenus, Oligome-

ris, Astrocarpus et Caylusea. Le genre lieseda avait été placé par

Jussieu dans la famille des Capparidées, et il faut convenir, en effet,

qu'il a plusieurs points de contact avec cette famille, et en particu-

lier avec le genre Cleome. Mais M. de Tristan (Ann. du Mus.Hist.

nat.,t. XVIII, p. 592) en a formé le type d'une famille distincte,

adoptée par de Candolle, et placée par le premier de ces botanistes

entre les Passiflorées et les Cistées, mais néanmoius plus près de ces

dernières. Dans ses Collectanea botunica, tab. XII, M. J. Lindley a

donné une explication tout à fait différente de la fleur du réséda.

Pour ce botaniste célèbre, le calice est un involucre commun; chaque

pétale est une fleur stérile, et le nectaire ou disque est un calice pro-

pre qui environne une fleur hermaphrodite, composée des étamines

et du pistil. D'après cette manière de voir, M. Lindley rapproche les

Résédacées des Euphorbiacées, qui offrent une disposition à peu près

analogue. Mais néanmoins nous croyons que cette famille ne saurait

être éloignée des Capparidées et des Cistées.

158* famille. CRUCIFÈRES (Cruciferee .

CruciferxJuss. Gen. P.. Brown, in Bort. Kew.ed. 2, IV, 71. DC. in Mém. Mus. VII, 1C9. Ibid. Sgs
II, 139. Ibid. Prodr. I, loi. Lindl. Sot. stpt. 58. Endlich. Gen. S61.

L'une des familles les plus grandes et les plus naturelles du règne

végétal, composée de plantes herbacées et quelquefois sou s- frutes-

centes, croissant pour la plupart en Europe. Leurs feuilles sont al-

ternes, simples ou plus ou moins profondément incisées, leurs fleurs

disposées en épis ou grappes simples ou paniculées, ordinairement

nues, c'est-à-dire sans bractées à leur base. Le calice est formé de

quatre sépales caducs imbriqués, et dont deux opposés sont quelque-

fois bossus à leur base ; ces .deux sépales bossus sont un peu pkis in-

térieurs, et correspondent aux valves du fruit. La corolle se compose
de quatre pétales onguiculés, opposés en croix (de là le nom de Cru-

cifères). Les étamines, au nombre de six (fig. 529, a), sont tétrady-

names, c'est-à-dire qu'il y en a quatre plus grandes rapprochées deux
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par deux, et deux plus courtes et opposées ; les deux plus courtes
sont situées sur un rang plus extérieur et en face des deux sépales

bossus ; les anthères sont introrses. A la base des étamines, on trouve

souvent sur le réceptacle deux ou cpiatre glandes, dont une entre

chaque paire des grandes étamines, et une plus grande sur laquelle

est imposée chaque petite étamine. Le pistil se compose de deux
carpelles intimement unis. L'ovaire est plus ou moins allongé, à deux

Fig. 529.

loges séparées par une fausse cloison (c), fopmée par la prolongation

des trophospermes qui régnent sur la suture des valves. Chaque loge

contient un ou plusieurs ovules attachés au bord externe de la cloison

membraneuse, qui n'est qu'un prolongement des deux trophospermes

suturaux (b). Le style est court ou presque nul, et semble une con-

tinuation de la cloison ; il se termine par un stigmate tantôt simple,

tantôt bilobé, et dont les lobes correspondent aux trophospermes.

Le fruit est une silique ou une silicule d'une forme variable, indé-

hiscente, ou s'ouvrant en deux valves. Les graines sont attachées de

chaque côté de la cloison. Leur embryon est immédiatement recou-

vert Dar le tégument propre ; il est plus ou moins recourbé sur lui-

même.

Fi?. 359. Cheiranlhus cheiri : a étamines; l> une partie de l'ovaire coupée longitud. pour
montrer l'insertion des ovules; c coupe transv. de l'ovaire; A graine , e coupe transversa'e de
la graine, l radicule, 2 cotylédons; f graine du Sisymbrintn murale; g coupe transv. de la

même, l radicule, 2 cotylédons; h coupe transv. du Brassica rampeatris, 1 radicule, 2 coty-

I édons; i embryon du Bunias erucogo.
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La famille des Crucifères a été l'objet d'un grand nombre de tra-

vaux qui nous ont mieux fait connaître toutes les particularités de

son organisation. Les plus importants, sans contredit, sont ceux que

le professeur de Candolle a publiés, et qui aujourd'hui résument tous

ceux qu'on avait faits antérieurement, et servent, après ceux de

R. Brown, de base aux divisions établies parmi les genres nombreux-

dé celte famille. L'embryon présente dans l'arrangement relatif de

ses cotylédons et de sa radicule des caractères que nous devons faire

connaître, parce que c'est d'après eux qu'ont été fondées les grandes

divisions de cette famille ; ainsi la radicule peut offrir les positions

suivantes :
1° Elle est recourbée de manière à s'appliquer sur le bord

ou la* commissure des cotylédons, qui sont dits "alors accombants

(0=) (d, e). 2° Elle correspond au milieu de leur face; cotylédons

incombants (0 || ) (f, g). 5° Les cotylédons incombants peuvent être

condupliqués (0 >), c'est-à-dire courbés longitudinalement de ma-
nière à former une gouttière qui embrasse la radicule (h). 4° Ils peu-

vent être roules en crosse (0
|| || )

(f), et les genres qui offrent cette

disposition sont nommés spirolobés. 5° Enfin ils peuvent être plies

transversalement de manière à former une double plicature ; dans ce

cas ils sont toujours longs et étroits : les Crucifères offrant ce carac-

tère sont dites diplécolobées (0
|| [| [|

). C'est d'après ces caractères

que les genres (au nombre d'environ 140) ont été partagés en cinq

groupes ou tribus, subdivisés ensuite en un grand nombre de sous-

tribus :

V tribu. Pleurorhizées : cotylédons accombants (0=) : Matthiola,

Cheiranlhus, Nasturtium, Barbarea, Turritis, Arabis, Cardamine,

Lunaria, Alyssum, Cochlearia, etc.

2 e
tribu. Notorhizées : cotylédons planes et incombants (0

|| ) :

Hesperis, Sysimbrinm, Erysimum, Camelina, Lepidium, Isatis.

5e
tribu. Or.TiiopLocÉEs : cotylédons incombants creusés en gout-

tière (0>) : Brassica, Sinapis, Diplotaxis, Eritca, Crambe,Baphanus.
.4 e

tribu. SriuoF.OBÉEs : cotylédons incombants linéaires, roulés en

crosse ^0 || || ) : Bunias et Erucaria.

5
e
tribu. Diplécolobées : cotylédons incombants linéaires, deux fois

repliés sur eux-mêmes (0
|| || ||) : Senebiera, Siibularia, Helio-

phila.

La famille des Crucifères est trop bien caractérisée par sa corolle,

ses (famines tétradynames, son fruit siliqueux ou siliculeux, pour

qu'il soit nécessaire de reproduire ici les différences qui la distinguent

des familles voisines.

Autrefois on partageait les genres de cette famille en deux tribus,

selon que le fruit était une silique ou une silicule. Mais cette distinc-

tion est artificielle ; néanmoins elle n'a point été abandonnée.
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159° famille. PAPAVÉRACÉES Papaveraceae)

.

Papaverarese, Juss. Gen. DC. tyst. II, 67. Ilnd. Prodr. F,dt7. Podophyllearum gen. DC.

Plantes herbacées ou plus rarement sous-arbrisseaux, à feuilles

alternes, simples ou plus ou moins profondément découpées, rem-

plies en général d'un suc laiteux blanc ou jaunâtre. Les fleurs sont

solitaires ou disposées en cimes ou en grappes rameuses. Le calice

est formé de deux, très-rarement de trois sépales concaves et très-

caducs. La corolle, qui manque quelquefois, se compose de quatre,

très-rarement de six pétales planes, chiffonnés et plissés avant leur

épanouissement. Les étamines, en très-grand nombre, sont libres.

L'ovaire est ovoïde ou globuleux, ou étroit et comme linéaire, à une

seule loge, contenant un très-grand nombre d'ovules attachés à des

trophospermes saillants sous la forme de lames ou de fausses cloi-

sons. Le style très-court ou à peine distinct, se termine par autant

de stigmates qu'il y a de trophospermes. Le fruit est une capsule

ovoïde couronnée par le stigmate, indéhiscente, ou s'ouvrant par de

simples pores au-dessous du stigmate, ou bien elle est allongée en

forme de silique s'ouvrant en deux valves ou se rompant transversa-

lement par des articulations. Les graines, ordinairement fort petites,

se composent d'un tégument propre portant quelquefois une sorte de

petite caroncule charnue, d'un endosperme également charnu, dans

lequel est placé un très-petit embryon cylindrique.

Ant. Laurent de Jussieu avait réuni dans ses Papavéracées le genre

Fumaria, qui, mieux étudié, est devenu le type d'une famille dis-

tincte. Les genres des Papavéracées sont : Papaver, Argemonc, Me-

conopsis, Sanguinaria, Eschollz-ia, Bocconia, Rœmeria, Glaucium,

Chelidonium, Hypecoum, etc.

Nous réunissons à cette famille le Podopliyllum et le Jeffrrsoma,

qui forment l'une des tribus de la famille des Podophyllées de M. de

Candolle, famille dans laquelle ce professeur célèbre réunit, en outre

dos deux genres mentionnés ici, le Cabomba et ÏUydropcltis, qui

forment une famille tout à fait distincte, celle des Cabombacées.

160 ? famille. FUMARIACÉES (Fumariaceae .

Fumarix, DC. Thêor. 24V. Fumariaeese, Dr,. Syst. II. 105. Ibid. Prodr. I, 125. Parhlorr,

Monog. Firenze, 18H.

Les Fumariacées sont toutes des plantes herbacées non lactescentes,

ayant des feuilles alternes et décomposées en un grand nombre de
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segments étroits ; des fleurs généralement assez petites, disposées en
épis terminaux. Leur calice se compose de deux sépales très-petits,

opposés, planes et caducs. La'corolle est irrégulière, lubuleuse, for-

mée de quatre pétales inégaux, quelquefois légèrement soudés entre

eux à leur base, dont deux extérieurs et deux plus intérieurs : le su-

périeur et externe, qui est le plus grand, se termine à sa partie in-

térieure par un éperon court et recourbé. Les étamines, au nombre
de six, sont diadelphes, c'est-à-dire formant deux androphores, qui

portent chacun à leur sommet trois anthères, savoir : une moyenne
à deux loges, et deux latérales uniloculaires. L'ovaire est uniloculaire,

et contient d'un à quatre, ou un grand nombre d'ovules campuli-

tropes attachés à deux trophospermes longitudinaux, correspondant

à chaque suture. Le style est court, surmonté d'un stigmate déprimé.

Le fruit est tantôt un akène globuleux, monosperme par avortement,

tantôt une capsule quelquefois vésiculeuse, polysperme, et s'ouvrant

en deux valves. Les graines sont globuleuses, munies d'une caron-

cule, et contenant, dans un endosperme charnu, un embryon petit,

un peu latéral, quelquefois recourbé et placé transversalement.

Cette famille, composée du genre Fumaria et des genres établis

avec ses diverses espèces, comme Corydalis, Didytra, Cyslicap-

7ios, etc., se distingue des Papavéracées par l'absence du suc-laiteux,

par la corolle irrégulière et les six étamines diadelphes, et par un
port tout à fait di fièrent.

Néanmoins quelques auteurs, MM. Lindley et Endlicher par exemple,

considèrent les Fumariacées comme un simple sous-ordre des Papa-

véracées. Nous ne partageons pas cette opinion.

POLYPÉTALES imOGYiNES, a placent VTION AXII.E.

f Endosperme double.

I. Carpelles polyspermes seudés X^YMniÉACÉr:-.

II. Carpelles distincts.

«. Monospermes, dans un réceptacle charnu. . . . Fîélumbiackes.
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. Cabombacées,

vt Endosperme sîraple.
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mineux.
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!
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.
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161 e famille. NYMPHEACÉES (Nympheaceae).

Sympheacex, Salisb. in Kœnig. Ann. cfBot. II, 69. DC. Syst. II, 59. Ibid. Prodr. I, lis. Lindl.

Nnt. syst. 10. Endlich. Gen. 898. Trécul. Mém. in Ann. Se. nat. 1846.

Grandes et belles plantes qui nagent à la surface des eaux, et dont

la tige forme une souche souterraine rampante. Leurs feuilles alter-

nes, entières sont cordiformes ou orbiculées, portées sur de très-longs

pétioles. Leurs fleurs sont très-grandes, solitaires et portées sur de

longs pédoncules cylindriques. Le périanthe est formé d'un nombre
variable, et quelquefois très-grand, de sépales et de pétales disposés

sur plusieurs rangs. Les étamines sont très-nombreuses, insérées sur

plusieurs rangs au-dessous de l'ovaire, ou même sur sa paroi ex-

terne, qui se trouve ainsi recouverte par les étamines et par les pé-

tales intérieurs, qui ne sont probablement que des étamines transfor-

mées ; ce que prouve la dilatation graduelle des filaments à mesure
qu'on les observe plus extérieurement. Les anthères sont introrses et

à deux loges linéaires, [/ovaire est libre et sessile au fond de la fleur

ou adhérent avec le calice, et par conséquent infère; il est divisé in-

térieurement en autant de loges qu'il y a de lobes stigmatiques, par

des cloisons membraneuses, ou plutôt par des trophospermes en

forme de cloisons, sur les parois desquelles sont insérés sans ordre

de nombreux ovules pendants. Le sommet de l'ovaire est couronné

par autant de stigmates rayonnants qu'il y a de loges à l'ovaire. La

réunion de ces stigmates forme une sorte de disque lobé et en étoile

qui couronne l'ovaire. Le fruit est indéhiscent et charnu intérieure-

ment, à plusieurs loges polyspermes. Lesgraines ont un tégument

épais, quelquefois développé en forme de réseau, contenant un gros

endosperme farineux, qui porte à son sommet un second endo-

sperme extérieur (endosperme amniotique), beaucoup plus petit,

hémisphérique ou conoïde et déprimé, dans l'intérieur duquel est

placé l'embryon. Celui-ci offre à peu près la même forme que l'en-

dosperme qui le contient, il est homotrope, un peu adhérent par sa

base avec le sac amniotique. Ses deux cotylédons sont épais et courts,

sa radicule à peine distincte.

La famille des Nymphéacées a été l'objet de nombreuses contes-

tations de la part des botanistes. Les uns, en effet, l'ont placée parmi

les Monocotylédones (Jussieu, L. C. Richard). Les autres l'ont mise

au rang des Dicotylédones. Cette dernière opinion est aujourd'hui

généralement admise, et l'embryon des Nymphéacées est, en effet,

dicotylédoné. C'est M. R. Brown qui a fait bien connaître la nature de

cette portion extérieure à l'embryon et qui avait à tort été considérée
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comme en laisant partie, tandis quelle n'est qu'un second endo-

sperme formé par Le développement du sac amniotique. Déjà nous

avons vu une disposition tout a fait semblable dans les Pipéracées et

les Saururées qui appartiennent aux Dicotylédones apétales.Cependant

nous ferons remarquer ici que la structure anatomique place les

Nymphéacées dans I embranchement des Monocotylédons, ainsi que

M. A. Trécul Ta montré dans son mémoire sur l'anatomie du Nuphar
luteum (voy. Afin. se. nat., 1840).

Cette famille ne se compose que d'un petit nombre de genres di-

visés cependant en deux tribus :

l
rn

tribu. Euryalées : ovaire adhérent : Euryale, Victoria.

2 e
tribu, Nympiiéées : ovaire libre: Nymphxa, Nuphar.

Les Nymphéacées sont voisines des Nélumbiacées et des Cabomba-

cées par leurs deux endospermes ; elles ont aussi des rapports avec

les Papavéracées, dont on les distingue par leur port, la structure de

leur fruit et celle de leurs graines.

162 e famille. NÉLUMBIACÉES Nelumbiaceae .

NeUimbonese. Bartl, crd, 89. Endlich. Gen. 902. Ntjmphseacearum trib. DC. Prodr. 1, 115

Nelumlnacex, Lindl, Nat. syst. 15.

Pour le port, les Nélumbiacées ressemblent complètement aux

Nymphéacées. Leur fleur offre la même structure générale que celle

d'un Nymphsea; la seul différence consiste dans les organes Sexuels

femelles. Ceux-ci se composent d'un nombre assez considérable de

carpelles enfoncés dans la face supérieure d'un réceptacle ou gyno-

phore commun obeonoïde, déprimé, plan, l'extrémité supérieure du

style et le stigmate étant seuls visibles à sa face supérieure. Chaque

carpelle se compose d'un ovaire libre, complètement plongé dans la

substance du gynophore, à une seule loge contenant un ovule pen-

dant et anatrope. Le style est excessivement court, terminé par un
stigmate simple, déprimé à son centre ; ordinairement on trouve sur

un des côtés de l'ovaire un second stigmate sessile, ce qui montre
que l'ovaire se compose de deux carpelles confondus, et que quelque-

fois on peut trouver deux ovules collatéraux. Le fruit consiste en

akènes coriaces engagés dans le réceptacle commun, qui est devenu

dur et. spongieux, et a pris beaucoup d'accroissement. La graine con-

tient sous son épisperme un gros embryon homotrope, dépourvu

d'endosperme dont les deux cotylédons sont très-épais, obtus, recou -

vrant une gemmule très-développée, enveloppée elle-même par une

membrane mince sous forme d'une sorte de sac.

Le genre Nelumbiiim compose à lui seul cette petite famille, si
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distincte des Nyinpliieacées par son gynophore, par la structure de ses

carpelles et par son embryon dépourvu d'endosperme.

163 famille. CABOMBA.CÉES Cabombaceœ

Cabombex, Kich. Anal. dufr. C8. Hydropeltidex, A. Rich. Ëlem. Podophyllear. trib. DC.

Prodr. I, 112.

Petite famille uniquement composée des deux genres Cabomba et

Ilydropeltis, qui renferment des plantes herbacées vivaces croissant

dans leg eaux douces du nouveau continent. Leurs feuilles, qui na-

gent à la surface de Peau, sont entières et peltées, ou divisées en

lobes plus ou moins fins. Les fleurs sont solitaires et longuement

pédonçulées. Leur calice est à six divisions profondes ou à six sépales

disposés sur deux rangées; les étamines varient de six à trente-six.

Le nombre des carpelles réunis au centre de la fleur est depuis deux

ou trois jusqu'à dix-huit, c'est-à-dire en général moitié moindre que

celui des étamines. Chaque carpelle, qui est plus ou moins allongé,

offre une seule loge contenant deux ovules pariétaux et pendants
;

le style est plus ou moins long, terminé par un stigmate simple. Le

fruit est indéhiscent, à une ou à deux graines; celles-ci contiennent

sous leur tégument propre un très-gros endosperme charnu ou fari-

neux, creusé à sa base d'une petite fossette dans laquelle repose un
second endosperme déprimé discoïde contenant l'embryon.

Celte famille a été longtemps placée parmi les Monocotylédones.

Mais son embryon est tout à fait analogue à celui des Nymphéacées.

De Candolle réunissait ces deux genres à sa famille des Podophyl-

lées ; d'autres les ont placés dans les Nymphéacées. Nous pensons

que par ses carpelles distincts, contenant chacun deux ovules super-

posés, par la structure de son fruit et de sa graine, cette petite fa-

mille est suffisamment distincte.

164' famille. RÉNÔNCÙLACÈES Ranuïiculaceœ

Rdimnculi, Juss. Gen. R'.iMKulacex, DC. Sijst, F, 127. Ibid. Prodr. I, 2. Lindl. Nat. syst. S

Endlicli. Gen. 8'i5.

Cette grande famille se compose de plantes herbacées ou sous-

frutescentes portant des feuilles alternes embrassantes à leur base,-

le plus souvent divisées en un grand nombre de segments, opposées

dans le seul genre* Clématite. Les fleurs varient beaucoup dans leur

disposition
;

quelquefois elles sont accompagnées d'un involucre

formé de trois feuilles, éloigné des fleurs ou rapproché d'elles et ca>
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lieiforme. Le calice est polysépale à préfloraison valvaireou imbriquée,

souvent coloré et pétaloide, rarement persistant. La corolle est poly-

pétale, quelquefois nulle. Les pétales sont planes ((ig. 550, A), simples,

avec une petite fossette ou une hune glanduleuse à leur base interne,

plus souvent difformes ou irrégulièrement creusés en cornet ou en

éperon, et brusquement onguiculés à leur base. Les étamines sont

généralement en grand nombre, libres, à anthères continues aux

tilets ; les carpelles présentent deux, modifications principales : tan-

Fig. 5Ô0.

tôt leur ovaire offre un seul ovule pendant (B) ; tantôt il en con-

tient plusieurs superposés (C), attachés à un trophosperme sutu-

rai ; ces ovules sont anatropes. Les carpelles sont dans le premier

cas réunis en tête, dans le second ils sont disposés circulairement,

très-rarement ils sont soudés entre eux. Le style est très-court, ordi-

nairement latéral ; le stigmate simple. Les fruits sont monospermes

indéhiscents, en capitule ou en épi; ou bien ce so.nt des follicules

agrégés, distincts ou soudés, quelquefois solitaires, uniloculaires, po-

lyspermes, s'ouvrant parleur suture interne qui porte les graines;

Fig. 57>o. A pétale du Hanunculus acr.s. B carpelles de VHepatica triloba. C deux carpelles

et deux des pétales de Yhopfirum thaliclroïdes. D coupe longitudinale de la graine du Mijosu-

rus minimus.
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très-rarement c'est une baie polysperme. Les graines ne sont pas

arillées. L'embryon, très-petit (D), a la même direction que la

graine, et est renfermé dans la base d'un endosperme charnu ou

dur.

Malgré des différences très-grandes, cette famille forme cependant

un groupe très-naturel, et qui mérite d'être étudié avec soin, pour se

former une juste idée des modifications d'organisation que peuvent

présenter les divers genres d'un même groupe naturel. Les genres

qui la composent réunissent en général des espèces presque toutes

européennes. On peut les diviser en quatre tribus.

l
re

tribu. kmmsËES : fruits monospermes indéhiscents; périanthe

simple : Clematis, Atragene, Naravelia, Anémone, Thalictrum, He-

patica, Adonis.

2 e
tribu. Renonculées : fruits monospermes indéhiscents

;
périanthe

double : Ranunculus, Ceratocephalus, Ficaria.

5e
tribu. Helléborées : fruits polyspermes déhiscents

;
pétales con-

caves irréguliers : Caltha, Trollius, Eranthis, Helleborus, Isopyrum
,

Nigella, Aquilegia, Delphinium, Aconitam.

4
e
tribu. P/Eomées : fruits polyspermes déhiscents

;
pétales planes

Pxonia.

165 e famille. DILLÉNIACÉES Dilleniaceae

Mïeniaçese, DC. Syst. I, 395. Ibid. Prodr. I, 67. Lindl. Nat. syst. 20. Endlicli. Gen. 859.

Arbres ou arbustes tous exotiques, sarmenteux, ayant des feuilles

alternes très-rarement opposées, sans stipules, souvent embrassantes

à leur base : des fleurs solitaires ou en grappes quelquefois opposées

aux feuilles. Leur calice est gamosépale, persistant, à cinq divisions

profondes et imbriquées latéralement; leur corolle ordinairement de

cinq pétales. Leurs étamines, très-nombreuses, disposées sur plu-

sieurs rangs, sont libres, quelquefois unilatérales ou disposées en

plusieurs faisceaux. Les carpelles varient de deux à douze, générale-

ment distincts ; ils sont quelquefois soudés en un seul. Leur ovaire

est uniloculaire, contenant deux ou plusieurs ovules anatropes, atta-

chés à la partie inférieure de leur angle interne et dressés. Les styles

sont simples ou terminés chacun par un stigmate également simple.

Les fruits sont distincts et soudés, charnus ou secs et déhiscents.

Les graines, très-souvent accompagnées d'un arille charnu et cupu-

hforme, ont un tégument crustacé recouvrant un endosperme charnu

dans lequel est un embryon très-petit, dressé, homotrope, placé vers

la base.

On compte dans celte famille les genres Tetracera, Da villa- , Deliiv.a,

RICHARD, BOT. 55
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Pachynema, Vleurandra, Dilïenia, Hibbertia, etc. Elle se distingue

des Magnoliacées et des Anonaeées par le nombre quinaire des parties

de sa fleur.

166 e famille. ANONACÉES Anonaceae .

inwex, Juss. Gen.lbid. Ann. Mus. XVI, 858. Anonnce:r, Dunal. Monog. Paris, 1817. DC. Syst.

!.. 4G5. rbid. Prodr. 1, 85. Lindl. Nat. $yst. 18. Alph. DC. in Mém. soc. gén. v, 177. Endlich.

Gin. 830. A. Rîcfa. FI. Cuba, I, 51.

Les Anonacées sont des arbres ou des arbrisseaux ayant les feuilles

alternes simples, dépourvues de stipules, caractère qui les distingue sui

-

touhles Magnoliacées. Leurs fleurs, ordinairement axillaires(/i</. 551 ,a),

sont quelquefois terminales. Leur calice est persistant, formé de trois

sépales (b). Leur corolle est formée de six pétales disposées sur deux

rangs (b) a préfloraison valvaire; les étamines sont fort nombreu-

l'ig. 531. Xylopia sericea : a rameau florifère ; b Fleur enlière; c étamines et carpelles
;

û une élaniine ; e fruits; f un péricarpe ouvert; g graine enveloppée à sa base par un arille

cupuliforme
; h coupe longitudinale de la graine, montrant l'embryon très-petit placé à la base

rieTendosperme.
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ses (c), formant plusieurs rangées. Leurs filets sont courts, et leurs

anthères presque sessiles (d). Les carpelles, en général réunis en

grand nombre au centre de la fleur, sont tantôt distincts (c), tantôt

soudés entre eux ; chacun d'eux offre une seule loge qui contient un

ou plusieurs ovules attachés à leur suture interne, et formant sou-

vent deux rangées longitudinales. Ces carpelles constituent autant de

fruits distincts (e) (rarement un seul par suite d'avorlement), s'ou-

vrant en deux valves (/'); quelquefois ils se soudent tous entre eux, et

forment une sorte de cône charnu et écailleux. Les graines (g) ont

leur tégument double; elles sont ordinairement accompagnées d'un

arille charnu et cupuliforme (g). Leur endosperme corné est profon-

dément sillonné (h), contenant un très-petit embryon placé vers le

point (rattache delà graine.

Cette famille, dans laquelle on trouve les genres Anona, Xylopia,

Gualteria, Asimina, Vvaria, etc., est très-voisine des Magnoliacées,

dont elle diffère surtout par l'absence des stipules, par les pétales, dont

le nombre n'excède jamais six, à préfloraison valvaire, et parl'endo-

sperme profondément et irrégulièrement sillonné, dur et corné.

167 famille. MAGNOLIACÉES (Magnoliàceaê)

.

Sagnollaé, juss, Gen. ilagnoliacete, DC. Sijsl. I 439. Ibid. Prodr. 1, 77. Lindl. Rat. s$$t. 16.

Endlich. Gen. 8.6.

Cette famille se compose de grands et beaux arbres ou d'arbris-

seaux élégants ornés de belles feuilles alternes, souvent coriaces et

persistantes, munies à leur base de stipules foliacées. Les fleurs, sou-

vent très-grandes et répandant une odeur suave, sont en général axil-

laires ou terminales. Le calice se compose de trois à six sépales ca-

ducs ; les pétales varient de trois à vingt-sept formant plusieurs verti-

cilles à préfloraison imbriquée. Les étamines, fort nombreuses et

libres, sont disposées sur plusieurs rangées spirales et attachées au

réceptacle qui porte les pétales. Les carpelles sont nombreux, tantôt

réunis circulairement et sur une seule rangée au centre de la fleur,

tantôt formant un capitule plus ou moins allongé ; ils se composent

d'un ovaire uniloculaire contenant un ou plusieurs ovules anatropes,

d'un style à peine distinct et d'un stigmate simple. Les fruits sont

des carpelles secs ou charnus, réunis circulairement et sous forme

d'étoile, ou disposés en capitules, et quelquefois tous soudés entre

eux; chaque carpelle est indéhiscent, ou s'ouvre par une suture lon-

gitudinale, et la graine est assez souvent portée sur un trophosperme

suturai et filiforme, qui pend quelquefois en dehors quand le fruit
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s'ouvre; ces graines ont leur embryon dressé dans un cndospern e

charnu.

La famille des Uagnoliacées se subdivise en deux tribus de la ma-
niéré suivante :

1" tribu. Ili.icikks : carpelles verticillés, rarement solitaires par

avortement; feuilles marquées de points transparents : Illiriion,

Driwys, Tasmannia.

2 e
tribu. Magkoliées : carpelles disposés en capitules, feuilles non

ponctuées : Magnolia, Miehelia, Talauma, Liriodendron, etc.

Cette famille est très-voisine des Anonacées, dont elle diffère sur-

tout par ses stipules et son endosperme charnu. Elle a aussi des rap-

ports avec les Dilléniacées, qui en diffèrent par le nombre quinaire

des parties de la fleur, leurs graines arillées, et l'absence des stipule.-.

168° famille. PITT05PORACÉES Pittosporaceae .

Pitlosporex, ?.. Brown, in Flind. voij. II, 542. DC. Prodr. I, 3'.5. Lindl. Nat.tffSt. 51.

Pulterlick. Monog. Vienne, 1859. Endlich. Gen. 1081.

Arbrisseaux quelquefois sarmenteux et volubiles, à feuilles simples

ît alternes, sans stipules; à fleurs solitaires, fasciculées ou disposées

Fi-. 331

Fig. 532. Pittosportm uniulalum : a Heur entière; b coupe longitudinale de la Heur

C c(;upe transversale de l'ovaire; d fruit s'ouvrant en deux valves ; e coupe longitudinale d'une

graine; f embryon.
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en grappes terminales (fig. 552). Leur calice est formé de cinq sé-

pales, peu soudés à la base; la corolle se compose de cinq pétales

égaux, réunis et soudés par leur base, de manière à former une co-

rolle gamopétale, tubuleuse et régulière (a), ou étalée et comme
rotacée ; les cinq étamines sont dressées, hypogynes (b), alternes; de

même que la corolle ; l'ovaire est libre, élevé sur une espèce de disque

hypogyne (/>), il présente une ou deux loges (c), séparées par des

cloisons incomplètes, qui souvent ne se joignent pas au centre de

l'ovaire, et de là l'uniloeularité de cet organe. Les ovules sont nom-
breux, attachés sur deux rangées longitudinales et distinctes vers le

milieu de la cloison. Le style est quelquefois très-court, terminé par

un petit stigmate bilobé {b). Le fruit est une capsule à une ou à deux

loges polyspermes, s'ouvrant en deux valves (d), ou un fruit charnu

et indéhiscent. Les graines se composent d'un tégument propre un

peu crustacé, d'un endosperme blanc et charnu, et d'un embryon

extrêmement petit (f), placé vers le hile (e), et ayant .sa radicule

tournée vers ce point.

Les genres qui composent cette famille étaient placés auparavant

parmi les Rhamnacées; mais leur insertion hypogynique, leurs éta-

mines alternes les en éloignent de beaucoup. De Candolle place les

Pittosporacées entre les Polygalacées et les Frankéniacées ; mais il

nous semble que cette famille doit être mise auprès des Rutacées,

dont elle se rapproche singulièrement par une foule de caractères.

Voici les genres principaux de cette famille : Pittosporum, Billar-

(liera, Bursaria, Senacia, etc.

169 e famille. BERBÉRIDACÉES Berberidaceae).

Berlieridex, JusS. Gen. t)C. Syst. II, i. Ibid. Prodr. I, 105. Endlich. Gen. 8B.1. Berlerucae,

Lindl. Net. syst. 7.

Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples ou composées,

accompagnées à leur base de stipules qui sont souvent persistantes et

épineuses. Leurs fleurs, généralement jaunes, sont disposées en grappes

simples ou rameuses (fig. 555). Elles ont un calice de trois (a), quatre

à six sépales, rarement d'un nombre plus considérable ou moindre,

accompagné extérieurement de plusieurs écailles. Leurs pétales, en

même nombre que les sépales, sont planes ou concaves et irréguliers,

mais constamment opposés aux sépales. Ils sont souvent munis à

leur base interne de petites glandes ou d'écaillés glanduleuses. Les

étamines, en nombre égal aux pétales, leur sont opposées (a). Les an-

thères, sessilesou portées sur un filet plus ou moins long, sont à deux

loges qui chacune s'ouvrent (b) par une sorte de valve ou de panneau,
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ainsi que nous l'avons déjà observé dans la famille des Lauracées.

L'ovaire est à une seule loge, qui renferme de deux (d> à douze ovules

dressés ou attachés latéralemenl stu la paroi interne, et y formant

une seule ou deux rangées. Le style, quelquefois latéral, est court,

épais ou nul. Le stigmate est généralement concave (c, d). Lelruit est

sec ou charnu (e), uniloculaire et indéhiscent. Les graines se com-
posent d'un tégument propre recouvrant un endosperme charnu ou

corné, qui contient un embryon axile [g) ethomotrope.

Fig. 553.

Cette famille, dont on a retiré plusieurs des genres qui y avaient

été réunis par Jussieu, se compose des suivants : Berbeiis, Mahonia,

Naudinia, Leontice, Gaulophyllum, Epimedium et Dipkylleia. Elle

est três-distincte de toutes les autres familles voisines par ses éta-

mines opposées aux pétales et le mode de déhiscence de ses an-

thères.

Le nombre type de cette famille est trois pour les parties consti-

tuantes de chaque verlicille floral. Nous avons déjà expliqué dans la

Fig. 5".. Berperis vulgaris : a fleur entière; b élamine dont les loges s'ouvrent ; c pistil;

d coupe longit. du même; e finit; /'coupe longil. du même; g coupe longit. de la graine.



VEGETAUX DICOTYLÉDONES. 019

première partie de cet ouvrage (page 2^0) la véritable structure des

fleurs dans cette famille.

170° famille. AMPÉLIDACÉES Ampelidaceae ,

Vites, Juss. Gen. Ampelidese, Kunlh. in Humb. Nov. gen. V, 225- DC. Prodr.1, 627. Endlich.

Gen- "96. Snrmentaceie, Vent. tabl. 167. Yiniferz', Juss. Mém, Mus. III, H 4. Vitace», Lindl.

iVof. tytf. 50.

Arbustes ou arbrisseaux volubiles, sarmenteux et munis de vrilles

opposées aux feuilles. Celles-ci sont alternes, pétiolées, simples oudi-

gitées, munies à leur base de deux stipules. Les fleurs sont disposées

en grappes opposées aux feuilles (fig. 334). Le calice (a) est très-

court, souvent entier et presque plan; la corolle, de cinq pétales

valvaires, quelquefois cohérents entre eux par leur partie supérieure,

et s'enlevant tous ensemble en forme de coiffe (a). Les étamines, au

nombre de cinq (b), sont dressées, libres et opposées aux pétales :

l'ovaire est appliqué sur un disque hypogyne (b) , annulaire et lobé

dans son contour; il offre constamment deux loges (g), contenant

chacune deux ovules dressés (c) et anatropes ; le style, qui est épais

Fig. 531. Vitis vinifera : a fleur entière ; b fleur dont la corolle est détachée ; c coupe lon-

git. du pistil ; e coupe transv. du même ; d coupe longitudinale du fruit; /"coupe longil. do
la graine.
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et très-court, se termine par un stigmate à peine bilobé (/>). Le fruit

est une baie globuleuse, contenant (Tune à quatre graines dres-
sées (d) y ayant leur épisperme épais, leur endosperme corné, plus
ou moins profondément sillonné, et contenant vers sa base (f) un
très-petit embryon «liesse et orthotrope.

Cette petite famille, composée des genres Vitis, Cissus, Ampé-
lopsis et Leea, est très-distincte par ses feuilles munies de stipules,

par ses vrilles opposées aux feuilles, ses étamines opposées aux pé-
tales, et la structure de son fruit et de sa graine. -

L'opposition des étamines aux pétales est un des caractères les

plus saillants de cette famille. Dans le genre Leea, ces étamines sont

monadelphes, et entre chacune d'elles on trouve un appendice re-
présentant une étamine avortée. 11 y a donc dans les Ampélidacées
dix étamines, dont les cinq normales, c'est-à-dire celles qui sont

alternes avec les pétales, avortent, n'étant plus représentées que
par le disque, et il ne reste plus que celles qui sont opposées aux
pétales.

171 e famille. LARDIZABALACÉES Lardizabalaceae .

Lardizabalea?, Decaisne, Ment, in Arch. du Mus. I, p. 1.

Arbrisseaux sarrnenteux glabres, à feuilles alternes sans stipules,

composées, digitées ; à fleurs unisexuées monoïques ou dioïques dis-

posées en grappes axillaires. Les fleurs mâles se composent de six

sépales disposés sur deux rangs, et de six pétales (manquant rare-

ment) opposés aux sépales. Les étamines, au nombre de six, sont op-

posées aux pétales : elles sont monadelphes, à anthères biloculaires,

s'ouvrant par des fentes longitudinales. Dans les fleurs femelles on

trouve de trois à neuf carpelles distincts, uniloculaires, contenant un
certain nombre d'ovules attachés à toute la paroi interne de l'ovaire.

Ces carpelles (dont un certain nombre avortent presque, constamment)

deviennent des fruits charnus, polyspermes, très-rarement mono-
spermes par avortement

;
quelquefois ces fruits sont secs et déhis-

cents. Leurs graines offrent un embryon axile très-petit dans un en-

dosperme charnu et assez dur.

Lnrdiz-abala, Boquila, Parvatia, Staimtonia, Holbollia, Bura-

saia.

Établie par M. Decaisne, cette famille se distingue des Ménisper-

macées, à laquelle ses genres étaient primitivement rapportés, par

ses fruits polyspermes, par son embryon droit excessivement petit,

placé au dedans et à la base d'un endosperme charnu, et par ses

(eu il les composées.
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172 e famille. MÉNISPERMAGEES Menispermaceae .

Menisperma, Jus:. Gen. ifenispermese, DC. Sijst. Nat. I, 509. Menispermacex, DC Prodr. I,

95. Lindl. Nat. syst. 81*. Endlfcb. Gtw. 825.

#

Cette famille se compose d'arbustes sarmenteux et grimpants dont

les feuilles alternes sont généralement simples et sans stipules. Les

fleurs sont petites, unisexuées et le plus souvent dioïques. Le calice

se compose de plusieurs- sépales disposés par trois et formant plu-

s
:

eurs rangées. Il en est de même de la corolle, qui manque quel-

quefois. Les étamines sont monadelphes ou libres, en même nombre

que les pétales, ou en nombre double ou triple. Les carpelles, sou-

vent en grand nombre, libres ou soudés par leur côté interne, sont à

une seule loge contenant un ou plusieurs ovules amphitropes. Les

fruits sont des espèces de petites drupes monospermes obliques et

comme réniformes, comprimées. La graine quelles contiennent se

compose d'un embryon recourbé sur lui-même et généralement

dépourvu d'endosperme, ou offrant un endosperme très-peu déve-

loppé.

Les Ménispermacées, qui se composent entre autres des genres

Memspermum, Cocculus, Cissampelos, Abuta, etc., sont assez rap-

prochés des Ànonacées ; mais elles s'en distinguent par leur port,

qui est tout à fait différent, par leurs étamines, généralement en

nombre défini, et la structure de leurs fruits.

173 e famille. RUTACÉES Rutaceae .

Rnlst, Juss. Gen. Rutacex, Ad. de Juss. Monog. in Jlém. Mus. XII. ZtjgophyUese et Diosmex
Brown, in Flinders voy. II, 5i5. Simorubex, Rieh. Anal, du fr. 21. 1)C. Ann. iVvs. XVII,

523. Ibid. Prodr. I, 133.

Grande famille composée d'arbres, d'arbustes ou de plantes her-

bacées ou frutescentes, ayant des feuilles opposées (/?</. 555) ou al-

ternes, très-souvent marquées de points translucides, avec ou sans

stipules; des fleurs en général hermaphrodites, très-rarement uni-

sexuées ; un calice de trois à cinq sépales soudés par la base ; une
corolle de cinq pétales (a), quelquefois soudés ensemble, et formant

une corolle pseudo-gamopétale, plus rarement nulle; cinq ou dix

étamines, dont quelques-unes avortent parfois et offrent des formes

variées. L'ovaire se compose de trois à cinq carpelles (b) plus ou

moins intimement soudés, et formant autant de côtes plus ou moins

saillantes. Chaque loge contient souvent deux, plus rarement un, ou

un assez grand nombre d'ovules, insérés à leur angle interne, et y
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formant deux rangées. Les styles sont libres ou soudés. Ces carpelles

sont en général appliqués sur un disque hypogyne plus ou moins

saillant (b), et quelquefois ils forment, par leur réunion, un ovaire

gynobasique, dont le style semble naître d'une dépression très-pro-

fonde de sa partie centrale. Le fruit est tantôt simple, formant une

capsule, s ouvrant en autant de valves septifères qu'il y a de loges;

tantôt, et plus souvent, il se sépare en autant de coques ou de car-

pelles (d, é), le plus souvent monospermes, indéhiscents, et quel-

quefois légèrement charnus ou secs, et s'ouvrant en deux valves

incomplètes. Les graines, dont le tégument propre est souvent crus-

tacé, se composent d'un endosperme charnu ou corné (</), conte-

nant un embryon à radicule supérieure rarement tournée vers le

bile, qui est latéral
;
quelquefois l'embryon est dépourvu d'endo-

sperme.

Fis. K

Nous avons adopté la famille des Rutacées telle qu'elle a été limitée

par notre ami M. Adrien de Jussieu, dans son excellent travail sur cette

famille. Il y a réuni, comme de simples tribus, les Zygophyllées d?

M. Brown, et les Simaroubées établies par mon père, et l'a divisée en

cinq tribus naturelles, qui sont :

Fig. 555. Correa alla: A rameau florifère; b ovaire el disque; c coupe transversale de

l'ovaire; d fruit; e l'un des carpelles vu par sa face interne et souvrant
;
/"graine; g coupe

longitudinale de la graine. .
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l
rB

tribu. Zygophyllées : fleurs hermaphrodites; loges de l'ovaire

contenant deux ou plusieurs ovules ; endocarpe ne se séparant pas du

sarcocarpe; endosperme cartilagineux; feuilles opposées: Tribuhis,

Fagonia, Giiaiacum, Zygophyllum, etc.

2e
tribu. Rutées : fleurs hermaphrodites; deux ou plusieurs ovule>

dans chaque loge ; endocarpe ne se séparant du sarcocarpe ; en*

dosperme charnu, feuilles alternes : Ruta, Peganum, etc.

5
e
tribu. Diosmées : fleurs hermaphrodites; deux ou plusieurs

ovules; endocarpe se séparant du sarcocarpe : Dictamnus, Diosma,

Boronia, Ticorea, Galipea.

4e
tribu. Simaroubées : fleurs hermaphrodites ou unisexuées;

loges à un seul ovule ; carpelles distincts, indéhiscents ; embryon sans

endosperme : Simaruba, Quassia, Simaba, etc.

5 e
tribu. Zanïhoxylkes : fleurs unisexuées; loges contenant de

deux à quatre ovules ; embryon placé au centre d'un endosperme

charnu : Galvex-ia , Ailanthus , Brucea, Zanthoxylum, Toddalia,

Ptelea, etc.

Cette famille a beaucoup d'affinité avec les Ochnacées, surtout la

section des Simaroubées; qui offre comme ces dernières des carpelles

tout à fait distincts à leur maturité et légèrement charnus; mais elle

en diffère par son ovaire dont les loges sont soudées entre elles au

sommet et portent un style unique et terminal, par ses graines ren-

versées, ses feuilles composées, sans stipules, etc.

174 e famille. LINAGEES Linaceae

Linex, DC. Théorie élém. 89. Ibid. Prodr. I, 425. Endlich. Gen. 1170. LipaccK, Lindl.

tfat. syst. 89.

t Plantes herbacées annuelles ou vivaces, ou quelquefois arbustes à

feuilles simples, sans stipules, alternes, ou rarement opposées ou

verticillées. Les fleurs [fig. 556), communément hermaphrodites, sont

pédicellées (a) et souvent en corvmbe terminal : calice persistant [cl)

de cinq sépales, à estivation quinconciale imbriquée, corolle de cinq

pétales imbriqués et tordus, caducs (a). Dix étamines monadelphes

par la base, dont cinq fertiles et alternes avec les pétales, à anthères

introrses; ovaire à quatre ou cinq loges souvent partagées en deux

par une cloison incomplète (c), de sorte qu'il parait à huit ou dix

loges ; chaque vraie loge contient deux ovules pendants (e) collatéraux

et anatropes. Les styles, en même nombre que les loges, se terminent

chacun par un stigmate simple (fig. 556, b). Le fruit est une capsule

accompagnée par le calice, et s'ouvrant en cinq ou dix valves ayant

quatre ou cinq loges dispermes, avec cinq cloisons incomplètes et



024 PII YTO GRAPHIE.

pariétales. Les graines contiennent nn embryon homolrope et pen-

dant.

Genres *Linum, *Radiola.

Fi*. 336.

Les Linacées se distinguent des Géraniacées par leurs feuilles dé-

pourvues de stipules, par leur fruit capsulaire et déhiscent et par leur

embryon droit et non courbé en arc.

175 e famille. OXALIDACÉES Oxalidaceae .

Oxalidex, DC. Prodr. I, 88». Eudlich. Gen. 1171. Oxalidacex, Lindl. Nat- syst. HO.

Plantes herbacées annuelles ou vivaces, ou arbrisseaux, et même
quelquefois arbres plus ou moins élevés, à feuilles alternes sans sti-

pules, composées et quelquefois mpbiles sous l'influence des agents

extérieurs. Fleurs régulières hermaphrodites [fig. 537), très-variées

Fi£. 356. Linum usitalissimum : a fleurs; b coupe longit d'une fleur; c coupe transversale

de l'ovaire; d fruit; e coupe longit. du fruit.
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de couleur, ordinairement en sertule ; calice de cinq sépales égaux

persistants, quelquefois un peu soudés par leur base, à préfloraison

imbriquée; corolle de cinq pétales réguliers (b), alternes, tordus dans

le bouton, quelquefois un peu unis entre eux par leur base (fig. 557, b);

étamines au nombre de dix, souvent monadelphes par leur base,

dont cinq alternes et plus petits. Pistil composé de cinq carpelles

unis entre eux par toute la longueur de leur ovaire, portant chacun

un style terminé par un stigmate simple. Chaque ovaire contient de

six à huit ovules superposés attachés à son angle interne, pendants

et anatropes. Le fruit est en général une capsule (c) à cinq loges po-

lyspermes, septicide et à cinq valves. Les graines, enveloppées par un
arile charnu (cl, e), contiennent un embryon axile homotrope dans

un endosperme charnu.

Fifr. 557.

Cette famille, composée entre autres des deux genres Oxalis et

Averrhoa, se distingue surtout des Géraniacées par ses feuilles com-

posés sans stipules, par ses styles distincts, par ses loges pluriovulées

et par ses graines arillées renfermant un embryon droit dans un
endosperme charnu.

Fig. 33". Oxalis stricta : a rameau florifère; b fleur entière; c fruit ; d graine recouverte
de son arille charnu; e arille détaché.
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176" famille. ÉRYTHROXYLACÉES Erythroxylace ae .

l'niiliroxiilev, Kunth, in Humb. Nov. gen. v, 175. DC Prodr. I, 575. Lindl. Nai. syst. 122,

Bndlich. Gen. 10G5,

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes ou opposées, généralement

glabres, munies de stipules axillaires. Les fleurs sont petites, pédi-

cellées, ayant un calice persistant à cinq divisions profondes; une

corolle de cinq pétales, sans onglet et munis intérieurement d'une

petite écaille. Les étamines, au nombre de dix, ont leurs filets dilatés

à la base, unis entre eux et monadelphes intérieurement, ordinaire-

ment persistants. L ovaire est uniloculaire, contenant un seul ovule

pendant, ou bien il est à trois loges, dont deux sont vides. De l'ovaire

naissent trois styles, tantôt distincts, tantôt soudés, presque jusqu'à

leur sommet. Le fruit est une drupe monosperme, contenant un noyau

osseux uniloculaire, monosperme, indéhiscent ou déhiscent, dans le-

quel la graine est pendante ; celle-ci dans un endosperme dur et

corné contient un embryon axile et homotrope.

Cette petite famille ne se compose que du genre Erythroxijlum,

placé jadis parmi les Malpighiacées, et d'un genre nouveau établi par

31. Kunth sous le nom de Sethia. Elle diffère des Malpighiacées pai

ses pétales appendiculés, son fruit monosperme et son embryon muni

d'un endosperme.

177° famille. MÉLIACÉES (Meliaceae).

Melix, Juss. Gen. Meliacea.-, Juss. Mêm. Mus. III, 456. DC. Prodr. I, 819. Ad. de Juss.

'). in Mém. Mus. XIX, 155. Lindl. Nat. syst. 101. Endlich. Gen. 10V6.

Arbres ou arbrisseaux h feuilles alternes sans stipules, simples .ou

composées, à fleurs tantôt solitaires et axillaires (flg. 358), tantôt

diversement groupées en épis ou en grappes, ayant un calice gamo-
sépale, à quatre ou à cinq divisions plus ou moins profondes; une
corolle de quatre à cinq pétales valvaires (a, b); des étamines généra-

lement en nombre double des pétales, rarement en même nombre ou

en nombre plus considérable. Ces étamines sont toujours monadelphes

(fig. 558, b), et leurs filets forment
- un tube qui porte les anthères

tantôt à son sommet, tantôt à sa»face interne. L'ovaire est placé sur

un disque hypogyne (c) et annulaire, il offre quatre à cinq loges, con-

tenant généralement deux ovules collatéraux (cl) et superposés. Le

style est simple, terminé par un stigmate plus ou moins profondé-

ment divisé en quatre à cinq lobes (c, cl). Le fruit est tantôt sec, cap-

sulaire, s'ouvrant en quatre (e) ou cinq valves septifères; tantôt il
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est charnu et drupacé, et parfois uniloculaire par suite d'avortement.

Les graines, accompagnées souvent d'un arille charnu, sont dépourvues

d'ailes et se composent d'un embryon (/"), quelquefois enveloppé

d'un endosperme mince ou charnu, qui manque dans d'autres genres.

Les genres Ticorea et Çîispdrià, d'abord placés dans cette famille,

ont été transportés par M. Robert Brown dans les Rutacées. Le même
botaniste a formé clés genres Cedrela ei

m
Swietenia une famille dis-

tincte, sous le nom de Cëdfélées. Mais le professeur de Candolle en a

simplement fait une tribu des Méliacées.

Fig. 338.

Cependant les différences qui existent entre ces deux groupes sont

suffisants pour qu'ils demeurent distincts et séparés. Nous suivrons

ici les -divisions établies par notre ami M. Adrien de Jussieu, dans son

mémoire sur les Méliacées, dont il a formé deux tribus :

l
lû

tribu. Méltées : embryon placé dans un endosperme charnu,

mince, radicule apparente : Quivisia, Naregamia, Melia, Turr&a,

Aiadirachta.

2 e
tribu. Trichiliées : embryon sans endosperme : Aglaia, Milnea,

Syuoum, HartigJisea, Epicharis, Sandoricum, Ehebergia, Triehilia,

Guarea, Carapa.

178' famille. CÉDRÉLACÉES Cedrelaceée-

.

Cedrelex, T.. Brown, Gen. rem. 64.' Cedrelace
%
s\ Ad. de Juss. Mém. Mus. XIX, 252. Lindl.

Nat. syst. 105. Endlich. Gen. 1055.

Grands arbres à feuilles alternes ou opposées, sans stipules, com-

posées, pinnées. Les fleurs sont disposées en panicules axillaires ou

Fig. 55S. Quivisia decandra : a bouton de fleur; b fleur; c pistil; d coupe longit. du pistil

e capsule
; f coupe longit. d'une graine.
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terminales. Le calice est formé de quatre à cinq sépales plus ou

moins soudés par leur base et à estivation imbriquée. La corolle se

compose de cinq pétales alternes. Les etaminés, au nombre de dix,

sont alternativement plus courtes; celles qui sont opposées aux pétales

avortent quelquefois complètement. Les filets sont monadelphes ou

libres. L'ovaire est appliqué sur un disque hypogyne annulaire, il

offre ordinairement cinq loges contenant chacune de quatre à douze

ovules attachés à leur angle interne et formant deux rangées longi-

tudinales. Le style simple se termine par un stigmate élargi, discoïde.

Le fruit est une sorte de capsule ligneuse à trois ou à cinq loges, à

autant de valves, laissant les cloisons adhérentes à Taxe. Les graines

assez nombreuses dans chaque loge, sont ailées et contiennent un

embryon ordinairement renfermé dans un endosperme charnu.

l
re

tribu. Swiétémkes : étamines monadelphes, préfloraison de la

corolle contournée: Swietenia, Khaya, Soymida.

2 e
tribu. Cédp.élées : étamines libres, préfloraison convolutée :

Chloroxylon, Flindersia, Cedrela.

Les Cédrélacées se distinguent surtout des Méliacées par les loges

de leur fruit polyspermes, par leurs graines ailées, par leur embryon

dressé, ordinairement placé clans un endosperme charnu.

179 famille. OLACACÉES (Olacaceae).

Olacinex, Mirbel. in Bull. soc. phil. 1815, p. 377. DC. Prodr. I, Sâl.Endljch. Gen- 10U.
Olacacex, Lindl, Nul. syst.02.

Cette petite famille, formée aux dépens des Aurantiacées, se com-
pose de végétaux ligneux portant des feuilles simples, alternes, pé-

tiolées, sans stipules, des fleurs très-petites, axillaires ou terminales.

Celles-ci offrent un calice très-petit, gamosépale, persistant, entier ou

denté, prenant souvent beaucoup d'accroissement et devenant charnu.

La corolleest formée de trois à six pétales coriaces, sessiles, valvaires,

libres ou soudés par leur base. Ces pétales, qui portent quelquefois

les étamines, sont réunis souvent deux à deux, et seulement séparés

a leur sommet. Les étamines sont en général au nombre de dix, dont

plusieurs avortent quelquefois et existent sous la forme de filaments

stériles. Ces étamines sont immédiatement hypogynes ou portées sur

les pétales. L'ovaire est libre, à une seule loge, contenant en général

trois ovules qui sont pendants au sommet d'un podosperme central et

dressé. Le style est simple, terminé par un stigmate très-petit et tri-

lobé. Le fruit est drupacé, indéhiscent, souvent recouvert par le calice

devenu charnu et contenant une seule graine. Celle-ci se compose d'un

gros endosperme charnu dans lequel est renfermé un petit embryon
basilaire et homotrôpe.
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Composée des genres Olax, Fissilia, Opilia, Icacina, etc., cette

petite famille est très-distincte des Aurantiacées par ses feuilles non

ponctuées, par ses étamines définies, par son ovaire constamment

uniloculaire, et son embryon contenu dans un très-gros endosperme.

Selon le célèbre Rob. Brown, le genre Olax serait apétale, c'est-à-

dire que sa fleur aurait un involucre caliciforme, et un calice formé

de trois sépales ; et à cause de la structure intérieure de son ovaire,

ce genre devrait être rapproché des Santalacées.

180' famille. TERNSTRŒMIACÉES (Ternstrœmiaceae).

Ternstrœmiex et Thencex, Mirbel, in Bull. soc. phil. 1815
; p. 581. Ternstrœmiacex, DC. Mêm .

soc. gén. I, 593. Ibki. Prodr.l, 5îô. LindI. AY/f. syst. 79. Endlich. gen. 1017. Camellix. LC.

Prodr. I, 529.

Arbres ou. arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules, souvent

coriaces et persistantes; à fleurs quelquefois très-grandes, axillaires

et terminales, ayant un calice formé de cinq sépales concaves inégaux

et imbriqués ; une corolle composée de cinq où d'un plus grand

nombre de pétales imbriqués et tordus, quelquefois soudés à leur

base, et formant une corolle gamopétale; des étamines nombreuses,

souvent réunies par la base de leurs filets et soudées avec la corolle.

L'ovaire est libre, sessile, le plus généralement appliqué sur un

disque hypogyne ; il est divisé en deux à cinq loges, contenant cha-

cune deux ou un plus grand nombre d'ovules pendants ou ascen-

dants à l'angle interne de chaque loge. Le nombre des styles est le

même que celui des loges ; ils se terminent chacun par un stigmate

simple. Le fruit offre de deux à cinq loges ; il est tantôt coriace, in-

déhiscent, un peu charnu intérieurement ; d'autres fois il est sec,

capsulaire, s'ouvrant en autant de valves. Les graines, souvent au

nombre de deux seulement dans chaque loge, ont leur embryon nu
ou recouvert d'un endosperme charnu souvent très-mince.

Nous avons cru devoir réunir les deux familles établies par M. le

professeur Mirbel sous les noms de Théacées et de Ternstrœmiacées;

ces deux familles en effet ne diffèrent pas sensiblement l'une de

l'autre. Elles sont formées des genres Temstrœmia, Gordonia, La-

placea, Kielmeyera, Visnea, Yliea, Camellia, Freziera, etc., qui

avaient été placés dans la famille des Aurantiées, dont ils différent

par leur calice polysépale, la pluralité des styles, par l'absence des

points translucides, et par un endosperme, qui manque néanmoins

quelquefois. D'un autre côté, cette famille a quelques rapports avec

celle des Ébénacées, placée parmi les gamopétales.
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181 famille. CHLÉNACÉES Chlenaceae).

Chlenacex, du Petiivrh, Vég. afr, (6. ne. Prodf. I, 521, Lindl. flau sy$t, 90. Bndljch.

Gen- 1014.

Cette petite famille se compose d'arbrisseaux, tous originaires de

l*ile de Madagascar. Leurs feuilles sont alternes, inunies de stipules,

entières et caduques. Les fleurs forment des grappes rameuses. Ces

fleurs ont des involucres persistants, qui contiennent une ou deux

fleurs. Leur calice est petit, formé de trois sépales : les pétales varient

de cinq à six ; ils sont sessiles, et quelquefois réunis par leur base.

Les étamines, au nombre de dix, ou en nombre indéterminé, mona-
delphes par leurs filets, quelquefois cohérentes entre elles parleurs

anthères. L'ovaire est à trois loges, surmonté d'un style simple et

d'un stigmate trifide. Le fruit est une capsule à trois, rarement à

une seule loge par avortement, contenant chacune une ou plusieurs

graines, insérées à leur angle interne et pendantes. Ces graines of-

frent un embryon axile dans un endosperme charnu ou corné.

Les Chlénacées, composées des genres Sarcolxna, Leptolaena.

Schizolsena et Rhodolxna, ont été rapprochées des Malvacées par du

Petit-Thouars, à cause de leur calicule et de leurs étamines mona-
delphes, etc. ; et par M. de Jussieu des Ébénacées, à cause de leurs

pétales soudés et formant une sorte de corolle gamopétale, et de

quelques autres caractères.

Les genres qui composent cette petite famille sont rares dans les

herbiers et ont été peu observés.

182° famille. POLYGALACÉES ( Polygalacea?) .

Pohjgulese, Juss. Ami. Mus. XIV, 586. Ibid. Mêm. Mus. I, 385. DC. Prodr.î, 521. A. St-Hil. et

Moq. Mém. Mus. XVII, 515. Endlich. Gen. 1077. Polygalacese et Krameriacex, LindI. NaU
syst- 87.

Nous trouvons dans cette famille des plantes herbacées, ou des ar-

bustes, à feuilles alternes, simples et entières, à fleurs solitaires,

axillairesou en épis. Chacune se compose d'un calice (fig. 359, a) de

quatre ou cinq sépales, imbriqués latéralement avant l'épanouissement

de la fleur, et dont deux, quelquefois plus, intérieurs, sont pétaloïdes

et colorés. La corolle (b) est formée de deux à cinq pétales tantôt dis-

tincts, tantôt réunis ensemble par le moyen clés filets staminaux, qui

forment un tube fendu d'un côté. Ces pétales sont inégaux : l'un

d'eux, placé à la partie antérieure, plus grand, concave, représentant

en quelque sorte la carène des Papilionacées, est simple ou trilobé,
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souvent muni de crêtes ou d'appendices et recouvrant les organes

sexuels. Les et aminés, généralement au nombre de huit, sont mona-

delphes (c) ; leur androphore est divisé supérieurement en deux pha-

langes portant chacune quatre anthères uniloculaires, et s'ouvrant en

général à leur sommet par un pore ou une l'ente courte : d'autres

lois les anthères sont biloculaires. Plus rarement les étamines sont

au nombre de deux à quatre, et libres. L'ovaire (d) est quelquefois

Fig. 539.

accompagné à sa base par un disque hypogyne et unilatéral, ou formé

de deux appendices latéraux et lamelleux ; il est à une ou plus sou-

vent à deux loges contenant chacune un, rarement deux ovules colla-

téraux, pendants et anatropes. Le style est long, ordinairement re-

courbé, et portant un stigmate creux, bilobé ou unilatéral. Le fruit

est une capsule (e) ou une drupe. Dans le premier cas, il est à deux

loges monospermes et s'ouvre en deux valves (f) septiféres; dans le

second cas, il est uniloculaire, monosperme et indéhiscent. Les

graines sont pendantes, en général accompagnées d'une sorte de ca-

Fig. 339. Polggala VulgariS : a Heur entière; b pétales supérieurs foudés; c étatnines

et pétales inférieurs; d pistil ; e fruit; fie même s'ouvrant; g graine: h coupe Ion gitucl. de

la graine.
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roncule ou darille de forrr.e varice (h). Leur embryon est tantôt

placé dans un endosperme charnu, et tantôt dépourvu d'enda-

sperme.

Le genre Polygala avait d'abord été placé par Jussieu dans la famille

des Pédiculaires. Mon père, en faisant voir que sa corolle était véri-

tablement polypétale, a le premier indiqué la nécessité d'en former

une famille distincte, que Jussieu a établie plus tard sous le nom de

Polygalées. Cette famille se rapproche par la forme générale de sa

Heur des Légumineuses et des Fumariacées; mais, par ses carac-

tères, elle doit être placée dans le voisinage des Droséracées et des

Trémandrées de M. Rob. Brown.' Outre le genre Polygala, on

compte encore dans cette famille les genres Salomomia, Corne-

spermd, Badiera, Soulamea, Krameria, etc.

Le genre Krameria, généralement rapporté à celle famille, offre

des caractères tellement distincts que nous ne sommes pas loin de

partager l'opinion de M. Lindley qui en fait le type d'une famille à

part, les Kramériacées, distincte entre autres caractères par ses éta-

mines libres, au nombre de trois à quatre seulement, par son ovaire

uniloculaire contenant deux ovules collatéraux et par son embryon

privé d'endosperme.

183 e famille. TRÉMANDRAGÉES (Tremandraceae).

Tremandrex, R. Brown, in Flind. voy. II, 544. DC. Prodr. I, ô'.s. Endlich- Gen. 1176.

Tremandraceae. Lindl. Nat. stjst- 109.

Cette petite famille, formée des deux genres Tremandra et Telra-

theca, se compose d'arbustes ayant le port des Bruyères, tous ori-

ginaires de la Nouvelle-Hollande, portant des feuilles alternes ou ver-

ticillées, sans stipules, simples ou dentées, et souvent garnies de

poils glanduleux. Leurs fleurs sontasillaires et solitaires, ayant un

calice de quatre à cinq sépales inégaux, rapprochés en forme de

valves avant l'épanouissement de la fleur, et caducs. La corolle se

compose de quatre à cinq pétales égaux, alternes avec les sépales,

plus longs que les étamines. Celles-ci, au nombre de huit à dix, sont

placées par paire en face de chaque pétale ; leurs anthères, qui of-

frent deux ou quatre loges, s'ouvrent à leur sommet par un petit

trou ou une sorte de tube. L'ovaire est ovoïde, comprimé, à deux

loges, contenant chacune deux à trois ovules pendants. Le style se

termine par un ou deux stigmates, et le fruit est une capsule com-
primée, biloculaire, s'ouvrant en deux valves septifères sur le milieu

de leur face. Les graines, insérées au haut de la cloison, sont termi-

nées par un appendice caronculiforme. L'embryon est dressé dans un

endosperme charnu.
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Cette famille a de nombreux rapports avec les Polygalacées, dont

elle diffère par ses étamines libres, ses anthères à deux ou à quatre

loges, sa corolle régulière, et avec les Droséracées, dont elle se dis-

tingue par ses anthères, les loges de son ovaire, qui ne contiennent

que deux ou trois ovules, etc.

184< famille. TILIACÉES (THiaceae).

Tiliacex et Elxoearpse, Juss. Tiliace», Kunili. Malv. H. OC. Prodr. I, 503. Lindl. Xat. sysl.

99. Endlich. Gen, iOOi. EUvocarpacex, Lindl. Nat. ujst. 97.

Presque toutes les Tiliacées sont des arbres ou des arbrisseaux, un

petit nombre des plantes herbacées. Elles portent des feuilles alter-

nes simples, accompagnées à leur base de deux stipules caduques.

Leurs fleurs sont axillaires, pédonculées, solitaires ou diversement

groupées. Elles ont un calice simple, formé de quatre à cinq sépa-

les, rapprochés en forme de valves avant l'épanouissement de la

Heur; une corolle d'un même nombre de pétales, qui manquent ra-

rement, et sont souvent glanduleux à leur base ou frangés dans leur

contour. Les étamines sont en grand nombre, libres, et ont leurs an-

thères biloculaires s'ouvrant par un sillon longitudinal ou un pore

terminal; on trouve souvent en face de chaque pétale une glande

pédicellée. L'ovaire présente de deux à dix loges, contenant chacune

un ou plusieurs ovules attachés sur deux rangs à leur angle interne.

Le st\le est simple, terminé par un stigmate lobé. Le fruit est une

capsule à plusieurs loges, contenant plusieurs graines, ou c'est une

drupe monosperme par avortement. Les graines contiennent un em-
bryon droit ou un peu recourbé, dans un endosperme charnu. Ses

cotylédons sont quelquefois découpés.

Sous réunissons à cette famille celle des Éléocarpées d'Ant. Laur.

de Jussieu, qui n'en diffère que par deux caractères de peu d'impor-

tance, savoir : des pétales frangés à leur sommet, et des anthères

s'ouvrant seulement par deux pores. Nous en faisons une simple tribu

des Tiliacées, que nous divisons en deux sections, savoir :

l
re

tribu. Tiliées, comprenant les genres Tilia, Sparmannia,

Heliocarpus, Corchorus, Triumfelta, Apeiba, etc.

2
e

tribu. Éi.éocarpées, dans lesquelles sont les genres Elseo-

carpvs, Vallea, Dccadia, etc.

Les Tiliacées ont de l'affinité avec les Malvacées, dont elles diffè-

rent par leurs étamines libres, leurs anthères à deux loges, et leur'

embryon placé au centre d'un endosperme charnu ; avec les Byttnc-

riacées, dont elles se distinguent par leurs étamines libres et nom-
breuses, leur style simple, etc.
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185 famille. BYTTNÉHIACÉES iByttneriacae).

Mulvacearum gen- et Bermannix, Juss. Bytlneriacex, R. Brown, Co«(/o. Kunib. Jfalu. 6. DC.

Prodr. I, 481. Sterculiacœ, Veut. Mail». II, 91. Schott et Bndlieh. Jfelel. 50 Lindl A'af.

sj/sf. 92. Endlich. Gen.9$~. Butlneriacex, Endlich. Gen. 993.

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, munies de deux-

stipules opposées ; fleurs disposées en grappes plus ou moins rameu-

ses, axillaires ou opposées aux feuilles. Le calice, nu ou accompagné

d'un calicule, est formé de cinq sépales plus ou moins soudés par

leur base, et valvaires ; la corolle, de cinq pétales planes, roulés en

spirale avant leur épanouissement, ou plus ou moins concaves et

irréguliers; ces pétales manquent quelquefois. Les étamines, en

même nombre, ou double ou multiple des pétales, sont en général

monadelphes, et le tube qu'elles forment par leur réunion présente

souvent des appendices pétaloïdes, placés entre les étamines anthé-

riféres, et qui sont autant d'étamines avortées. Les anthères sont

constamment à deux loges. Les carpelles, au nombre de trois à cinq,

sont plus ou moins complètement soudés. Chaque loge renferme deux

ou trois ovules ascendants, ou un plus grand nombre, attachés à

l'angle interne de la loge. Les styles restent libres, ou sont plus ou

moins soudés entre eux. Le fruit est en général une capsule globu-

leuse, accompagnée par le calice, à trois ou à cinq loges, s'ouvrant en

autant de valves, qui souvent portent la cloison sur le milieu de leur

l'ace interne. Les graines offrent dans un endosperme charnu un em*

bryon dressé.

Cette famille, qui se distingue surtout des Malvacées par ses an-

thères à deux loges, et ses graines en général munies d'un endo-

sperme charnu, a été partagée en six sections ou tribus naturelles,

savoir :

l
re

tribu. Sterculiées : Heurs souvent unisexuées, calice nu,

pas de corolle ; ovaire pédicellé, formé de cinq carpelles distincts;

l'endosperme manque quelquefois : Sterculia , Pterygota , Héri-

tiera, etc.

2 e
tribu. Byttnériées : les pétales sont irréguliers, concaves,

souvent terminés à leur sommet par une sorte de ligule; les étami-

nes sont monadelphes, l'ovaire est à cinq loges, contenant en géné-

ral deux ovules dressés : Theobroma, Abroma, Gitazuma, Bytlneria,

Ayenia, etc.

5
e
tribu. Lasiopétalées : calice pétaloïde, pétales très-petits en

forme d'écaillés, ou nuls; ovaire à trois ou à cinq loges, contenant

ehacune de deux à huit ovules : Lasiopctalum, Seringia, Tlwmasia,

Keraudrenia, etc.
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Ae
tribu. Hermanimées : fleurs hermaphrodites, calice tubuleux,

corolle de cinq pétales planes, roulés en spirale avant leur épa-

nouissement ; cinq étamines monadelphes ou libres, opposées

aux pétales ; loges polyspermes : Melochia, Hermannia, Ùahcr-

nia, etc.

5e
tribu. Dombéyacées : calice gamosépale, corolle de cinq pétales

planes; étamines égales, nombreuses et monadelphes; ovaire à trois

ou à cinq loges, contenant deux ou un plus grand nombre d'ovules :

lluixia, Dombeya, Pentapetes, etc.

e
tribu. AVallichiées : calice environné d'un involucre de trois

à cinq folioles
;
pétales planes; étamines très-nombreuses, monadel-

phes, inégales, et formant une colonne analogue à celle des Malva-

cées : Eriolsena, Wallichia, Gœthea, etc.

186 e famille. BOMBACÉES Bombaceae

bombueex, Kunlh, Diss. Mat. 5. DC. Pmdr. I, 475. Scholt el Endlicli. Meletem. 5tî.

Ce sont des arbres ou des arbrisseaux, originaires des contrées in-

tratropicales, ayant des feuilles alternes, simples ou digitées, munies

à leur base de deux stipules persistantes. Le calice, quelquefois ac-

compagné extérieurement de quelques bractées, est gamosépale, à

cinq divisions imbriquées avant leur épanouissement, quelquefois

entier; la corolle, qui manque dans quelques genres, se compose de

cinq pétales réguliers. Les étamines, au nombre de cinq^ dix, quinze

ou davantage, sont monadelphes par leur base, et forment supérieu-

rement cinq faisceaux, qui portent chacun une ou plusieurs anthères

uniloculaires. L'ovaire est formé de cinq carpelles, tantôt distincts,

tantôt soudés entre, eux, et terminés chacun par un style et un stig-

mate, qui quelquefois se soudent en un seul. Les fruits sont en gé-

néral des capsules à cinq loges polyspermes, s'ouvrant en cinq

valves, ou ils sont coriaces, charnus intérieurement, et restent in-

déhiscents. Les graines, souvent environnées de poils ou de duvet,

ont tantôt un endosperme charnu, recouvrant un embryon dont

les cotylédons sont plans ou chiffonnés ; tantôt cet endosperme

manque.

Cette famille, très-voisine de la précédente, en diffère surtout par

son calice entier ou dont les lobes ne sont pas appliqués en forme de

valves avant leur épanouissement, par les filets des étamines dispo-

sés en cinq faisceaux et la structure de son fruit. Les genres qui la

composent sont : Bombax, Helicteres, Matisia, Cavanillesia, Adan-

soma, etc.



650 PIIYTOGRAPIIIE.

187' famille. MAk,VACÉES (Malvaceae).

UalvaCearum gen Juss. Gen. Malvacea>, Brown, Congo, 8. Kunth. Dtss. Malv. 1822. p. I. im:.

Prodr. I, 429. Lindl. Nat. tyst. Endlicb. Gen- 978. Duchartre, Organog. des Malv. Ann. se. nal.

3 e sér. IV, p. 185.

Cette famille renferme à la fois des plantes herbacées, des arbustes

et même des arbres, à feuilles alternes, simples ou lobées, munies de

deux stipules à leur base. Les fleurs sont axillaires, solitaires ou di-

versement groupées, et formant des espèces d'épis. Le calice est sou-

vent accompagné extérieurement d'un calicule formé de folioles va-

riables en nombre, et diversement soudées. Le calice est gamosé-
pale, à trois ou à cinq divisions, rapprochées en forme de valves

avant leur épanouissement. La corolle se compose généralement de

cinq pétales un peu obliques,

alternes avec les lobes du ca-

lice, contournés en spirale

avant leur déroulement, sou-

vent réunis ensemble à leur

base, au moyen de filets sta-

minaux, de manière que la

corolle tombe dune seule

pièce, et simule une corolle

gamopétale. Les étamines

sont généralement très-nom-

breuses, rarement en même
nombre ou en nombre double

des pétales. Leurs filets sont

réunis ou monadelphes, leurs

anthères réniformes et con-

stamment uniloculaires. Le

pistil se compose de plusieurs

carpelles, tantôt verticillés au-

tour d'un axe central, et plus

ou moins soudés entre eux.

Fi S- 3i0 - tantôt réunis en une sorte de

capitule; ces carpelles sont uniloculaires, ' contenant un, deux ou

un plus grand nombre d'ovules attachés à leur angle interne. Les

styles sont distincts, ou plus ou moins soudés, et portent chacun

un stigmate simple à leur sommet. Le fruit présente les mêmes

Pig. 340. Le cotonnier Go9Sypium herbaceum: a lige fleurie; b pistil; C capsule cuverle;

d calice ; e graine portant les poils qui forment le coton.
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modifications que les carpelles, c'est-à-dire que ctux-ci sont tantôt

réunis circulairement autour d'un axe matériel, tantôt groupés en

tète, ou formant par leur soudure une capsule pluriloculaire, qui

s'ouvre en autant de valves qu'il y a de loges monospermes ou po-

lyspermes; d'autres l'ois les carpelles s'ouvrent seulement par leur

côté interne. Les graines, dont le tégument propre est quelquefois

chargé de poils cotonneux, se composent d'un embryon droit, gé-

néralement sans endosperme, ayant les cotylédons foliacés, repliés

sur eux-mêmes.

La famille des Malvacées, telle qu'elle est aujourd'hui limitée par

les botanistes, ne contient qu'une partie des genres qui y avaient

d'abord été réunis par A.-L. de Jussieu.Ventenata d'abord séparé des

Malvacées le genre Sterculia, dont il a formé le type des Sterculiacées.

M. Robert Brown considère les Malvacées, non comme une famille,

mflis comme une grande tribu ou classe, composée des Malvacées de

Jussieu, des Sterculiacées de Ventenat, des Chlénacées de du Petit—

Thouars et des Tiliacées deJussieu, et d'une famille qu'il nomme Bijlt-

nériacëes. >'otre savant ami, M. le professeur Kunth, n'a placé dans les

Malvacées que les trois premières sections de Jussieu ; il a adopté les

Byttnériacées de M.Robert Brown, et y réunit les Sterculaciées de

Ventenat; enfin il a formé une famille nouvelle, sous le nom de

Bombacées, des genres Bombaoc, Cheirostemon, Pachira, Helicteres,

Cavanillesia, Matisia et Chorisia.

Ainsi limitée, la famille des Malvacées se distingue surtout parses

pétales simples, ses anthères constamment uniloculaires et ses graines

généralement sans endosperme.

On divise les genres de cette famille en quatre tribus :

l
re

tribu. Malopées : calice ordinairement caliculé; fruits nom-
breux uniloculaires monospermes, réunis en capitule : Palava, Ma-
lope, Kitaibelia.

2 e
tribu. Malvées : calice caliculé; carpelles libres ou soudés' en

une capsule pluriloculaire : Lavalera, Althsea, Malva, Sphxralcea.

5
e
tribu. Hibiscées : calice caliculé; trois à cinq carpelles poly-

spermes, réunis en une capsule pluriloculaire : Hibiscus, Malvaviscus,

Fiifjosia, Laguncularia, Gossypium.
-4

e
tribu. Sidées : calice sans caliculé; carpelles soudés en une cap-

sule à plusieurs loges : Anoda, Sida, Gaya, Malachra, Abutilon,Bas-

tarclia.

On doit à M. Duchartre un excellent mémoire sur le développement

des différents organes des plantes qui constituent cette famille. Ce

travail est plein de détails nouveaux et fort bien observés.

ItICHAltP, cor. 36
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188' famille. DIPTÉRACÉES Dipteraceae

Dipleroearpew, Blume, Bijdr. 222. Ihid. FI. jav. fuse. 7, 8. EndUçh. Gen. 1012. Dipterucex,

Lindi. Nat. syst- 98 -

Grands arbres résineux, à feuilles alternes, offrant des nervures pa-

rallèles partant de la côte moyenne, garnies à leur base de stipules

caduques, oblongues et enroulées, et à fleurs généralement terminales,

grandes, tantôt disposées en grappes, tantôt en panicules. Leur calice

gamosépale et inégal est tubuleux et persistant, quelquefois formé de

cinq sépales inégaux, étalés et seulement légèrement soudés par leur

base. La corolle se compose de cinq pétales sessiles, entiers ou échan-

crés; les étamines en nombre indéfini sont hypogynes et libres; les

anthères allongées s'ouvrent longitudinalement. L'ovaire est libre,

ordinairement à trois loges, contenant chacune deux ovules anatropes

pendants. Le. style et le stigmate sont simples. Le fruit est une capsule

coriace indéhiscente ou s'ouvrant en trois valves, à une seule loge

monosperme par avortement, environnée par le calice persistant, dont

deux des divisions ont pris plus d'accroissement, et sont sous la forme

de deux ailes. La graine contient un embryon dépourvu d'endosperme.

Cette famille établie par M. Blume, contient des arbres élégants

orginaires des contrées chaudes de l'ancien continent. Elle a du rap-

port avec les Guttifères, mais elle en diffère surtout par son suc rési-

neux, par son fruit sec, par son stigmate simple, etc.
*

On place dans cette famille le genre Lophira, qui par son port rap-

pelle en effet les autres genres de ce groupe, mais par son organisation,

que nous avons eu occasion de bien étudier il nous paraît entière-

ment différent des Diptérocarpées. Ainsi, 1° son calice est formé de

cinq sépales étalés; 2° son ovaire est surmonté de deux stigmates;

5° il .est à une seule loge, contenant un très-gros trophospenne cen-

tral sur lequel sont insérés de nombreux ovules recourbés en crochef

Ces caractères nous paraissent plus que sufiisants pour séparer ces

genres Diptérocarpées, et peut-être serait-il nécessaire d'en former le

type tl'une nouvelle famille que l'on pourrait nommer Lopiiiracéf.s.

Les genres qui composent les Diptérocarpées sont : Hopea, Sliorea,

Dipterocarpas et Vateria.

189' famille. GUTÏIFERES (Guttifereae) .

Guttiferx, Juss. Gen. Choisy, Mém. soc. hist. nat. de Paris, I, 210. DC. Prodr. I, 557. Clusioceti..

Lindl. Nat. syst. 74. Endlich. Gen. 1027. Planclion et Triana. Ann.sc. nat. 1862.

Cette famille se compose d'arbres ou d'arbrisseaux quelquefois pa-

rasités, et tous remplis de sucs propres, jaunes et résineux. Leurs



VEGETAUX DICOTYLÉDONES. 659

feuilles, opposées et plus rarement alternes, sont coriaces et persis-

tantes, dépourvues de stipules. Leurs fleurs, disposées en grappes

axillaires ou en panicules terminales, sont hermaphrodites ou uni-

sexuées et polygames. Leur calice est persistant, formé de deux à six

sépales arrondis, souvent colorés et imbriqués. La corolle est composée

de quatre à dix pétales ; les étamines très-nombreuses, rarement en

nombre défini, libres ; l'ovaire simple surmonté d'un style court qui

manque quelquefois, et qui porte un stigmate pelté et radié ou à plu-

sieurs lobes, offre d'une à cinq loges, rarement un plus grand nom •

bre, contenant chacune un, deux ou quelquefois quatre ovules dressés,

orthotropes ou anatropes. Le fruit est tantôt capsulaire, tantôt charnu

ou drupacé, s'ouvrant quelquefois en plusieurs valves dont les bords,

généralement rentrants, sont fixés à un placenta unique ou à plusieurs

placentas épais. Les graines se composent d'un embryon homotrope

ou quelquefois antitrope sans endosperme.

Les Guttifères comprennent un assez grand nombre de genres, tous

exotiques : tels sont les Clusia, Godoijti, Mahurea, Garcinia, Calo-

phyllum, etc. Elles diffèrent surtout des Hypéricinées par leurs éta-

mines complètement libres, les loges de leurs ovaires 1-2-ovulées,

rarement 1-ovulées, leur suc propre laiteux, l'absence des points

translucides, etc.

Les deux genres Canella et Platonia, qui sont pourvus d'un en-

dosperme, ont été érigés en une petite famille à part sous le nom de

Canelle*;, par M. le professeur Martius, de Munich, ^ous avons indi-

qué dans un autre ouvrage {Flore de Cuba, î, p. 216) que ces deux

genres n'avaient entre eux aucune analogie et que la famille des Ca-

nellacées ne doit se composer que du seul genre Canella et doit être

rapprochée de celle des Ternstrcemiacées. Quant au genre Platonia,

il appartient, selon nous, à la famille des Guttifères, malgré la pré-

sence de son endosperme.

190° famille. HYPÉRICACÉES (Hypericaceae).

llyperica, Juss. Gen. Ihjpericinex, DC. FI. fr. IV, 869. Choisy, Monog. Genève, 1821 DC. Prodr,

I, 541. Endhch. Gen. 1051. Hypericawse, Lindl. Nal, sijst. 77,

Plantes herbacées, arbustes ou même arbres souvent résineux et

parsemés de glandes transparentes, ayant des feuilles opposées, très-

rarement alternes, simples, dépourvues de stipules; des fleurs axil-

laires ou terminales, diversement groupées en cime. Leur calice est à

quatre ou à cinq divisions très-profondes, un peu inégales; la corolle

se compose de quatre à cinq pétales, roulés en spirale avant leur évo-

lution. Les étamines sont très-nombreuses, réunies en plusieurs fais-
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ceaux par la base de leurs filets, quelquefois monadelphes ou libres.

L'ovaire est libre, globuleux, surmonté de plusieurs styles, quelquefois

réunis et soudés en un seul ; il offre autant de loges polyspermes que

de styles, très-rarement les loges ne contiennent qu'un seul ovule. Le

fruit est une capsule ou une baie à plusieurs loges polyspermes. Dans

le premier cas, elle s'ouvre en autant de valves continues par leurs

bords a^ec les cloisons, qu'il y a déloges. Les graines, très-nombreuses

et très-petites, contiennent un embryon bomotrope sans endosperme.

Cette famille, composée d'un petit nombre de genres, tels que

Bypericum, Androsoxmum, Ascyrum, Vismia, etc., porte aussi le

nom de Millepertuis, parce que la plupart des espèces présentent

dans lépaisseur de leurs feuilles des glandes miliaires transparentes,

qui vues entre l'œil et la lumière, semblent être autant de petits trous.

Ce caractère, joint à celui des étamines très-nombreuses, aux loges

du fruit polyspermes, et à ses styles distincts, distingue parfaitement

les Hypéricacées des autres familles voisines, et en particulier des

Gutt itères.

191 famille. AURANTIACÉES (Aurantiaceae).

Aurunliorum gênera. Juss. Gen. AirantiaceA', Correa, in Ami. Mus. VI, 576. DC Prodr. I,

535. LindI. Nnt. SlJSt. 105 Endlich. Gen. 10V8. '

Arbres ou arbrisseaux très-glabres, quelquefois épineux, portant

des feuilles alternes et articulées, simples, ou plus souvent pinnées,

munies de glandes vésiculeuses, remplies d'une buile volatile trans-

parente; des fleurs odorantes, généralement terminales, formant des

espèces de eorymbes. Leur calice est gamosépale, persistant, à troisr

ou à cinq divisions plus ou moins profondes ; leur corolle, de trois à

cinq pétales sessiles, à estivation imbriquée, libres ou légèrement

soudés entre eux ; les étamines, quelquefois en même nombre que les

pétales, ou doubles ou multiples de ce nombre, sont libres, ou diver-

sement réunies entre elles par leurs filets, et sont attachées au-des-

sous d'un disque hypogyne, sur lequel est appliqué l'ovaire. Celui-ci

est globuleux, à plusieurs loges contenant un seul ovule suspendu,

ou plusieurs ovules anatropes, attachés à l'angle interne de la loge.

Le style, quelquefois très-court et très-épais, est toujours simple, ter-

miné par un stigmate discoïde, simple ou lobé. Le fruit est en général

charnu, intérieurement séparé en plusieurs loges par des cloisons

membraneuses très-minces, contenant une ou plusieurs graines insé-

rées à leur angle interne, et généralement pendantes. Extérieurement

le péricarpe est épais et indéhiscent, rempli de vésicules pleines

d'huile volatile. Les graines ont un tégument membraneux offrant un
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raphé saillant et renferment un, quelquefois plusieurs embryons sans

endosperme.

Les genres qui composent cette famille se distinguent surtout par

des feuilles articulées, souvent composées, munies de glandes vési-

culeuses, qui existent aussi dans l'épaisseur de leurs pétales et de

leur péricarpe, par leur style simple et leurs graines sans endo-

sperme.

On les a groupés en trois tribus :

l
re

tribu. Limomées : fleurs diplostémonées ; ovules solitaires ou

géminés collatéraux : Atalantia, Tfiphàsia, Limonia, Glycosmis,

Rissoa, Bergera.

2e tribu. Clauséhées : fleurs diplostémonées; ovules géminés su-

perposés : Murraija, Cookia, Clausena, Micromelum.

5e tribu. Citrées : étamines au nombre de dix ou plus nom-

breuses; ovules nombreux disposés sur deux rangs : Fercmia, JEgle,

Citrus.

192 e famille. OCHNACÉES Ochnaceae .

Ochnacese, DC. in Ann. Mus. XVII, 398. Ibid. Prodr. I, 755. A. St-Hil. in Mém, Mus. X, 129."

Lindl. tfat. syst. 129. Endlich. Gen. UU.

Végétaux ligneux très-glabres dans toutes leurs parties, ayant des

feuilles alternes simples, munies de deux stipules à leur base, des

fleurs pédonculées, très-rarement solitaires ou plus souvent disposées

en grappes rameuses. Leurs pédoncules sont articulés vers le milieu

de leur longueur. Elles ont un calice à cinq divisions profondes à pré-

floraison quinconciale; une corolle de cinq à dix pétales étalés, im-

briqués par leur côté extérieur ; leur côté interne allant s'enrouler

autour du style. Les étamines varient de cinq à dix et même au delà,

ayant leurs filets libres, insérés, ainsi que les pétales, ru-dessous

d'un disque hypogyne très-saillant, sur lequel est implanté 1 ovaire.

Celui-ci est déprimé à son centre, et parait formé de plusieurs car-

pelles distincts rangés autour d'un style central qui semble naître

immédiatement du disque. Le style est simple, et porte à son som-

met un nombre variable de lanières stigmatifères. Le fruit se com-

pose de carpelles drupacés portés sur le disque ou gynobase qui a

pris de l'accroissement : ces carpelles, dont plusieurs avortent quel-

quefois, sont uniloculaires, monospermes et indéhiscents ; ils pa-

raissent, en quelque sorte, articulés sur le gynobase dont ils se sé-

parent facilement. Leur graine renferme un gros embryon dressé

dépourvu d endosperme, ou ayant un endosperme très-mince.

A cette famille se rapportent les genres Qchna, Gotnplria, Wul-
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kera, Meesia, etc. Elle a beaucoup d'affinité avec la famille des Ruta-

cées, et plus particulièrement avec la tribn des Sirnaroubées, dont

elle diffère par ses feuilles simples et munies de stipules, par ses

graines dressées et ses carpelles indéhiscents ; d'un autre côté, les

Oehriacées se rapprochent des Magnoljacées, et en particulier du

genre drymis.

103* famille. GÉBANIACÉES (Geraniaceœ).

Geroniti, Jus?. Gen. Geraniaceœ, ne. FI. fr. iv, 858. Ibid. Prodr, I, 675. Lindl. Mat. sysl.

137. Endlich. Gen, 11C6,

Plantes herbacées ou sous-frutescentes à feuilles simples ou com-

posées, alternes, ou quelquefois opposées, munies de stipules à leur

base. Les fleurs sont axillaires ou terminales. Leur calice est formé

de cinq sépales souvent inégaux et soudés ensemble par leur base,

quelquefois prolongés en éperon ; la corolle se compose de cinq pé-

tales égaux ou inégaux, libres ou légèrement cohérents entre eux

par leur base ; ces pétales sont en général tordus en spirale avant

leur épanouissement. Les étamines sont au nombre de cinq a dix,

rarement sept ; elles sont libres, ou plus souvent monadelphes par la

base de leurs filets, leurs anthères sont à deux loges. Les carpelles sont

au nombre de trois à cinq, plus ou moins intimement unis entre eux
;

ils offrent chacun une seule loge, contenant un ou deux ovules atta-

chés à leur angle interne. Les styles, qui naissent du sommet de

chaque ovaire, se soudent entre eux, et se terminent chacun par un

stigmate simple. Le fruit se compose de cinq coques, contenant une

ou deux graines, restant indéhiscentes, se séparant de la base vers

le sommet de Taxe qui les supporte, et entraînant chacune avec elle

le style qui se tord en spirale et reste adhérent à l'axe par son som-

met. Les graines se composent d'un embryon plus ou moins recourbé,

immédiatement recouvert par le tégument propre.

Cette famille constitue un groupe assez naturel pour qu'on recon-

naisse facilement les plantes qui lui appartiennent. Uuelques auteurs,

M. Aug. de Saint-Hilaire entre autres, avaient rétabli la famille des

Géraniacées telle à peu près qu'elle avait été d'abord londée par Jus-

sieu, en y réunissant les différents groupes qui en avaient été re-

tirés, les Oxalidées et les Bîxlsarninées. Nous avions nous-mème par-

tagé cette opinion. Néanmoins un examen plus attentif nous a porté

à séparer de nouveau ces groupes. Nous indiquerons en traitant

de chacune de ces familles les caractères qui les distinguent entre

elles.
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Les genres principaux composant cette famille sont : Erodium,

Géranium, Monsonia, Pelargonium.

Faut-il réunir aux Géraniacées le genre Tropseolum ou en faire le

type d'une petite famille distincte ? Nous sommes assez porté à ad-

mettre la première de ces opinions, et les Tropéolées me paraissent

pouvoir être réunies ici comme simple tribu distincte par ses car-

pelles au nombre de trois, contenant chacun un seul ovule.

194° famille. BALSAMINAGEES (Balsaminaceae).

Basalminep, A.Rkh. Dict. class. II, lus. Rœper, de fl. Balsam. Basil. 1850. Eudlidi. Gen. U'3.

Balsaminacex, Lindl. Nat. syst. 1 38.

Le genre Balsamine (Impatiens) forme le type de cette petite fa-

mille, composée de plantes herbacées, généralement annuelles, à

feuilles alternes et sans stipules. Les fleurs sont axillaires, très-irré-

gulières dans leur forme générale. Leur calice est formé de cinq sé-

pales inégaux dont un se prolonge en éperon à sa base; la corolle de

cinq pétales inégaux, dont un plus grand concave, quelquefois bi-

lobé, correspond au sépale éperonné et embrasse tous les autres

dans la préfloraison. Étamines, cinq alternant avec les pétales, ordi-

nairement soudées par leurs anthères, qui sont biloculaires et in-

trorses. Le pistil est sessile, formé de cinq carpelles entièrement

soudés. L'ovaire à cinq loges' contenant chacune un grand nombre

d'ovules redressés, attachés à leur angle interne, se termine par

cinq petites dents aiguës représentant les cinq stigmates. Le fruit est

une capsule à cinq loges s'ouvrant avec élasticité en cinq valves, qui

se roulent, se détachent, en abandonnant Taxe central et une partie

des cloisons. Les graines ascendantes se composent d'un gros em-

iiryon homotrope sans endosperme.

On a également placé dans cette famille le genre Hydrocera de

Bluine.

On distingue les Balsaminacées des Géraniacées par leurs feuilles

sans stipules, par leurs fleurs constamment irrégulières, leurs éta-

mines soudées par les anthères, et par leur capsule s'ouvrant avec

élasticité et leur embrvon droit.

195 e famille. SAPINDAGÉES (Sapindaceae).

Sapiiidi, Juss. Gen. Sapindacese, Juss. Ann. Mus. XVIII, 376. DC. Prodr. 1,601. Cambesscdes

Monog. Uém. Mus. XIII, l. Lindl. Nat. sijst. 195. Endlich. Gen. 1066.

Famille composée de grands arbres ou d'arbustes, quelquefois de

plantes herbacées etvolubiles, portant des feuilles alternés et gêné-
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ralement imparipinnées, munies quelquefois de vrilles et de stipules

caduques. Leur calice, de quatre à cinq sépales libres ou légèrement

soudés parleur base, est un peu oblique et inégal à sa base. La co-

rolle, qui manque quelquefois, est formée en général de quatre à

cinq pétales, tantôt nus, tantôt glanduleux, vers leur partie moyenne,

où ils portent quelquefois une laine pétaloïde. Les étamines, en

nombre double des pétales, sont libres et appliquées sur un disque

bypogyne, plan, lobé, qui garnit tout le fond de la fleur. L'ovaire,

quelquefois excentrique, est à trois loges, contenant en général deux

ovules superposés et attachés à l'angle interne de chaque loge. Le

style, simpfe à sa base, est trifide à son sommet, qui se termine par

trois stigmates. Le fruit est une capsule quelquefois vésiculeuse, à

une, deux ou trois loges, contenant chacune une seule graine, et

s'ouvrant en trois valves. Les graines se composent d'un gros em-
bryon ayant sa radicule recourbée sur les cotylédons, et dépourvu

d'endosperme, et quelquefois même roulé en hélice.

Cette famille a été divisée en trois tribus delà manière suivante :

l
re

tribu. Paulliniées : pétales appendiculés ; disque formé de

glandes distinctes, placées entre les pétales et les étamines ; ovaire a

trois loges monospermes ; herbes ou arbustes volubiles, munis de

vrilles : Cardiospermum, Urvillea, Serjania, Paullinia.

2 e
tribu. Sapindées : pétales non appendiculés, mais glanduleux ou

barbus, rarement nus; disque annulaire, ou quelquefois glandes sou-

dées entre elles ; ovaire à deux ou à trois loges -monospermes ; arbres

ou arbrisseaux non volubiles : Sapindvs, Talisia, Schmidelin,

Euphoria, Tkouinia, Cupania, etc.

3 e
tribu. Dodonéacées : pétales munis d'une écaille à leur base;

ovaire à deux ou à trois loges, contenant deux ovules; péricarpe

vésiculeux ou ailé ; embryon ayant ses cotylédons roulés en spirale :

Kœlreuteria, Dodonxa, etc.

Les Sapindacées peuvent être distinguées des Malpighiacées par

leurs feuilles généralement composées et pinnées, par leurs sépales

dépourvus de glandes à leur base, par leurs pétales appendiculés,

par les loges de leur ovaire biovulées.

196 famille. /ESCULACEES (TEsculaceae.)

Uippocnstanex, DC. Théor. 2i4. Ibid., ProdrA, p. 597. Cnstaneucex, Link. Enum. 1,554.—
ALsculacex, Lindi. Nut. $y$t. 8V.

Grands arbres à feuilles opposées sans stipules, composées-digi-

tées, à fleurs hermaphrodites disposées en thyrse ou grappe rameuse,

et dressée ; calice tubuleux, caduc, à cinq lobes; corolle ordinaire-
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ment de quatre pétales onguiculés et inégaux, à estivation imbriquée

comme celle du calice ; étamines de sept à neuf un peu inégales, in-

sérées sur un disque hypogyne et annulaire. Ovaire à trois loges,

contenant chacune deux ovules, l'un ascendant et l'autre pendant,

attachés à l'angle interne de chaque loge. Style simple, terminé a

son sommet par un stigmate à peine distinct, à trois sillons anguleux
;

capsule ordinairement, globuleuse, offrant d'une à trois loges et con-

tenant d'une à six graines, et s'ouvrant en deux à trois valves septi-

fèreset inégales. Les graines, irrégulièrement globuleuses et luisan-

tes, offrent une très-large hile de couleur plus pâle; elles contiennent,

sous un tégument épais, un embryon dont les deux cotylédon-, ex-

cessivement épais, sont soudés ensemble, et la radicule conique

allongée, repliée contre les cotylédons.

Cette petite famille, composée des genres jEsculm, Pavia (qui en

est peu distinct) et Unynadia, est parfaitement caractérisée par sa

corolle irrégulière, ses fleurs anisostémonées, son fruit capsulaire et

la structure de son embryon.

197 famille. ACÉRACÉES (Aceraceae.)

Acera, Juss. Gen. Acerinex, DC. Théor. 241. Ibid. Prodr. 1,595. Aceracete, Lindl.

fiai. syst. 81.

Famille ayant pour type le genre érable (Acer) et offrant les carac-

tères suivants: fleurs hermaphrodites ou unisexuées; calice à cinq

divisions, plus ou moins profondes, à estivation imbriquée ou entier;

corolle de cinq (341 , b) pétales alternes et à estivation imbriquée,

quelquefois nulle; étamines en nombre double des pétales (b), insé-

rées sur un disque hypogyne qui occupe tout le fond de la fleur (b, c);

ovaire didyme et comprimé, à deux loges (d) contenant chacune deux

ovules attachés à l'angle interne, et pendants ; style simple, quelque-

fois très-court, terminé par deux stigmates simulés (d). Le fruit se

compose de deux samares indéhiscentes (e), prolongées en ailes d'un

côté. Les graines offrent sous leur tégument propre un embryon ho-

motrope recourbé sur lui-même (e, f), à cotylédons foliacés, irrégu-

lièrement plissés.

Les Acéracées sont des arbres à feuilles opposées, simples ou pin-

nées, et à fleurs disposées en grappes ou en cimes terminales. Elles

tiennent en quelque sorte le milieu entre les Malpighiacées et les

/Esculacées.

Elles diffèrent des premières par leur calice caduc et dépourvu
de glandes, par leur ovaire constamment à deux loges, contenant

chacune deux ovules seulement, et enfin par la forme de ces ovules
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si caractéristiques dans la famille des Malpighiacées. Quant aux

.KM'iilacées, elles se distinguent, par leur corolle Lrrégulière, leur

ovaire à trois loges, leur stigMiate simple, et leur fruit capsulaire et

déhiscent.

Fig. 341.

La petite famille des Acéracées contient les genres Acer, Neguwlo

et Dobinea.

198 e famille. MALPIGHIACÉES iIHalpighiaceaei.

Malpighite, Juss. C.en. Malpighiacese-, Juss. Ann. Mus. XVIII, 479. DC. Prodr. I, 577. Lindl. Net,

syst. 121. Griesebach. in Linnsea XIX. Ad. de Juss. Monog. Paris, 183i,

Famille composée d'arbres, d'arbrisseaux ou d'arbustes sarmen-

teux et grimpants, à feuilles opposées, rarement alternes ou verticil-

lées, simples ou composées, souvent munies de poils en forme de na-

vette (pili malpighiacei), accompagnées souvent à leur base de deux

Pjg. SU. Acer plulano/des : a fleurs; l une fleur mâle; c Heur femelle; d coupe longitudi-

nale du pistil
; e fruit; on a ouvert une des loges et mis à nu l'embryon; f l'embryon.
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stipules ; fleurs formant des grappes, des corymbes ou des sertules

axillaires ou terminaux indéfinis. Les pédicelles qui supportent les

fleurs sont souvent articulés et munis de deux petites bractées vers

leur partie moyenne. Leur calice, souvent persistant, est formé de

quatre à cinq sépales, munis chacun à leur base dune ou plus sou-

vent de deux grosses glandes, et à préfloraison quinconciale, quelque-

fois valvaire;# leur corolle, qui manque quelquefois, se compose

de cinq pétales longuement onguiculés, alternant avec les sé-

pales, et à préfloraison convolutée. Les étamines, au nombre

de dix, rarement moins, sont libres ou légèrement soudées par

la base. Le pistil est tantôt simple, tantôt formé de trois carpelles,

plus ou moins soudés entre eux. Chaque carpelle ou chaque loge con-

tient un seul ovule redressé à l'extrémité d'un funicule qui pend de

la partie supérieure de l'angle de la loge ; cet ovule est orthotrope.

Les styles, au nombre de trois, sont quelquefois soudés. Le fruit, qui

est sec ou charnu, se compose de trois carpelles distincts, ou forme

une capsule ou un nuculaine à trois, rarement à deux ou aune seule

loge. La capsule est ordinairement relevée d'ailes membraneuses
très-saillantes, ou de pointes épineuses. Le nuculaine renfermé tantôt

trois nucules uniloculaires, tantôt un noyau à trois loges mono-

spermes. Chaque graine se compose d'un tégument propre peu épais,

recouvrant immédiatement un embryon homotrope un peu recourbé

ou roulé en spirale.

Cette famille, dont les espèces nombreuses habitent les régions

chaudes de l'un et de l'autre continent, mais plus particulièrement

l'Amérique méridionale, vient d'être l'objet d'un travail excessive-

ment important delà part de mon ami M. A. de Jussieu, dans lequel

il a décrit avec un soin extrême non-seulement les caractères des

genres qui la composent, mais encore de toutes les espèces qui y ont

été rapportées. Ces genres, au nombre d'une quarantaine, forment

deux grandes divisions suivant que les fleurs sont diplostémonées où

méiostémonées.

I. Malpighiées diplostémoxées : étamines en nombre double des

pétales.

l
re

tribu. Malpighiacées : fruits secs et privés d'ailes: Malpighiit}

Bunchosia, Duclta, Galphimia, Bijrsonima.

2 e
'tribu. Bamstêriées : carpelles munis d'une aile dorsale : He s

teroptcris, Acridocarpus, Lôphopteris, Peixotoa, Banisteria, Stiy

maphyllum, Thryallis.

5
e
tribu. Hiréêes : carpelles munis d'une aile marginale : Jublinia,

Hirœa, Triaspis, Aspidopteris, Tristellateia, Trioplerys, Tetmpterys:

II. Malpighiacées. méiostémonées : étamines en même nombre que

les pétales.
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4 e
Lribu. Gaudichaodiées : Gaudichaudia, Camarea, Janusia, Di-

nemandra.
La famille des Malpighiacées a des rapports intimes avec les Acé-

racées, les /Esculacëes et les Sapindacées. Elle diffère :
1° des pre-

mières par ses feuilles géuéralement munies de stipules, par les

glandes placées a la base de ses sépales, par ses carpelles au nombre
de trois, contenant un seul ovule, et enfin par plusieurs autres ca-

ractères ;
2° des .Esculacées par ses feuilles simples et stipulées, par

ses fleurs régulières., par ses fruits ailés ou charnus, par ses loges

monospermes.

199' famille. HIPPOCRATÉACÉES Hippocrateaceae .

Uippocraliceœ, Juss. Ann. Mus. xvm, 185. Jlippocrateacex, Kunth, in Humb. Non. yen.

V, 135. DC. Prodr. I, 567. Lindl. Nat. syst. 120. Endlich. Gen. 1090

Arbustes ou arbrisseaux généralement glabres et sarmenteux, por-

tant des feuilles opposées, simples, coriaces, entières ou dentées ; des

fleurs petites, axillaires, fasciculées ou en corymbes. Leur calice est

persistant, à cinq divisions ; leur corolle se compose de cinq pétales

égaux; les étamines sont généralement au nombre de trois, rare-

ment de quatre ou de cinq, ayant leurs filets réunis par leur base, et

formant un androphore tubuleux. L'ovaire est trigone, à trois loges,

contenant chacune quatre ovules attachés à leur angle interne. Le

style est simple, terminé par un ou trois stigmates. Le fruit est

tantôt capsulaire à trois angles membraneux, tantôt charnu; chaque

loge contient en général quatre graines. Celles-ci ont un embryon

dressé, dépourvu d'endosperme.

. Cette famille, composée des genres Hippocratea, Anlhodon, Rad-

disia, Salacia, etc., est, selon Jussieu, voisine des Acéracées et des

Malpighiacées. Elle en diffère par ses étamines généralement au

nombre de trois, dont les filets sont monadelphes, et par son fruit à

trois loges contenant chacune quatre graines attachées à l'angle in-

terne. D'un autre côté, M. R. Brown rapproche la famille des liippo-

cratéacéesde celle des Célastracées, avec laquelle elle a en effet de

grands rapports. Mais les Célastracées s'en distinguent entre autres

par leur insertion périgynique.

FIN



TABLE DES MATIERES

Préface de la huitième édition i

Préface de l'Éditeur v

Introduction 1

PREMIERE PARTIE

ANATOMIE GÉNÉRALE OU HISTOLOGIE VÉGÉTALE

CHAPITRE I. TlsSU DTRICLLAIRE. . 3

A. Forme des utricules. ... 4

U. Nature de la membrane qui forme

les utricules 6

C. Matières contenues dans les utri-

cules 8

I. Matières liquides et gazeuses. S

II. Matières solides 9
1° Kucléus ou noyau. ... 9
2° Chlorophylle. 10
5° Fécule ou amidon 12

4° Cristaux. 14

Lacunes 16

Modes de formation du tissu utri-

culaire 16

1° Accroissement extra -ulricu-

laire 17

2° Accroissement intra-utricu-

laire 18

RICHARD, DOT.

Cellules fibreuses 19

CHAPITRE II. Tissu fibreux.. . . 21

CHAPITRE 111. Tissu vasculaike. 23

I. Vaisseaux à parois simples ou
vaisseaux laticifères 24

II. Des trachées ou vaisseaux spi-

raux 26
III. Vaisseaux rayés scalariformes et

ponctués 29
Mode de formation des vais-

seaux 55
Mode d'union des utricules et

des vaisseaux; matière inter-

cellulaire 54

CHAPITRE IV. ÉriDERME 5o

Résumé aphoristique d'anatomie vé-

gétale 45

37



050 AU LE DES MATlEKEb.

DEUXIEME PARTIE

ANATOMIE DESCRIPTIVE OU ORG A NOG R AP H I E VÉGÉTALE

ORGANES IE LA NUTRITION. . 49

CHAPITRE I. Tige 50

I" Chaume 50

2° Tronc 50

3° Stipe 51

Organisation de lu lige. . . 53

I. Organisation de la tige

ligneuse des Dicotylédones b5

II. Organisation de la tige des

végétaux dicotylédones an-

nuels 68

III. Organisation du stipe ou de

la tige ligneuse des végétaux

monocotylédonés. ... 70

IV. Organisation de la tige des

fougères 74

V. Organisation anormale de

la tige dans quelques végé-

taux 78

I. Famille des Conifères. . . 78

II. Famille des Sapindacées. 79

III. Famille des Rignoniacées. 80

IV. Famille des Malpighiacées 81

V. FùiuilledesMénispei matées. 82

VI. Famille des Aristolochiées. 85

VII. Tige des Bavhinia. ... 85

Aphorismes sur l'organisation des

tiges 8G

CHAPITRE II. Souche ou de la partie

SOUTERRAINE DE l'aXOPIIYTE. ... 90

CHAPITRE III. Organes appendicui.aip.es

DE LA SOUCHE OU RaCINE prO]ir(l)H'llI

dite 96

CHAPITRE IV. Bourgeons 102

1. Bourgeons propiementdil.s. 102

II. Turion. .' 104

III. Bulbes 105

IV. Bulbilles 107

CHAPITRE V. DEVELOPPEMENT DE* BOUR-

GEONS OU DE LA RAMIFICATION. . . 108

GHAHTRE VI. Feuilles 112

I. J'étiole M3
l. limbe 115

De la disposition des feuilles sur

latige, oudelaPhillotaxie. 121

Structure anatomique des feuil-

les 150

CHAPITRE VIE Stipules 154

CHAPITRE VIII. Vailles, chibdes oi

MAINS 155

CHAPITRE IX. Épines et aigul-

LOH5 156

CHAPITRE X. Nutrition 157

De l'absorption du fluide nu-

tritif 157

De la circulation de la sève. 142

I. Ciration 142

II. Cyclose 144

II i. Circulation de la sève propre-
ment dite 146

A. Sève ascendante. ..... 146

Transpiration 150

Respiration dans les végé-

taux 151

Fxcrétions végétales. . . . 157

Sève descendante 157

Assimilation 159

Origine des éléments constitu-

tifs des végétaux. . . . 159

Origine des principes immé-
diats , 165

Origine des matières salines

160

Accroissement dans les végé-

taux 166

J. Accroissement en diamètre
des tiges dicotylédonées. 167

II. Accroissement en hauteur
des tiges dicotylédonées. 175

III. Accroissement des tiges rao-

nocotylédonées 174.

ORGAXLSDE LA RFPRODUCTIO.N. 177

CHAPITRE 1. Considérations générales

sup. la Fleur 177

CHAPITRE II. Pédoncule et drac-

tées 181

1. Pédoncule 1 Ni

II. Br ctées. . . 182



TABLE DES MATIERES. OM

LA

196

CHAPITRE III. Inflorescence. . . 181

A. Inflorescences indéfinies. . 486

L'.. Inflorescence définie ou termi-

née 190

CHAPITRE IV. Prëflorai-on. . . . 192

1. Préfloiaison des enveloppes flo-

rales 192

11. Préfloraison de chaque pièce d'un

verticille en particulier. 194

III. Relation des pièces d'un verti-

cille avec celles du verticille

plus intérieur 194

CHAPITRE V. Réceptacle i»e

fleur. . .

CHAPITRE VI. Enveloppes florales

EN GÉNÉRAL 197

CHAPITRE VII. Calice 198

I. Calice dialysépale 198

II. Calice gamosépale 199

CHAPITRE TÎII. Corolle 201

I. Corolle dialypétale. . . . 201

II. Corolle gamopétale. . . . 201

CHAPITRE IX. Androcée ou verticille

.taminal 207

I. Filet 210

II. Anthère 212

III. Pollen 216

A. Pollen pulvérulent .... 216

Delà fovilla 222

R. Pollen solide 225

Mode de formation et dévelop-

pement du pollen. . . . 225

CHAPITRE X. Gynécée ou verticille

CAPILLAIRE. .



052 TABLE DES MATIERES.

19" Pi'ponide 291

2u- Hélonide 291

21° Hespéridie 292
22° Baie 292

4 e Classe : Fruits composés ou synanr

thocarprs.

23° Cône 292
24° Sorose 293
25° Sycône 293

CHAPITRE XX. Graine.

I. Épisperme. . . .

Hile

Chalaze

Micropylc

II. Amande
1° Endosperrne
2" Embryon

1° Hadicule
2° Tigelle

5° Corps cotylédonaires.

4° Gemmule
Embryon dicotylédoné.

Embryon monoeolylé

294

295

290

29G

29G

298

298

500

502

505

503

505

500

joné.

507

CHAPITRE XXI. Germination. . . . 508

Agents extérieurs.

1° Eau 308
2" Air 309
3° Calorique 510
4° Électricité 510
5° Lumière ,511

Phénomènes généraux de la

germination 511

APPENDICE. Gkograpiiie botanique, ou

LOIS SUIVANT LESQUELLES I-ES VÉGÉTAUX
SONT DISTRIBUÉS A LA SURFACE DU

GLOBE 510

I. Influence du sol 520

Plantes sociales 522

II. Influence de la température 522

III. Influence de la lumière. . 526

IV. Influence de l'humidité. . 527

Stations des plantes. . . 528

Arithmétique botanique. 552

I. Europe 540
II. Asie 5-12

III. Afrique 544

IV. Amérique 347

V. Australie 551

TROISIEME PARTIE

TAXONOMIE VÉGÉTALE OU CLASSIFICATIONS BOTANIQUES

EN GÉNÉRAL

CHAPITRE I. Classifications en géné-

ral 554

.Individu 557

Espèce 557

Genres 358

Ordres 55J

Familles 359

Classes 559

( HAP1TBE II. Système sexuel de Linné

300

CHAPllUE III. Méthode des familles

naturelles 560

Taxonomie végétale. .

I. Végétaux vasculairesou phané-

rogames 570

II. Végétaux celluleux ou crypto-

games 581

QUATRIÈME PARTIE

PHYTOGRAPHIE, CLASSIFICATION ET CARACTÈRES

DES PRINCIPALES FAMILLES DU RÈGNE VÉGÉTAL

I
e

' Embranchement. Végétaux inem-
|

cotylédonés 41 i

bryonés 580 ju° Embranchement. Végétaux dicoty-

II
e Embranchement. Végétaux mono- |

lédonés 456



mW ALPHABÉTIQUE DES FAMILLES

Nota. Les mm- on italique -ont ceux des

Abiélïnées 461

Acalyphées 471

Acanthacées SU
Âcéracées 645

Achyranl liées i!iO

Mgicérêes 525

JEgipIvjllces 517

Afcculacées 614

Ayrost idées 434

Alangiacées 54-8

.Algues c.94

Alismactes. .
il"

Allsnèes * 419

Aloinêes 441

Alsinées s . . . . 591

Alstrœmérièes 415

Amaranthacées 4S9

Amaryllidacées 44i

Amaryllées il"!

An; borées 4b9

Amomaeées 441

Ampélidacées . 019

Amyridées 576

A'iacardices 570

AnagaUidêea 523

Aiianassérs lis

Andropi*go) ées 452

Anémonées 015

Anonacées '. . . . Cl

4

Anthocêrotces. 404

Apocynacôes 505

Apostasiacées 456

tribus et dessynon ir.es des familles.

AquifoliaciVs 555

Aquilariacécs 485

Aracées 421

Araliacées 547

Ardisiitceœ 525

Aristolocliiacécs 479

Aris'.oloehiées 480

Araidées 423

Artecarpèx 110

Aruudinaeées 431

Asarées 480

Asclépiadac('"s 505

Asparagacécs 442

Apariginées 413

Asperifolix 500

Àsphoâeli 81

Atherospermces 470

Airiplieecc 4S7

Aurantiacées 640

Avénacées 432

B
Balaiioplioiées 470

Balsami (litres. .
- 404

Balsaminacrcs 643

Banislériér 047

BarringtCiliées 500

Basellacex 4N9

Boni rées 55s

Berbéridaeées. 017

Bétulacées 404

Oignon iacées 515

Bivinese 599



654 TABLE ALPHABETIQUE DES FAMILLES.

P.ombacées 635

Boopidex. : 537

Borraginacées .'100

Borraginées .".'»i

Broméliacées UT
Bruniacées 551

Buckland èes 551

Burmanniacées '.
. 449

Burséracêes 570

Buiomées 419

Buxèes 471

Byttnériacées 654

Butiné liées 034

Cabombacées 611

Cactacées 577

Cactées 579

Cxsalpiniées .'174

Callilrichidées 472

Calycanthées 570
Calycéracées.. 557

Campanulacées 552

Campylospermêes 547

CaneUées 639
Canna biuex 467

Cannacées 455

Capparidacées 601

Capnfoliacées 542

Carduacèes 540

Carici née s 428
Caryophyllex. . . 589
Cassyées. 574

Casuarinées . 464
Cédrélacées .' . . 627
Cédrélées 628
Célastracées. 554
Célosiées 490
Cellidese 467
Centrolépidées 425

Céraloptéridées 415

Cercodiacêes. ... 548
Cestri nese 503

Chailletiacées. 576

Chamxlauciécs 560

Champignons 596
Characées 406
Charianthées 562

Chénopodiacées 487

Chicoracèes 540
(Menacées 630
Chloridées 451

Chrysobalanées 571
Cistacées 596

Citrées 641

Clansénées 641

Cobeacex 495

Cœlospermée» 547

Colchicacées 454

Colchicées 456

Colmeiniidces- 472

Cumin ï'tacêes 564

Cambré tées 565

Commélynacées 450

Confervacées 595

Conifères 458

Coniomycètes 599

Coniotltalaméc. 402
Cunnaracées 576
Convolvulacées 497

Cordiacées 499

Çorymbifères 540
Crassulacées 567

Crassulées 569

Crutonées 47.1

Crotonidées 472

Crucifères 605

Curcubitacécs. . .^. . 579

Cunoniées 558

Cnpressinées • 461

Cupulifères 462
Cuscutacées 498

Cyalhéacées 415

Cycadacées 457

Cyclanthacécs 424

Cyclolobées 488

Cynarocéphales 540

Cypéracées 420

Cypérées. . . 428

Cijpripédiées 456

Cyrlundrèes 512

Cylinacées, . .' 477

Dalber(fiées 575
Daphnacées 485
Daturées 508
Bé.anées 575
Dianthacées 589
Dilléniacées 615
Bionéées 594
Hioscoréacées 443
Bio*mées 6"25

Biplécolobées ". 605
Dipsacées 555
Diptéract'es. 658
Dodonéacèes '.."'. 644
Dombeyacées 635
Droséracées 593



TAP.LE ALPHABÉTIQUE DES FAMILLES. 6!

Drosérêes.

Drupacées.

Dysopsidée

59 i

571

47

2

Ébénacées..

Ehrètiêes. .

Éléasnacées.

5-26

501

182

Éléocarpées 653

Empétracées 555

Épacridacées 528

Èpicradées . 530

Épidendrées. 156

Équisétacées 409
Éricacées 550

Êriocaulonêes 155

Erythroxylacées 620

Escalloniées 558

Eumyrsinçes 525

Euphorbiacées 170

Eiiphorbiées 171

Euryalées.- 610

Êvonymées. : 555

Festucacêes 132
Ficées 16S
Ficoïdcx 586
Flacourtiacées 599
Flacourtiées. . . 600
Floridées 395
Fluviales 416
Fougères 411
Fraya riacées 571
Francoâcées. 556
Frankéniacées 592
Frankéniées 592
Fucacées 595
Fumariacées 606

G
Galacinese 55g
G al(triées 45

1

Gastéromycétes 509
Gastérothalamées 402
C.entianacées 502
Géoffroyiées 574
Géraniacées 642
Gesnériacées 5U
Gesneriées. 512
Gladiolées 451
Gleichéinées • 413
Globulariacées 49^
Gnétacées 462
Gomphrénées 490

Goodéniacées.
; §54

Haloragéacées. .

Hamamélidacées.

Hàmamélêes. . .

Hédéracées.. . .

Goodenix 534

Graminées 128

Granattëes 560

Grévillées 185

Grossulariex 582

Gnayacanex 526

Guttifères 638

Gymrwrnycètes 590

H
518

550

551
545

Hedysarées 575

Héîiconiacées 449

Hellêborées 613

Hémérocallidées 441

Hémodoracées 445

Hépatiques 402

Hermannièes 635

Hernandiacées 475

Hibiscées 657

Hippocastanex 644

Hippocratéacées 648

Hippuridées 550

Birées 647

Homaliacées 581

Eordêacêes 452

Hottoniées 525

IIuridées 172

Hydrangées 558

Hydrocharidacées 119

Hydroléacées 198

Hydropeltidées 611

Hydrophyi lacées 199

Hygrobiex 548

Hyménomycèles 400

Hyménophyllêes 415

Hymênothalamées 402

Hyosciamées » 50S

Hypéricacées 659

Hijphomycèles 599

Hypolytrées 428

Ihjpoxydêes 444

Hypoxylêes 599

I

Iatrophidées "..... 472

Idiolhalamées 402

Ilicinex 555

Iliiciées 616

Iridacées 450

lasminacees. 518



656 TABLE ALPHABÉTIQUE DES FAMILLES.

Joncacées 137

Jmicag inées il8

Jongermannièes 404

K
Kiggellavièes 000

Kromêriaeieg 632

Labiées 520

Lagerstrœmiées.. 566
Lantanécs 517

Lardizabalacées 020

Lâsiopétatées 034
Lauracées 475

Laurinex 473
Lavoisiérées 502

Lécythidées 560
Légumineuses 572

Lvnuacées 417

Lentibulariac'es. 521

Leplospermées 560
Lichénacées 400
Liliacées 459
Lihtcées 520
Lmonées 041
Linacées 025
Loasacées 584
Lobeliatées J53
i-oganiacées 506
Lonicerex 543
Loprtracées 658
LoranLbacëes 544
bolées 573
bycopodiacées

, . 407
Lysimacltix. 522
Lylbracées 506
Lythrées.» 566

Magnoliacées 615
Magnoliées 016
Mulaxidées 455
Mulesherbiacêvs 586
Malpighiacées 646
Malvacées 050
Malvêes 657
Malopées 037

Marantacées.. •. 453
Mtratliécs 413
Marcgraviacées 597
Marc/tant ires 404
Marsiléacées 413
Marsiléérs 414
Mêlant hacex 454
Mélastomacées 561

Méliacées 626
Mêlées 627
Ménispermacées (1-2

1

Misées 525
Mésembryacées 586
Micomiées 562

Mimosées 574

Modecrées 581

Moniiniacées 469

Monotropex. .' 551

Morex 467

Mouririées 500

Mousses 404
Musacées 448
Myoporacées 517

Myricacées. . ." 465

Myriophyllêes 550

Myristicacées 475

Myrobalanex • . . 504

Myrsinéacées 525

Myrtacées. . 559

Myrtées 5G0

N
Naïadacées 416

Naïadécs 417

Jûircissées: . 445

IS'élumbiacées 610

Néoltiées \ . . 456

Xépenthacées 478

Nicotianées 508

Nolanacées 49G

Sopalex .577

Nostoclùnces 595

Notorhizée» 605

Nyctaginacées 490

Nymphéacées 609

Nymphées 610

O
Ochnacées OU
Œnothéracées 565

Olacacées 628

Oleacex 518

Oléinées 5-20

Ombelliféres 515

Onagrariex 565

Ophioglossées 413

Ophiospermez 523

Ophrydées 450

Opinitires. •
,

579

Orchidaeées 453

Orobanchacées 511

Orontincèes 425

Orthoplocées 605

Ortliospermées 546



TABLE ALPHABÉTIQUE DES FAMILLES. 657

Oryzées 431

Osbcckiées 562

Osmundées 413

Oxalidacées 624 '

P
Paeoniées 613

Palmiers. 452

Punuanées 425

Vamcées 431

Papavéraccfs 606

Papayacées 582

Ptipilioiuicéts 375

Pappopliorées 451

Paridées. ,• . . . 443

Parnassiéès ?94

Paronychiacécs . . . . 58S

Paronichiées 589

Paropsiées 581

Passifîoraeées 580

Passiflorées. . . 581

Palrisiêes 600

Pmdlinèes 644

Pedatinex 514

Pedicuiarié.s 510

Péridées 472

Petireriaccœ. . . . 486

Plutfar idées 451

Phaséelées 575

Philadelphactes 558

Phyllantidées 472

Pkyllanthées 471

Phytolaccacées. . ., 486

Pipéracées 466

Pisliacées 425

Pilcairniées 448

Pittosporacées 616

Plantaginacées 492

Platanées 469

Pleurorhtzées 605

Plumbaginacées . 495

Podopliy liées 606

Podostémacées 475

Polémoniacées 49b

Polygalacées. . 650

Polygonacées 486

Poliypodiaeées 412

Pomacées 570

Ponlédéfiacëes 458

Portulacacées ... 587

Primulacées 522

Primulées 525

Proléacées 484

Protéinées 485

Pyrénowycètis 599

l'yrolat ca.' 551

Rafflésiaeées 476
Renoneulacées 611

Revonculées. ...'..• fil 5

Résédacées 601

Restiacées 424
Resiionécs 426
Rhamnacées 552
hhexiées 562
Rluzocurpées 415
Iibizophoracées 565
Rhizospermées 413

Rhodoracese 550

Rhynchosporc. s 428

Hibésiacées 582

Ricciées 404

Rosacées 569

Rosées 570
Roilboell xées- 452

Roxburghiacées 445

Rubiacées.. ... 540
Ruppiacées 417

liutacées. 621

Ratées 625

Salicinées 465
Sa f, cariées , . . 566

Salviniées 414

Samolées. , 525

Samydées 600
Sanguisorlêes 570

Santalacées 480

Sapindactes 643

Sapindées 644

Sapotées 526
Sarmantacese 619
Saururacées 481

Saavagesiées 592

Saxifragacées 556
Saxifrayées 558
Scsevolées.. . . 554
Schizéacées 415

Scitlées 441

Scirpées 428

Scitamnées 455

Scléranlhées 589

Sclériées 428

Scrophulariacées £09

Scrophulariées 510
Sébesténiées 499

Sélaginacëes 516

Seinpervivx 509

Sesamées. . . 514

Sitlées 657



658 TABLE ALPHABETIQUE DES FAMILLES.

Silénies 591

S'tmaroubêes 623

Smilacese il -2

Solanacées 507

Solonées 508

Sophorée» 57 >

Spiigêliacées 50">

Spiréacées -'71

Spirolobée 503

Spondiacées 576

Siaphylées 555

Sierculiées . 654

Stilbaeées, 510

Stillangiidées 472

Sliilingiées 471

Stipacèes 451

Stratiotées 421

Strychnées 500

Stylidiacées 554

Slijphéliées 530

Styracacées 528

Synanthérées 558

Swarlziées 575

Swiélentées 628

Taccacées. 146

Tamaricacées 596

Taxi nées 461

Térébinthacées 575

Terminante* 565

Ternstrœrniacées 629

Tltahtssiophytes 594
Théophraslées 525

Thymelfse 185

Tiliacées. 07)3

Tiliées 633

Tillandsiacées 459

Traprès .'i.'in

Trémandracées 652

Tri chi liées 627

é Tulipacées 441

Typhacées 425

Utmacées 468

Ulvacêes 595

Urticacées 467

Urticées 468

Ulricularines' 521

Vacciniécs r . . 551

Valérianacéea 537

Valli&nêriêê*.. . 421

Vandées 4'jO

Varek* 595

Vératrées 455

Verbénacées. . 516

Verhénées 517

Viciées 575

Yinifer.r '.

. . . 019

Violacées. 594

Viêcoïdex 544

\ iltces 516

Vochysiacées 567

W
WaUichièes. .

\Yidandiidres

Xvridacées.

655

472

455

Zanlhoxijlées 625

Zinyiberacées 455

Zoslérucées: 417

Zygophy liées 625



AUTEURS CITES EN ABREGE

DANS LA PHYTOGRAPHIE VÉGÉTALE

Bartling, Ord. nat. — Ordines^.naturales eorumque characteres et affinitates,

auct. Fr. Th. Bartling, Gôtting., 1830.

Blume, Bijdr.— Bijdragen tôt de tlora van Nederlandsch Indie, nitgegeven door

C. L. Blime, M. D. 3 vol. in-8, Batavia, 18-25 à 1826.

Blume, FI. Jav. — Flora Java?, necnon insularum adjacentium, auctore C. L.

Blime, M. D., adjutore J. B. Fischer. In-folio, Bruxelles, fig., 1828 à 1850.

B. Br. ou Rs Brown. Conyo. — Observations on the.herbarium collected by prof.

Christian Smith in the vicinity of Congo, by R. Brown, Londres, 1818.

B. Brown, Gen. rem. — General remarks geographical and systematical, on the

botany of terra australis, by B. Brown, in the voyage commanded bycaplain

Flinders. In-4, Londres, 1814.

B. Brown, Flind. voy. —C'est l'ouvrage précédent.

R. Brown, Prodr. — l'rodromus florin Novae Hollandhe et insuhe Van-Diemen, etc.,

auct. Rob. Brown. Vol. 1, Londini, 1810.

DC. Bot. gall. — Aug. Pyrami de Candolle botanicon gallicum, auct. J. E. Dubv.

2 vol. in-8, Paris, 1828.

DC. FI. fr. — Flore française ou descriptions succinctes de toutes les plantes qui

croissent naturellement en France, 5 e édit., par MM de Lamat.ck et de Cas-

doixk. 4 vol. in-8, Paris, 1803; supplément, 1 vol. in-8, Paris, 1813.

BC. Mém. — Collection de mémoires pour servir à l'histoire du règne végétal,

par IL A. P. de Canrolle. In-i, fig., Paris.

OC. Prodr. — Prodromus systematis naluralis regni vegetabilis, auct. A. P. de

Canrolle. 9 vol. in-8, Paris, 1824-1843.

DC. l'héor. — Théorie élémentaire de la botanique, etc., par A. P. de Canrolle.

1 vol. in-8
;

Paris, 2* édition.

DC. Syst. — Begni vegetabilis svstema naturale, etc., auct. A. P. de Canrolle.

2 vol. in-8, Paris. IS1S-IS2L



680 AUTEURS CITCS.

Alph. DU. Camp. —Monographie des Campanulacées, par Alphonse de Candolle.

1 vol. in-4, flg., Paris, 1830.

Alph. DC. Prodr.— Les tomos VIII à XIII du Prodromus ont été rédigés par M. Alph.

m: Candolle, et publiés par lui, après la mort de son illustre père.

De J. ou Juss. Gen. — Ant. I.aur. de Jossieu, Gênera plantarum secundum ordines

naturales disposita. Taris, 1TK9, 1 vol. in-8.

De Juss. Mém. — Les nombreux mémoires publiés par A. L. de Jussieu, sur les

familles, soit dans les Annales, soit dans les .Mémoires du Muséum d'histoire

naturelle.

Ad. de Juss. — Les importantes dissertations de M. Adrien de Jussieu sur les

Euphorbiacées, les Rulacées, les Méliacées, les Malpighiacées, etc.

Duchartre, Mém. — Mémoires de M. Duchartre, 1° sur les Malvacées; 2° sur les

familles à placenta central. Ces deux mémoires ont paru dans les Annales

des Sciences naturelles.

Du Pelit-Th. Afriq.— Description des végétaux les plus remarquables de l'Afrique

australe, in-4, par Aubert Du Petit-Thouars, in-4, fig., Paris.

Endlich. G«i. — Gênera plantarum secundum ordines naturales disposita, auct.

Stephan. Endliciier. Vol. in-4, Vindobonœ, 1856-1840.

Endlich. Melet. — Meletemata botanica, auctor. Schott et Endliciier. 1 vol. in-fol.

Vindobonœ, 1850.

Germ. et Coss. FI. par. — Flore analytique et descriptive des environs de Paris,

par E. Cosson et E. Germain. 1 vol. in-12, Paris, 1845.

Kunth, Enum. — Enumeratio plantarum omnium hucusque cognitarum, etc.,

auct. Car. Sigismund. Kuxtu. 4 vol. in-8, Sluttgardiae, 1833-1845.

Kunth, Nov.gen. — Nova gênera et species plantarum quas in peregrinatione ad

plagam œquinoctialem orbis novi collegerunt A.Bonplandet Al.de Humboldt,
auct. C. S. Kunth. 7 vol. in-folio, fig., 1817-1825.

Kunlh, Mém. — Nous citons les nombreux mémoires de M. Kunth, sur plusieurs

familles : Malvacées, Térébinthacécs, Bigiwniacées, Bixinées, etc,

Lindl. Nat. syst. — A natural System of botany, by John Lindley. Second édition,

1 vol. in-8, Londres, 1856.

Lindl. Collect.— Collectanea botanica, auct. J. Lindley, in-folio, fig., Londres.

Lindl. Orch. — Gênera and species of orchideous plants, auct. J. Lindley, in-8,

Londres, 1830-1840.

Link. Enum. — Enumeratio plantarum horti regii Berolinensis, auct. Likk.SvoI.

in-8, Berlin.

Mart. Consp. — Conspectus regni vegetabilis, auct. Martius. Vol. in-8, Ni'irn-

berg,1835.

Mart. Nov. gen.— Nova gênera et species plantarum Brasiliensium, etc.. auct.

Martius. 4 vol. in-fol. , fig., Monachi, 1825-1852.

Nuttal, Gen. — Geuera of North American plants, auct. Thomas Nuttal. Philadel-

phia, 1823.

A. St. Ilil. Pl.remarq. —Histoire des plantes remarquables du Brésil et du Para-

guay, etc., par M. Auguste Saint-IIilaire. In-fol., fig., Paris, 1824.

Schott. Melet. — Voy. Endliciier et Schott, Meletemata.
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L. C. Rich. Anal. — Démonstrations botaniques ou analyse du fruit, par Louis

Claude Richard. In-12, Paris, 1808.

L. C. Rich. Conif. — Commentatio botanica de Coniferis et Cycadeis, auct. L. C.

Richard, ln-fol., flg., Stuttgardi», 1826.

L.C. Ricb. Emb. end. — Analyse botanique des embryons endorbizes ou mono-
cotylédonés, par Louis-Claude Richard, ln-4, Paris, 1811.

!.. G. Ricli. Menu —Les nombreux mémoires de mon père sur diverses familles,

et entre autres les Hydrocharidées, les Butomées, Juncaginées, Boopidées,

Musqcées, Balanophorées, Orchidées, etc.

A. Ricb. — .l'ai eu occasion de citer dans le cours de cet ouvrage plusieurs de

mes mémoires' ou ouvrages, entre autres les Éléments d'histoire naturelle

médicale, partie botanique; Mémoire sur les Éléagnées, Mémoires sur les

Orchidées, la Flore de Cuba, etc.

Rœper, de FI. bais. — De floribtrs et affinitatibus Dalsaminearum scripsit Joannes
Roei'er. ln-8, Basileœ, 1850.

Trécul. — Mémoire de M. Aug. Trécul, sur l'anatojuie du Nuphar lutea. Ce mé-
moire a été publié dans les Annales des sciences naturelles.

Vent. Muhn. t— Description des plantes de la Malmaison, par Yentenat. In-fcl.,

fîg., 1805.

Vent. Tab. — Tableau du régne végéta , par E. P. Yektekat. 4 roi. in-8, fig.,

Paris, an VIL

PARIS. — 1MP. SIMON IIAÇON ET COSIP., RCE d'erFURTH, 1
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stirpium indigenarum Pedemontii. Turin, 1785. 3 vol. in-folio, avec

92pl.rel. ,56 lr.) 27 fr.

BAILLON iH,). Idansonia. Recueil périodique d'observations bota-
niques, publié depuis le mois de septembre 1860.

Tome I
er (1860-1861). 1 volume grand in-8 avec 12 pi.. . . .".0 fr.

* Tome 11(1861-1862). 1 vol. grand in-8 avec 15 pi 50 fr.

Tome III 186M865. 1 vol. grand in--8 avec 12 pi 50 fr.
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(20
'

17 fr.

lilU M II SCHLtIPER (W. P.) ET GLMBEL TH.), Brvologia
enropsea, seu gênera Muscorum euïopseorum monographice illus-
Irata. Ouvrage complet. Stuttgartise, 1859-1865. 65 fascicules, conte-
nant 640 pi. (650 fr.)
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t'ASTAGXE L. . Catalogue des Plantes qui croissent na-
turellement dans le département des Bouches-du-Bliône,
suivi d'un aperçu sur la végétation des Bouches-du-Rhône, etc., par le

professeur A. Deruès. Marseille, 1862. 1 vol. in-1 2 5 fr.

CHAMPY P.). Flore de l'Algérie, classée suivant la méthode de
JrssiF.ii, modifiée par A. Richard. Paris, 1843. Grand in-folio avec 40 pi
col 8 fr.
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CIIALttFTOX (F. IV < IIAMBFBFT ET POIBFT. Flore
médicale) peinte par madame E. Panck tuas et par I'. J. Torpix.

Taris, 1814-1820. 8 vol. in-s, avec 300 pi. col. (100) 50 fr.

KHtlIA A. t . J Flore Illustrée des Mueédinées d'Eu-
rope. Leipzig, 1840. In-folio avec 25 pi. col. [30 lr. 25 fr.

Dli C*A\llOlil.F. Physiologie végétale, ou Exposition des forces

et des fonctions vitales des végétaux pour servir de suite à l'organo-

graphie végétale el d'introduction à la Botanique géographique et agri-

cole. Paris, 1852. 5 vol. in-8. [20] fr.

Begni vegetahilis s>stenia naturale. Parisiis, 1818-1821.

2 vol. in-8. (20 fr.). 10 fr.

Astragalogia nempe astragali, biserrulse et oxytropidis nec
non phacae, lessertiœ et colutœ historia iconibus illustrata. Parisiis,

1862, In-folio avec 50 pi. (45 fr.; 20 fr.

Plantarum historia succulentai nui. Histoire des plantes

grasses avec leurs ligures en couleurs, dessinées par P. J. Redouté.

Paris, 1799-1820.4 vol. in-foï. avec 168 pi. col. . ...... 225 fr.

Prodromus systematis universalis regni vegetahilis.
Parisiis, 1824-1862. Tome I à XV, 1

IC partie. 15 volumes in-8.

(20*; 180 fr.

ET IILBY. Botanicon gallicum seu synopsis plant arum in

Flora Gallica descriptarum. Editio secunda. Paris, 1822-1850. 2 vol.

in 8 18 fr.

OE CANDOLLE AIA»Il Mémoires et souvenirs de Aug
Pyr. deCandolle, suivis de la liste des écrits de Aug\ Pvr. de
Candolle. Paris, 1802. 1 vol. in-8 7 fr. 50

DELESSEBT 85 Icônes selectàe plan laeum quse in syste-
niate universali descripsit A. P. G. de Candolle, ex archetypis

speciminibus a P. J. F. Tukpin delineataa. Parisiis, 1820-1840. 5 vol. in-

folio. 200 fr.

DFLILF. Flore d'Egypte. 1 atlas grand in-folio de 62 pi. avec texte.

(150 fr.) 25 fr.

DESFOIMTAIXES. Flora Atlantiea, sive bistoria plantarum quœ
Atlante, agro Tunetano et Algeriensi crescunt. Paris, an VII. 2 volumes
in-4 avec 261 pi. (70 fr.) 56 fr.

DU. Il \ll S (J. J.). Hortus Elthamensis, seu plantarum varia-

rum quas in horto suo Eltliami in Cantio, etc. Londini, 1752. 2 tomes
en 1 volume in-folio avec 525 pi 28 lr.

Historia niuseoruni. Oxonii, 1741. In-4, xvi-576 p., 85 p.

(60) 40 lr.

DEHAMEL. AEIEEABD, JAIME SAIXT-HIEAIBE, VIIK-
BEE, POlBEl El EOISELFER, 1>ISM»\<.< Il AIII'H.
Traité des arbres et arhustes que l'on cultive en pleine
terre en Europe et particulièrement en France. 2 e édition, considéra-
blement augmentée. Paris, 1801-18H». 7 vol. in-folio, avec 500 pi. col.

dessinées par Redouté. (3,30 J fr.) 400 fr.
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EXDLICHÉRfST .). Gênera plantarum secundum ordines naturales

dispo^ita. Vindobonrc, 1836-1850. 1 vol.in-4 avec les cinq suppléments.

Iconographia gcneruni plantarum. Vindohonro , 1838.

ln-4 avec 123 pi 40 fr.

Enchiridion hotanicum exhibens classes et ordines planta-

rum ; accedit nomenclator generum et officinalium vel usualium in-

dicatio. Lipsiœ, 1861. 1 vol. in-8 15 fr.

ET PflEPPIG. Mova ae generum species plantarum
quas m regno Cliiliensi-Peruviano et in Terra Amazonica annis 1827

et 1832 legit Pœppig; cum Endlicher descripsit iconibusque illuslravit.

Lipsia?, 1835. 3 vol. in-folio avec 500 pi. . . 200 fr.

FOIKMKK (EUGÈNE). De la fécondation dans les Phané-
rogames. Paris, 1863. In-8 de 13i p. et 2 pi 5 fr.

GARIDEL. Histoire des plantes qui naissent en Provence
et principalement aux environs d'Aix. Aix, 1719. In-lbl., avec 100 pi.,

rel 18 fr.

Gll'DICHAL'D. Recherches générales sur ÎOrganogra-
phie. la Physiologie et l'Organogénie des végétaux. Paris,

1841. In-4 avec 18 planches. (20 fr.) 16 fr.

GODROV Flore de Lorraine. Paris, 1857. 2 vol. in-18.. 12 fr.

Essai sur la Géographie hotanique de la Lorraine.
Nancy, 1862. 1 vol. in-18 5 fr. 50

GOLDEXBERG (FR). Flora Saraeapontana fossilis. Die
Flora der Worwelt Saarbriickens. Saarbriicken, 1855. 3 liv. in-4 avec
pi 55 fr. 75

GRE VILLE (R. K). Scottisch Cryptogamic flora. or coloured
figures and descriptions of Cryptogamic plants belonging cbiefty to the

order fungi. Edinburg, 1825-1828. 6 vol. gr. in-8, avec 560 pi. grav.

et col. (420.) 200 fr.

GROGIVOT (aine). Plantes cryptogames cellulaires du dé-
partement de Saône-et-Loire. avec descriptions de plusieurs

espèces nouvelles, etc. Autun, 1865. 1 vol. in-8 de 296 p. avec ta-

bleaux 6 fr.

HEER (O.). Recherches sur le climat et la végétation du
pays tertiaire, traduit par Ch. Gaudin. Paris, 1861. 1 vol. in-folio

avec coupes et carte de l'Europe col 16 fr.

1IOOKER (W. J.). E.xotic Flora containing figures and descriptions

of new rare, or otlierwise interesting exotic plants. Edinburg, 1825.

5 vol. grand in-8 avec 252 pi. col. (575 fr. 185 fr.

—— Rotanical Miscellany containing figures and descriptions of

such plants as recommend themselves by their novelly, rarity or bis-

tory, or by the uses to which they are applied in the aris in medicine
and in doïnestic œconomy. London, 1830-1833. 3 vol. grand in-8. avec

155 pi. dont 41 col. (151 fr. 25 ' 80 fr.

The Journal of Rotany being a second séries of the Botanical

Miscellany. London, 1854-1842. 4 vol. in-8, avec 75 pi. (75 fr.). 35 fr.
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1IOOKFK AND BATER. Gênera Filicum or illustralions of tho
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col. 193 fr. 75.) 150 fr.

HORSFIELD (TU). Plantée Javanica* rariores déscriptœ
icombusque illustrata? quas in Insula Java annis 1802-1808 legit et

investig. cura addilam 1 E. Bennett et Rob Brown. Londini, 1832-1852.
I vol. in-folio avec 50 planches coloriées, il. rel. maroquin vert, coin

maroq. Bel exempliire. 212 fr. 90 fr.

JACO.FIN (A. J. AON). Sclcctarum Stirpium americana-
runi historia. Yindobon?e, 1763. 1 vol. in-fol. maroquin rouge,
tranches dorées, avec 185 pi. color 175 fr.

Exemplaire magnifique de ce bel ouvrage dont il n'existe que trois exem-
plaires coloriés (Pritzel.) Celui-ci provient de la bibliothèque d'un archiduc

Le même ouvrage, figures noires 20 fr.

Collectanea ad botanicam chemiam et historiam natur
ralem spectantia, cum figuris. Vindobome, 1786-1790. 4 vol. in-4 avec
90 planches coloriées. — Supplementum. Vindobome, 1786. 1 vol. in-4
avec 10 pi. col. (100 fr.) 70 IV.

Stapeliarum in bortis Aindobonensibus cultarnm
«lescriptiones figuris coloratis illustrât»*. Vindobome, 1806.

1 vol. in-folio relié, avec 64 pi. col. (rare). 125 fr.

JORDAN (ALEXIS). Observations sur plusieurs Plantes
nouvelles. ri;res ou critiques de la France. 7 part, in-8,
avec 27 pi. gr 26 fr.

Pugillus Plantarum novaruni prsesertim gallicarum.
1 vol. gr. in-8 4 fr

De l'origine «les diverses variétés ou espèces d'Arbres
fruitiers et autres végétaux généralement cultivés pour les besoins
de l'homme. Gr. in-8 2 fr. 50.

Rapport sur l'Essai de phytostatique appliquée à la
chaîne du Jura et aux contrées voisines, par M. Thurmann.
In-8 1 fr. 50.

Nouveau Mémoire sur la question relative aux JEgi-
lops triticoides et speltseformis. Grand in-8 ... 2 fr, 50.

Cinq Notices sur plusieurs plantes nouvelles.
In-8 2 fr. 50.

Catalogues du Jardin de Grenoble. 2 br. in-8. . . 1 fr.

Jl SSII.L (ANT. L. DE). Gênera Plantarum secundum or
dines naturales disposi'ta. Parisii, 1789. 1 v. in-8. . . 6 fr.

KAtJLFESS (G. F.). Enumeratio filicum quas in itinere
circa terram legit Ad. de Chamisso. Lipsitc, 1824. In-8 avec
2 pi 6 fr.
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KOC1I (G. D. G.). Synopsis Flora? germanica» et helvcticae.
Editio tertia. Lipsise, 1857. 2 vol. in-8 24 fr.

KOPS (J.), HALL (¥A\). TRAPPEX (VO\ DE) ET GEAERS
DFYXOOT (E.). Flora Batava, français-hollandais. Amsterdam,

. 1800-1802. livraisons I à 185, chacune de 5 pl.-çol. formant 10 vol.

grand in-4 avec 855 pi. col., et 1 vol. do tables. Un petit nombre
d'exemplaires de ce bel ouvrage ont été tirés dans ce format

v
92 j). 100 fr.

KROMRHOLTZ (J. T. VOX). Xaturgetreue Abbildungen
und Besclireibungen tler essbaren scliœdlichen und
verdachtigen Nchwainmc (Fungi). Prague, 1847. 10 livraisons

in-fol. avec 76 pi. col. (255) 160 fr

Kl'\lll (V. S). Enumeratio Plantarum omnium hucusqiic
cognitarum. secundum familias naturales disposita. adjectis cha-
racteribus, differentiis et synonymis. Stuttgardhe 1855-1850. 6 vol.

in-8, avec pi , y compris le supplément 45 fr.

Synopsis Plantarum quns in itinere ad plagiant
sequinoxialem orb'is novi collegerunt Al. de Huniboklt et A. Bonpland,
Parisiis. 1825. 4 vol. in-8. ('40 fr.) 50 fr.

LABILLABDIÈBE (J. 3 ). Xov«t Hollamlirc plantarum
spécimen. Parisiis"1804,.2 vol. gr. in-4 avec 265 pi 50 fr

Sertum austro-caledonicum. 2 parties. Parisiis, 1824-1825.
In-4, 85 p., 80 pi. — Gl'ILLENlX. Icônes plantarum Aus-
tralasia* rariorum. Parisiis, 1827. ïn-4,14p., avec 20 pi. . 55 fr.

LAMARCK (RE) ET DE CAXDOLLE Flore française, ou
Description succincte de toutes les plantes qui croissent naturellement
en France. Paris, 1J778. 5 vol. in-8. : 15 fr.

Le même ouvrage, 2e édit. Paris, 1805. 6 vol. in-8.. ..... 45 fr.

LA.HAR('K(J.R,»E| ET POIRET. Encyclopédie méthodi-
que s Botanique. Paris, 1785-1817. 15 vol. in-4 de texte, avec 7 vol.

grand in-4 contenant l'illustration des genres et 1000 pi. Les 20 vol.

roi. (150^ ; 125 fr.

LAMBERT (ED.) ET RIRGLES Études sur les Algues,
dans le département de TAisne. 1860; Br. in-8. . . 1 fr. 50.

L1XX/E1. Systema, gênera, specics plantarum uno volumine.
Editio critica, adstricta. Conferta sive codex botanicus Linmeanusedidit.
H. E. Richter. Lipsiae, 1840. In-4. 1500 pages à 2 colonnes (40). 24 fr.

Systema vegetabilium, secundum classes, ordines, gênera,
species , eum characteribus et differentiis. Editio XVI a

, curante C.

Sprengel. Gœttingœ, 1825-1828. 5 forts vol. in-8 (40 fr.). . . 20 fr.

Amœnitates academicce, seu dissertationes varia? physice,
medicae, botanicœ. Editio tertia curante J. Ch D. Schrebero. E-rtang»,
1787-1790. 10 volumes in-8 avec figures. (50 fr.) 25 fr.

Systema naturae per régna tries naturae. Editio XIII,
cura J. F. Graulin Lugduni, 1729. 10 vol. in-8 50 fr.

LIXK (H. F.). Anatomia plantarum iconibus illustrât».
Berlin, 1845-1847. In-4, avec 56 planches (18 fr.) 15 fr
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LLOID (JAMES). Flore de la Loire-Inférieure. Nantes, 1844.

ln-8 5 fr. 50.

Flore de l'ouest «le la France. Nantes, 1854. 1 fort vol.

ii i-l s 5 fr. 50.

LOFDOX'S (J. < .). Arboretum et friitieetmn Britannictini :

or thc Trees and Shrubs of Britain, Native and Foreign, Hardy and

Half-llardy, pictorially and Botanically delineated, and scientitically

and populary describited; with their Propagation, Culture, Manage-
ment, and Uses in the Arts, in useful ami ornamental Plantations, and

in Landscape Gardehing; preceded by an historical and geographica]

Outliné ofthe Trees and Shrubs of Temperate Climales throughout the

World. Second édition. Londres, 1854. 8 vol. in-8 avec 412 pi. c

(595 fr. 75) 250 fr.

EOFRE1RO (J). Flora cochinchinensis, sistens plantas in regno

Cochinchinœ nascentes quibus accedunt alite observât» in Siennsi im-

perio, Africa orientali indicœque locis variis cum notis'C. L. WntoENOW.
Jîerolini, 1793. 2 vol. in-8. [12) 9 fr.

MARTIFS (C. FR. Pli. DE). Icônes Plantarum cryptojja-
miearuni in itinere per Brasiliam collectarum. Monachii. ls-jS-

1854. Gr. in-4 avec 70 pi. col. (240 fr] 100 fr.

MATHIEU (C). Flore générale de Belgique, contenant la des-

cription de tontes les plantes qui croissent dans ce pays. Bruxelles, 1854.

2 vol. in-8 avec supplém. (17 fr.) 15 fr.

MICIIELILS (P. A.). Xova Plantarum gênera justa Tour-

nef'ortii methodum disposita. Florentia?, 1729. In-folio avec 108 pi.

(50.) 24 fr.

MIQFEL(F. A. G.). Annales musei botaniei Lngdtino-Ba-
tavi. Amstelodami, 1805-1804. Les six livraisons publiées contiennent

le commencement des Araliacées, Erisacées. Eqnisétacées par Mn.iu:;

Fougères, par Mette.ni us ; les Mousses et Hépatique, par Vander Lacoste.

Chaque livraison contient 8 feuilles ùc texte avec pi. col. Prix de
chacune fr. 50.

MORDAXTDE EAUXAY ET EOISELEERDESLOACHAJIPS
Herbier général de l'amateur, contenant la description, l'his-

toire, les propriétés et la culture des végétaux utiles et agréables.

Paris, 1816-1828. 8 vol. gr. in-8 avec 572 pi. col. rel. Bel exemplaire.

(550; 500 fr.

MITEL (A.). Flore française destinée aux herborisations, on Des-

cription des plantes croissant naturellement en France ou cultivées

pour l'usage de l'homme et des animaux, avec l'analyse des genres e!

leur tableau, d après le svstème de Linné. Paris, 1834. 5 v. in-18 avec

un atlas oblong de 95 pi. 25 fr.) 20 fr.

Flore du Daupliiné, ou Description succincte des plantes

croissant dans ce pays avec L'analyse des genres et leur tableau d'après

le système de Linné. 2° édition. Paris, »1848. 1 v. in-18. ... 15 fr.

XAl'DIX (C). Melastomaeearum qua? in museo Parisiens!
continentur monographie» descrjptionis et secundum affinitis dislri-

butionis tentamen. Parisiis, 1849-1853. 1 vol. gr. in-8 de 720 pages

avec 40 pi. gr •. 20 fr.
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NEES VON ESE*BECK, IIOKMÎl t II lM» STLRM Bryo-
logia CJermanica. oder Beschreibung der in Deutschland und in

Scfaweiz waclisenden Laubmoose. Nurnberg, 1825-1831. 5 vol. in-8,

avec 43 pl.gr. col. 25 l'r.

MIS VO\ ESEXBECK ( B II FIS. L ). Gênera plantarum
Flora; Germania» iconihus et descriptionibus illustrata.
Bonnse, 1833-1860. 52 livraisons in-8, contenant chacune 20 pi. avec

texte descriptif. Prix de la liv 4 fr.

XOTABIS (J. DE. M iisoi italici, Fascicule I. Genova, 1863. Grand
in-8 avec 55 pi 15 fr.

Sferiacei italici. Centuria I, Fascicule I. Genova, 1865. Grand
in-8, avec 88 pi 15 fr.

Schéma di classificazîone degli sferiacei italiei aschi-
geri. Genova, 1865. Grand in-8 de 65 p 6 fr.

Proposte di alcune rettifîcazioni al profilo dei disco-
miceti. Genova, 1864. Grand in-8 de 54 p .5 fr.

KYLi\DKR ;WILLIAM, professeur à l'Université d'Hflsingfors.

Synopsis methodica Lichcnum omnium hucusque cogni-
toruni prœmissa. ïntroductione linguagallica tractata. Paris, 1858-

1861. 2 vol. in-8, avec 20 pi. gr. et col.

Liehenes Scandinavie^, sive Prodronius Lichenogra-
phiae Scandinavie. Helsingforsiœ, 1861. 1 vol. in-8 avec -plan-

ches 8 fr.

XDIIXX C. F. . Sylloge Florae F.uropœ seu plantarum vascula-

rium Europœ indigenarum enumeratio. Œrebroîo, 1858-1855
In-4 20 fr.

POIBET (J. L. M.). Histoire philosophique, littéraire, éco-
nomique des Plantes de l'Furope. Paris, 1825-1829. 8 vol.

in-8 avec 127 pi. col. (70 fr.) 56 fr.

PIIILIPPE. Flore des Pyrénées. Bagnères-de Bigorre, 1859. 2 vol.

in-8.. 12 fr.

PEBSOOX (C!. El . Synopsis Plantarum seu EncMridium
hotanicum. Parisiis, 1805.2 vol. in-18. (20 fr.) 10 fr.

Synopsis methodica Fungoruun. Gcettiïigse, 1801. 2 vol.

in-12, avec 5 pi 8 fr.

POMOLOUIE DE LA FRANCE. Histoire et description de tous les

fruits cultivés en France et admis parle Congrès Pomologique. Ouvrage
publié avec le concours de toutes les Sociétés d'agriculture et d'horti-

culture françaises.

Cette belle publication se publie mensuellement par livraisons gr. in-S de
40 pages de texîe et de 5 planches coloriées avec soin.

En vente le tome I
er

, 1 beau volume grand in-8, avec 60 planches

co! 5J) fr.

Prix de l'abonnement au tome II 50 fr.
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POF/.OE/ (DK). Flore du département du GartI, ou Descrip-

tion des plantes qui croissent naturellement dans ce département. Nîmes,
1857-1862. 4 vol. in 8 10 fr.

PRITZEE (<. A.). Iconuiii botanicaruni Index loctipletis-
simus. Première partie : noms des Plantes phanérogames et des

Fougères. Deuxième partie : Catalogue alphabétique des Plantes pha-
nérogames et des Fougères. 2 e édition. Berlin, 1851. 1 vol. grand in-8

de 11S.1 p •. 20 fr.

— Thésaurus littératures hotanicae omnium gentium inde

a rerum botaniearum initiis ad nostra usque tempora quindecim
miilia operum recensons. Lipsiae, 1848. 1 vol. in-4 (51) fr.), 40 fr.

H A Al A (E.). Catalogne raisonné des Plantes du départe-
ment de l'Yonne. Phanérogames. Auxerre , 1801. 1 vol.

in-8 4 fr.

RAY (J.). Historia Plantarum. complectcns species hactenus édi-

tas, aliasque insuper multas noviter inventas et descriplas. Londini,
1686-1704. 5 vol. in-fol. (bel exempl)

t

50 fr.

REICHEARAFH (H. G. I;.). lllustratio specicrum Aconiti
generis. additis Delphiniis quibusdam. Leipzig, 1824-1827. In -folio,

72 pi. col. — Ulonographia generis Aeoniti, iconibus omnium
specierum coloratis illus-trata. Lipsise, 1820. In-folio, 19 planches col.

(08) 45 fr.

ROQEES (J.). Photographie médicale. Histoire des substances
héroïques et des poisons tirés du règne végétal. Paris, 1855. 5 vol.

in-8 avec un atlas de 150 pi. col. (00 fr.) 45 fr.

— Xouwcan Traité des Plantes usuelles, spécialement appliqué
à la médecine domestique et au régime alimentaire de l'homme sain ou
malade. Paris, 1857. 4 vol. in-8 15 fr.

ROESSEAE (J. J.). Ea Botanique. Paris, 1821. 1 vol. grand in-4,

avec 05 planches col. (200) 50 fr.

ROT1I (A. Ci.). Cataleeta hotanica quihus planta? novae
minus cognita; deseritmntur atque illustrantur. Lipsise,

1797 à 1800. 5 vol. in-8 avec 28 pi. col. (40) 25 fr.

SA1XT-1IIEAIRE (AEG. DE). Leçons de botanique, conte-

nant principalement la morphologie végétale, la terminologie, la bota-

nique comparée. Paris, 1840. In-8 avec 24 pi 18 fr.

Plantes usuelles des Brasiliens. Paris, 1828. In-4 avec

70 pi 50 fr.

— ADRIEN DE JIJSS1EU ET CAIURESSÈDES. Flora Itiasi

lue meridionalis, accedunt tabulas dcliueaue a Turpino serique in-

cisai. Paris, 1825. 5 vol. grand in-4 avec 192 pi 100 fr.

M'H.EFFER (J. C). Fnngoriim «gui in Kavaria et Palinatu
eirea Ratisbonam naseuntur ieones. Ratisbonae, 1777. 4 vol

in-4, avec 550 pi. col.*— Commentarius J. Cn. Sch.cffeki, Fungorum
Pavana- indigenorum icônes pictas illustrans, auctore C. H. Persoon.

Erlangte, 180(1. 150 p. (160) 1 40 fr.
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SCHIMPER ET MOKJFOi. Monographie des Plantes fos-
siles du grès bigarré de la chaîne «les Vosges. Leipzig,
18 ii. 1 volume in-i, avec 40 pi. coloriées, (42) 25 fr.

SCHIJIPER (HT. PII.). Synopsis llusconim Europœorum
praemissa introductione de elementis bryologieùe tractante. Stuttgar-
tiœ, 1860. 1 v, in-8 avec 8 pi. et 1 carte col 27 fr. 50

— Icônes morpholicae atque organographicae, introductionem
synopsi Muscorum Europœorum prœmissam illustrantes. Stuttgartise,

1860. Grand in-4, avec 11 pi. (15) . 12 fr.

M 111*1 HIC Histoire des Carex on Eaichcs. Leipzig, 1802.

Grand in-8, 167 p. et 54 pi. col. (25)
' 20 fr.

SECRÊTAX (L.). Ulycographie suisse, ou Description des Cham-
pignons qui croissent en Suisse. Genève, 1855. 5 (orts vol. in-8.' 20 fr.

SERIXGE (X. C.). Flore des jardins et des grandes cul-
tures, ou Descriptions déplantes de jardins,, d'orangerie et de grandes
cultures, de leur multiplication, l'époque de leur floraison, de leur Iruc-

tiiication et de leur emploi. Lyon, 1845-1847. 5 vol. in-8 avec fig. 15 fr.

SEYXES J DE). Essai d'une Flore mycologîque de la région
de Montpellier et du Gard. Observations sur les Agancines, suivies d'une
énumération méthodique. Paris, 1865. Grand in-8 de 152 p. avec 5 pi.

et 1 carte col ' 8 fr.

De la Germination. Paris, 1865. In-8 de 75 p. et pi. 2 fr. 50

SOWERRY (J. E .). English Rotany or coloured figures of
Rritish Plants. London, 1863-1865. Third édition published in 66 li-

vraisons mensuelles, gr. in-8. Prix de chaque livraison composée de
24 p. de texte avec 24 pi. col.. . . « . 6 fr. 25

En vente le tome I, cartonné en toile anglaise, comprenant les livrai-

sons 1 à VII et les livraisons VIII à XIII 87 fr. 50

STEEDEE. Xomencla'tor hotanicus. seu Synonymia plantarum
universalis. enumerans ordine alphabetico nomina atque synonyma,
tum generica et specifica et a Liniiaeo et a recentioribus de rebotanica
scriptoribus plantis phanegoramis imposita ; editio secunda. Stuttgart,

1840, 2 vol. gr. in-8 ["5 l25 fr.

SYAEET iR). Cistineae. The natural order of Cistus or rock rose»

London, 1825.-1850. In-8 avec 112 pi. col. cart. (151 fr. 25) . 60 fr-

Flora Australasica or a sélection of handsome or curious

plants natives of New Holland, and the South Sea Islands. London,
1827-182 Grand in-8 avec 56 pi. col . . . 40 fr.

TODARO (ACiOSTIX©). Osscrvazioni su talune species di
Cotone cultivatc nel real orto hotanico di Palermo. 1862.

In-i de 105 p 6 fr.

TRÉJIEAE DE ROCHERREXE (A . ET SAVA'ITER (A). Ca-
talogue raisonné des plantes phanérogames qui croissent

spontanément dans le département de la Charente. Paris, 1861,

In-8 5 fr.

Xote sur le Chara imperfecta. Paris, 1862. In-8 de 5 p. 5.) c.

ITEASXE (L. R. ET CII.j. Fungi hypoglse: Histoire et



10 LIBRAIRIE P. SAVY, 24. HUE H AUTEFLU ILLE.

Monographie des Champignons hypogés. Paris, 1862. 1 vof
in-folio a?ec 31 pi. col 75 fr.

Seleeta Fungorum Carpologia. Paris, 4861-1863. 2 vol.

grand in-4, BTec pi 150 fr.

I \GER (F.). Gênera et species Plantarum fossllium. Vin-

doboiUB, 1850. 1 vol. in-8 16 fr.

V\HJ;1\T SÉBAST.). Botanicon Parisiense, ou Dénombre-
ment par ordre alphabétique des plantes qui se trouvent aux environs

de Paris. Leyde, 1727. In-folio avec 55 pi 15 fr.

VAIIXAXT EÉOV. De la fécondation dans les Crypto-
games. Paris, 1865'. In-8 de 15i p. et 2 pi 2 fr 50

\V ?.(.M It (H.). Phanerogamen-Herbarium. Bielfield, 1858.

Petit in— f«>l. de 8 liv. contenues dans un carton en toile anglaise ren-

fermant 200 échantillons collés et étiquetés avec soin 17 fr.

Liv. I, Ranupculaceen, Cruciferen. — II, Cruciferen, Lfneen. — III, Lineen

Papilionaceen. — IV, Papilionacen-Grossuiarieen. — V, Saxifrageen Stellaten.

— VI, Hubiaceen-Oleineen. — VII, Asclepiadeen-Primulaceen. — V1I1, Olera-

ceœ Liliaceœ.

Cryptogamen Herharium. Bielefield, 1860. In-8 de 9 livrai-

sons contenues dans un carton en toile anglaise renfermant 200 échan-

tillons collés et étiquetés avec soin 10 fr.

Liv. I à III, Laubmoose. — IV et V, Lebermoose. — VI et VII, Flechten. -
VIII, Algen. — IX, Pilze und Gefàss-Cryptogamen.

Gras Herharium. Bielefield, Petit in-folio de 8 livraisons

contenues dans un carton en toile anglaise renfermant 200 échan

tillons collés et étiquetés avec soin 17 fr.

Liv. 1 à III, Juncaceen. — IV, V, Cyperaceen. - VI à VIII, Gramineceie.

Herharium Médicinal!». Bielefield, 1861. Petit in-folio de

4 livraisons contenues dans un carton en toile anglaise formant

100 échantillons collés et étiquetés avec soin 9 fr.

1VALPERS (G. G.). Répertoriant botaniese sysiematiese.
Lipske, 1842-1848. 6 vol. in-8 (140) 120 fr.

Annales hotanices systematiese. Synopsis plantarum pha-
nerogamicarum novarum omnium (continuation de Walpers par

Karl Muller . Lipske, 1848-1864. 6 vol. in-8 160 fr.

\Yi-;ST3-:\IM>RP (G. D.). Les Cryptogama; classés d'après
leurs stations naturelles. Gand, 1854. In-18 de 500 p.. . 4 fr.

Sept Notices sur quelques Cryptogames inédites ou
nouvelles pour la Flore belge. Bruxelles, 1851-1860, 7 brochures

in-8 avec pi 10 fr.

Polypiers flexihles de la Belgique. Courtrai, 1855. 1 vol.

in-4 contenant 25 échantillons 7 fr.

WILEKOHJI (M.) ET LIAGE (J.). Prodromus Florsc His-
panicac, seu Synopsis methodica omnium plantarum in Hispauia

sponte nascentium vel frequentius cultarum quic innotuerunt. Slutt-

gartiic, 1861-1865. 2 vol. in-8, vin-516 p.(ll fr.) 10 fr.

i'auis. — imp. simo.n niçoN et cosir., rie d'erfuiitu, i.
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FLORE

DE FRANCE
ou

DESCRIPTION DES PLANTES

QUI CROISSENT NATURELLEMENT EN FRANCE ET EN CORSE

PAR

GRENIER GODRON
Professeur à la Faculté des sciences Doyen de la Faculté des sciences

de Besançon de Nancy

3 vol. in-8 de 800 pages. — Prix : 30 francs.

ON VEND SÉPARÉMENT :

.,.„„„, ( Première partie. . . S fr.
lome second. . _ ..

r -

,. „

( Deuxième partie . . 5 fr.

n, , • ••
I
Première partie. . . 5 fr.

Tome troisième
\ n .,

*^
.. .. f

( Deuxième partie . . 5 lr.

Depuis répoque, déjà éloignée, où de Candolle mit au jour sa Flore

française, et même depuis l'époque plus récente qui vit paraître la Flora

gallica de M. Loiseleur-Deslongchamps et le Botanicon gallicum de

M. Duby, la botanique descriptive a fait des progrès. Les botanistes al-

lemands et italiens ont apporté plus de précision dans la description des

végétaux et dans la manière de distinguer les différentes espèces les

unes des autres ; ils sont devenus pour nous des modèles à imiter.

D'un autre côté, un nombre assez notable de plantes nouvelles ont été

trouvées en France depuis la publication des Flores françaises les

inoins anciennes et n'ont été indiquées que dans les Flores locales, les
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catalogues ou les écrits périodiques ; il en est uièiiie qui gisent dans les

herbiers s;ms avoir été signalées.

Une nouvelle Flore de France,. disposée d'après la méthode naturelle,

plus complète que les précédentes et mise au niveau des découvertes de la

science moderne, était un hesoin vivement senti. MM. Grenier et Godron,

dont les travaux antérieurs sont une suffisante recommandation, ont en-

trepris de remplir cette tâche laborieuse; profitant amplement des travaux

des botanistes allemands, italiens et français, aidés des conseils bien-

veillants d'hommes qui font autorité dans la science; entourés de maté-

riaux considérables amassés depuis longues années et qui se sont accrus

de tous ceux qui ont été mis généreusement à leur disposition, ils espèrent

pouvoir offrir au public un livre utile, fruit de leurs travaux persévérants

et consciencieux.

ICONES

AD FLORAM EUROPE
NOVO F0M»AMENT0 l.\$TAURA\DAM SPECTANTES >

AUCTORIBUS

ALEXI JORDAN et JULIO FOURREAU
Cet ouvrage se publie en 200 fascicules de 5 planches gravées et coloriées avec

le plus grand soin, et texte explicatif. Depuis le 1
er décembre 1866 il paraît 2 fasci-

cules par mois. — Prix de chaque fascicule : 9 fr.

FLORE FOURRAGÈRE DE LAl FRANCE, reproduite parla méthode de
compression dite phyloxygraphique

,
par Edme Ansberque. Lyon, 1866.

1 vol. in-fol. avec 270 planches 40 fr.

DE LA CULTURE DES FLEURS dans les petits jardins, sur les fenêtres et

dans les appartements, par Courtois-Gérard. 4e édition. Paris, 186i. 1 vol.

in-52 de 192 pages, avec 15 gravures 1 fr.

La Société centrale d'horticulture a décerné une médaille à cet ouvrage.

DE LA CULTURE MARAICHERE dans les petits jardins, publié sous le

patronage de la Société impériale et centrale d'horticulture, par Courtois-

Gérabd. 4e édition. Paris, 1861. 1 vol. in-32 de 192 pages, avec 15 gravu-

res 1 fr.

La Société impériale et centrale d'horticulture a décerné une médaille de ver-

meil à cet ouvrage, et il a été honoré d'une, souscription du Ministre de l'agriculture.
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FLORE JURASSIQUE, par Grenier, proies cur à la Faculté des seiences de

Besançon. Première partie. Dycotylées, Dialypélales. Paris, 1865, in-8 de
540 p 5 fr.

Le tome 11, qui paraîtra dans le courant de cette année, terminera le premier
supplément à la Flore de France de MM. Grenier et Godrou.

LA BOTANIQUE SANS MAITRE, par Aug. Jandel, ou étude des Heurs et

des plantes champêtres de l'intérieur de la France, de leurs propriétés et de

leurs usages en médecine, dans les arts et dans l'économie domestique, par

la méthode Dubois. 2e édition. Paris, 1865. 1 vol. in-18 5fr.

BREVIARIUIYI plantarum novarum sive spccierum in horto plerumque cultura

recognitarum descriptio contracta, ulterius amplianda. Auctores Alexi Jordan

et Julio Foureau.

Cet ouvrage se publie par fascicules grand in-8 de fri pages. Prix de chaque
fascicule : 5 fr. — Le fascicule 1 a paru.

DIAGNOSES D'ESPÈCES NOUVELLES ET MÉCONNUES pour servir

de matériaux à une flore réformée de la France et des contrées voisines,

par Alexis Jordan. Tome I, I
re partie. Paris, 1864. Gr. in-8 de 556 pa-

ges . . 1
9fr. 50

ALBUM DES MOUSSES DES ENVIRONS DE PARIS, par R. Kleinhans,

publié en 50 livraisons. Paris, 1865-1867. In-folio de 50 planches, avec

texte explicatif. Prix de chacun 75 c.

En vente les livraisons I à XX* (Fhascacées, Weisiacées, Dicranacées, Leucobryacécs,

Fissidenlacées, Séligériacées, Pottiacées, Grimmiacées, Bryacées, Polytrichachées,

Buxbaumiacées.)

NOUVEAUX ÉLÉMENTS D'HISTOIRE NATURELLE à l'usage des ly-

cées, des établissements d'instruction publique, des aspirants au baccalauréat

es sciences, par l'abbé Lambert, vicaire de Notre-Dame des Victoires à Paris,

5 vol. in-18, formant ensemble 500 pages avec 450 figures dans le texte.

Botanique. 1 vol. in-18, de 276 pages avec 202 ligures. . . 2 fr. 50

Géologie. 1 vol. in-18, de 258 pages avec 138 figures .... 2 fr. 50

Zoologie. 1 vol. in-18, de 260 pages avec 185 figures. ... 2 fr. 50

PLANTES PHANÉROGAMES qui croissent aux environs de Fréjus
avec leur habitat et l'époque de leur floraison, par Perreymond. Paris, 1835.

In-8 de 92 pages 1 fr.

LA MÉDECINE DES FAMILLES ou Traité des propriétés médicinales

des plantes indigènes et de celles qui sont généralement cultivées en

France; contenant, pour chaque espèce : sa description botanique; ses pro-

priétés alimentaires et médicinales; l'indication de la manière dont on doit

l'employer ; les soins à prendre pour la récolter, la sécher et la conserver ; le

traitement de l'empoisonnement par celles qui sont vénéneuses, par J. Puoux,

docteur en médecine. Paris, 1862. 1 vol. in-18 1 fr.

LE MICROSCOPE et son application spéciale à l'étude de Fanatomie végé-

tale, par II. Sciucht, traduit de l'allemand sur la troisième édition, par Pau

Dalimler. Paris, 1865. 1 vol. in-8 avec 1 10 iig. dans le texle et 2 pi. -. 8 fr.
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NOUVEAUX ELEMENTS

DE BOTANIQUE
COMENAN I

L'ORGAMGRAPHIE, L'ÀHATOIK

LA PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE ET LES CARACTÈRES IIE TOUTES LES FAMILLES NATURELLES

PAR A. RICHARD
NEUVIÈME ÉDITION, AUGMENTÉE DE NOTES COMPLÉMENTAIRES

PAR CH. MARTINS
Professeur de botanique médicale à la Faculté de médecine de Montpellier

directeur du Jardin des Plantes de la même ville

correspondant de l'Institut et de l'Académie de médecine

1 volume grand in- 18 de 500 pages, avec figures dans le texte

Prix broché : 6 fr.

BOTANIQUE

CRYPTOGAMIQIJE
ou

HISTOIRE DES FAMILLES NATURELLES DES PLANTES INFÉRIEURES

PAR J. B. PAYER
Membre de l'Institut

Professeur de botanique à la Faculté des sciences de Paris

DEUXIÈME ÉDITION, REVUE ET AUGMENTÉE DE NOTES

PAR BAILLON
Professeur de botanique à la Faculté de médecine de Paris

Paris, 1807. — 1 volume grand in-8 avec IlOo ligures dans le lexle

Prix : 15 francs

J'AUIS. — lap. SIMON ItAÇON ET COMI'., RUE D ERFUItTH,
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34. rue Hautefouille, à PARIS

NOUVEAUX ÉLÉMENTS

D'HISTOIRE NATURELLE
A l'usage des Lycées

des Établissements d'instruction publique et des asp rants

au Baccalauréat es sciences

PAR L'ABBÉ ED. LAMBERT
PROFESSEUR d' HISTOIRE NATURELLE

VICAIRE DE NOTRE -H AME-DES- VICTOIRE S, A TARIS

3 vol. in- 18 formant ensemble 800 pages avec 450 figures dans

le texte. Prix : 7 fr. 50

CHAQUE VOLUME SE VEND SÉPARÉMENT

Il est toujours très-difficile, il faut bien l'avouer, d'écrire

pour la jeunesse et démettre les éléments des sciences à la por-

tée des commençants. Les définitions et les descriptions trop

savantes rebutent et découragent par les obstacles qu'elles pré-

sentent pour être comprises ; un abrégé trop concis et trop

restreint ne donne pas de la science une connaissance com-

plète ; trop de détails, quelque intéressants qu'ils soient, fati-

guent et il devient, extrêmement difficile pour l'élève de rete-

nir et de coordonner dans sa mémoire cette multitude de faits.

Le mérite d'un ouvrage delà nature de celui dont nous par-

lons consiste dans la clarté et la méthode. Pour être mis entre

les mains des commençants, il ne doit pas être trop volumineux

afin d'être retenu plus facilement ; il ne doit pas non plus se
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borner à une nomenclature sèche et aride des termes tech-

niques, c'est alors lui retirer tout intérêt; entre ces deux excès

la route est difficile ù suivre, nous avons essayé de l'entrepren-

dre. Une longue étude de l'histoire naturelle, et plus tard l'ex-

périence de plus de dix années, consacrées à renseignement de

cette science, nous ont préparé à la publication de notre ou-

vrage
;
plus tard les conseils et les encouragements que nous

avons reçus, nous ont fait un devoir de faire paraître le résumé

de nos leçons.

Ces Nouveaux Éléments d'Histoire naturelle ont été rédigés

dans le but : 1" d'offrir aux jeunes gens un cours clair et mé-

thodique, pouvant leur servir de préparation immédiate aux

examens du baccalauréat es sciences et aux écoles du gouver-

nement; 2° d'initier à l'étude de l'Histoire naturelle les person-

nes amies des sciences, en leur donnant des notions exactes et

précises.

(Juatre cents cinquante ligures enrichissent ces trois volumes,

qui sont imprimés sur beau papier ; c'est assez dire que nous

n'avons rien négligé pour que l'exécution matérielle soit irré-

prochable.

Nous avons fait précéder chacun des trois volumes de l'his-

toire abrégée de la science qu'il traite. .N'est-il pas naturel

en effet en étudiant une science, de chercher à connaître

son origine, ses progrès ou le développement de l'esprit hu-

main ? Nous pensons que l'on nous saura gré de celle innova-

tion.

GEOLOGIE
i vol. in-18 de 240 pages avec 138 gravures dans le texte, 2 fî. êô

La Géologie est partagée en deux parties. La i-uemière partie comprend

1 étude de la configuration extérieure du globe, et se divise en trois livres;



le premier a pour objet la constitution générale de l'éeorce solide du globe
:

le second expose les phénomènes actuels propres à expliquer les phénomènes

anciens; le troisième traite des phénomènes anciens qui ont contribué à

la formation de la terre et aux .

modifications successives qu'elle a

subies.

La sixoNDE pautie comprend la

classification méthodique des ter-

rains, leur composition minéralo-

gique, leur ordredesuperposition

et les fossiles caractéristiques

qu'ils renferment ; c'est l'application des principes énoncés dans la première

partie.

Ce qui rebute souvent les personnes qui veulent étudier la Géologie,

c'est la nouveauté des termes en usage, dont, on ne comprend pas toujours

le sens; nous en avons donné la racine étymologique, et dans un vocabulaire

explicatif placé à la fin de l'ouvrage, nous avons répété cette même étymo-

logie des termes techniques employés en Géologie.

BOTANIQUE
1 vol, in-18 avec 202 gravures intercalées dans le texte, 2 fr. 50

Cartonné en toile anglaise, non rogné, 3 fr.

Toute l'existence de la plante consiste : 1° à se nourrir et. à croître ou, en

d'autres termes, à végéter; 2° à se reproduire, c'est-à-dire à se multiplier,

nous avons suivi cet ordre naturel.

C'est pourquoi nous divisons notre œuvre en deux parties : la première

partie comprend l'étude de la plante en général

et de son développement, elle se subdivise en deux

livres; le premier a pour objet l'étude de chacun

des organes qui constituent la plante, et nous sui-

vons l'ordre de développement de ces organes, la

racine, la tige, les feuilles, les fleurs et les fruits.

Le second livre expose les phénomènes physiolo-

giques, le jeu de ces organes.

Nous avons traité ensuite des phénomènes géné-

raux qui se présentent dans les plantes, leur odeur

leur saveur, leur coloration, etc., l'état de maladie

dans lequel elles peuvent se trouver, ou la Patho-

logie végétale.

Dans la seconde partie se trouvent comprises la Taxonomie, ou la clas-

sification méthodique des végétaux, et la Photographie, ou la description

Corolle rosacée de la Ronce.



des familles. Après avoir exposé les systèmes de Tournefort et de Linné, nous

abordons avec plus de détails la méthode naturelle de Jussieu.

Nous terminons cette seconde partie par deux chapitres : l'un sur la

Géographie .botanique ou la répartition des plantes sur la terre; l'autre

traite de la Botanique fossile, si intéressante et si curieuse au point de vue
•Je l'apparition successive des végétaux au sein des couches qui constituent

l'écoree solide de notre globe. Enfin, comme dans notre Cours de Géologie,

nous avons donné la racine étymologique de chaque terme technique, et dans

un vocabulaire placé à la fin de l'ouvrage, l'explication de tous les mots

bcientifiques employés dans le volume.

ZOOLOGIE
1 vol. in-18 avec gravures intercalées dans le texte, 2 fr. 50

Nous suivons dans notre cours de Zoologie la même méthode que dans

le volume qui traite de la Botanique.

Dans la première partie, nous traitons de l'Anatoinie et de la Physiologie

comparée, nous donnons la description de chacun des organes du corps

de l'animal et nous expliquons ensuite le jeu des organes, c'est-à-dire les

différentes fonctions qu'ils remplissent. La deuxième partie comprend la

classification méthodique des animaux, l'étude de leurs mœurs, leur utilité

et enfin leur distribution géographique sur le globe.

— IMP. bl.MON liAÇO.V ET COMP., }',UE D'EKFORTII, 1.
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OUVRAGES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE

A\\l MUE des eaux minérales et des bains de nier de la
France et de l'étranger, publié par la Gazette des eaux. 1 joli vol.

in-18 de 500 pages, paraissant chaque année depuis 1859. . . 1 fr. 5fj

Prix de la collection 15 fr. 50

Ce volume renferme :

Une nomenclature générale des stations d'eaux minérales en France, indiquant
leur situation, la nature des sources, leur température, leurs propriétés médicales
les noms des médecins inspecteurs, inspecteurs adjoints et médecins exerçant
auprès de chacune d'elles, et les moyens de communication qui y conduisent;
Une nomenclature semblable pour les eaux minérales les plus importantes de

l'étranger
;

Le classement des sources minérales selon leur nature et selon les maladies qui
s'y adressent;

Une liste des établissements do bains de mer et des principaux établissements
liydrothérapiques en France.

Il donne la liste :

Du personnel chargé du service des eaux minérales au ministère de l'agriculture,

du commerce et des travaux publics
;

Des membres du comité consultatif d'hygiène auprès de ce département;
Des membres de la section des travaux publics au conseil d'Étal;

Des membres du conseil général des mines
;

De la commission des eaux minérales à l'Académie impériale de médecine;
Du conseil de santé des armées

;

Des médecins des eaux minérales résidant à Paris pendant la saison d'hiver;
Des chimistes qui s'occupent plus particulièrement des eaux minérales.
Il contient enfin :

Des documents officiels sur le service des eaux minérales, la liste des médailles
décernées par l'Académie de médecine

;

Des documents pratiques sur i'hygiène et l'usage des eaux minérale^;
Des notices détaillées sur quelques stations, faisant suite aux notices déjà publiées

dans les précédentes éditions;

Divers renseignements généraux, utiles aux personnes qui fréquentent les eaux
minérales, notamment l'indication des principaux hôtels.

ANCELET (E.). Etudes sur les maladies du pancréas. Paris,
1866. In-8delb0 pages 2 fr. 50

AXSBERQUE (Edme . Flore fourragère de la France, reproduite
par la méthode de compression dite phytoxygraphique. Lyon, 1866. 1 vol.
in-fol. avec 270 planches

"

40 fr.

ET CVJSIrV. Herbier «te la flore française, publié sons le pa-
tronage du service des parcs et jardins de la ville de Lyon par le pro-
cédé de reproduction dit de phytoxygraphie. Lyon, 1867, tome I

er
, in-fol.

avec 190 planches représentant les Rennnculacées, les Berbéridées, les
INyrnphéacées, les Papavéracées, les Fumariacées

Cet ouvrage, qui formera 25 volumes in-folio, sera publié en huit années. 11 peut
servir d'illustration à la Flore de France de Grenier el Godron.
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AUCIIIAC |» Introduction à l'étude de la paléontologie stra
tigraphi<|ue. Cours de paléontologie, professé au Muséum d'histoire na

turelle. Paris, 1862-1 S64. 2 vol. in-8 de 500 p., avec ligures dans le text<

et cartes coloriées 16 fr

Le I
er volume renferme Y Histoire de la paléontologie stratigraphique. M. d'Archiai

fait tour à tour l'histoire de la paléontologie dans l'antiquité, au moyen âge, er

France, dans l'Italie, les Alpes et la Suisse, la Bavière, le Wurtemherg, le Cohourg, \i

Pologne, la Russie et laSilésie, le centre 'le l'Europe, de l'Allemagne, et les deux Amé-

riques, etc., elc. Ce volume peut servir de Bibliographie paléontologique.. 7 fr. 5(

Le tome 11 traite des Connaissances générales qui doivent précéder l'élude de h
paléontologie stratigraphique et des phénomènes organiques de l'époque actuelle qu

v'V rattachent. —Origine des êtres; De l'espèce; M. Darwin
;
Classification géologique

Distribution des vertébrés terrestres; Distribution des animaux aquatiques; Lignes

isocrymes; Di-tribution des êtres organisés; Distribution des végétaux; lies et récifs

de polypier»; Organismes inférieurs; Gisements principaux; Preuves de l'existence de

l'homme; Restes d'industrie humaine; Habitations lacustres; Ouvrages en terre de

l'Amérique du Nord; Fossilisation 8 fr. 5(3

Les matières traitées par M. d'Archiac n'ont donc été publiées jusqu'à ce jour dan9

aucun ouvrage de paléontologie. Cet ouvrage peut donc être considéré comme le

complément de tous les traités de paléontologie; il se rattache en outre par la mé-
thode à l'Histoire des progrès de la géologie, du même auteur.

Histoire des progrès de la géologie de 1834 à 1860,
publiée par la Société géologique de France, sous les auspices de M. le mi-

nistre de l'instruction publique. Paris, 1847-1860. 8 vol. grand in-8, en

9 parties.

Tome I. Cosmogonie et Géogénie. —Physique du globe.— Géogra-

phie physique. — Terrain moderne » »

Tome II. Première partie. — Terrain quaternaire ou diluvien.. . 5 »

Tome II. Deuxième partie. — Terrain tertiaire 8

Tome III. Formation nummulitique. — Roches ignées ou pyrogènes
des époques quaternaire et tertiaire 8 »

Voir d'Archiac .et Haime : Description des animaux fossiles du groupe nummulitique

de l'Inde.

Tome IV. Formation crétacée, première partie, avec pi 8 »

Tome V. Formation crétacée, deuxième partie 8 »

Tome VI. Formation jurassique, première partie, avec pi 10 »

Tome VII. Formation jurassique, deuxième partie, avec pi 8 »

Tome VIII. Formation triasique 8 »

Du terrain quaternaire et de l'ancienneté de l'homme. Leçons
professées au Muséum, recueillies et publiées par M. Eugène Trutat. Paris,

1863. 1 vol. in-8 2 fr.

Géologie et paléontologie. I
,e partie. Histoire comparée.

II e partie. Science moderne. Paris, 1867. 1 fort vol. in-8. . . 7 fr. 50

ET Jules HAINE. Description des animaux fossiles du
groupe nummulitique de l'Inde, précédée d'un résumé géologique

et d'une monographie des nummulitcs. Paris, 1853-1854. 2 vol. in-4 avec

36 planches de fossiles 60 fr.

Le tome II se vend séparément 30 fr.

L'ouvrage de MAI. d'Archiac et Jules Haime forme le complément nécessaire du
tome 111 de l' Histoire des progrès de la géologie.

Le tome I comprend la Monographie des JNumniulites avec la description des Poly-

piers et den Echinodermes de l'Inde.

Le tome II, les Mollusques Bryozoaires, Acéphales, Castéropodes, Céphalopodes, Anné-
lidcs et Crustacés.
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BAILTOX (II.), professeur de botanique à la Faculté de médecine de Paris.
Guide de l'étudiant au nouveau jardin botanique de la Faculté de mé-
decine de Paris. Paris, 1865, grand in-8 de 50 p 1 fr. 25

Botanique cryptogamique. [Voir Payer.)

BABBASTF De l'état des forées dans les maladies, et des
indications qui s'y rapportent. Paris, 1851. 1 vol. in-8 .' 2 fr.

We l'homicide et de l'anthropophagie. Paris, 1856 1 volume
in-8. (7 50) 3 fr. 50

BAUDOT (E.), ancien interne des hôpilaux,etc. Voies d'introduction
des médicaments. Applications thérapeutiques. Paris, 1866. 1 vol
in-8 5 fr!

BAOIÈS. ancien chirurgien en chef de l'Antiquaille. Précis histori-
que et pratique sur les diathèses. Paris, 1853. 1 vol. in-8. (5). 2 fr.

Traité des maladies venteuses. Lettres sur les causes et. effets
de la présence des gaz ou vents dsns les voies gastriques, et sur les movens
de guérir ou de soulager ces maladies, 2 e éd. Paris, 1837. 1 v. in-8 (5). "» fr.

Précis théorique et pratique des maladies vénériennes
Paris, 1840. 2 vol. in-8. (12) 6 fr.

BÉKOX (Pierre). La terre et l'homme avant le déluge. (Extrait
de la physique céleste) Paris, 1867. 1 vol. in-8 5 fr.

BFYAEMSTI {M.}, Storia anatomia patologica del sistema
vascolare. Vene e vasi linfatici. Sanie le vene cerebrali in relazione
aile varie forme délie alienazioni mentali e délie convulsione epilettiche
Podova, 1857-1862. 2 voi. in-8 18 fr.

BEBTBIEB (P.), médecin de l'hospice de Bicêtre. Excursions scienti-
fiques dans les asiles d'aliénés. — Première série, comprenant
les asiles d'Auxerre, de Lyon, de Grenoble, de Dole, de Chambéry, de
Saint-Dizier, de Moulins, de Montpellier, de Dijon, de Rodez, de Caen,
d'Avignon, etc. Paris, 1862. 1 vol. in-8. 2 fr. 50

Deuxième série comprenant les asiles de Rouen, de Montauban, de Bon-
neval, de Toulouse, de la Charité, de Marseille, de Châlons-sur-Marne. de
Privas, de Limoges, de Bourges, d'Àuch, d'Orléans, d'Albi, de Blois, de Cler-
mont-Ferrand, de Cadillac, de Bordeaux, etc.; Paris, 1864. in-8 'avec une
carte itinéraire des asiles d'aliénés de la France 2 fr. 50

Troisième série comprenant les asiles de Clermont-sur-Oise, du Mans,
d'Alençon, d'Angers, de Nantes, de Pont-1'Abbé-Picauville, de Pau, de Saint-
Venant, de Strasbourg, de Rennes, de Lille, de Leyme, de Niort, de Mayenne,
d'Armentières,de Nancy, du Puv,de Napoléon-Vendée, de Bourg. Paris, 1865.'

1 vol. in-8 "

2 fr. 50

Quatrième série comprenant les asiles de Quimper, Aurillac, Saint-
Alban, Morlaix, Saint-Brieuc, Tours, Limoux, Poitiers, Saint-Lô, Lafond,
la Rochelle, Pontorson, Dinan, Évreux, Saint-Dizier, Angoulême, Aix'
Charenton, Sainte-Anne et suivie d'une table analytique générale des ma-
tières contenues dans les quatre séries. Paris, 1867, 1 vol. in-8. 2 fr. 50

Médecine mentale.
Première étude. — De l'isolement. 1857. Broch. in-8. ... 1 fr. 50
Deuxième étude. — Des causes. Paris, 1860. 1 vol. in-8. ... 4 fr.
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Itl ICI UIIK I». De la folie diathésique. Paris, 1859. In-8. 1 fr. 50

De l'imitation, au point de vue médico-philosophique. Paris, 1861.
1 vol. in-8 75 c.

Erreurs relatives à la folie. Paris, 1865. In-8 75 c.

HOI.".e:y (Al.), professeur de chimie industrielle, à l'Université de Zurich.

manuel des essais et recherches chimiques appliquées à
l'industrie et aux arts, traduit de l'allemand sur la 3e édition,

par le D r L Gautier. Paris, 1808. 1 vol. in-8, avec 80 figures dans le

texte. (Sous presse.)

BOl't IIA lt!> ancien interne lauréat des hôpitaux de Paris, délégué par la

Société de médecine de Lyon à Saint-Gemmes (Maine-et-Loire) et dans les

Landes. Recherches nouvelles sur la pellagre. Paris, 186*2. 1 vol.

in-8 de 400 pages 6 fr.

Ouvrage couronné par les Sociétés de médecine de Lyon et Strasbourg (prix de
500 fr.), et honoré d'un encouragement de 1,000 fr. par l'Institut (Académie de-
sciences).

Étude» sur quelques points de la pathogénie des hé-
morrhagies cérébrales. Paris, 1867. 1 vol. in-8 avec pi . . 3 fr.

Études expérimentales sur l'identité de l'herpès circiné
et de l'herpès tonsurant. 18bl. Brochure in-8 75 c.

BOURGOIX (Edme), pharmacien en chef de l'Hôpital du Midi. De l'iso-
mérie. Paris, 1866. In-8 de 155 pages 2 fr. 50

BOL'É (A.). Guide du géologue voyageur. Paris, 1856. 2 vol.

in-18 6 fr.

BOI'RGMGXAT (S. R Malacologie de la Grande- Char-
treuse. Paris, 1864. 1 beau vol. grand in-8, avec 9 pi. de vues pitto-

resques, 8 pi. de nioll. en double, noir et color 50 fr.

mollusques nouveaux litigieux ou peu connus. In-8 de
24 pages avec 4 pi. En vente au 51 décembre 1867, les fascicules I à VII. Prix
de chaque fascicule 4 fr.

Sous ce titre, l'auteur se propose de publier comme complément des Aménités et

Spéciléges malacologigues des fascicules contenant dix espèces (décades). Dix décades
forment une centurie; chaque volume sera composé d'une centurie.

Monographie du nouveau genre Moitessieria. Paris, 1865.
1 vol. in-8, avec 2 planches 4 fr.

Ce mémoire renferme la description de ce nouveau genre et les diagnoses de
3 espèces nouvelles.

—— monographie «lu nouveau genre français Paladilha.
Paris, 1865, grand in-8 de 16 p. avec pi 4 fr.

malacologie d'Aix-Ics-Bains. Paris, 1864. 1 v. in-8 av. 5 pi. 10 fr.

Toutes les publications de M. Dourguignat sont imprimées à 100 exemplaires.

BRACHET. Recherches expérimentales sur les fonctions du
système nerveux ganglionnaire et sur leur application à la pa-
thologie, 2« édition. Paris, 1837. 1 vol. in-8 (T 5 fr.

Ouvrage couronné par l'Institut.
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BROW H. (€».). Lethaea geognostica oder Abbildung und Beschrei-
bung der fur die Gebirgs-Formationem bezeichnendsten Versteinerungen.
Stuttgart, 1850-1856, 12 volumes in-8 avec atlas de 124 pi. in-folio. 1G0 fr.

RROSSARD (E.). Essai sur fa constitution physique et géo-
logique des régions méridionales de la subdivision de
Sétif i Algérie). Paris, 18b6. 1 v. in-4avec coupe et carte géol. col. 11 fr.

DURAT (Amédée). Description des terrains volcaniques de
la France centrale. Paris, 1833. 1 v. in-8 avec 10 pi 7 f. 50

CARRIÉ (Abbé). Hydroscopographie et métal loscopographie,
ou Art de découvrir les eaux souterraines et les gisements métallifères au
moyen de l'électro-magnétisme. 1863. 1 vol. in-8° 5 fr

CARTES GÉOLOGIQUES DE TOI'S LES DÉPARTEMENTS
français, d'Angleterre, de Belgique, d'Allemagne, de Suisse, de l'Espagne,
d'Italie.

CHEVALIER. L'immense trésor des sciences et des arts, ou
les Secrets de l'industrie dévoilés, contenant 840 recettes et procédés
nouveaux inédits. 11 e édition, 1863. 1 vol. in-8° 5 fr.

CLÉMENT. Manuel forestier. 1 vol. in-18.. 30 c.

COLLECTION DE VOLUMES A UN FRANC.
De la culture des fleurs dans les petits jardins, sur les fenêtres et

dans les appartements, par Courtois-Géuard. 4e édition. Paris, 1864. 1 vol.

in-32 de 192 pages, avec 15 gravures 1 fr.

La Société centrale d'horticultu.e a décerné une médaille à cet ouvrage.

De la culture maraîcliére dans les peti' s jardins, publié sous le patro-
nage de la Société impériale et centrale d'borticulture, par Courtois-Gé-
rard. 4e édition. Paris, 1861. 1 vol. in-32 de 192 pages, avec 15 grav. 1 fr.

La Société impériale et centrale d'horticulture a décerné une médaille de vermeil à

cet ouvrage, et il a été honoré d'une souscription du ministre de l'agriculture.

Des animaux d'appartements et de jardins : oiseaux, poissons,

chiens, chats; par F. Prévost. Paris, 1861. 1 vol. in-32 de 192 pages, avec
46 gravures dans le texte 1 fr. »

Le même ouvrage, figures coloriées 2 fr. 50

La Société protectrice des animaux, a décerné à ce volume une mention honorable.

Be la santé des petits enfants, ou conseils aux mères sur la conser-
vation des enfants pendant la grossesse, sur leur éducation physique de-
puis la naissance jusqu'à l'âge de sept ans, et sur leurs principales mala-
dies, par L. Seraixe. 2e édit. Paris, 1861. 1 vol. in-32 de 192 pages. 1 fr.

Les préceptes du mariage, suivis d'un essai sur l'idéal de l'amour,

du mariage et de la famille, par L. Seraine. 3e édition. Paris, 1861. 1 vol.

in-32 de 192 pages • 1 fr.

Le même ouvrage, papier vergé, tiré à petit nombre 3 fr.

Petit ouvrage plein de charme et de la plus haute moralité. 11 devrait se trouver
dans toutes les corbeilles de mariage.

Leçons d'un instituteur, pour disposer les enfants aux bons traite-

ments envers les animaux, par Ph. Passot, membre de la Société protec-
trice des animaux. Paris, 1862. 1 vol. in-32 de 192 pages 1 lr.

L'œillet, son histoire et sa culture, par M. A. Dupuis. Paris, 1865. 1 vol.

in-52 de 100 p 3 1 fr.
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(OM.O>ll{ Edouard). Carte géologique des environs de Paris.
d'après les travaux de MM. Cuvier et Brongniart, Omalius d'Halloy, Du-
frénoy et Elie de Beaumont, d'Arehiac, Raulin, de Sénarmont, Delesse,

Deshayes, Desnoyers, Goubert, Hébert, Lambert, Lartet, Meugy, d'Orbi-

gny, Michelot, Triger, Yerneuil. Paris, 1866. 1 feuille imprimée en couleur

au^o'ooo 10 fr.

La même, sur toile, dans un étui 12 fr. 50

COMTE (Achille). Introduction a toutes les zoologie*. Paris, 1835.

In-4avec 150 fig. dans le texte. (2 fr. 50) » fr. 75

COQUAND (H.), membre de la Société géologique de France. Géologie
et paléontologie de la région sud de la province de Con-
stantine. Marseille, 1862. 1 v. in-8 de 320 p. av. 40 pi. de fossiles. . 40 far.

Monographie paléontologique de l'étage aptien de l'Espagne.

Marseille, 1865. 1 vol. in-8 de 225 p. avec 30 pi 30 fr.

Pour les autres publications de M. Coqoand, voir nos Catalogues d'Histoire naturelle.

COTTEAU G Échinides fossiles des Pyrénées. Paris, 1863.

1 vol. in-8 de 160 pages, avec 9 pi. représentant 119 sujets. . . 8 fr.

Pour les autres publications de M. Cotteau, voir nos Catalogues d'Histoire naturelle.

COLXOX (A.), professeur à l'École de médecine d'Amiens, chevalier de la

Légion d'honneur. Traité clinique et pratique des fractures
chez les enfants, revue et précédé d'une lettre par le docteur Marjolw,
chirurgien de l'hôpital Sainte-Eugénie enfants malades;, membre de la

Société de chirurgie, etc. Paris, 1861. 1 vol. in-8 4 fr.

Ouvrage couronné par la Société de médecine de Lille.

De l'angine couenneuse et du croup considérés au point de vue
du diagnostic et du traitement. 2 e édition. Paris, 1867. 1 volume in-8 de

100 pages 2 fr.

De l'ophthalmie purulente chez les enfants. 1863. in-8 de
24 p 1 fr.

De la fièvre typhoïde dans la première enfance. 1865.

In-8 1 fr.

COURTOIS-GÉRARD. Voir Collection de volumes à 1 fr.

CUVIER (Georges). Recherches sur les ossements fossiles,
où l'on rétablit les caractères de plusieurs animaux dont les révolutions

du globe ont détrait les espèces. 4 e et dernière édition revue et complétée
par l'auteur. Paris, 1856. 10 vol. in-8 et 2 atlas in-4, contenant 280 pi. de
fossiles (150) ,

. 50 c.

DURAT (T.). Flore analytique d«s genres et espèces appar-
tenant à l'ordre des mousses, pour servir à leur détermination
dans les départements du Rhône, de la Loire, de Saônc-et-Loire, de l'Ain,

de l'Isère, de l'Ardèche, de la Drôme et de la Savoie. Paris, 1867. Gr. in-8

de 200 pages 5 fr.

DEFRANCE. Tableau des corps organisés fossiles, précédé de
remarques sur leur pétrification. Paris, 1824. In-8 3 fr.
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DELACROIX (EMILE) et ROBERT (AIMÉ). Les eaux. Elude

hygiénique et médicale sur l'origine, la nature et les divers emplois des

eaux, tant ordinaires que médicinales, suivie d'un tableau général indica-

teur des sources minérales et stations balnéaires de la France et de l'étran-

ger. Paris, 1865. 1 vol. in-18 2 fr. 50

DELATTRE (G. A.), ancien chirurgien-major, chevalier de la Légion

d'honneur. Traité pratique des accouchements, des maladies

des femmes et des enfants. Paris, 1863. 1 vol. in-8 de 1,245 pages avec

27 pi. contenant 407 ligures 16 fr.

DELESSE, ingénieur des mines, professeur à l'École normale et des mines,

membre des Sociétés géologiques de France et de Londres, etc. Carte géo-
logique du département de la Seine, publiée d'après les ordres

de M. le préfet de la Seine. Paris, 1866. 4 feuilles imprimées en chromo-
lithographie, avec légende explicative 20 fr.

La carte géologique du département de la Seine résume tous les résultats don-

nés par les travaux souterrains: elle permet d'indiquer à l'avance la nature et même
la cote des différents terrains qui seraient rencontrés en un point quelconque. Elle

sera donc fort utile, non-seulement aux personnes qui s'occupent de géologie, mais

encore aux ingénieurs, aux architectes, aux constructeurs et à tous ceux qui ont

besoin de connaître le sous-sol parisien.

Cartehydrologique du département de la Seine, publiée d'a-

près les ordres de M. le préfet de la Seine. Paris, 1866. 4 feuilles imprimées

en chromo-lithographie avec légende explicative 20 lr.

Procédé mécanique pour déterminer la composition
des roches. 2 e édition. Paris, 1862. Brochure in-8 1 fr. 25

Recherches sur l'origine des roches. 2 e édition. Paris, 1865.

Broch. in-8 2 fr. 50

DELILE. Flore d'Egypte. 1 atlas grand in-folio de 62 pi. avec texte

(150) 25 fr.

DESLONGCHAMPS (Eugène). Études critiques sur les bra-
chyopodes nouveaux ou peu connus.

Ces études seront publiées par fascicules renfermant 4 planches et 5 feuilles de texte

du prix de 2 fr. 50. En vente, les fascicules I à III 7 fr. 50

Pour les autres publications de M. E. Deslongchamps, voir nos Catal. d'Hist. nat.

DESPLATS (V.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris.

De la production et lois générales de la propagation du
• courant électrique. Paris, 1863. 1 vol. in-8 1 fr. 50

DES VAtLX (J. P.), docteur en médecine. Guide pour le traite-
ment des maladies vénériennes, à l'usage des gens du monde,
avec 4 planches coloriées, dessinées par le docteur Claparède. Paris, 1862,

1 vol. in-52, de 192 pages 1 fr.

DEVAIT (Francis), professeur à l'École de médecine de Lyon. De la
médecine morale. Paris, 1861. 1 vol. in-8 2 fr. 50

et GLILLIERMOIV'D. Recherches nouvelles sur le prin-
cipe de la ciguë (conicine), et de son mode d'application aux ma-
ladies cancéreuses et aux engorgements de la matrice et du sein. 2 e

édition. Paris, 1853. In-8 (4) , 2 fr.
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DOLLFUS-AUSSET, manufacturier à Mulhouse, ancien préparateur de
M. Clievreul. Matériaux pour la coloration des étoffes. Paris,

1865. 2 vol. grand in-8 20 fr.

Matériaux pour l'étude des glaciers. Paris, 1863-1868. 10 vol.

grand in-8 et atlas in-folio. 240 fr.

T. I
er — I" partie. — Auteurs qui ont traité des hautes régions des Alpes et des

glaciers, et sur quelques questions qui s* y rattachent 20 fr.

T. II. — Hautes régions des Alpes; Géologie; Météorologie; Physique du
globe 20 fr.

T. III. — Phénomènes erratiques 20 fr.

T. IV. — Ascensions. . 20 fr.

T. V. — l
r « partie. — Glaciers en activité 20 fr.

T. VI. — II
e partie. — Glaciers en activité 20 fr.

T. VII. — Tableaux météorologiques 20 fr.

T. Vlll. — Observations météorologiques et glaciaires à la station Dollfus- \us>et,

au col du Saint-Théodule (3,550 m. ail.), du 1" août 1865 au 1" août
1866. (Sous presse.)

T. IX. — Monographie des glaciers. (Souspresse.)

T. X. — Atlas de 80 planches. (Sous presse.)

DOLL.FUS Aug.), Membre de la Société géologique de France. Protogea
Gallica. La Faune kimméridienne du cap de la Ilève. Paris, 1863. 1 vol.

in-4, avec 18 pi. sur papier de Chine 20 fr.

D Oit Bit-M iC'II.'. Tableau chronologique des divers ter-
rains, ou systèmes de couches connues de l'écorce terrestre, présentant,

d'une manière synoptique les principaux êtres organisés qui ont vécu aux
diverses époques géologiques, et indiquant l'âge relatif aux différents

systèmes de montagnes, établis par M. Elie de Beaumont. 1 feuille jésus

coloriée 2 fr.

Le même collé sur toile, vernissé et monté sur gorge et rouleau [propre

à Venseignement) 5 fr.

Coupe figurative de la structure de l'écorce terrestre avec
indication et figures des principauxfossiles caractéristiques des divers étages.

1 feuille grand- aigle, avec 182 figures de fossiles dessinées par Léger
et coloriées 6 fr.

Le même collé sur toile, vernissé et monté sur gorge et rouleau [propre

à l'enseignement) 12 fr.

Description des roches composant l'écorce terrestre
et des terrains cristallins constituant le sol primitif, ou-
vrage rédigé d'après la classification, les manuscrits inédits et les leçons

publiques de feu M. Cordieu. Paris, 1868. 1 fort vol. in-8 10 fr.

DUBRXEIL, prosecteur de la Faculté de médecine de Paris, manuel
d'opérations chirurgicales. Paris, 1867. 1 vol. in- 18 avec planches
coloriées, publié par fascicules.

1
er fascicule: Opérations qui se pratiquent sur l'appareil circulatoire (Artères),

avec 8 pi. col.

2 e fascicule: Opérations qui se pratiquent sur l'appareil circulatoire (Veines), avec
4 pi. col.

5e fascicule : Opérations qui se pratiquent sur l'appareil locomoteur (Amputations,
Désarticulations), avec 4 pi. col.

Prix du fascicule 1 fr. 50

De l'amputation intra-deltoïdienne. Paris, 18(56. In-8. 75 c.

\otc sur la cicatrisation des os et des nerfs. Paris, 1807.

In-8 50 c.
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Dl'FRÉXOY et ÉLIE DE BEACUOXT. Carte géologique de
la France, publiée par ordre du ministre des travaux publics. 6 feuilles

grand-aigle coloriées, sur toile et pliées. ln-4 167 fr. 50

Explication de la carte géologique de la France. En vente,

les tomes I et II 53 fr. 75
Le tome I

er contient la Carte réduite en une feuille.

Carte géologique de la France, imprimée en couleur (réduction

de la grande carte en 6 feuilles). 1 feuille avec le réseau pentagonal. 5 fr.

- La même, collée sur toile 7 fr.

DIL4C (.1 filié J ). Flore du département des Hautes- Pyré-
nées. Paris, 18(57. 1 vol. in-8 avec gravures dans le texte. ^Extraites de
la Botanique de Richard] 10 fr.

DFHORTIER (Eug.) , membre de la Société géologique de France.

Études paléontologiques sur les dépôts jurassiques du
bassin du Rhône. 1™ partie, Infralias. Paris, 1804. 1 vol. gr. in-8°.

avec 50 pi. de fossiles 20 fr.

IIe partie, Liais inférieur. Paris, 1867. 1 vol. gr. in-8 avec 50 pi. de

fossiles 50 fr.

DLPLTS (A.). Voir Collection de volumes à 1 fr.

DUPL'Y (D."). Histoire des mollusques terrestres et d'eau douce qui

vivent en France. Paris, 1848-1851. 6 fascicules in-4° avec 56 pi. 60 fr.

Dl'RA\D de Lunel), médecin principal de première classe. Théorie
électrique du froid, de la chaleur et de la lumière, doctrine de

l'unité des forces physiques, avec un avant-propos sur l'action physiolo-

gique de l'électricité/ Paris, 1865. In-8 de 56 pages 1 fr. 50

Traité dogmatique et pratique des fièvres intermit-
tentes, suivi d'une Notice sur le mode d'aciion des eaux de Vichy dans

le traitement des affections consécutives à ces maladies. Paris, 1862. 1 vol.

in-8 6 fr. 50

Nouvelle théorie de l'action nerveuse et des principaux phé-

nomènes de la vie. Paris, 1863. 1 vol. in-8 7 fr. 50

Des incidents du traitement thermo-minéral de Vichy.
Paris, 1864, in-8° 1 fr. 50

Dl VIL Emile . directeur de l'établissement hydrotbérapique de Chaillot.

De la chorée. sa déCnition; de ses différents traitements
et spécialement de sa cure par l'hydrothérapie. Paris, 1866.

In-8 de 52 pages . 1 tr.

ÉRRARD. Hygiène des habitants de la campagne, cultivateurs,

jardiniers, instituteurs, suivi dun essai sur la salubrité publique dans

les communes rurales. 1865. 1 vol. in-8 2 lr.

Nouvelles études de moeurs. Un aquarium dans ma cham-
bre : grenouilles, crapauds, sangsues, salamandres. 1866. In-8. 1 fr. '25

Le livre des garde-malades et des mères de famille.
Instructions sur les soins à donner aux malades et aux enfants, 6e édi-

tion. Paris, 1867. 1 vol. in-18 2 fr.

FU(0\\i;T. Du choléra asiatique comme conséquence
d'un élément morbide de nature organisée. Étude déposée à

l'Académie des sciences comme pièce de concours pour le prix Bréant,

le 6 décembre 1865. Paris, 1866. 1 vol. in-8 de 64 pages 2 fr
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IAKOWM Ciuérison du chancre, «les bubons et de quel-
ques syphilides. Paris, 1807, in-8 de 58 pages 75 c.

FÉE, professeur à la Faculté de médecine de Strasbourg. Flore de
Théocrite et des autres bucoliques grecs. Paris, 1852. In-8. 2 fr.

FLORET (P.). Documents chirurgicaux, principalement sur
les maladies de l'utérus. Paris, 1862. 1 vol. in-8, avec pi. . 4 fr.

FOURftET (J.), correspondant de l'Institut. Géologie lyonnaise.
Paris, 1862. I très-fort vol. grand in-8 de 800 pages. (24). . . 15 fr.

FRESENIUS (Remigius), professeur de chimie à l'université de Wiesba-

den. Traité d'analyse chimique qualitative, des opérations chi-

miques, des réactifs et de leur action sur les corps les plus répandus,

essais au chalumeau, analyse des eaux potables, des eaux minérales, du
sol, des engrais, etc. Recherches chimico-légales, analyse spectrale, traduit

sur la 11 e édition allemande, par Fobthomme, agrégé, docteur es sciences, pro-

fesseur de physique et de chimie au lycée de Nancy. Paris, 1866. 1 vol.

grand in-18 avec fig. dans le texte, et un spectre solaire colorié. . 6 fr.

FRESENIUS (Remigius). Traité d'analyse quantitative. Traité

du dosage et de la séparation des corps simples et composés les plus usi-

tés en pharmacie, dans les arts et en agriculture, analyse par les liqueurs

titrées, analyse des eaux minérales, des cendres végétales, des sols, des

engrais, des minerais métalliques, des fontes, dosage des sucres, alcali-

métrie, chlorométrie, etc., traduit sur la 5e édition allemande, par
M. Forthomme, agrégé, docteur es sciences, professeur de physique et de
chimie au lycée de Nancy. Paris, 1867. 1 vol. grand in-18, avec 190 fig.

dans le texte *. 12 fr.

FREY (H.), professeur à l'Université de Zurich. Manuel d'histologie
et d'histochimie, traduit de l'allemand sur la 2e édition, par Paul
Spiellmann. Paris, 1868. 1 fort vol. in-8, avec 550 gravures dans le texte.

[Sous presse)

Le microscope, manuel à l'usage des étudiants, traduit de
l'allemand sur la 2 e édition, par Paul Spiellmann. Paris, 1867. 1 vol. in-18,

avec 62 figures dans le texte et une note sur l'emploi des objectifs à cor-

rection et à immersion 4 fr.

FROMENTEL (E. de), membre de la Société géologique de France.
Introduction à l'étude des polypiers fossiles, comprenant
leur histoire, leur anatomie, leur mode de production et de reproduction,

leurs habitudes extérieures, leur classification d'après la méthode dicho-

tomique, la description des ordres, des familles, des genres et la descrip-

tion de toutes les espèces connues. Paris, 1858-61. 1 vol. in-8. . 5 fr.

Pour les autres publications de M. E. de Fromentel, voir nos Catal. d'Hist. nat.

NANTII,LO\ (CE.). Traité complet sur la fabrication des
étoffes de soie. Paris, 1859.1 vol. in-i (10) 6 fr.

GAEDRY (Albert). Animaux fossiles et géologie de l'A t tique.
d'après les recherches faites en 1855-56 et en 1860 so»s les auspices de
l'Académie des sciences. Paris, 1862-68. 1 fort vol. in-4 de texte avec
75 planches de fossiles, cartes et coupes géologiques coloriées. 120 fr.

Contemporanéité de l'espèce humaine et de diverses

espèces animales aujourd'hui éteintes. Deuxième tirage. Paris, 1861.
Br. in-8 75 c.
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G.U'IHtï (Albert) Description géologique de l'île de Chypre.
Paris, 1862. 1 vol. in-4, avec carte géologique coloriée et 75 lig\ dans le

texte 15
ff-

Pour les autres publications de H. Gaudp.y, voir nos Catalogues d'Histoire naturelle.

GOXTIER DE C'H.t KAXXE. Le médecin, le chirurgien et le

pharmacien à la maison, ou le meuble indispensable des familles,

contenant :
1° instruction détaillée sur les réeoltes des plantes médicinales

usuelles; 2° les meilleurs remèdes, les plus simples et les moins chers;

3° la chirurgie populaire, ou instruction très-détaillée pour le pansement

des maladies externes; 4° la pharmacie des ménages ou manière de com-

poser soi-même toute sorte de médicaments ;
5° l'herboristerie des familles,

indication des plantes médicinales et leur emploi pour chaque maladie.

1861. 1 vol. in-8» 5 fr -

GRAS (Scipion), ingénieur en chef des mines. Description géolo-

gique du département de Aaucluse. Paris, 1862. 1 vol. m-8, avec

coupes géologiques coloriées , 8 fr.

Carte géologique du département de Aaucluse. 1 feuille

coloriée ,' .
*

Pour les autres publications de M. S. Gius, voir nos Catalogues d'Histoire nat.

GREKIER et GODRON doyen de la Faculté des sciences de Nancy. Flore
de France, ou description des plantes qui croissent naturellement en

France. Paris, 1848-1856. 5 vol. in-8 de 801) p 30 fr -

Tome deuxième. (

lZ È2!î* )
i pailie.

prix d chacune de5 parlies. . . 5 francs

*-***-{ ssatj
Depuis l'époque, déjà éloignée, où de Candolle mit au jour sa Flore française et

même depuis l'époque plus récente qui vit paraître la Flora r/allica de M. Loiseleur-

Deslongchamps et le Bolanicon gallicum de M. Duby, la botanique descriptive a tait

des progrès. Les botanistes allemands et italiens ont apporté plus de précision dans

la description des végétaux et dans la manière de distinguer les différentes espèces

les unes des autres; ils sont devenus pour nous des modèles à imiter.
>

D'un autre côté, un nombre assez notable des plante^ nouvelles ont été trouvées

en France depuis la publication des Flores françaises les moins anciennes et n ont

été indiquées que dans les Flores locales, les catalogues ou les écrits périodiques; il

en est même qui gisent dans les herbiers sans avoir été signalées.

Une nouvelle Flore de France, disposée d'après la méthode naturelle, plus complète

que les précédentes et mise au niveau des découvertes de la science moderne, était

un besoin vivement senti. MM. Grenier et Godron, dont les travaux antérieurs sont

une suffisante recommandation, ont entrepris de remplir cette tâche laborieuse;

profitant amplement des travaux des botanistes allemands, italiens et français, aides

des conseils bienveillants d'hommes qui font autorité dans la science, entoures de

matériau* considérables amassés depuis longues années et qui se sont accrus de tous

ceux qui ont été mis généreusement à leur disposition, ils espèrent pouvoir ollnr au

public un livre utile, fruit de leurs travaux persévérants et consciencieux.

On vend séparément :

GREXBER. professeur à la Faculté des sciences de Besançon. Flore juras-
sique. Première partie. Dycotvlées, Dialvpétales. Paris, 1865, in-8 de

540 p 5 fr.

Le Tome II, qui paraîtra dans le courant de celte année, terminera ce premier sup-

plément à la Flore de France de MM. Grenier et Godron.

GRni.ll'X (Edouard), professeur agrégé à la Faculté de médecine de

Paris. Équivalents, atomes, molécules. Paris, 1865. 1 vol. in-8

de 110 pages 2 fr.

Du haschich ou chanvre indien. Paris, 1866. In-8.. . . 1 fr. 50
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ULBEKT Paul . Théorie chimique de la formation des silex
et des meulières. Paris, 1804. In-8 de 1G p 1 fr.

IIÉBFatT (Ldmond). professeur à la Faculté des sciences de Paris, et

IH si,o\«.< 111711»* (E.), préparateur à la Faculté des sciences de
Paris. Mémoires sur les fossiles de Montreuil-Bellay (Maine-
et-Loire). Paris, 1860. 1 vol. in-8 avec 4 pi. de fossiles. ... 4 fr. 50
Pour les antres publications de MM. Ukbei.t et E. DEïLONGCHAMrs,voir nos Catalogues

d'Histoire naturelle.

HIDALGO (J. Gonzalez). Catalogue des mollusques testacés
marins, des côtes d'Espagne et des iles Baléares. Paris, 1807.

1 vol. in-8, avec pi. col 5 fr.

IXSTREMENTS D AGRICULTURE (Les) à l'Exposition univer-
selle de Londres. 1 vol. in-18 55 c.

JANDEL (Aug.). La botanique sans maître ou étude des fleurs

et des plantes champêtres de l'intérieur de la France, de leurs propriétés et

de leurs usages en médecine, dans les arts et dans l'économie domestique,
par la méthode Dubois. 2e édition. Paris, 1805. 1 vol. in-18 5 fr,

JANTET (Charles et Hector), docteurs en médecine, ©e la vie
et de son interprétation dans les différents âges de l'humanité. Paris,

1800. 1 vol. in-8 5 fr.

Doctrine médicale matérialiste. Paris, 1800. 1 vol. in-8. fr.

JORDAN (Alexis). Diagnoses d'espèces nouvelles et mécon-
nues pour servir de matériaux à une flore réformée de la France et des

contrées voisines. Tome I, I
re partie. Paris, 1804. Gr. in-8 de 550 p. G fr. 50

et FOURREAU (Julio). Breviarium plantarum novarum
sive specierum in liorti plerumque cultura recognitarum descriptio con-

tracta, ulterius amplianda. Fasciculus I. Parisiis, 1800. In-8 de 00 p. 5 fr.

Icônes ad floram Europse, novo fundamento instaurandam,
spectantes.
Cet ouvrage se publie par fascicules in-folio de o pi. gravées et coloriées avec

soin et texte. Il comprendra environ 1 ,000 pi. Depuis le mois de novembre 1806, il

parait deux fascicules par mois. Prix de chacun 9 fr.

En vente les fascicules I à XX.

JOULIX (D.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris.

Traité complet théorique et pratique des accouchements.
Paris, 1807. 1 fort volume grand in-8, de 1/200 pages avec 150 figures dans

le texte 10 fr.

Ouvrage adopté pour l'enseignement de VEcole de santé militaire de Strasbourg.

Des cas de dystocie appartenant au foetus. Paris, 1805.

in-8 5 fr.

Du forceps et de la version dans les cas de rétrécisse-
ment du hassin. Paris, 1805. 1 vol. in-8 1 fr. 50
Prix Capuron. Mémoire couronné par l'Académie de médecine.

KLEIrYUANS 5t. . Album des mousses des environs de Paris,
publié en 50 livraisons. Paris, 1805-1808. In-folio de 50 planches, avec

texte explicatif. Prix de chacune. 75 c.

En vente les livraisons I à XX (Phascacées, Woisiacées, Dicranacées, Leucobryacées,

Fissideutacées, Séligériacées, Pottiacées, Bryacées, l'olytnchacées).

HOLTZ (J. P. J.), agent des eaux et forêts. Traitement du chêne
en taillis à écorces. 1859. 1 vol. in-18, avec 50 gravures 75 c.
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LADBEY. Art de faire le vin. 2e édition. Paris, 1865. 1vol. in-18. 5 fr.

SOMMAIRE DES CHAPITRES DE LA TABLE DES MATIÈRES

Caractères généraux de la fermentation : 1. Fermentation alcoolique. — II. Fermenta-

tion du moût de raisin. —111. Etude des substances produites pendant la fermentation.
— IV. Préparation du vin, division et classification des opérations. — V. Vendange,

récolte et triage du raisin. — VI. Foulageetégrappage. — VII. Disposition des cuves pen-

dant la fermentation. — VIII. Hvgiène des cuveries. — IX. Etat actuel de la chimie du vin.

— X. Durée de la fermentation, décuvage, pressurage. — XI. Mise en tonneau, rem-
plissage. —XII. Soutirage. — XIII. Collage. — XIV. >oufrage. — XV. Mise en bouteilles.

— XVI. Vinification. — XVII. Modifications apportées à la marche de la viniiicalion

dans certaines < irconstances.

LAHREY Les établissements industriels et l'hygiène publique.
Paris, 1867. 1 vol. in-8 2 fr. 50

LAGASCA [MX Gênera et speeies plantarum, quœ aut novte sunt,

aut nondtim recte cognoscuntur. Matriti, 1816. In-4 de 55 p. et 2 pi. . . 1 fr.

LAMBERT (Ed.'l. membre de la Société géologique de France. Voir Nou-
veaux éléments d'histoire naturelle.

\unveau guide du géologue voyageur aux environs
de Paris, dans les Ardennes, la Bourgogne, la Provence, le Languedoc,

les Pyrénées, les Alpes, l'Auvergne, les Vosges, au bord de la Manche,
de l'Océan et de la Méditerranée, en Belgique, en Suisse, en Italie, en

Espagne, en Allemagne. Paris, 1868. 1 vol. in-18 avec figures et coupes

géologiques coloriées. [Sous presse.)

LAXGLEBERT (Edmond), docteur en médecine de la Faculté de

Paris. Traité théorique et pratique des maladies véné-
riennes, ou Leçons cliniques sur les affections blennorrhagiques, le chan-
cre et la syphilis, recueillies par M. Evariste Michel, revues et publiées par
le professeur. Paris, 1864. 1 vol. in-8 de 700 pages, avec une bibliographie

complète des ouvrages publiés jusqu'à ce jour sur la syphilis. ..." 8 fr.

Les discussions doctrinales n'ont point fait ouhlierà l'auteur que la médecineest avant

tout l'art de guérir. Primo sanare, deinde philosophari; aussi M. Langlebert a ap-
porté le plus grand soin à l'étude du diagnostic et du traitement et il a fait tous ses

efforts pour que son livre oflrît aux jeunes médecins non-seulement le tableau fidèle

de l'état actuel de la science, mais encore un guide qui leur aplanît les difficultés

de la pratique. La blennonhagie et toutes ses complications chez l'homme et chez la

femme, le chancre, les accidents secondaires et tertiaires de la syphilis constitution-

nelle, la syphilis infantile, les questions d'hygiène sociale et de médecine légale qui

s'y rattachent, y sont séparément décrits et exposés avec soin.

LAL'JOLXET. professeur d'arboriculture. Taille et culture des ar-
bres fruitiers. Paris, 1805. 1 vol. in-18 avec pi 4 fr.

Ce livre a été accueilli avec la plus grande faveur par les principaux organes de la presse

parisienne. (Moniteur universel, avril 1865.— Presse,— Pairie,—Journal de la ferme, etc.)

Taille et culture de la vigne. Conduite perfectionnée du vi-

gnoble et de la treille, à l'usage des écoles normales primaires, des écoles

communales, des instituteurs, propriétaires et vignerons. Paris, 1866.

1 vol. in-18 avec figures dans le texte 2 fr. 50

LEE (Henry) , professeur de pathologie chirurgicale à l'hôpital Saint-

Georges, membre honoraire du collège du Roi, à Londres. Leçons sur
la syphilis. De l'inoculation syphilitique et de ses rapports avec la vac-

cination; leçons professées à l'hôpital Saint-Georges, traduites de l'anglais

par le docteur Eimoxd Baudot, interne lauréat des hôpitaux de Paris.

Paris, 1863. In-8 de 120 pages 2 fr. 50

LEFÈYRE, naturaliste. De la chasse et de la préparation des
papillons. Paris, 1865. In-8 avec pi 1 fr. 25
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1I<.IUM) DU SAILLE, médecin de l'hospice de Bicêtre, etc. La folie
devant les tribunaux. Paris, 1864. 1 vol. in-8 de GOÎ) pages. 8 Ir.

Ouvrage couronné par l'Institut de France.

Étude médico-légale sur la séparation de corps. Leçons

professées à l'Ecole pratique en février 1806. In-8 de 54 pages. 1 fr. 25

Étude médico-légale sur la paralysie générale folie para-

lytique), leçons professées à l'École pratique en 1866. In-8 de 52 p. 1 fr. '25

Étude médico-légale sur les assurances sur la vie. Leçons

professées à l'Ecole pratique. Paris, 1867.In-8 de 48 pages. . . 1 fr. 59

et OIM'OMX. professeur à la Faculté de droit de Paris. Manuel
pratique de médecine légale, suivi d

: un précis de chimie légale,

par A. rs.\QiET. Paris, 1808. 1 fort vol. in-18. (Sous presse.)

LEMAIRE, docteur en médecine. De la chasse et de la prépa-
ration des oiseaux. Paris, 1865. In-8 avec pi 1 fr. 25

Voir Florent Prévost.

LE ROl'X, professeur de géométrie à l'École du Conservatoire des arts

et métiers. Cours de géométrie élémentaire (Géométrie plane et

géométrie dans l'espace). Paris, 1864. 1 v. in-18 de 500 pages avec 500 gr.

dans le texte 6 fr.

Séparément le tome II, comprenant la Géométrie de l'espace 2 fr.

La première partie comprend la Géométrie plane; elle est divisée en cinq livres.

Les quatre premiers contiennent la matière des quatre premiers livresdeLegendre,

le cinquième est consacré aux tourbes usuelles, ellipse, parabole, hyperbole, étudiées

géométriquement dans leurs propriétés fondamentales.
La seconde partie, ou Géométrie dans l'espace, est divisée en quatre livres.

Le premier traite du plan et de la ligne droite. — Dans la rédaction de ce livre on" a

eu surtout en vue les applications à la géométrie descriptive.

Le deuxième livre de la Géométrie de l'espace traite de la mesure de solides ter-

minés par des surfaces planes.

Le troisième est consacré à l'étude des propriétés de la surface sphérique.

Enfin, le quatrième et dernier livre traite de la mesure des surfaces et des volumes,

du Cylindre, du Cône et de la Sphère.
Dans tout le cours de l'ouvrage, les matières qui sont du ressort des classes supé-

rieures sont en petit caractère.

LEROY [Camille]. Considérations sur les affections fébriles,

ou maladies aiguës. Paris, 1846. 1 vol. in-8 2 fr

LOISEAC (de Montmartre), médecin du Bureau de bienfaisance du
XVIII e arrondissement. Traitement préventif du croup par le
tannage. Paris, 1862. In-8 75 c.

LORIOL (P. DE, et PEÏXAT (E.), membres de la Société géologique
de France, Monographie paléontologique et géologique de
l'étage portlandien des environs de Roulogne-sur-Mer.
1 vol. in-4, avec 10 pi. de fossiles 20 fr.

LUCAS (H.), aide-naturaliste au Muséum d'bistoire naturelle, chevalier de
la Légion d'honneur, nistoire naturelle des lépidoptères d'Eu-
rope. 2 e édition revue et mise au courant de la science. Paris, 1864.

1 beau vol. gr. in-8, cartonné en toile anglaise, non rogné, avec 80 plan-
ches coloriées représentant plus de 400 sujets 25 fr.

— Le même ouvrage, demi-rel. chagrin, non rogné 50 fr.

Ihius celle 2 e édition, la classification ayant éternise au coarantde la science il a fallu

calinijerfa lettre et les légendes de toutes les planches qui ont été également retouchées.
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l,l( A*» SI Histoire naturelle des lépidoptères exotiques.
Paris, 1804. 1 beau vol. gr. in-8, cartonné en toile anglaise, non rogné,

avec 80 pi. coloriées, représentant près de 400 sujets 25 fr.

Le même ouvrage, demi-rel. chagrin, non rogné 30 fr.

Voir Prévost (Florent).

Des papillons. Yade mecura du lépidoptérologiste, contenant

l'histoire naturelle des insectes qui composent l'ordre des lépidoptères,

leurs mœurs, la manière d'en faire la chasse, de les élever et de les con-

server dans les collections. Paris, 1858. ïn-8 de 182 pages avec 5 planches

gravées et coloriées 2 fr. 50

LUCAS ( Louis ), auteur de la Chimie nouvelle, etc. La médecine
nouvelle, basée sur des principes de physique et de chimie transcen-

dantales, comprenant les principes de médecine, la physiologie (système

nerveux, circulation et respiration), la pathologie. Paris, 1862-1865.

2 vdl. in-18 formant ensemble 650 pages 8 fr.

MAISONXELVE (J. G.), chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Paris. Clinique
chirurgicale. Paris, 1865-1864. 2 volumes grand in-8, formant en-

semble 1500 pages, avec figures dans le texte 24 fr.

Le tome second, contenant les atfeclions cancéreuses, la ligature extemporanée,

les tumeurs de la langue, les maladies de l'ovaire, les hernies, etc., se vend

séparément 12 fr.

Leçons cliniques sur les affections cancéreuses, professées

à l'hôpital Cochin, recueillies et publiées par le docteur Alexis Favrot.

I
re r-ARTiE, comprenant les affections cancéreuses en général. In-8 avec

planches lithographiées. Paris, 1852. In-8 2 fr. 50

IIe partie, comprenant les affections cancéreuses du sein. 1854. In-8. 2 fr. 50

Le périoste et ses maladies. Paris, 1859. In-8. ... 2 fr. 50

Mémoire sur la désarticulation totale de la mâchoire
inférieure. Paris, 1859. ln-4, avec planches noires 6 fr.

Avec planches coloriées 12 fr.

De la ligature extemporanée et de sa supériorité sur l'instru-

ment tranchant pour l'extirpation de toutes les tumeurs pédiculées ou
pédiculables, avec description des instruments nouveaux destinés à son

exécution. 1860. 1 vol. in-4 avec planches 6 fr

MAXGIX (Arthur), rédacteur du Journal des économistes. De la liherté
de la pharmacie. Paris, 1864. In-8 de 48 p 1 fr.

MARES (IL). Manuel pour le soufrage des vignes malades.
Emploi du soufre, ses effets. 5e édition, avec figures, augmentée d'un

chapitre sur les soufres. Montpellier, 1857. In-18 1 fr.

MARTIN (Jules), membre de la Société géologique de France. Paléon-
tologie stratigraphique de l'infralias de la Côte-d'Or.
Paris, 1860. 1 volume in-4 avec 8 planches 8 fr.

MASSE (J. X.), docteur en médecine, professeur d'anatomie. Petit
atlas complet d'anatomie descriptive du corps humain.
Ouvrage adopté par le conseil impérial de l'instruction publique. Nouvelle

édition augmentée des tableaux synoptiques d'anatomie descriptive. Paris,

1867. 1 vol in-18 relié, de 115 planches gravées entaille-douce, avec texte

en regard 20 fr.

Le même ouvrage avec les planches coloriées 56 fr.

Plus de quarante mille exemplaires vendus depuis son apparition ; des traductions

dans toutes les langues attestent suffisamment l'accueil qui a été fait à cette utile

publication. L'Atlas d'anatomie de Masse est devenu le vade-mecum de l'amphithéâtre.
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MUUSANT (E.). Professeur d'histoire naturelle au lycée impérial de Lyon.

Histoire naturelle des coléoptères «le France.
— Lamellicornes. Taris, 1842, 1 vol. in-8. ... 17 fr. »

— Palpicornes. Paris, 1844, 4 vol. in-8 5 »

— Sulcicolles.— Sécuripales. Paris, 1846. lv.in-8. 10 »

— Latigènes. Paris, 1854, 1 vol. in-8 10 »

— Pectinipèdes. Paris, 1855, 1 vol. in-8 5 »

— Barbipnles.— Longipédes.— Latipennes.
Paris, 1856, 1 vol. in-8 10 »

— Aésicants. Paris, 1857, 1 vol in-8 6 o

— Angustipcnnes. Paris, 1858, 1 vol. in-8. ... 4 50

— Rostrifères. Paris, 1859, 1 vol. in-8 1 75

— Altisides, par C. Foudras. Paris, 1859-60, 1 v. in-8. 10 »

— Mollipennes. Paris, 1862, 1 vol. in-8 12 50
— Eongicornes. Paris. 1865, lvol. in-8 15 >;

— Angusticoles- Diversipalpes. Paris, 1863.
1 vol. in-8 • 5 50

— Térédiles. Paris. 1864, 1 vol. in-8 avec 10 pi. . 14 »

— Fossipèdes-Brévicolles. Paris, 1865. 1 vol.

in-8 avec 6 pi 5 50

— Colligères. Paris, 1866. 1 vol. in-8 6 50

— Vésiculifères. Paris, 1867. 1 vol. in-8 avec 7 pi. 11 »

— Scuticolles. Paris, 1867. 1 vol. in-8 avec 2 pi. 6 »

Monographie des coccinellides. Première partie : Coccinel-
liens. Paris, 1866. 1 vol grand in-8 de 500 pages 8 lr.

Histoire naturelle des punaises de France. Premier volume.
Scutellérides. Paris, 1865. 1 vol. grand in-8 4 fr.

Deuxième volume: Pentatomides. Paris, 1866. 1 vol. grand in-8 de 572

pages 11 fr.

et TERREAUX (J. E.). Essai d'une classification mé-
thodique des trochilidées ou oiseaux-mouches. Paris, 1867.

1 vol. in-8 2 fr. 50

NAQUET (J. A.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris.

Principes de chimie fondée sur les théories modernes. 2e édition,

revue et considérablement augmentée. Paris, 1867. 2 vol. in- 18, de 1,100 p.

avec lig. dans le texte 10 fr.

Une première édition épuisée en dix-huit mois; des traductions en anglais, en
allemand témoignent de l'opportunité du livre de M. Naquet et de la faveur avec

laquelle il a été accueilli.

Des sucres. Paris, 1863. 1 vol. in-8 1 fr. 50

De l'allotropie et de l'isomérie. Paris, 1860. Gr. in-8. 2 fr. 50

et DU BRISAY, ancien interne des hôpitaux de Paris. Manuel de
thérapeutique et de matière médicale. Paris, 1868. 1 volume
in-18 de 700 pages. [Sous presse).

Manuel de toxicologie. Paris, 1868. lv. in-18 de 500 p. [Sous presse.)

LEGRAKD DU SAULLE et ORTOLAN. Manuel de méde-
cine légale. (Voir Legrakd du Saulle.) Sous presse

IVOACK (R.) Guide homoeopathique domestique à l'usage des
familles. Paris, 1865. 1 vol. in-8 4 fr.



2J LIBRAIRIE F. SAYY, 2», HUE UAUTEFEUILLE.

MH\IAl\ ÉLÉMENTS Ek BUS I OIRE MTIRKLLE, à l'usage

des lycées, des candidats au baccalauréat es sciences, etc., par M. E.

Lamuert. 5 vol. in-18 avec 440 gr. dans le texte. . . ... 7 fr. 50

Géologie. 2 e édition. Paris, 1867. 1 v. in-18 de 240 p. avec 142 grav.

dans le texte.

Botanique. Paris, 1864. 1 vol. in-18 avec 202 gravures dans le texte.

Zoologie. Paris, 1865. 1 vol. in-8 avec 100 gravures dans le texte.

Chaque volume se vend séparément 2 fr. 50

Ces Nouveaux Éléments d'histoire naturelle ont été rédigés dans le hut d'offrir

aux jeunes gens un cours clair et méthodique, pouvant leur servir de préparation
immédiate aux examens du baccalauréat es sciences et aux écoles du gouverne-
ment.

Plus de six cents figures enrichissent ces trois volumes, qui sont imprimés sur heau
papier; c'est assez dire que nous n'avons rien négligé pour que l'exécution matérielle
soit irréprochable.

Nous avons fait précéder chacun des trois volumes de l'histoire abrégée de la science

qu'il traite. JN'cst-il pas naturel, en effet, en étudiant une science, de chercher à con-
naître son origine, ses progrès ou le développement de l'esprit humain? Nous pen-
sons que Ion nous saura gré de cette innovation.

ORTOLAN, professeur de droit criminel à la Faculté de droit de Paris.
manuel de médecine légale. [Voir Legiund du Saulle.)

PAJOT, professeur à la Faculté de médecine de Paris et IIEKVIEUX, mé-
decin de la Maternité. Traité complet des maladies puerpérales et

en général de toutes les affections des femmes accouchées. Paris, 1868.
1 vol. gr. in-8. {Sous presse.)

PARLATOKK (PMv> Plantae novae vel minus nota1

; opusculis
diversis olim descriptœ. Parisiis, 1842. In-8 de 87 p. . . . 50 c.

PARYTLLE (Henri de). Découvertes et inventions modernes.
Poudre à tirer. — Pyrotechnie. — Moulins à vapeur. — Bateaux à vapeur.— Chemins de fer. — Télégraphie électrique. Paris, 1866. 1 vol. in-18 avec
160 gravures dans le texte 4 fr.

Causeries scientifiques, découvertes et inventions, progrès de la

Science et de l'Industrie. Première année, 1861. 1 vol. in-18 avec 22
gravures dans le texte 5 fr. 50
Télégraphie transatlantique.— Les eaux de Paris. — Construction du nouvel Opéra. — Eclai-

rage et ventilation des théâtres. — Moteur Lenoir. — Gnz Chandor. — Concile de juin 1861. —
Fabrication industrielle de la glace. —Cable sous-marin de la Méditerranée.— Recherches de
.M. Freiny sur l'acier. — Puits artésien de Passy. — Canot inchavirable da M. Moue. — Analyse
spectrale.— Travaux de MM. Bunsen et Kirchhoff. —Construction du pont de Kehl. — Cbaulf;ige
des wagons, etc., etc.

Deuxième année, 1862. 1 vol. in-18 avec 30 gravures et un
spectre solaire colorié 3 fr. 50
Structure de la terre. — Photographie microscopique. — Vaisseaux cuirassés. — La lune

rousse. — Che.nin de fer hydraulique glissant. — Nœud vital. — Exposition de Londres. —
Analyse spectrale. — Le stéréoscope.— Dernières études de M. Fremy. — Les aciers français.— Le mal de nier. — Tunnel des Alpes. — Vitesse de la lumière. — Les comètes de 1862. —
Pierres précieuses artilicielles, etc., etc.

Troisième année, 1863. 1 vol. in-18 Jésus, avec 58 grav. 3 fr. 50
Alimentation publique.— Physique attrayante. — Les spectres. — Fantasmagorie. — L'homme

fossile.— Transmission électrique des sons.— Les comètes de 1863.— Photo-sculpture.— Panté-
légraphe Caselh. — Agrandissements photographiques. — Succédanés du coton. — L'aérothé-
rapie. — Piqûres de mouche. — Direction des ballons. — Aéronef.— B liions chemins de fer. —
Nouveaux procédés de gravure Dulos. — Eclairage. — Les huiles de pétrole. — Production
artificielle des perles fines. — Au bord de la mer. — Marées. — Mascaret. — l'rédiction du
temps, etc.. etc.

Quatrième année, 1864. 1 vol. in-18 jésus avec 54 grav. 3 fr. 50
Science et po sic. — Histoire d'une goutte d'eau. — Transfusion du sang. — La dialyse à propos

du procès La Pommer, is. — Mouches à feu. — Chemin de fer laminoir. — Trains de pb.isir
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aériens.—La vérité sur l'aviation et le plus lourd que l'air.— Association scientifique.— Bateau
flongeur. — L'électricité chirurgien. — La grippe. — Jecture des nerfs- — Transformation de
homme. — Machine à faire les cartes de visite. — Sommeil léthargique. — Inhalation de l'oxy-

gène. — Serre frein électrique Achard. — Virus vaccin. — Discussion sur les générations spon-
tanées. — Enseignement libre. — Physiologie végétale— Conférences de la Sorbonne. — Loco-
motive électro-magnétique.— Montage hydraulique des matériaux de construction. — Les eaux
de Marly et de Versailles, etc.

Cinquième année, 1865. 1 vol. in-18 jésus avec 22 grav. 3 fr. 50
Dans le soleil. — Les merveilles du monde végétal. — La lumière au magnésium. — Poissons

Tyndall.— Le rhume de cerveau. — Nouvelle machine électrique de Holz. L'absinthe.— Le
choléra en 1865.— Discussions académiques. — Bateaux. — Chars. — Chemins de fer du mont
Cenis. — Le nitro-glycérine. — Poudre à canon explosive ou inexplosive à volonté. — Pluralité
des mondes. —A travers l'espa e. — Le gaz aux pommes. — Les mines d'or et d'argent de la
Californie. — Conservation des vins. — Plongeur Rouquayrol. — Maladie des vers à soie. —
Bouées électriques. — Photographies vitrifiées. — Les bains. — Assainissement de l'air. —
Ovariotomie. — Hygiine, etc., etc.

Sixième année, 1806. 1 vol. in-18 jésus avec 47 grav. 3 fr. 50
Le câble transatlantique. — L'éruption de Santorin. — Les fusils à aiguille. — Les trichines.— Le palnis de l'Exposition universelle. — Les étoiles périodiques. — Conférences sous le pa-

tronage de l'Impératrice. — Tremblement de terre. — La gaieté en bouteilles. — Rupture des
essieux de chemins de fer. — Pluie d'étoiles filantes. — Sur le ballast. — L'invasion des sau-
terelles. — Un nouveau monde. — La pieuvre. — Curiosités de l'année. — Nivellement sa s in-
struments. — Plus d'aveugles. — Les nouveau-nés. — Antiseptique végétal. — Maladie des
veis à soie. — Les phares électriques. — Nouvelles substances explosibles, etc., etc.

PASSOT (Pli.), docteur en médecine. Études et observations,
obstétricales. 1 vol. in-8 2 fr.

Leçons d'un instituteur.
Voir Collection de volumes à 1 franc.

PAYER , membre de l'Institut. Botanique cryptogamÊque,
ou histoire naturelle des familles de plantes inférieures. 2 e édition revue
et augmentée de notes par Baillox, professeur de botanique à la Faculté de
médecine de Paris. Paris, 1868. 1 vol. gr. in-8, avec 1105 ligures dans
le texte 15 fr.

PEERS (Baron E.). De la culture perfectionnée du froment,
traduit de l'anglais sur la 14e édition. 1856. 1 vol. in-18 40 c.

PERREYJiOND. Plantes phanérogames qui croissent aux
environs de Fréjns, avec leur habitat et l'époque de leur floraison.

Paris, 1835. In-8 de 92 pages 1 fr.

PERROUD, médecin de l'Hôlel-Dieu de Lyon. De la tuberculose,
ou de la phthisie pulmonaire et des autres maladies dites scrofu-

leuses et tuberculeuses, étudiées spécialement sous le double point de vue

de la nature et de la prophylaxie. Paris, 1861. 1 vol. in-8. ... 5 fr.

Ouvrage couronné par la Société de médecine de Bordeaux.

Influence des pyrexies sur les principaux phénomènes
de la menstruation. In-8 de 30 p 75 c.

De l'état charbonneux du poumon à propos de quelques faits

graves d'anthracosis. Saint-Etienne, 1862. In-8 75 c.

Note sur l'albuminurie. In-8 75 c.

PEYROIV Ee parfait maître «le chais, ou Guide complet à l'usage

des propriétaires de caves, des commerçants de liquides et de toutes les

personnes qui ont des vins et eaux-de-vie à soigner et à manipuler, don-
nant sans aucun calcul le titre réel des alcools contenus dans chaque
qualité de vin. orné de 10 grandes planches contenant ensemble 28 fig.,

représentant les alcoolomètres Gay-Lussac , Baujié
,
Cartier, Gilbert, le

thermomètre Gav-Lussac, de Réaumur et de Faiireinhf.it, lalambic Sallerox,

les 6 couleurs types des eaux-de-vie, l'appareil à filtrer les eaux-de-vie et

les esprits., 1863. 1 vol. in-8° 5 fr.
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PHILIPE1EX (R.). Lauréat de l'Académie des sciences, de l'Académie
de médecine, correspondant de la Société impériale de chirurgie, etc.

Traité de thérapeutique de la coxalgie, suivi de la description

de l'appareil inamovible, pour le traitement des coxalgies, par le

D r Verneuil. Paris, 1867. 1 vol. in-8 avec ligures intercalées dans le

texte 8 fr.

PEAT\CHON (G.), professeur à l'École supérieure de pharmacie de Paris.

Caractères des drogues simples et usuelles, cours d'histoire

naturelle professé à l'Ecole de pharmacie de Paris. Paris, 1868. 1 vol. in-18

avec figures dans le texte

Des quinquinas. Paris 1866. 1 volume in-8 3 fr. 50

Pour les autres publications de M. Planchon, voir nos Catalogues d'Histoire na-
turelle.

POTTON, docteur en médecine de la Faculté de Paris. De la goutte
et du danger des traitements empiriques qui lui sont opposés; de son
traitement rationnel. Paris. 1860. 1 vol. in-8 2 fr.

PRAVAZ (Ch. G.). Traité théorique et pratique des luxations
congénitales du fémur, suivi d'un appendice sur la prophylaxie des

luxations spontanées. Paris, 1847.1 vol. in-4 avec 10 pi. (20) J2 fr.

PRÉVOST (F.). Des animaux d'appartement.
Voir Collection de volumes à 1 franc.

PRÉVOST (Florent), aide-naturaliste de zoologie au Muséum d'histoire

naturelle, chevalier de la Légion d'honneur, etc.; et C. LEMA1RE, doc-

teur en médecine. Histoire naturelle des oiseaux d'Europe.
Paris, 1864. 1 beau vol gr. in-8. cartonné en toile anglaise, non rogné,

avec 80 planches gravées en taille-douce et coloriées avec soin, représen-

tant 200 sujets 25 fr.—» Le même ouvrage, demi-reliure chagrin, non rogné 30 fr.

nistoire naturelle des oiseaux exotiques. Paris, 1864.

1 beau vol. gr. in-8, cartonné en toile anglaise, avec 80 pi. gr. en taille-

douce et col. avec soin, représentant 200 sujets 25 fr.

Le même ouvrage, demi-reliure chagrin, non rogné 30 fr.

Il n'est rien de plus attrayant, pour les personnes qui ont le goût de l'histoire na-
turelle, que l'étude des oiseaux et des papillons. Les quatre volumes que nous annon-
çons (H. Lucas, Florent Prévost et Lemaire) se recommandent aux gens du monde
par la netteté des descriptions et la clarté du classement des espèces. Les noms
des auteurs sont en outre une garantie de leur valeur scientifique. Le coloris des
planches, gravées en taille-douce avec le plus grand soin, a été exécuté d'après les

aquarelles des voyageurs et des artistes les plus distingués.

Un traité pour rempaillage et la chasse des oiseaux, ainsi que pour la préparation et

la conservation des papillons et des insectes, accompagne chaque traité.

Voir Lucas.

PUECH, ancien chirurgien, chef interne des hôpitaux de Toulon. De l'a-
trésie des voies génitales de la femme. Paris, 1864. In-4. 5 fr.

De l'hématocèle périutérine. Paris, 1861. In-8. . . ! fr. 50

De l'hématocèle périutérine et de ses . sources. Paris, 1858.
1 vol. in-8 3 fr.

De l'apoplexie des ovaires. Paris, 1858. Brochure in-8. 1 fr.

tJEAlvriN (Emile), docteur en médecine de la Faculté de Paris. Pro-
stitution et syphilis. Paris, 1863. 1 vol. in-18 1 fr. 25

De la ehorée. Dijon, 1859. 1 vol. in-18 5 fr.

RAMES (S. R.). Étude sur les volcans. Paris, 1866. 1 volume
in-32 1 fr. 25
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REY (A.), professeur de jurisprudence, de clinique et de maréchalerie à
l'Ecole impériale vétérinaire de Lyon. Traité de jurisprudence
-vétérinaire, contenant la législation sur les vices rédhibitoires et la
garantie^dans les ventes d'animaux domestiques, suivi d'un Traité de
médecine légale sur les blessures et les accidents qui peuvent surve-
nir en chemin de fer. Paris, 1865.1 vol. in-8 de 600 p 7 fr . 50

Traité de maréchalerie vétérinaire, comprenant l'étude de la
ferrure du cheval et des autres animaux domestiques, sous le rapport des
défauts d'aplomb, des défectuosités et des maladies du pied. 2 e édition
augmentée. Paris, 1865. 1 vol. in-8, avec 174 fig. dans le texte.. . 9 fr.'

RICHARD (Achille] ET MARTINS (Charles). Nouveaux élé-
ments de botanique contenant l'organographie, l'anatomie et la
physiologie végétales, les caractères de toutes les familles naturelles, par
Achille Richard, 9e édit., augmentée de notes additionnelles par Charles
Martes, professeur de botanique à la Faculté de médecine de Montpellier,
directeur du Jardin des plantes de la même ville, Correspondant de l'Institut dé
France et de l'Académie de médecine de Paris. Paris, 1864. 1 vol in-18
avec 500 fig. dans le texte 6 fr.

Peu d'ouvrages classiques ont eu la fortune des Éléments de botanique de Richard,
mais la fortune en ce cas n'a pas été aveuple; et la faveur dont jouit ce livre dansles
générations d'étudiants qui se succèdent depuis trente ans se justifie par l'ingéniosité
de sa méthode, la lucidité de son exposition et l'attrait de son style. Aucun écrivain
n'a exposé la botanique avec cette simplicité qui caraciérisait son enseignement oral.
La mort de ce savant n'a nullement ralenti le succès de son œuvre, mais elle pou-

vait en immobiliser le progrès. En 1852, lors de la publication de la huitième édi-
tion, ces Eléments étaient complètement au niveau de la science moderne- mais de-
puis cette époque les travaux de MM. H.Molil, Tulasne, Unger, Trécul, Hofmeister,
JN'aegh, de Bary, Pringsheim, A. Gris, H. Schacht, lui ont pour ainsi dire imprimé un
mouvement nouveau. Un botaniste qui se glorifie d'avoir été l'élève et l'ami de Ri-
chard, M. le professeur Ch. Martins, a, par dévouement pour sa mémoire, accepté la
tâche de tenir ce manuel au courant des acquisitions scientifiques contemporaines,
et il suffit de parcourir cette neuvième édition pour voir que Richard lui-même n'y
eût mis ni plus de conscience, ni plus de talent.

Le lecteur s'assurera en parcourant ce livre de l'importance des additions dont le
professeur Martins a enrichi cette édition nouvelle. Il s'est évidemment proposé de
remplacer Richard, et ce but, il l'a complètement atteint. Parmi les articles addi-
tionnels, nous indiquerons les méats intercellulaires, les vaisseaux du latex, la struc-
ture du liois, la respiration végétale, la formation de l'embryon, la parthénogenèse,
la fécondation entre espèces différentes et la géographie botanique. En ce qui concerne
les familles, le professeur Martins, laissant intacte celte partie de l'ouvrage de Ri-
chard, s'est contenté d'y ajouter la liste des familles rangées suivant la mélhode de
Candolle. 11 justifie cette addition par l'extrême facilité que cette classification offre
aux commençants.

Cette dernière édition, avec les compléments dont l'a enrichie le professeur Mar-
tins, est le tableau extrêmement fidèle de l'état de la science botanique.

RICHARD (de Nancy), directeur de l'École de médecine de Lyon. Traité
de l'éducation physique des enfants. 3e édition, augmentée. Paris,
1861. 1 vol. in-18 4 fr .

Commentaire physiologique sur la personne d'Horace.
Paris, 1863. 1 vol. in-18 3 fr. 50

RIOT.Y (J.), docteur en médecine. La médecine des familles
ou Traité des propriétés médicinales, des plantes indigènes et de celles qui
sont généralement cultivées en France; contenant, pour chaque espèce :

sa description botanique; ses propriétés alimentaires et médicinales; l'indi-
cation delà manière dont on doit l'employer; les soins à prendre pour ia
récolter, la sécher et la conserver; le traitement de l'empoisonnement
parcelles qui sont vénéneuses. Paris, 1862. 1 volume in-18. . 1 fr.
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ItOI I. %M6 DU ROQUAX. Description des coquilles fossiles
de la famille des rudistes, qui se trouvent dans le terrain crétacé de Cor-

bières (Aude). Carcassonne, 1841. Avec 8 pi. (9 fr.) 3 l'r.

ROLLET (S.), ancien élève de l'École des mines. Cours élémentaire
et pratique du chauffage, de l'entretien et de la conduite des chau-
dières à vapeur, fixes, locomobiles, locomotives et de bateaux à vapeur.

Paris, 1857. 1 vol. in-i, avec planches G fr.

ROUX. Traité pratique de l'éducation des abeilles. Paris, 1856.

1 vol. in- 18, avec figures dans le texte 2 fr.

SARATir.R (A.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Mont-
pellier. Recherches anatomiques et physiologiques sur les

appareils musculaires correspondants à la vessie et à la prostate dans les

deux sexes. Paris, 1864, in-8 avec 4 pi 5 fr. 50

Réflexions sur un cas rare de transposition générale des
viscères, avec conservation de la direction normale du cœur. Paris, 1805.

1 vol. in-8 avec pi 2 fr.

De l'absorption. Paris, 186G, in-8 5 fr. 50

SAINT-CTR, professeur à l'École vétérinaire de Lyon. Recherches
anatomiques, physiologiques et cliniques, sur la pleurésie
du cheval. Paris, 1860. 1 vol. in-12 2 fr. 50

SALES-GIROXS, médecin inspecteur de l'établissement de Pierrefonds,

rédacteur de la Revue médicale Traitement delà phthisie pulmo-
naire par l'inhalation des liquides pulvérisés et par les fumigations de

goudron. Paris, 1860. 1 vol. in-8 de 600 pages 5 fr.

SECC III (R. P.), directeur de l'Observatoire romain, membre correspon-

dant de l'Institut de France, etc. De l'unité des forces physiques
dans la nature, traduit de l'italien sous les yeux de l'auteur, par

M. Daleschamps. Paris, 1868. 1 vol. in-18 avec figures dans le texte. [Ho us

presse)

SCHACHT (H). Le microscope et son application spéciale à l'étude de
l'anatomie végétale, traduit de l'allemand sur la troisième édition, par Paul

Dalimler. Paris, 1865. 1 vol. in-8 avec 110 fig. dans le texte et 2 pi. 8 fr.

si IIm PUR (AV. PH. . Synopsis muscorum Enropseorum,
prœmissa introductione de démentis bryologicis tractante, 1860. 1 vol.

in-8° avec 8 pi. et 1 carte col 27 fr. 50

SLIIIXAS. Doctrine pathogénique fondée sur le digénisme
phlegmasi-toxique et ses composés morbides. Paris, 1858. 1 vol.

in-8. (4 fr. 50) 2 fr.

Traité des frictions quiniques chez les enfants. Paris,

1859. 1 vol. in-8. (4 fr. 50) 2 fr.

SERAINE (D r Louis). De la santé des gens mariés, ou physio-

logie de la génération de l'homme et hygiène philosophique du mariage.
2 e édition. Paris, 1866. 1 beau vol. in-18 de 400 p 5 fr.

SOMMA1RIC DES CHAPITRES DE LA TAULE DES MATIÈRES.

I. Du sens génésique. — II. Des organes reproducteurs. — III. Limite de la puis-
sance sexuelle. — IV. Du mariage et de la maternité. — V. Du célibat et de ses in-

convénients. — VI. Conformation vicieuse des organes reproducteurs. — VII. Syncope
génitale. — V11I. Atonie des organes. — IX. Perversion nerveuse. — X. Absence ou
vice de composition des germes. — XI. Hérédité de structure. — XII. Hérédité phy-
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siologique. — XIII. Hérédité de quelques diathèses. — XIV. Hérédité de quelques né-

vropalhies. — XV. Hérédité morale.

Depuis longtemps il nous semblait regrettable qu'il n'existât pas sur ces questions

un livre sérieux et bonnète écrit au nom de la science, dans un style simple et

cbaste, où les personnes mariées puissent étudier sans rougir ce sujet qui les inté-

resse si fort dans leur personne et leur postérité. Nous nous sommes eiforcé de

combler cette lacune. L. Seraixe.

SERI1XGE (V C). Description et culture des mûriers, leurs

espèces et leurs variétés. Paris, 1855. 1 vol. grand in-8, avec figures

dans le texte, accompagné d'un atlas in-4 de 27 planches 9 fr.

SÉRELLAZ, docteur en médecine, lauréat de l'Académie de médecine de

Paris. Mémoire sur le traitement du croup par la cautérisation

laryngée. Nouveau procédé. Paris, 1863. Brochure in-8 1 fr.

SERVE, mémoire sur les flueurs blanches et leur traitement

par l'iodure de potassium et les injections de coloquinte. Paris, 1843.

In-8 2 fr.

TERQtEM et PIETTE. Le lias inférieur de Test de la France.
Paris. 1865. In-4 de 116 p. avec 18 pi. de fossiles 15 fr.

TISSERAXT (E.), professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon. Guide des
propriétaires et des cultivateurs dans le choix, l'entretien et la

multiplication des vaches laitières. 2e édition. Paris, 1861. 1 vol. in-12,

avec gravures £ fr.

TOlItMllt (Emile). Nouveau Manuel de chimie simplifiée

pratique et expérimentale sans laboratoire, manipulations, prépa-

rons, analyses contenant : 1° des ustensiles, appareils et procédés d'opé-

rations les plus faciles; 2° principes de la chimie, préparation, étude et

usage des corps minéraux et organiques avec les noms anciens et nouveaux,

expériences, procédés, recettes d'économie domestique et industrielle, etc.;

5° précis d'analyse, essais, recherche des falsifications. Paris, 1867. 1 vol.

in-1 8 avec 3U0 figures dans le texte 2 fr. 50

TRIQUET, médecin et chirurgien du dispensaire pour les maladies de

l'oreille, ancien interne lauréat ries hôpitaux (médaille d'or 1849), etc.

Leçons cliniques sur les maladies de l'oreille, ou Thérapeutique

des atfections aiguës et chroniques de l'appareil auditif. Paris, 1863. 1 vol.

in-8 avec fig. dans le texte 4 fr.

TRUTAT (Eugène), conservateur du Musée d'histoire naturelle de Tou-

louse, etc. Etude sur la forme générale des crânes chez l'ours

des cavernes. (Extrait d'un Traité de paléontologie quaternaire.) Paris,

1866. In-8 de 20 pages, tabl. et 2 pi 2 fr.

VACHER (L.), docteur en médecine. Étude médicale et statisti-

que sur la mortalité à Paris, à Londres, à Vienne et à New-York en 1865,

d'après les documents officiels, avec une carte météorologique et mortuaire,

Paris, 1866. 1 vol. in-8 6 fr

Populalion de Paris, de Londres, de Vienne et de New-York. Population de Paris

à différentes époques. De l'air et des lieux. — Observations météorologiques faites

à Paris, à Londres, à Vienne et à New-York en 1865. Des eaux publiques à New-York,

à Vienne, à Londres, à Paris, à Rome. Tableau comparatif de la distribution des

eaux publiques dans ces capitales. Mortalité en 4865 dans les 4 capitales, par mois

et par âge, à domicile et aux hôpitaux dans les 4 capitales, par arrondissement à

Paris. — Tableau présentant la mortalité de chaque arrondissement, sa population

absolue et spécifique, son altitude moyenne, sa richesse évaluée à l'aide de l'impôt

foncier par maison, de la contribution mobilière par appartement, et du nou-bre des

indigents. Mortalité comparée aux naissances à Paris en 1865. Variation de la mor
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talité à Paris de 1G70 à 1865. Vm moyenne à différents ftges a Paris. Mortalité par

causes de décès. Maladies zymoliques. Petite vérole. Fièvre typhoïde. I.a lièvre

typhoïde esl-elle devenue plus meurtrière depuis la découvert de la vaccine ?

Rougeole. Scarlatine. Diphlhérie. Croup. Coqueluche. Erysipélo. Fièvre puerpérale.

Influences météorologiques. Fièvre intermittente. Choléra. Mortalité pendant le-

épidémies do 18 "2, IK49, 1851, 1865. Influence de la densité de la population, de
l'altitude des quartiers, de la misère, de la nature du sol, des eaux potahles. Les

eaux de Seine à Paris, pendant le choléra de 1865. Influence météorologiques. Choléra
dans ses rapports avec les autres maladies régnantes. Maladies dia bésiques ou
constitutionnelles. Cancer. Phthisie pulmonaire. Influence de l'âge, du sexe, des

saisons, des climats, de la mi-ère. Maladies du système nerveux. Apoplexie céréhrale.

Maladies du cœur. Maladies des organes respiratoire-. Pneumonie. Influence de l'âge,

du sexe, des saisons, de la misère. Maladies de l'appareil digestif. Maladies de
l'appareil génito-urinaire. Débilité et vices de conformation. Morts violentes. Morts
accidentelles. Meurtres. Suicides.— Iiu suicide à différentes époques dans les quatre

capitales. Détails divers sur le suicide à Paris. Accroissement du nombre des suicides

à Paris. Les idées démocratiques sont-elles rcsponsahles de ce résultat? Mort-nés.

Chiffres considérable des mort-nés à Paris Résumé et conclusion. Des réformes à

introduire dans le service sanitaire de Paris, et dans le Bulletin de statistique

municipale.

Carte présentant l'état météorologique et la mortalité
à Paris en 1*65. 1 gr. feuille Jésus 2 fr.

Cette carte donne le tracé graphique et jour par jour de toutes les circonstances

météorologiques et de la mortalité, ainsi que la mortalité relative pour chacun des

20 arrondissements, des détails sur la mortalité à Paris à différentes époques, etc.

VAX 1)1 ;\ BROEK (Victor). Catéchisme agricole. Notions très-

élémentaires des sciences naturelles considérées dans leurs rapports avec

1'agricullure; ouvrage spécialement destiné aux écoles rurales. 1855.

1 vol. in-18. . . 75 c.

VAN HOLSREEK, ancien interne des hôpitaux, etc. Le médecin de
la famille. Paris, 1861. 1 vol. in-18, avec pi. col.. 4 fr,

Compendium d'électricité médicale. 2e édition. Paris, 1861

.

1 beau vol. avec pi. dans le texle 7 fr.

Cet ouvrage, résumé complet de tous les traités d'électricité médicale publiés jusqu'à
ce jour, est indispensable à tous les médecins, à une époque où Télectrothérapie est

devenue d'un emploi si fréquent dans un grand nombre de maladies.

Vf: KM-: CI S, (E. de) ET COLEOIvIB (E). Membres de la Société géolo-
gique de France. Carte géologique de l'Espagne et du Portugal.
d'après leurs propres observations faites de 1844 à 1862, celles de M. C. de
Prado, Botella, Schulz, A. Maestre, Aranzazu, Bauza, J. de Vilanova, E Fau-
chez, F. de Lujan, de Lorière, Dufrénoy et Elie de Beaumont, Le Play, Jac-
quet, Vezian pour l'Espagne et celles de MM. C. Ribeiro et Sharpe pour le

Portugal. Paris, 1868. 1 feuille col. avec un texte explicatif. (Sous presse.)

VERRIER. Manuel pratique de l'art des accouchements.
précédé d'une préface p;ir Pajot, professeur agrégé à la Faculté de mé-
decine de Paris. Paris, 1867. 1 vol. in-18 de 700 p. avec 87 gr. dans le

texte 6 fr.

Ce manuel deviendra le vade-mecum de l'étudiant et du praticien ; il a pour

parrain l'homme le plus populaire de la Faculté de Paris, le professeur Pajot, qui en

a écrit la préface.

Le livre est divisé en cinq parties, qui comprennent : l'anatomie du bassin et des

organes génitaux de la femme, — l'étude de la gestation, les changements anato-

miques de l'utérus et de ses annexes pendant la grossesse, l'accouchement propre-

ment dit, ou l'étude des présentations et des position-, — !a dystocic, — les

manœuvres et opérations.
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Tel qu'il est, le manuel de M. Verrier entre dans le inonde médical sous d'heureux

auspices; de nombreuses figures, extraites pour la plupart du Traité complet d'accou-

chements de M. Joulin, rendent le texte plus clair et plus facile. Ce manuel, très-

portatif, est écrit avec précision, avec méthode, et il est appelé à rendre de nom-
breux services, non-seulement aux élèves qui veulent apprendre et retenir, mais

encore aux praticiens qui ont quelquefois besoin de se souvenir. Il est le reflet de

l'enseignement de M. Pajot, avec qui l'auteur s'est identifié.

VERRIER (E.}« Cours public d'accouchements. Historique de
l'art des accouchements. Leçons d'ouverture (3 décembre 1861) recueil-

lies par M. Viol: i. In-8 '.
. 1 fr.

Lettres sur l'enseignement médical en Belgique. Paris,

1867. ln-8 B 1 fr. 25

Parallèle entre le céphalotribe et le forceps-scie, Mémoire

lu à l'Académie impériale de médecine. Paris, 1866. In-18 de 60 pages.

VÉZIAN (Alexandre), professeur à la Faculté des sciences de Besançon,

membre de la Société géologique de France. Prodrome de géologie,
Paris, 1863-1866. 3 vol. in-8, publiés en 10 livr. Ouvrage complet. 25 fr.

Constitution physique du globe au point de vue géologique. — Origine, du mode
d'accroissement et de la structure générale de l'écorce terrestre.— Phénomènes géo-

logiques qui ont leur siège à la surface des continents et sur le sol émergé. — Des

phénomènes géologiques qui s'accomplissent au sein des eaux et sur le sol immergé.
— Phénomènes géologiques dont le siège est dans l'intérieur de l'écorce terrestre.

— Phénomènes dont le siège e?t dans l'intérieur de l'écorce terrestre, action geysé-

rienne, métamorphisme. — Actions dynamiques qui s'exercent sur l'écorce terrestre;

stratigraphie générale.— Stratigraphie systématique; systèmes de montagnes.— Struc-

ture intérieure et configuration générale de l'écorce terrestre. — Intervention de

l'organisme dans les phénomènes géologiques. — Révolutions de la surface du globe.

— Classilication et description des terrains de la série paléozoïque. — Classilication et

description des terrains de la série mésozoïque. — Classification et description des

terrains de la série néozoïque.

Pour les autres publications de M. Vézian, voir nos Catalogues d'Histoire naturelle.

VIN SANS RAISIN (Le), ou manière de fabriquer soi-même toute

espèces de vins et boissons économiques à l'usage des ménages depuis
5 centimes le litre. 2e édition, 1856. 1 vol. in-18 1 fr.

WALPERS [G. G.). Repertorium botanices systematicae.
Lipsiœ, 1842-1848. 6 vol. in-8 140 fr.

Annales botanices systematiese, Synopsis plantarum phanero-
gamicarum novarum omnium (continuation de Walpers par Karl Millier).

Lipsise, 1848-1865. 6 vol. in-8 175 fr.

WEST Charles, Membre du Collège royal des médecins, Examinateur
d'accouchements à lUniversité de Londres, Médecin de l'hôpital des en-

fants, et premier accoucheur des hôpitaux de Saint- Barthélemi et de

Midlescx. Leçons sur les maladies des femmes, traduit de l'an-

glais sur la 3 e édition par Mauriac, médecin des hôpitaux. Paris, 1S68

1 fort vol. in-8. (Sous presse.)
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE.
Première série, 14 volumes in-8, avec planches. — Deuxième série, 21 vol.

in-8, avec planches. Les deux séries 375 fr

L'année 1807, correspondant au tome XXIV. prix de l'abonnement. 30 fr*

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE NORMANDIE, publié

depuis 1855. 8 volumes in-8. avec planches 36 fr.

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIOUE DE PARIS
Se publie par cahiers trimestriels in-8, depuis le mois de mai 1864. Prix

de l'abonnement 5 fr.

CAUSERIES SCIENTIFIQUES. [Voir Parville (Henri de).]

GAZETTE DES EAUX. Revue hebdomadaire des eaux minérales des bains

de mer et de l'hydrothérapie publié le jeudi depuis le premier mai 1859,

par M. Germond de Lavigne.

Pour la France, prix de l'abonnement, un an 15 fr.— 6 mois 9 fr.

Pour l'étranger suivant les tarifs.

Prix de la collection. 10 volumes grand in-4 70 fr.

JOURNAL DE CONCHYLIOLOGIE, comprenant l'étude des mollusques vi-

vant* et fossiles, publié trimestriellement sous la direction de MM. Crosse

et P.Fischer. Prix de l'abonnement pour la France 14 fr.

Pour les départements 15 fr.

Pour l'étranger 18 fr.

Pour les pays d'outre-mer 20 fr.

Prix de la collection, 15 vol. in-8, avec pi. noires et coloriées. 210 fr.

MÉDECINE CONTEMPORAINE <LA\ publié le 1 er et le 15 de chaque
mois, par M. Emile Duval. Prix de l'abonnement pour la France. . 5 fr.

Pour l'étranger 8 fr.

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE.
Premièbh série. 5 volumes en 10 parties, in-4, avec planches. . . 100 fr.

Deuxième série. 8 volumes en 17 parties, in-4, avec planches. . . 188 fr.

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE NORMANDIE, publié

depuis 1824. 14 volumes in-4 avec planches 250 fr.

Cette collection renferme de nombreux travaux de MM. Eudes et Eugène Deslonj

champs, de Fromenlel, de Ferry, Fauvel, etc.

REVUE D'HYDROLOGIE MÉDICALE française et étrangère, et clinique

des maladies chroniques, publié mensuellement l'hiver et bimensuellement
l'été, par MM. Delacroix, Eugel. Hngueny, Jaquemin, Meder, Morpain,
Ritter, Robert, YVillmin. Prix de l'abonnement 10 fr.

Pour l'étranger 12 fr.

REVUE DES JARDINS ET DES CHAMPS. Bulletin mensuel d'horticul-

ture, publié par Chebpis, depuis 1860. Prix de l'abonnement. . 7 fr. 50

Prix de la collection, 7 vol. in-8 52 fr. 50

PARIS. — 1MP. SIMON RAÇON ET COMP., RUE D'ERFLT.TH, 1.
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ARC IIIAC (Il .'. Introduction à l'étude de la Paléontolo-

gie stratigraphique. Cours de Paléontologie, professé au Muséum

d'histoire naturelle. Paris, 1804. 2 vol. in-8 de 500 p., ave

dans le texte et cartes coloriées

Le 1
er vol. renferme l'Histoire de la Paléontologie stratigraphique. i

le tome 11 ira te des connaissances générales qui iule île

la ^déontologie straié fl
rphique ei des phénomènes organiques de l'époque ac-

tuelle qui s'y rattachent 8 ""• ;,°

NOUVEAUX ÉLÉMENTS D'HISTOIRE NATURELLE
l'usage des Lycées, des Candidats au baccalauréat es sciences, etc., par

M. E° Lambert. 3 vol. in-18 avec grav. dans le texte.

' Géologie, Taris, 1802. 1 vol. in-18 de 240 pages avec 158 grav.

_ botanique. Taris, 1804. 1 vol. in-18 avec 202 grav. dans le texte.

Zoologie. Paris, 1804. 1 vol. in-18 avec 150 grav. dans le texte.

Chaque volume se vend séparément, broché 2 fr. 50
— cartonné. ... 5 i'r.

NAQUET (A.), professeur agréjïé à la Faculté de médecine de Paris.
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